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SCIENCES PSYCHOLOGIQUES NORMATIVES ve | (SUITE)
1] 1] MORALE
… Il importe de connaître les conditions de la science ; nous l’avons
vu en Logique ; mais il importe plus encore de connaître les conditions . de la moralité, parce que, s’il est utile de savoir, il est indispensable . de bien faire. La science est le privilège d’une élite : la moralité est le devoir de tous. |
DÉFINITION ET OBJET DE LA MORALE
1, — Définition : la Morae ou ÉTHiQue est la science des . mœurs telles qu’elles doivent être. C’est la science du bien obligatoire.
_ IT. — Objet : la morale a donc pour objet le bien, en tant qu’il … doit être pratiqué par la volonté, c’est-à-dire le devoir, et conséquemment les lois que la volonté doit suivre pour faire le bien. C’est pourquoi la morale n'indique pas ce qui se fait ; elle prescrit ce qui doit se fatre. _ Ce n’est donc pas une science du réel, mais de l’idéal. Elle r’est pas pour cela a priori, car les lois qu’elle formule*ne sont pas des construc- _ tions arbitraires de l'esprit ; mais l'esprit les dégage de l'analyse des . jugements et des sentiments moraux, qui sont des faits relatifs à la - conscience morale. La morale rappelle sur ce point la physiologie, qui . enseigne comment les organes doivent normalement fonctionner plutôt qu'elle ne décrit leur fonctionnement réel (1).
(2?) OUVRAGES GÉNÉRAUX SUR LA MORALE : ARISTOTE, Ethique à Nicomaque. — CICÉRON, … De officiis ; De legibus ; De finibus bonorum et malorum. — SAINT THOMAS, Commentaria in X Libros Ethicorum. Summa theologica, 13 II2e. Contra Gentiles, L. III. — SUAREZ, De … Legibus. — TAPARELLI, Essai théorique de Droit naturel. — MALEBRANCHE, Traité de … Morale. — Kanr, Critique de La raison pratique ; Fondements de La métaphysique des mœurs. — RENOUVIER, La Science morale. — P. JANET, La Morale. — J. SIMON, Le devoir. — E. BEAUSSIRE, Les Principes de la Morale. — JOUFFROY, Cours de droit naturel. — NV. CATHREIN, Philosophia moralis. — J. Costa-RosseTrir, Philosophia moralis. —
SCIENCE ET ART
— La morale est à la volonté ce que la logique est à l'intelligence. Comme la logique, elle est à la fois une seience et un art. Re _ I. -— Science : en tant qu’elle recherche les principes et les conditions de la moralité, c’est-à-dire les lois de la volonté dans ses rapports avec | le bien. Mais c’est une science pratique, la science pratique du bien, comme la logique est la science pratique du vrai. Et c’est ainsi qu'elle devient un art. : Æ v
IT. —— Art : en tant que les lois qu’elle établit sont des règles de . conduite pour diriger la volonté vers le bien : elle enseigne l’art de bien vivre. Mais c’est un art qui a des caractères tout particuliers : se
a) Il est universel, car il embrasse et règle toutes les manifestations È de l’activité humaine, consciente et libre, tandis que les autres arts sont spéciaux, c’est-à-dire destinés à diriger telle catégorie d'actions ; ve. la médecine, l'architecture. Rs bte D
b) Il est obligatoire pour tous. Ce n’est pas, comme les autres, un art facultatif ou un art d’agrément et de luxe. C’est un art indispensable … pour gouverner la vie. | se = Conclusion : mais il ne faut pas forcer la distinction établie entre … la morale comme science et la morale comme art, car ni cette science n’est purement spéculative, ni cet art n’est exclusivement pratique. En effet, : d'un côté, toute science morale est nécessairement pratique, même quand elle fait des considérations spéculatives sur le bien et le devoir, car À c’est une science de l’action qui enseigne ce qui doit être, fait. D'autre :
part, la morale, en tant qu’art, ne peut faire abstraction des principes … ni se réduire à des règles empiriques. Dans les autres arts le résultat matériel importe seul, quels que soient d’ailleurs le principe et les «
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DIVISION ET MÉTHODE DE LA MORALE
* À) Division : il y a dans la loi morale deux choses à considérer :
19 le devoir envisagé en lui-même et dans ses conséquences nécessaires,
lequel reste immuable ; — 20 les actes divers commandés par le devoir.
I y a donc dans la loi morale une forme immuablé et une matière variable. De Ià deux grandes divisions dans la morale :
I. — Morale formelle ou générale : elle recherche quel est pour
. l’homme le bien universel, absolu, obligatoire : c’est la science du devoir
_ et de ses conséquences.
RSS 27
IT. — Morale matérielle, particulière ou appliquée : elle détermine, pour tout le domaine des actions morales, ce qui, dans les cas parti-
cuhers, est le vrai bien de l’homme, conformément au bien absolu
préalablement établi : c’est la science des devoirs, c'est le détail de ce qu'il faut faire. .
Remarques : I. — D’autres divisent la morale en morale théorique ou spéculative et en morale pratique. C’est là une division erronée, car la _ Science morale est une science pratique ou de l’ordre idéal, puisqu'elle a pour but prochain de déterminer ce qui doit être, c’est-à-dire les lois _wléales qu'elle impose ensuite pour règles à l’activité humaine (Lo-
… GIQUE, 89). La morale théorique ou science du réel, c’est: l Éthologie :
science des loïs réelles de l’activité morale. C’est une science descriptive. qui fait des emprunts à la Psychologie et à l'Histoire : c’est une sorte de physique des mœurs, de psychologie morale, qui sert de base à la
Morale pratique, formelle et matérielle. Aristote dans la Morale à … Micomaque, Descartes dans le Traité des passions, Spinoza dans l'Éthique
en ont donné des spécimens.
[l — L'application des lois établies par la morale générale et parti- Culière aux détails de la vie réelle constitue la Pédagogie morale où
Science de l'éducation de soi-même et des autres, qui enseigne l'art de résoudre les cas de conscience, au moyen de préceptes casuistiques.
NU B) Méthode de la morale (Cf. Locique, 109).
ee
UTILITÉ DE LA SCIENCE DE LA MORALE
. À) Objection : Pégarement de l'intelligence mène à l'erreur ; l'écart
de la volonté conduit au mal. Il est donc important pour l’homme d’être
dirigé dans ses actes libres aussi bien que dans ses actes intellectuels,
quences plus ou moins éloignées est nécessaire pour mettre fin au conflit. À
. HAYET, Paris, 1866 ?.
LA
UTILITÉ DE LA SCIENCE DE LA MORALE
On a pourtant contesté l’utilité de la morale comme science. A quoi bon, dit-on, exposer théoriquement les principes de la morale ? Possède-t-on
‘la morale parce qu’on en sait les principes ? Ce n’est pas la théorie qui
rend les hommes vertueux, c’est la pratique. L’homme de bien m'est pas nécessairement celui qui est le mieux instruit de ses devoirs, car on rencontre même des moralistes qui agissent mal, mais celui qui agit toujours d’après les inspirations de sa conscience. ie B) Réponse : sans doute rien ne remplace pratiquement l'influence de la religion, de l'éducation, de l'effort personnel, de lexemple pour développer la vertu. Cependant la science de la morale est utile : Re I. — Connaître le devoir c’est déjà être mieux disposé à l’'accomphr, car l’idée de toute action est une force qui tend à se réaliser. Penser fortement à l’honnête, c’est en commencer la réalisation. RÉ EU UE II. — Sans doute Socrate et Platon exagéraient en faisant de la: vertu la science du bien (50); mais la science du bien est la condition nécessaire de la pratique du bien, car AVihil volitum nisi præcognitum (Ps. 195). « Toute la dignité de l’homme, dit Pascal avec quelque exagé- . ration, est en la pensée (1). » Une étude réfléchie des principes moraux leur donne une plus grande fixité dans l'esprit et leur communique par là même une efficacité plus décisive sur les résolutions pratiques de la vie. La conduite y gagne en vigueur et en unité. Ce sont les principes fermes qui font les caractères décidés. os III. — Parfois les passions et les préjugés peuvent obscurcir la notion du devoir. Il est aussi des cas compliqués où, même pour un esprit cultivé, il est plus difficile de savoir où est le devoir que de laccomplir. Alors les lumières d’une conscience naturellement droite ne suffisent : plus. Une connaissance nette des principes moraux et de leurs consé-
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apparent des devoirs (37). Red Re, . IV. — La science morale, en nous apprenant à réfléchir sur les motifs de nos actions, nous aide à les mieux diriger, et par conséquent à en augmenter le mérite, car l'intention morale est l’élément principal de la moralité (14). ve à
Conclusion : nous avons vu que rien ne peut suppléer la logique : naturelle, mais qu’elle est insuffisante pour les questions complexes : « de là l’utilité des règles de la logique pour bien raisonner (Loc. 137, $ C). De même, pour bien agir, il faut avant tout la rectitude naturelle « de la conscience morale et la droiture d'intention, qui se rencontrent # chez l’ignorant. Mais cette connaissance rudimentèire des règles morales 4 ne suffit plus pour résoudre les cas de conscience délicats. La science de +
(*) PAascAL, Pensées, art. XXIV, n. 53. Les références se rapportent à l'Edition 4
“ (5) RAPPORTS DE LA MORALE AVEC LA PSYCHOLOGIE 6) … Ja morale est ici non seulement utile, mais nécessaire. La science morale est donc la première des sciences : « La science des choses extérieures ne me Consolera pas de l’ignorance de la morale au temps d’affliction ; … mais la science des mœurs me consolera toujours de l'ignorance des sciences extérieures (1). » |
RAPPORTS DE LA MORALE
nb AVEC EA PSYCHOLOGIE
Ë A) Différences : 19 La psychologie étudie ce que nous sommes . en fait; la morale détermine ce que nous devons être. La psychologie - établit des lois réelles ; la morale trace des lois idéales qui sont des règles … obligatoires ; c’est pourquoi elle est une science normative, comme la _ logique et l'esthétique.
29 La psychologie a pour domaine l'esprit tout cnbie. elle observe indifféremment tous les phénomènes de l’âme. La morale ne $ seu _ que de la volonté et des faits relatifs à l’ordre moral. | 30 Dans l'étude même de la volonté elles diffèrent : la psychologie - en analyse les opérations ; la morale lui fixe la règle à laquelle elle doit se conformer pour être bonné.
_ B) Relations : I. — De Ia Morale avec la Psychologie : a) La morale a son point de départ dans certains faits psychologiques : les _ jugements et les sentiments moraux, la liberté, l'habitude, les passions, etc. De ces faits la raison dégage les notions de bien, de devoir, de personnalité, de responsabilité, de mérite et de déimérite. de vertu. - b) Pour construire l'idéal moral, que Phomme doit s ’efforcer de réaliser, le moraliste doit étudier la nature humaine, C’est seulement | de la nàture humaine telle qu’elle est qu'il peut s'élever à la détermination de la nature humaine telle qu’elle-doit être. Autrement, on court risque de proposer à nos efforts la réalisation d’un idéal chimérique comme l'idéal des Stoïciens qui exigent l’extinction de toute passion ‘ou comme celui de Kant qui bannit toùte vue d'intérêt. Socrate avait c sagement fondé la morale sur la connaissance de l’homme. . c) La morale particulière suppose aussi la psychologie : ve. dans _ la morale individuelle, comment déterminer les devoirs relatifs à la … sensibilité, à l'intelligence et à la volonté, si on ne connaît pas ces facultés? De même dans la morale domestique, comment déterminer les devoirs de Véducation, etc. ?
LA
—. (1) Pascaz, Pensées, art. VI, n. 41.
‘inférieurs, comme les sauvages, les gens vicieux ; il doit encore et surtout observer ceux qui ont le mieux pratiqué l'idéal moral, car ce sont ceux-là |
ont même marche et même méthode.
ont besoin de connaître les facultés qu’elles doivent diriger. :
© à la volonté par leur autorité impérative : ce sont des préceptes à pra- .
. car la principale cause d'erreurs, quoique indirecte, c’est la volonté # influencée par les passions (Loc. 124, $ C). C’est pourquoi l’on peut «
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RAPPORTS DE LA MORALE AVEC LA LOGIQUE
II. -— De la Psychologie avec la Morale : pour bien connaître l’homme, le psychologue ne doit pas se contenter d'étudier les types
qui ont le plus pleinement réalisé l'essence de l’homme. Un être est ce
qu’il doit être quand il obéit à la loi qui constitue son essence. Or l’homme a été fait pour pratiquer le bien ; c’est sa loi essentielle ; en s’y soumet-
tant librement il réalise donc sa fin et atteint à la perfection dont il est capable. * “
II. — AVEC LA LOGIQUE rt
A) — Ressemblances : 10 La logique et la morale sont toutes deux à la fois science et art. Ce sont des sciences pratiques, normatives : elles
90 Toutes deux présupposent l'étude de la Psychologie, car elles
30 Elles ont mêmes divisions : a) c’est d’abord une partie formelle,
_ où la logique étudie les lois de la pensée en général, sans se préoccuper
de son contenu, et la morale, les conditions et les conséquences du devoir 4 en général, sans tenir compte de sa matière ; — b) ensuite une partie matérielle, où la logique adapte aux divers groupes de sciences les lois 4 de la pensée, de manière à constituer leurs méthodes particulières. De ; même la morale applique les principes préalablement établis aux diverses « catégories de devoirs. | Monet
B) — Différences : 1° Les conclusions logiques s'imposent à. É l'esprit par l'évidence : ce sont des vérités à énoncer ; les conclusions morales s'imposent de même à l'intelligence par leur clarté, mais aussi
tiquer. C’est qu’en effet l’art enseigné par la morale n’est pas facultatit comme l’étude des sciences dont s’occupe la logique. re TUE 90 L'intelligence étant une faculté fatale et la volonté une faculté « libre, il en résulte que la logique et la morale abordent des questions » d’un caractère tout opposé. CRM C) — Services mutuels : 1° La volonté, étant une faculté d’un E être intelligent, a besoin de la logique, car, pour marcher droit vers le bién, vers le but, la première condition c’est de le voir clairement # (Ps. 195). \ 5 ane CA 20 La morale est, en revanche, d’un grand secours pour la logique, «
CP
dire avec Bacon : {lluminationis puritas et arbitrii libertas simul incæ- «
peruni, simul corruerunt. Neque datur in universitate rerum tam intima pue quam illa vert et boni (1).
Nr ÉvieT Wales
La difficile question des rapports de morale et de la np
Pr à reçu trois réponses :
1° La morale est le fondement de la ot c’est la doctrine de Kant.
2° La morale n’a aucune relation avec la métaphysique : c’est l’opinion des moralistes indépendants.
a 30 La morale a d’étroits rapports avec la métaphysique : c’est la doctrine des principaux philosophes jusqu’à Kant.
SL _ MÉTAPHYSIQUE FONDÉE SUR LA MORALE
Dans la Critique de la raison pure Kant a cherché à établir que lintelligence est incapable d’atteindre l’être en soi, le noumène, l'absolu.
: Par suite, toute métaphysique est impossible. Mais, dans la Critique de la raison pratique, il s'efforce de montrer que la hi du devoir s’impose comme nécessaire et évidente. Or cette notion morale implique trois
_ postulats métaphysiques : la liberté et la spiritualité de l'agent moral — limmortalité comme sanction — et l’existence d’un Dieu rémuné:-
… rateur. C’est ainsi que la métaphysique, déclarée impossible par la
… raison théorique, reparaît fondée sur la morale dont la raison pratique
établit scientifiquement la notion fondamentale : le devoir (Loc. 120,
4 TH, D Méraparys.-6 $B.C.) 1°}
“4 oi
SIT. — MORALE INDÉPENDANTE DE LA MÉTAPHYSIQUE
À) — Exposé : cette thèse est soutenue par Proudhon (2), ‘Mme C. Coignet (5), Guyau ($), etc. Proudhon l’a condensée en deux lignes : « Ne relevant que d’elle-même, la moralité doit désormais
- (1) BAGON, De Augmentis, L. V, C. x. ÈLE ee (2?) RAUH, Fondement métaphysique de la morale. — J.-J. GourD, Morale et Méta- … physique, REVUE PuiL., 1891, T. II, p. 148-174. LEA (5) Ti PESCE, Ron el Fe science moderne, Ch. vi. = - () PROUDHON, De la justice dans la Révolution et dans l'É glise. … (5) Me Corener, La morale indépendante.
“ts A *) GUYAU, Esquisse d’une morale sans obligation ni sanction.
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répudier toute solidarité avec une religion et une philosophie quel- *è conques. » Le principe de la morale ne doit pas être tiré de la réalité
extérieure ou demandé à un être transcendant. Il faut le chercher dans un fait d'expérience que la conscience révèle à chaque individu. Ce fait intérieur, c’est le sentiment spontané que tout homme à de sa dignité … personnelle et de l’inviolabilité de sa nature. Considérant que ses semblables ont une nature identique à la sienne, chacun comprend qu'ils ont droit au même respect et à la même inviolabilité. « Respecte la dignité d'homme en toi-même et dans les autres », voilà le devoir, … voilà le fondement véritable de la morale. Il est donc inutile de sortir de soi et de remonter plus haut. La morale ne doit plus chercher son principe dans les dogmes religieux ou les notions métaphysiques : « Le système de l’immanence doit remplacer l’ancien système de Ia transcen- 4 dance. » RENE.
La dignité personnelle étant posée comme le principe de la morale, on en peut tirer : | PA 40 Le critérium du bien et du mal : « Le bien, c’est ce qui maintient le respect de la personne humaine ; le mal, tout ce qui porte atteinte à ce même respect. » | | 20 L'obligation morale : c’est l'adhésion que l'esprit est contramt de donner au respect de la personne humaine en soi et dans les autres. » 30 La sanction : c’est cette paix ou ce trouble de la conscience qui 7 suit infailliblement l'observation ou la violation de la loi du respect. | D’après Proudhon les autres sanctions sont immorales, parce qu’elles rendent la vertu intéressée. | | Pour mieux établir leur système, les moralistes indépendants vantent : les avantages qui doivent résulter de cette séparation. La morale, disent- À ils, ne peut devenir une raie science qu’à la condition de secouer toute … dépendance par rapport à toute religion et à toute métaphysique; : sans cela elle restera, comme autrefois la philosophie et les autres | sciences, asservie à la théologie : Ancilla theologiæ. MD. + Ils ajoutent que c’est le moyen de la soustraire aux variétés et incer- « titudes des systèmes philosophiques et religieux qui ont introduit dans È la morale «tant d'erreurs, tant d’absurdités, tant de monstruosités.… ». « Il est donc légitime et même nécessaire de proclamer l'indépendance, #
l'autonomie de la morale ». | men 1
B) — Critique (1). I. — La morale peut et doit être une science # distincte, mais elle n’est pas pour cela indépendante de la métaphysique * et de la religion. C’est ainsi qu’elle ne leur emprunte pas son point de
(1) CARO, Problèmes de morale sociale, Ch. 11, III, 1V L’Année phi i - 4
: - ILE AVES philosophique, 1868, # p. 209 et Sq. — SECRÉTAN, La Philosophie de la liberté. — P. DE B ] : Dieu, La Morale indépendante. | sorte Ro La TR
départ ; elle le trouve dans la conscience, à savoir le sentiment de RUE gation (9, 19).
ie II. — En fait, avant de connaître la démonstration de l'existence de Dieu et de l'immortalité, on se sent obligé de tendre à une certaine perfection, on se sent soumis à une loi. On peut donc, à la rigueur, . aborder l'étude de la morale, sans allusion à Dieu et à la vie future. Mais c’est là une abstraction forcément provisoire (1). Les sciences de _ l'étendue et des corps se constituent et progressent (?), sans s'occuper des notions métaphysiques impliquées dans leurs principes : ve. la géométrie ne traite pas de la nature de l’espace, quoiqu’elle repose sur la notion d'espace ; la physique n’aborde pas la question de l’essence de la matière, bien qu’elle recherche les lois des phénomènes matériels. Mais il en va autrement de la morale qui est une science philosophique : _elle ne peut se séparer du reste de la philosophie. On peut donc aborder l'étude de la morale en laissant de côté la métaphysique ; mais on ne saurait l’achever sans elle.
En effet, il ne suffit pas d'affirmer l’existence et la nécessité impérative du devoir ; il faut bien finir par se demander quels en sont le fondement et la valeur, car tout homme a besoin de savoir si la loi morale, qui impose de tout sacrifier au devoir : plaisir, intérêt, sentiment, vie même, est une réalité ou une illusion. Or, en posant le principe du devoir, en admettant qu’il y a un idéal de perfection obligatoire, on résout nécessairement certains problèmes métaphysiques, dans un sens déterminé, qui exclut toute autre solution. C’est ainsi que, pour nous, l'analyse du devoir implique trois vérités, fondement de toute religion et de toute métaphysique spiritualiste : la liberté et la spiritualité de
… l'agent moral ; — l'existence d’un être supérieur à l’homme comme source … de l'obligation; — l'immortalité de l'âme comme sanction du devoir. . Il est facile de l’établir :
APS = » e 0 Q A LE
É 19 Le devoir suppose le pouvoir ; qui doit, peut, car à l'impossible
. nul n’est tenu (Ps. 203, $ C). — Si l’agent moral est libre, on doit en
conclure qu’il est distinct de la matière, qu’il est spirituel puisque la
matière est régie par des lois fatales. (MÉTAPHYSIQUE, 52).
» 29 Où trouver le principe de l'obligation ? Au-dessus de la volonté, ou bien au-dessous de la volonté, ou enfin dans la volonté même. Ce n’est pas au-dessous d’elle ; on prouvera que le plaisir, l'intérêt, le sentiment
£ es : es
: (1) S. THoMAS, Summa theologica, I, ILse, Q. 71, art. 2, 6. — Suarez, De aclibus humanis, Disput. VII, Sect. I, n. 8 sqq. — DE LuGo, De Mysterio Incarnationis, Disp. V, eSect.: V:
— depuis quelques années, les mathématiciens se sont beaucoup occupés de la notion de Br espace, et ces études n’ont pas été sans influence sur le progrès des mathématiques.
(2) Ce n’est vrai cependant que dans une certaine mesure même pour ces sciences, Car,
LT
bee. 10 LA MORALE ET LA MÉTAPHYSIQUE s ne peuvent être la source de l'obligation (Ch. 111). — Le placera-t-on, avec Kant, dans la volonté même, qui devient autonome ? Mais notre volonté, étant essentiellement changeante, ne peut promulguer une loi immuable. Si la volonté est principe de l'obligation, elle peut la modifier … à son gré : toutes conséquences incompatibles avec les caractères de la loi morale (20). — Il faut donc sortir de soi et chercher l’origine de l'obligation en dehors et au-dessus de l’homme, dans un être absolument, parfait (46, $ B). Mer
30 Les moralistes indépendants reconnaissent eux-mêmes la nécessité. d’une sanction. Or toutes les sanctions terrestres sont insuffisantes (49), y compris la sanction de la conscience qu’ils mettent en avant. En effet, le résultat du désordre c’est d’enduréir la conscience, et la pratique de la vertu émousse le sentiment de la satisfaction morale, comme fait l'habitude pour tout sentiment. Même le juste idéal, rêvé par Platon, ne pourrait aucunement jouir de l’approbation de sa conscience au milieu des atroces supplices qu’il endure. Reste donc la sanction de la vie future. — Sans doute on peut prouver directement la liberté ae existence de Dieu (2?) et l’immortalité de l’âme (#). Mais il n’en demeure pas moins que, quand même on ne pourrait établir autrement ces vérités métaphysiques, toute une métaphysique dérive logiquement de la. notion du devoir. Pour Kant, ces trois vérités sont des postulats de la raison pratique : le devoir est pour lui objet de science, tandis que ces trois vérités ne sont objet que de croyance, car elles sont admises comme conditions du devoir. Pour nous, elles sont objet de science, au même titre que le devoir, car elles en sont des déductions rigoureuses. On dira sans doute que nous faisons un cercle vicieux en déduisant de la notion du devoir une preuve de l’existence de Dieu et en donnant
- Dieu comme le principe du devoir. On peut répondre d’abord qu'il ya d’autres preuves de l'existence de Dieu (Cf. Ta£opicée). Il faut remar- 4 quer ensuite que le fait du sentiment de l'obligation morale attesté 4 par la conscience peut être une des raisons qui nous fonteonnaître Dieu, sans que Dieu cesse d’être le fondement de l’existence du devoir, le principe réel de l’obligation. Dans le premier cas, nous sommes dans l'ordre M logique ; le second appartient à l’ordre ontologique. 4
III. — Les partisans de la morale indépendante ne peuvent justifier ? leur morale sans recourir à la métaphysique. Pourquoi suis-je obligé » de respecter la dignité humaine en moi et dans les autres ? Qu'est-ce qui a droit proprement au respect dans la personnalité ? Les derniers représentants de la morale indépendante répondent que c’est la liberté.
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(1) Cf. PSYCHOLOGIE, 203. : , — (2?) Cf. THÉODICÉE, Article I.
(%) Cf: PSYCHOLOGIE RATIONNELLE, Article III.
AR
© — Mais pourquoi la liberté est-elle respectable plutôt que tel ou tel
élément de la nature humaine ? Ils ne savent répondre que par une nouvelle affirmation de leur thèse : « La liberté est obligée de se respecter,
_ car si elle ne le fait pas, elle se met en contradiction avec elle-même ;
elle se détruit, elle s’anéantit, elle se suicide elle-même, ce qui est absurde. » Mais puisque la liberté est maîtresse de ses déterminations, pourquoi ne pourrait-elle se contredire, se détruire ? Aïnsi, ne voulant pas sortir du domaine des faits, ils ne peuvent expliquer lobligation. Is disent que lobligation est un sentiment, un phénomène psycho-
logique. Soit ; mais comment expliquer ce sentiment ? comment justifier
son caractère impératif ? Il faut de toute nécessité recourir à la métaphysique. — D’autres disent qu’on est obligé de respecter la dignité et la liberté en soi et dans les autres, parce qu’elles constituent la personnalité et que la personnalité a une valeur absolue, est une fin en soi. — Soit; mais n'est-ce pas là une notion métaphysique ?
IV. — Non seulement la morale est inexplieable sans la métaphysique, _mais elle est, de plus, impraticable.
Pour juger de l’inefficacité pratique de la morale indépendante, il faut se demander, étant donnée cette morale, non pas comment tel ou tel individu, exceptionnellement, mais comment la généralité des hommes se conduirait habituellement.
Or 1° celui qui accepte sans répugnance cette idée que son âme
est un composé matériel, sera peu porté à donner à la personne humaine
une valeur absolue et conséquemment peu disposé à la respecter en soi
et dans les autres.
20 La pensée que Dieu est le législateur suprême et le juge souverain ; la conviction qu'il nous voit et qu'il nous aime ; la certitude que dans sa Justice et dans sa bonté il ne nous impose pas de fardeaux au-dessus de nos forces, sont autant de stimulants énergiques pour faire le bien, tandis que, dans les moments cfitiques, on sera fortement tenté de rejeter une obligation appuyée sur un sentiment personnel.
30 Enfin l'espoir de l’immortalité nous console dans l'épreuve et nous fortifie dans la lutte. Mais les moralistes indépendants prétendent que cette sanction est immorale, parce qu’elle rend la vertu intéressée. Contentons-nous de répondre ici par un argument ad hominem. Euxmêmes admettent une sanction : le bonheur qui résulte du devoir
… accompli. De deux hypothèses l’une : ou le désintéressement est compa- _tible avec une sanction, et alors il l’est, quelle que soit la sanction,
satisfaction de la conscience ou bonheur dé la vie future ; ou il est incom-
. patible, et alors toute sanction, y compris celle mise en avant par les -
moralistes indépendants, est immorale. < Remarque : Rapports de la Théodicée avec la Morale. De son Côté
È la Théodicée est aussi redevable à la Morale :
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12 © COMPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE : GÉNÉRALITÉS (6) 40 Si l’on retranchait de la science de Dieu toute idée morale (vg. n0tions de personnalité, de bien, de justice, de bonté, d'amour) Dieu ne < serait plus que l'être impersonnel des panthéistes, substance universelle … d'où tout sort et où tout rentre ; — où bien qu’une intelligence et une volonté toutes-puissantes, mais indiftérentes au bien et au mal, au vice et à la vertu. Un être sans justice, sans bonté, sans amour n'est pas un . Dieu. | | 20 L'obligation morale fournit une excellente preuve de l'existence de Dieu (Cf. Théodicée, Art. I, 74). AU M Ne
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DINISION
La morale formelle étant la science du devoir, c’est-à-dire de l’obligation d’agir selon la loi du bien, il est naturel de l’ordonner en lui donnant pour centre l’idée du devoir. D’abord elle étudiera la faculté qui nous manifeste le devoir, la Conscience morale. Puis, elle dégagera
: de cette étude la notion du Devoir, qui exprime la nécessité d’obéir à la … loi, et la notion de la Loi morale, qui est la règle de nos actions et la
formule de nos obligations. Ensuite, la loi morale étant la loi qui pose le bien comme fin absolue de toute volonté, il faut rechercher en quoi
_ consiste ce Souverain Bien imposé comme fin à notre activité. Lequel _ de ces biens : le plaisir, l’intérêt, le sentiment, l’honnête, peut être le
principe de la loi morale, peut servir de fin à nos actes, peut être donné comme fondement au devoir ? La nature de la moralité étant établie,
- il faut en déterminer les conséquences : la Responsabilité et la Sanction.
ve
- Enfin, comme le Droit est corrélatif du devoir, il convient de terminer - par la théorie du droit. Telles sont les grandes questions que traite la n morale générale : 19 La Conscience morale ; — 29 le Devoir et la Loi
morale ; —S39le Bien; — 4° la Responsabilité et la Sanction; —59le Droit.
CONSCIENCE PSYCHOLOGIQUE ET CONSCIENCE MORALE
La conscience morale est la faculté de juger du bien et du mal :
_c’est la raison pratique. Elle diffère de la conscience psychologique :
10 La Conscience psychologique spontanée est la connaissance
… immédiate de tout ce qui se passe en notre âme, non seulement de nos
(1) Fr. BOUILLIER, De la conscience en psychologie et en morale.
volitions, mais de nos émotions et de nos pensées. — La Conscience Se. morale apprécie nos actes et les actes d'autrui. à
20 La Conscience psychologique est un témoin. — La Conscience
morale est à la fois un guide qui nous trace la voie à suivre et un juge qui nous condamne ou nous acquitte, nous punit ou nous récompense.
39 La Conscience psychologique spontanée nous est commune avec les animaux ; elle commence avec la vie et est toujours en acte. — La Conscience morale est le propre de l’homme, elle n “apparaît pas dès l'origine et n’est pas toujours en exercice. Il en est de même de 131 Conscience psychologique réfléchie, parce qu’elle ne peut exister, comme la Conscience morale, que chez un être raisonnable. |
Remarque : la Conscience religieuse n’est que la conscience _morale appliquée aux choses de la religion.
JUGEMENTS MORAUX
Ils constituent l’élément essentiel de la conscience ; ils ee ou suivent l’action :
A) Avant l’action : on juge qu’elle est bonne ou mauvaise, qu'il est bien où mal de la faire, et par conséquent, si elle est en notre poupour, que nous devons l'accomplir ou l’omettre. Ici, la conscience fait l’office d’un héraut qui promulgue la loi. Trois notions sont impliquées dans ce jugement : :
19 Bien en soi : c’est l'idéal moral auquel l’action est cotonne ou: à contraire. 1
20 Devoir : nécessité morale de fie le bien.
3° Droit : pouvoir moral d’exiger les moyens d'accomplir le Ter
B) Après l’action : on juge que l’action a été bonne ou mauvaise, c’est-à-dire conforme ou contraire au bien en soi, et par conséquent qu'elle entraine mérite ou démérite, récompense ou châtiment. Ici, la
conscience fait fonction de juge. — Ce second jugement implique aussi trois notions : “4
(?) P. JANET, La morale, L. III, Ch. 1. — J. SIMON, Le devoir, IVeP.. Ch.1,—E,. CHARLES,
‘Éléments de philosophie, Ch. Lx. — FR. BOUILLIER, La vraie conscience. —-WADDINGTON, #4
Dieu et la conscience.
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19 Bien moral : c’est le bien accompli.
20 Responsabilité morale ou mérite et démérite : si nous avons bien agi, nous croyons avoir acquis une certaine perfection et excellence. Si nous avons mal agi, nous avons conscience d’une certaine déchéance et dégradation.
3° Récompense ou châtiment : le mérite nous paraît exiger un certain bonheur comme prix de nos efforts, et le démérite, une certaine souffrance comme réparation de nos défaillances. Malgré les démentis de
Pexpérience, la raison voit un rapport nécessaire entre la vertu et le
bonheur, entre le vice et le malheur.
Ces divers jugements nous les portons aussi sur les actions des autres. Comparaison : a) Le bien en soi est la règle de nos actions : c’est un
principe extérieur à l'agent, principe éternel et invariable.
b) Le bien moral, c’est une qualité inhérente à nos actions, quand
elles sont conformes à leur règle suprême ; il dépend surtout de linten-
lion ; il est notre œuvre, il est en nous.
II. — SENTIMENTS MORAUX
Les jugements moraux sont accompagnés d’un certain nombre de sentiments, qui sont relatifs soit :
À) À nos propres actions : jo Le premier et le principal sentiment
_ qui précède l’action, c’est le respect pour le bien et l’aversion pour le.
mal. D’après Kant (1), le respect est le sentiment moral par excellence,
celui auquel on reconnaît la présence de la loi morale. Le respect est un
composé d'amour et de crainte. Nous ne pouvons concevoir le bien sans éprouver une attraction, parce que c’est un idéal conforme à notre nature raisonnable. Mais, par un autre côté, il nous repousse et nous tient à distance, car sa grandeur nous domine et son autorité exerce sur n08
penchants inférieurs une contrainte redoutée. De là ce mélange indéfi-
nissable de crainte et d’amour qui compose le respect. Il se distingue
. de linclination qui s'adresse aux personnes et aux choses. Le respect
R= ESA
ne se rapporte qu'aux personnes. Ce qui lui ressemble le plus, c’est Padmiration ; maïs on peut admirer quelqu'un : : vg. à cause de la supé- _riorité de son talent, sans le respecter, si la moralitén’estpas à la hauteur du talent. Le respect s’adrèsse d’abord à la loi morale ; puis nous l’étendons aux personnes qui par leur conduite se mettent d'accord avec
cette loi, dont elles sont comme des exemplaires vivants.
JE
20 Les sentiments, qui suivent l’action, sont : a) La satisfaction morale : elle est faite d’une certaine fierté de
us.
._ (1) KANT, Critique de La raison pratique, L. I, Ch. 111.
morale.
soi-même : on sent qu’on a grandi en eo : — et d’un espoir joyeux : on sent qu’on mérite une récompense.
b) Le remords, douleur qui torture lâme après un acte coupable. Il se compose d’abord d’un sentiment d'humiliation et de honte : on se sent déchu, diminué, avili, et ensuite d’une inquiétude, qui devient
parfois de la terreur : on se sent digne de châtiment (1).
c) Le repentir n’est pas une douleur subie comme le remords ; c’est … une tristesse voulue, qui comprend le regret d’avoir fait le mal et la résolution de ne plus le commettre. C’est un commencement d’expiation, c’est le retour au bien, que la langue chrétienne appelle la conversion.
B) Aux actions d’autrui : c’est selon le degré du mérite ou du démérite, la sympathie, le respect, l'admiration, l’enthousiasme ; | l’'antipathie, le mépris, lindignation, lhorreur (?). =
Telles sont les principales idées et les principaux sentiments de la conscience morale. Comment les expliquer ? 2
On peut réduire à trois groupes les explications proposées : 49 La …
conscience est un sens ou un instinet ; — 20 c’est un produit de l’expé- : rience ; — 30 c’est une forme de la raison. | 1 SI. — LE SENS MORAL à
ENT ESS NN OP PET T PIS TOUR
A) Exposé : la doctrine du sens moral a pour auteur SHAFTES- BURY (1671-1713). Ce sens a pour fonction de percevoir dans les actions le bien et le mal, comme la vue distingue dans les objets le blanc du noir (5). HUTOHESON (1694-1747), fondateur de l’École écossaise, reprit et développa les idées de Shaftesbury : il admet deux sens internes spéciaux, qui perçoivent immédiatement le bien et le beau. Le sens moral n’est pour lui que l’instinct de la bienveillance (34). D’après cette doctrine, l’homme jugerait du bien comme du beau, non par raison, mais par le sentiment immédiat qu’il en éprouve. Le bien serait tout ce qui : plait au sens moral ; le mal tout ce qui lui déplaît (4). É
proie et dort ; l'homme devient homicide et veille. »
(?) On connaît l’apostrophe de Rousseau. « Conscience ! conscience ! instinct divin, immortelle et céleste voix ; guide assuré d’un être ignorant et borné, mais intelligent et libre ; juge infaillible du bien et du mal, qui rends l’homme semblable à Dieu! C’est toi . qui fais l'excellence de sa nature et la moralité de ses actions. » (Émile, Livre IV, Édition de P.-R. AuGuis, T. II, p. 196-197, Paris, 1824.)
Ke SHAFTESBURY, Recherches sur la vertu, dans Caractéristiques.
(*) HUTCHESON, Recherches sur Les idées de beauté et de vertu. Système de philosophie
| 4 (7) CHATEAUBRIAND, Le Génie du Christianisme, L. VI;-Gh: : « Le tigre déchire sa |
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p Critique : 19 On a souvent le tort de prêter cette théorie à PÉcole écossaise sans distinction. On doit distinguer un double courant dans l'École écossaise. La tendance morale est représentée par Huitcheson, À. Smith, etc., qui réagissent contre la morale de l'intérêt et de l'égoisme. Le tendance psychologique a pour interprètes Reid, D. Stewart, Ha-
- de Hume (1). Or Reid et Stewart, tout en conservantle mot de sens moral, - comprennent différemment son rôle. (Cf. infra, Remarque).
20 Pour réfuter cette théorie on dit parfois que tout sens suppose un objet extérieur et un organe matériel. Mais c’est là une mauvaise + chicane, car la conscience spontanée est Justement appelée sens intime,
et cependant elle n’a pas d’organe et son objet est tout intérieur.
30 La doctrine du sens moral, si on la restreint, comme le veut & Hutcheson, à une sorte d’instinct et de sentiment, doit être repoussée, = car elle ne peut rendre compte, en bannissant tout élément rationnel, _ du caractère d'obligation qui s’attache aux idées morales que nous révèle la conscience : un sentiment, même instinctif, est un fait empirique, dans lequel la raison ne reconnaît aucune nécessité morale.
40 Voici ce que l’on peut, ce semble, admettre. Pourquoi ne pas distinguer, comme on fait pour la conscience psychologique, deux modes ou degrés ? On aurait la conscience morale spontanée et la conscience morale réfléchie ou raison pratique. La première est primitive :
En à : est-ce que l'enfant n'éprouve pas une répugnance ou un: attrait instinctif pour certaines actions ? Mais cette connaissance Eee a besoin d’être développée par lPéducation : la conscience - morale, avec le progrès de la raison, devient réfléchie. « Dieu a donné à l'homme des instincts qui portent d’abord et sans raisonnement à
«sens moral »
50 On objects encore que, ce point concédé, il faudrait aussi accepter Ps expressions : le sens du vrai, le sens du beau. Assurément, et rien ne _ $’y oppose pourvu qu'on entende par là une connaissance confuse, qui . est plutôt un sentiment qu’une perception (4). N'est-ce pas de la sorte
LE (!) HuMmE (Recherches sur les principes de la morale) ramène aussi la conscience à un instinct : c’est le sentiment qui nous porte à aimer le bien de tous les hommes.
£ (?) LeiBniz, Nouveaux essais, Li. I, Ch. 11, 8 9. — «Il ne faut pas confondre l'instinct moral avec l’idée morale qui, plus tard, vient s’y joindre, s’y incorporer, de manière à re constituer par cette union ce que l’on nomme proprement la conscience humaine et la < doi morale » (COURNOT, Traité de l’enchaînement des idées fondamentales, n. 423).
Fes ci Traité élémentaire de philosophie, n. 542.
ra _ (9 Newman, An Essay in aid of a Grammar of Assent. Cf. Losiour, 120, $ II, E.
milion, etc., qui luttent contre l’empirisme de Locke et le phénoménisme
c’est moins une connaissance qu'un sentiment. Son existence semble
7 tue chose de ce que la raison ordonne (?).» Il est donc parfaitement - … légitime, comme le remarque Paul Janet (*), de conserver le nom de
que les ignorants saisissent les notions courantes de temps, d'espace,
de mouvement, qu’ils seraient bien empêchés de définir ? De même :
le peuple connaît le beau d’instinct. Mais la culture intellectuelle et
artistique a pour effet d’affiner ces sens du vrai et du beau, c’est-à- dire, :
en dernière analyse, la raison spontanée appliquée aux choses de la métaphysique et de l’art; comme l’éducation épure le sens du bien, c’est-à-dire la raison spontanée appliquée aux choses de la morale;
et alors on les appelle la raison théorique, la raison PEAR et la raison .
esthétique (Ps. 156).
Remarque : Système de Reid et de D. Stewart.
a) Exposé : « Entre notre faculté morale et les sens extérieurs, il y a cette analogie frappante que les sens ne nous donnent pas seulement les notions primitives des diverses qualités des corps, mais qu'ils nous inspirent encore tous les jugements primitifs que nous portons sur les propriétés de tel ou tel corps déterminé, et que pareillement la faculté morale ne nous donne pas seulement les idées primitives du juste et de l’injuste, du mérite et du démérite, mais qu’elle nous suggère |
encore tous les jugements particuliers que nous portons sur la justice à É
et l'injustice de telle action, sur le mérite ou le démérite de tel ou tel caractère. Le témoignage de notre faculté morale, comme celui de nos. sens externes, est le témoignage de la nature, et nous avons les mêmes
motifs de nous confier à l’un et à l’autre (1). »
Dugald Stewart, qui accepte également net à de sens et dit de son côté : « N os émotions et nos perceptions morales se composent | d’un jugement porté par l'esprit et d’un sentiment du cœur (2). »
b) Critique : 1° On voit, par cet exposé tiré des auteurs eux- nes,
que leur système n’a pas la physionomie qu’on lui prête en le confondant ;
avec la doctrine de Hutcheson.
D’après Reid (%) et Stewart (4) le sentiment moral est, au us
Fe L:
postérieur au jugement. Pour eux la distinction du bien et du mal résulte 4
d’une perception qui est accompagnée d'émotions agréables ou désaoréables.
20 Reid et Stewart regardent les sens comme des facultés non.
seulement de sentir, mais de percevoir l'existence et les qualités des M choses. Cette théorie de la perception externe est contestable (Ps. 93) «
et conséquemment l'assimilation qu’ils font de la conscience aux sens. «
(*) Reïp, Essai sur les facultés actives de l’homme, Essai I, Partie 111, Ch. vi, p. 154. Cf. Ch. vin. Édition JouFFROY, T. VI.
(*) DUGALD STEWART, Philosophie des facultés actives et morales de l’homme, L. II, « :
Ch. v, p. 247 (T. I. de la traduction de L. Stmon). Cf. Ibidem, Ch. vu. (*) RE1D, Opere cit., Ibidem, Ch. vit.
(‘) DUGALD STEWART, Opere cit., Ibidem, Ch. v, Section II. Des émotions agréables È
et désagréables qui naissent de la perception de ce qui est juste et injuste.
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S II. — THÉORIES EMPIRIQUES La solution, qui fait dériver la conscience de l’expérience, a été
présentée sous trois formes principales : léducation et la coutume ; — l'association et l'habitude ; — l’évolution.
À. —— ÉpucarTioN ET COUTUME
D’après HoBBes (2), Hezvérius (?), d'HozBacx (#), si nous distin-
guons le bien du mal, c’est que nous dvons appris à le faire, c’est que
nous obéissons à un usage reçu :
I. — Éducation : sans doute elle a une grande influence sur la formation de la conscience morale. Mais :
_ a) Si elle peut développer la conscience, elle ne saurait Ia produire. Elle échouerait misérablement si elle ne trouvait dans l’homme le germe qu ’elle doit cultiver. Comme on ne peut apprendre la morale à un animal, ni donner Pidée de couleur à un aveugle, ainsi l'éducation n ’habituerait jamais à discerner le bien du mal, si l’enfant n’avait en lui au préalable _les facultés de les discerner. L'éducation excite la conscience morale, elle ne la crée pas.
b) L'éducation présente une grande diversité selon les siècles, nations, familles, tandis que les notions premières fournies par la conscience morale sont universelles (12).
c) Si les premières vérités morales n'étaient qu’un dépôt transmis, nous les tiendrions de nos parents et de nos maîtres, ceux-ci les tien-
- draient de leurs aïeux, et on remonterait ainsi jusqu'aux premiers
hommes. Mais ces premiers hommes, où lesauraient-ils puisées ? Concluons donc avec Pascal : « On n apprend pas aux hommes à être honnêtes
hommes (4). » ; IT. — Coutume : lle ne saurait non plus expliquer la conscience
à _ morale, car :
a) La coutume est locale, variable, tandis que les notions premières
_ de la morale sont iniversélles. Pr Mucblas
b) Nous distinguons entre les coutumes bonnes et les iniques ; mais ce principe de discernement nous le prenons hors de la coutume ; c’est. à le conscience qui nous le fournit.
(a) Horus. Des Cine. S
(?) HELvÉTIUS, De l’esprit.
E°E D'HoLBAG, Système de la nature. Système social. (4) PASCAz, Pensées, ArGYVE-n0 22
_ louées ou blâmées. L’habitude rend ces associations d’idées indissolubles.
22 NATURE ET ORIGINE DE LA CONSCIENCE MURALE (10). B. — ASSOGIATION ET HABITUDE | 4 I. — Exposé : d’après S. Mi et l’École associationniste, la
conscience morale résulte, par le moyen de l'association des idées et de
l'habitude, de l'expérience fondée sur les caractères et les effets sociaux . de nos actions (1). Voici comment : dans toute société, familiale ou civile, il y a une autorité qui prescrit ou défend, loue ou blâme, récompense ou punit certaines actions, qu'elle juge utiles ou funestes à l’intérêt général (?). À l’idée de certaines actions s'associent donc peu à peu les. idées d'ordre ou de défense, d'obligation et de devoir. Ces idées elles- mêmes sont accompagnées d’un sentiment de désir ou de crainte, de respect, où de mépris, selon que ces actions sont récompensées où punies, à
Nous n’agissons d’abord ou ne nous abstenons d’agir que par intérêt. Mais (et c’est là l’un des effets de l’habitude), par suite de sa continuité, l'idée du même but intéressé finit par disparaître de la conscience, . tandis que la conscience de nos actions subsiste, entretenue par leur | variété même. Dès lors ces actions ne nous apparaissent plus comme subor- » données à une fin extérieure : l'habitude nous en dérobe l’origine, contem- « poraine de la première enfance ; leur caractère obligatoire ne nous parait w plus dépendre de considérations utilitaires et de prescriptions législatives. Nous croyons avoir affaire à des actions bonnes ou mauvaises en elles-mêmes, indépendamment de toute autorité, et par conséquent ayant un caractère d'obligation absolue. Ce n’est qu’une illusion.
IT. — Critique : 19 S. Mill invoque des associations rendues indissolubles par l'habitude. Maïs l’habitude ne crée rien, elle développe ce « qui est. Si l’homme agit d’abord par égoisme, l'habitude ne fera que . renforcer ces tendances intéressées. Pour agir d’une façon désintéressée « il faudra qu’il renonce à sa tendance égoïste, et il n’y renoncera qu’en. concevant un mode d'action supérieur et en le mettant consciemment. en pratique (Ps. 50, $ IT). à
20 [association explique l’origine de la conscience morale par. l'existence d’une autorité sociale qui commande et défend. Mais l’exercice « même de cette autorité implique les idées qu’on veut lui faire engendrer. En fait, l'autorité dans les sociétés humaines se réclame toujours du droit et du devoir et souvent elle fait appel à des principes de justice … et de dignité, qu’elle suppose déjà présents dans la conscience de ses sujets. -
ve
() S. Mir, L'utilitarisme. — Guyau, La morale anglaise RUE — CARO, 4 Problèmes de morale sociale, Ch. VI, vir.
(? Le sophiste Gorgias disait déjà : To lxwiov xul rd aisypov où wÜseEt, SAXX vou. — A. FOuILLÉE, Revue des Deux Mondes, 1°r oct. 1905, p. 519 sqq. ë
: 930 Comment l'individu pourrait-il apprécier la valeur morale des . décisions de l'autorité, si sa conscience, au lieu d’être le reflet de cette - autorité, ne concevait pas un idéal de justice et de moralité, antérieur … et supérieur aux lois et aux institutions sociales ? C’est précisément la - confrontation incessante avec cet idéal qui permet d'améliorer les lois - et les institutions.
C. — Évozurion Er HÉRépiTÉé
I. — Exposé : voici quelle est d’après DARwIN (1) et SPENCER (?) = la « genèse » des idées morales. Cette théorie prétend constituer une - morale scientifique. D’après Darwin le «sens moral » existe déjà, à l’état rudimentaire, chez l’animal. Il à son origine dans les aptitudes sociales de certaines espèces. Cet instinct de sociabilité, cette sympathie plus _ ou moins confuse leur fait trouver plaisir et avantage dans la compagnie de leurs pareils ; de là vient la tendance à se rendre de mutuels services. Cette tendance altruiste et spécifique s’est accrue peu à peu et s’est opposée à la tendance égoïste et individuelle. C’est une conséquence = particulière de la loi générale de l'adaptation de l'être à son milieu, car _ ces espèces animales, faites pour vivre en société, ne peuvent être heu- _ reuses qu’à la condition de s’adapter de mieux en mieux au milieu social. L’homme, descendant de ces animaux, en a reçu cet instinct . moral, encore rudimentaire et grossier. [l a été perfectionné à travers les générations successives et transmis par hérédité. Voici comment. # Chez l’animal cette tendance altruiste n’était l’effet que de la recherche … du plaisir et de l’activité spontanée. L'activité réfléchie de l’homme va la _ transformer en recherche voulue du plus grand bonheur possible, non _ seulement en vue d’un bien propre, mais aussi en vue du bien des autres . qui en est inséparable. Elle se transformera même en amour de la vertu, du bien voulu pour lui-même. Cette métamorphose s'explique comme le _ sentiment de l’avarice. La passion de Por est d’abord la passion du . plaisir qu'il peut procurer. L’or est aimé comme un moyen pour atteindre . une fin. Mais peu à peu les idées de moyen et de fin se confondent ; ce qui était désiré comme moyen finit par être désiré comme but. On en . vient à aimer l’or pour lui-même, sans se souvenir de sa destination : _ c’est l’avarice. Ainsi en est-il de la vertu : c’est d’abord un moyen pour . _ arriver au bonheur, puis, peu à peu, on perd de vue cette considération _ intéressée, et on finit par rechercher la vertu pour elle-même, sans plus songer à son côté utilitaire. Cette rs a s'opère “lentement
(1) DARWIN, La descendance de l’homme.
(7) SPENCER, Les bases de la morale évolutionnisie.
et insensiblement, est favorisée par les louanges et les récompenses que toute société accorde à ceux qui agissent dans lintérêt du bien public.
C’est ce qui rend de plus en plus profonde la croyance que le bonheur des autres est une condition nécessaire du nôtre, qu'il y a étroite solidarité
entre le bien individuel et le bien général. C’est pourquor il vient un moment où les tendances altruistes l’emportent sur les sentiments _égoiïstes. Arrivé là, l’homme croit qu’il s’oublie et se dévoue aux autres ; mais en réalité c’est de l’égoisme latent.
Le devoir consiste à faire triompher les tendances altruistes et spéci- :
fiques. La conscience morale est la conscience de cette tendance, que nous finissons par prendre pour l'impératif catégorique, oublieux que nous sommes de son origine. Au fond, ce n’est qu’une acquisition lente de l’espèce, que l'habitude a fixée et que l’hérédité transmet : actuellement c’est un sens ou un instinct héréditaire. La satisfaction ou la non-
satisfaction de cette tendance naturelle constitue les plaisirs ou les peines
de la conscience. L’individu s’adaptera de mieux en mieux à son milieu et à l'organisme social ; l’altruisme deviendra de plus en plus puissant. Aussi, un Jour, le premier terme de la formule du devoir, que nous dicte la conscience : « Vis pour tot et pour les autres », disparaîtra pour faire place à l’altruisme pur, but suprême de lévolution. Ce sera le triomphe
des tendances de l’espèce sur les tendances de l'individu : « Vis pour.
les autres ».
IT. — Critique (1) : 10 Les arguments contre l’évolution en général valent contre l’évolution morale (Cf. Mérapuysique, L. Il, Ch. mx, Art. III, Sect. I, 89). |
2° Pour ce qui regarde l’évolution morale en particulier, il faudrait pour ladmettre, accepter quantité de suppositions inacceptables ; il faudrait : a) croire qu’il y a eu un moment où les hommes vivaient isolés, sans aucune notion morale, puisque, au dire des évolutionnistes, la société est impossible sans moralité ; — b) admettre que les sentiments moraux sont une transiormation de l’égoisme (Ps. 50, $ IT) ; — c) adopter leurs définitions du devoir, du bien et de la conscience, qui sont en contradiction avec l’observation ; — d) ériger en principe moral la croyance (dont personne n’est convaincu) que le bien individuel est toujours solidaire du bien général. C’est vraiment, pour une doctrine qui se donne comme scientifique, mettre à sa base trop d’hypothèses gratuites.
39 En accordant même que cette doctrine fût conforme à la réalité -
historique, elle aboutirait à cette constatation que la conscience en fait parle ainsi. Mais de quel droit ?
49 En définitive le devoir est la conséquence du triomphe remporté
(7) CARO, Problèmes de morale sociale, Ch. vrI. — L. CARRAU, Etudes sur la théorie de |
l'évolution, V° Étude. — D’HuLsr, Conférences de Notre-Dame, 1891, IIe C.
. par les tendances spécifiques en conflit avec les tendances individuelles. … Nous sommes donc les vaincus et les dupes de la concurrence. Comment. … la volonté ne tenterait-elle pas de briser ce joug pour obéir à ses inclinations intéressées ? Pourquoi accepterait-elle toujours le sacrifice de l’'égoïsme à à l’altruisme ? Pour cela il lui faudrait admettre, comme un principe rationnel, que l’altruisme est supérieur à l’'égoisme. Mais l’admettre c’est sortir de l’empirisme.
Conclusion générale: les doctrines empiriques ont la prétention
de construire une morale scientifique ; or le résultat c’est la destruction
de toute morale, car, d’après les doctrines de Mill, de Darwin, de Spencer, = [a conscience n’est plus qu’une force plus ou moins aveugle et arbitraire, qui perd tout droit à l’obéissance et au respect (26, 27, 28).
III. — SOLUTION RATIONALISTE
La réfutation des théories précédentes a prouvé que la conscience
… n’est pas un simple instinct moral, ni un produit de l’expérience. Elle * implique donc la raison. C’est la raison appliquée à la conduite de la * vie, c’est, comme dit Kant, la raison pratique. Mais on peut se demander : est-ce une raison spéciale, irréductible à la”raison théorique ? est-ce une forme, une fonction de la même faculté, la raison ? — On apporte en faveur de l’irréductibilité deux arguments principaux :
_ [. — Argument de Kant : d’après lui, la raison pratique est spéci- . fiquement distincte de la raison spéculative. La moralité, l’action a des principes indépendants de ceux de la science, de la théorie ; la raison
“ pratique est donc différente de la raison théorique. En effet la notion - du devoir est une notion sui generis, qui est en opposition avec les
… catégories de la raison spéculative.
c Réponse : —- a) Les notions premières de la conscience morale a _ foncièrement identiques aux catégories de la raison théorique. La notion … du bien en soi c’est la notion d’une fin absolue : celle du devoir, la notion _ d’une lou universelle (9, 20, 21). Or fin, loi, “absolu, hiber sel sont les
. notions mêmes de la raison spéculative (Ps. L. IT, Sort Vi -GN DTER
: b) Les vérités premières de l’ordre moral : ve. Il faut faire le bien, … éviter le mal, etc. ont les mêmes caractères que les premiers principes _ de l’ordre spéculatif : elles sont, comme eux, universelles, nécessaires, … évidentes. Elles jouent à l'égard de la conduite et de l’action le même rôle que les principes spéculatifs relativement à l'expérience et à lascience. se IT. — Indépendance de la raison et de la conscience morale : … l'opinion de Kant semble trouver un point d'appui dans l'expérience. … On rencontre des enfants, des hommés fort intelligents, pour lesquels _ les mots : bien, devoir, vertu, n’ont pas de sens. Il leur manque l’intel- « ligence des choses moralés.
VALEUR DE LA CONSGIENCE MORALE
Réponse : a) Ce n’est parfois qu'un cas eee un Cas d’idiotie 2 morale. On en trouve une image lointaine, même dans la vie ordinaire, quand la voix de la raison est étouffée par la tyrannie de quelque violente passion. Est-ce Si l'homme normal lui-même ne semble pas alors … dénué de conscience ? “di
b) Ce qui fait Jéfaut habituellement, ce sont les tendances et les sentiments MOoraux, complémentaires de la raison : une action est bien … jugée comme légitime : mais elle n’inspire. aucun sentiment de répul- ‘à sion. Cette indépendance de la raison et de la conscience morale n’est : donc qu’apparente, comme le montre une observation plus attentive des faits. L'intelligence de la moralité n’est pas absente chez ces êtres | dégradés, mais elle est pervertie ou paralysée, car il suffit ordinairement de réprimer les tendances mauvaises, qui l'empêchaient de se manifester, pour la voir apparaître : elle existe, mais elle n’est pas éveillée. :
c) Il peut se faire que l'accumulation des fautes amène une per- … version complète de la conscience. Ceux qui en arrivent là sont des monstres dans l’ordre moral. Il ne faut pas juger les personnes et les choses par les exceptions et les anomalies. à
Conclusion : la conscience morale n’est qu'une forme de la ro | C’est la raison pratique. Mais, en reconnaissant que c’est une faculté | essentiellement rationnelle, il faut ajouter que le sentiment en est le complément nécessaire. 11 ne suffit pas de connaître le devoir; il faut encore l’aimer. L’idée morale resterait inerte sans l'émotion qui l'accom- . pagne, car, comme dit Aristote, le rationnel nous laisse froids : To « hoytetixdv où xiveï. La conscience n’a donc toute-sa force que si elle est # jointe à la sensibilité morale et développée par l'éducation et la réflexion * personnelle. x
La raison étant vraiment une, la raison spéculative et la raison à pratique ne diffèrent que par leur fonction et, leur objet. La conscience … morale, c’est la raison montrant l’ordre à établir dans la vie humaine. « La raison spéculative ou scientifique cherche à découvrir l’ordre dans «
l'expérience et la pensée. La vérité des choses est déjà réalisée dans la. nature, et la raison théorique n’a qu’à la dégager et à la formuler, tandis | que la vérité de la vie humaine ou de l’ordre moral n’est réalisée que par. le libre effort de notre volonté, guidée par la conscience.
FA
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-oracles quicorrespondent toujours à la vérité. —Cette opinion estréfutée par les faits, la conscience est souvent rgnorante, perplexe, erronée, contredite. Il. — Sans valeur : si on explique la conscience tout entière par la coutume, l'éducation, l’évolution et l’hérédité, elle est sans valeur, car tous ces éléments sont variables et particuliers : telle est l'opinion des Sophistes et des sceptiques. Ce: devrait être aussi celle des associaionnistes et des évolutionnistes, car la conscience n’est pour eux, en _ dernière analyse, qu’une habitude, acquise par l'individu ou par l'espèce. -- Malgré cela, ils veulent conserver à la conscience son autorité : c’est une honnête inconséquence. Mais sachant que la conscience n’est que le produit d’associations contingentes, esprit ne doit voir qu’une illusion Eos l’obligation qu’elle impose.
III. — Valeur de la raison : c’est conséquence logique, puisque La conscience est, selon nous, une forme de la raison. Ses jugements _ primitifs et les déductions immédidtés qu’elle en tire sont infaillibles. Mais, comme l'exercice de la raison dépend de lexpérience, de la coutume, de la sensibilité, il arrive que, sous ces influences, les déductions médiates et les applications plus ou moins éloignées des vérités premières de l’ordre moral sont souvent erronées (Loc. 124). La conscience morale a une valeur absolue en soi. Elle ne peut se tromper quand elle . prescrit le devoir ; elle peut n’avoir qu’une valeur relative en tant qu’elle porn devoirs particuliers, car elle est exposée à subir dans . ce cas les influences perturbatrices indiquées plus haut. C’est ainsi que Et raison spéculative est infaillible quand elle affirme que Tout ce qui arrive à une cause, mais elle peut se tromper quand elle dit que Tel effet vient detelle cause. De même donc que les erreurs et les contradictions des savants dans la connaissance de la nature n’infirment en rien la valeur absolue du principe de causalité et de la raison théorique, ainsi es erreurs et les contradictions de l’homme en morale n’enlèvent pas eur valeur absolue aux notions du devoir et de la conscience morale. Remarque : Kant a prétendu que la raison pratique avait une valeur - Supérieure à à la raison théorique. C’est inadmissible, étant donné que c’est la même raison. La raison théorique a même l’avantage de voir confirmées par l’expérience ses plus importantes affirmations, vg. prin- _cipe de causalité. La raison pratique ne reçoit pas de l’expérience une Demain aussi parfaite, parce que la loi morale peut être librement _ violée, tandis que la loi physique est fatalement obéie.
- Les notions morales ne. elles communes à toute l'humanité ? Leur raie n'est-elle pas apparente, puisque, selon les pays et les époques, les mêmes mots désignent des choses diverses et même contra-
Pa
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dictoires ? Tel est le doute soulevé par le scepticisme moral, qu'il N s’agit de réfuter (1). | | “4
S À = -\WOBJEUTION
L'objection, tirée des variations de la conscience, avait déjà’ été formulée dans l’antiquité par Carnéade. Montaigne l’a exposée à son tour : « Telle chose est icy abominable, qui apporte recommandation ‘ailleurs, comme en Lacédémone la subtilité de desrober (2). » Pascal, 3
dans une boutade fameuse, a aussi exploité cette thèse pour réprimer … la « superbe de la raison » : «On ne voit presque rien de juste ou d’injuste qui ne change de qualité en changeant de climat. Trois degrés d’élévation du pôle renversent toute la jurisprudence. Un méridien décide . de la vérité... Le droit-a ses époques. L'entrée de Saturne au Lion nous | montre l’origine d’un tel crime. Plaisante Justice qu’une rivière borne |! Vérité au decà des Pyrénées, erreur au delà (%). » P. Janet résume en ces deux propositions l’objection des sceptiques : « Chez les peuples : sauvages, point de moralité ; chez les peuples civilisés, moralité contradictoire (4). » Faut-il donc conclure de ces affirmations, appuyées sur des faits, que la conscience est «la plus changeante des règles » (Vauve- M nargues) ? | | PER
B. — RÉPONSE
I. — On exagère les divergences : on juge de la diversité des idées 3 par la diversité des actions. Ce n’est pas un critérium sûr, car chacun 4 sait qu’il y a toujours un certain écart entre les principes et la conduite, entre l'idéal et la réalité. Tel qui s’adonne au vice se condamne inté-. à rieurement. (‘ Te 45
II. — La divergence n’est pas universelle (5) : elle ne va jamais w jusqu’à l’absence totale d’idées et de sentiments moraux. Les notions … et les vérités fondamentales de la morale sont universelles et invariables. . Tous les hommes distinguent un bien et un mal et savent qu’il faut faire 4 le premier et éviter le second. Ce qui varie c’est l’application de ces #
(1) P. JANET, La morale, L. III, Ch. iv. — A. GARNIER, Traité des facultés de l'âme, = L. VI, Sect. II, Ch. 111, $$ 8 et 9. — FERRAZz, La philosophie du devoir, L. IXT, Ch. vx, vi. 2 — MALEBRANCHE, Traité de morale.
(2?) MONTAIGNE, Essais, L. II, Ch. x11.
(%) PASGAL, Pensées, Art. III, n. 8.
(4) P. JANET, La Morale, L. III, Ch. 1v, p. 396, Paris, 1874. è ; (5) S. THoMASs, Summa theologica, 1°, IIse, Quæst. XCIV, Art. IV. — Cf. F. NICOLAY, “4 - Histoire des croyances, superstitions, mœurs, usages et coutumes (selon le plan du Décalogue), + 3 vol., Paris, 14902. — V. CATHREIN, Die Einheit des sittlichen Bewusstseins der Menschheit, A 3 vol., Fribourg-en-Brisgau, 1914. 4
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ton et de ces principes premiers aux eas particuliers, plus ou moins compliqués, de la vie quotidienne, Tous ne placent pas le bien et le mal . dans les mêmes actions. Les sauvages par exemple admettent ce principe : il faut honorer ses parents ; mais ils l’appliquent mal en tuant les . vieillards pour les débarrasser des peines de la vie. Les sacrifices humains . sont chose abominable, sans doute ; ceux qui les ont commis reconnaissaient l'obligation d’apaiser la justice divine, mais ils l’ont mal pratiquée. Les veuves des Indiens sont brüûülées vives sur le bûcher de leurs époux ; elles admettent le devoir de l’amour conjugal, mais elles en comprennent mal l'application, etc. — Nous avons déjà répondu à lPobjection tirée de l’absence de conscience morale chez certains individus (10, $ ITT). | III. — Cette divergence va en s’atténuant : les notions morales, . momentanément obscurcies ou faussées par certaines influences pertur- - batrices, se dégagent peu à peu des scories qui les souillaient. C’est ainsi … qu'on voit disparaître ou diminuer lanthropophagie, les sacrifices . humains, la polygamie, l’infanticide, l'esclavage. Est-ce que cet accord : progressif ne suppose pas un idéal commun, une même constitution morale (1) ?
S GC — CAUSES PERTURBATRICES
Les causes, qui expliquent les erreurs et les contradictions de la * raison appliquée à la spéculation, expliquent également les variations de … la raison appliquée aux vérités morales (Loc. 124). Voici les principales : < I. — Passion et intérêt : c’est surtout dans le domaine des choses morales que leur influence est puissante. « Si la Géométrie s’opposoit autant à nos passions et à nos interests présens que la morale, nous ne la contesterions et ne la violerions gueres moins, malgré toutes les démonstrations d’Euclide et d’Archimede, qu’on traiteroit de reveries et croiroit pleines de paralogismes (2). »
II. — Habitude : les fautes souvent répétées finissent par sembler © naturelles : : alors la conscience s’émousse et s’altère. III. — Contagion de l'exemple : ce qui est pratiqué par un grand …
nombre semble d’abord excusable, puis légitime.
: IV. — Les lois : comme elles ont une certaine autorité, les prescrip _ tions immorales qu’elles prescrivent paraissent à la longue fondées en : raison ; vg. l'esclavage ; la mort des enfants mal faits prescrite par la
. législation de Lycurgue. |
ca À à L’ obiection S ppose toujours pour accordé que la diversité actuelle est l’état normal “originel. Cette supposition n’est rien moins que fondée. Les sauvages, qu’on nous oppose, « ne sont pas le type de l’homme nr ce sont dégénérés (Mo. 85,-$ B, VI).
(7?) LriBniz, Nouveaux essais, L. T, Ch. 11, $ 12.
un
CONDITIONS OU ÉLÉMENTS DE LA MORALITÉ
V. — L'ignorance : le prêt à intérêt a été longtemps condamné comme usuraire, parce qu’on croyait à tort que, toujours, l'argent est stérile. « Les dariques, disait Aristote, ne font pas d’autres dariques. pe Cette erreur provenait de l'analyse insuffisante des faits économiques. Les anciens le proscrivaient au nom de ce principe : Nulne doits enrichir au détriment d'autrui. Les modernes lautorisent en vertu du même principe, car le prêt gratuit, quand on peut faire fructifier son argent, serait l’enrichissement de l’emprunteur aux dépens du prêteur (128).
Conclusion : le scepticisme moral n’est pas plus recevable que le scepticisme théorique. Donc la loi morale existe. Æst igitur hæc non scripta, sed nata lex (?), dit Cicéron. Saint Paul lui. fait écho : Opus legis | scriptum in cordibus (?). Montaigne s’est donné la réplique lui-même, car il dit ailleurs : « La justice en soy, naturelle et universelle, est autre- ë ment reiglée et plus noblement que n’est cette autre justice speciale, : nationale, contrainte au besoing de nos polices (5). » Pascal a également 2 limité son accusation, car il ajoute dans le même passage qu’on oublie : généralement de citer en entier : «Il y a sans doute des lois naturelles ; » mais cette belle raison corrompue a tout corrompu. » <
Remarque : on objecte aussi la diversité et les contradictions de doctrines philosophiques. I1 v a les partisans de la morale utilitaire, de … la morale sentimentale, de la morale rationnelle. — Sans doute les 4 philosophes discutent sur le fondement métaphysique des devoirs, : mais ils s'accordent à reconnaître la nécessité de pratiquer le bien.
CONDITIONS OU ÉLÉMENTS DE LA MORALITÉ
La moralité est la propriété qu'ont les actes humains d'être bons : ou mauvais ; elle dépend : 4 : I. — De l’objet de l’acte : l’objet est ce que on fait en posant | un acte. Il doit être bon en soi, conforme à la nature raisonnable, ou. au moins indifférent en soi. Un acte est indifférent en soi quand e n’a. pas de rapport spécial de convenance ou de disconvenance avec cette nature raisonnable : vg. se promener, s'asseoir. 3 II. — De l'intention : l’acte libre consiste est ten dans la détermination de la volonté, qui décide quelle est, entre plusieurs fins, celle que nous voulons réaliser. L’exécution ne.dépend pas-toujours k
re À \
(1) CICÉRON, Pro Milone, IV. : >
(2) S. PAUL, Epist. ad Romanos, II, 15.
(5) MONTAIGNE, Essais, L. III, Ch. 1
(+) L. Jouin, Elementa philosophiæ moralis, Part. II, L: II, Ch. 11, Propositio IX New-York, 18965. — JInstitutes du droit naturel, par B. B., L. III, Paris, 1866.
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de nous; ce qui en dépend, c’est la position de la fin, la résolution _ volontaire (Ps. 193). Or poser des fins, c’est avoir des intentions ; avoir bonne volonté, c’est avoir des intentions droites. C’est par conséquent de lintention que résulte principalement la valeur morale des actions, - et même d'elle seule quand l’acte est indifférent en soi (14). L’intention _ est bonne quand elle est d'accord avec la loi morale, mauvaise quand _ est en désaccord. | Remarque : la moralité dépend secondairement des eireonstances. - Ce sont des déterminations accidentelles, qui influent sur lacte pour … l’aggraver ou l’atténuer. Les Scolastiques les ont résumées dans ce vers : Quis, quid, ubi, quibus auxiliis, cur, quomodo, quando. Exemple : vol avec ou sans effraction.
L’INTENTION MORALE () $ À. — SON ROLE ET SON IMPORTANCE
. |. — La valeur morale des actes croit avec l’élévation et l’étendue de l'intention. C’est ainsi qu’un enfant, qui travaille par affection pour Ses parents, fait une action louable : mais s’il travaille pour obéir au = devoir, l'acte est bien plus parfait, parce qu'il est conforme à l’ordre Ps | la volonté de Dieu. Le motif le plus vaste des actes humains c'est donc Pamour de Dieu, parce que ce motif embrasse l'amour de l’ordre universel et l'amour ‘de son auteur, du Bien suprême, de Dieu. Et ainsi la vie extérieure la plus humble peut surpasser en valeur morale - les plus brillantes, si elle est dirigée par des intentions pures et élevées. est pourquoi une action, extérieurement la même, change du tout au tout, suivant qu’elle a des motifs différents (2). On peut la faire : parce qu’elle est agréable ; — b) parce qu ’elle nous est utile ; — c) parce qu'elle est. utile à des parents, à des amis, à la patrie, à l'umanité : = d) parce qu’on la juge conforme au bon sens ; — e) parce qu’elle semble
Punivers ; — g) par amour pour Dieu. Cette série de motifs est une helle ascendante, qui va depuis zéro jusqu’au degré le plus élevé.
a valeur de l'action déterminée par ces motifs monte ou s’abaisse dans la même proportion.
Ir — Une action bonne en soi devient mauvaise si on la fait avec une tention déréglée : vg. secourir les malheureux par ostentation. JET. — Une action indifférente en soi ou amorale (vg. promenade)
Ai) VALLIER, L'intention morale.
{(?) J. pg Bonnior, Le problème du mal, L. IT, Ch, vi
mandée par l’ordre général. ; — f) parce qu elle est imposée par l'auteur
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devient bonne si elle est faite dans un but légitime : vg. pour réparer … ses forces. Cf. S. Tomas, Summa theol., 12 112€, Q. XVIIT, a. 8 et 9.
IV. — Une action mauvaise en soi devient bonne si son auteur ignore invinciblement qu’elle est mauvaise et a l'intention de bien faire : vg. les … sauvages tuant leurs grands-parents pour les délivrer des souffrances de la vieillesse. | |
V. — L’intention, au point de vue moral, est réputée pour le fait. Aussi « ce qui importe, ce n’est pas le succès, mais l'effort » (Jouffroy), car nous sommes obligés de vouloir le bien, non de réussir à le faire : triompher autour de nous. C’est pour cela qu’il y a « des défaites triom- R phantes à l’envi des victoires ».
VI. — L'absence d'intention enlève à un acte tout mérite ou démérite : ce n’est plus un acte moral, mais physique. Un fait matériellement criminel ne l’est pas moralement, si l’auteur l’a accompli sans le vouloir et sans imprudence : vg. un cavalier ne peut retenir son cheval emballé et, ‘en passant, écrase une personne. — Au point de vue juridique, intention | ne suffit pas, il faut qu’elle soit manifestée par l'exécution (47, $ VI).
La perfection de la vie morale dépend donc surtout de l'art de | diriger ses intentions vers les fins les plus élevées et les plus universelles.
B. — OBJECTIONS
On a fait deux objections principales à la doctrine des directions . d'intention. Elle aboutirait : Re :
I. — A Ja légitimation de cette maxime machiavélique : La fin justifie les moyens. | | |
Réponse : cette maxime est évidemment abominable, puisqu'elle signifie qu’on peut user de tous les moyens, fût-ce le vol, homicide, etc., . pour réaliser une fin bonne en soi. C'était déjà la calommie lancée par ‘le paganisme contre les chrétiens et repoussée par S. Paul : Æt non. (sicut blasphemamur, et sicut aiunt quidam nos dicere) faciamus mala « ut veniant bona (1). Elle a été ressassée depuis, surtout par les jansénistes (2), à l'adresse des Jésuites. Il est pourtant manifeste que c’est. une doctrine de tout point condamnable, car : | Ésl
a) La volonté ne peut changer la nature des choses : si le moyen. est connu comme mauvais, quoi qu’on dise ou qu'on fasse, il restera toujours mauvais. La fin juste ne peut légitimer des moyens injustes ;"
sans quoi la justice se contredirait elle-même : elle serait à la fois juste et injuste. | | |
CS
(1) S. PAUL, Episi. ad Roman. Ch. 111, v. 8. Ê (?) PASCAL, Les Provinciales, VII® Lettre. — On peut voir dans l'édition de MAYNARD les injustices de Pascal qui a cité plusieurs textes tronqués. Cf. MAyNARD, Pascal, II° P.
Ch: x. ; , » 7x |
pb) La volonté en employant des moyens mauvais est mauvaise,
ip arce qu'elle n’évite pas, comme elle y est obligée, le mal, c’est-à- dire
l'emploi de moyens injustes.
Wii TL A des appréciations d’une “cons leute indulgence. Réponse :
_ si celui qu’on doit juger n’a pas voulu mal faire, même en agissant mal, on ne peut dire qu’il a mauvaise volonté. Son acte n’est donc mauvais | que matériellement. Sans doute, au for extérieur, la société doit surtout \tenir compte des actions, parce qu’elle ne peut atteindre directement Lies intentions et qu’elle doit exciter les citoyens à veiller sur leur conduite. Un chasseur, voulant tuer un lièvre, tue un homme. La morale Pabsout, puisque l'intention mauvaise fait défaut, mais la loi peut le condamner
pour homicide par imprudence. ;
Conclusion : la moralité est. avant tout conditionnée par l'intention ;
mais elle dépend aussi de son objet qui doit être bon en soi ou du moins
être indifférent (13), et enfin, secondairement, des circonstances qui
naue son but, sa matière, ses circonstances, tout en lui soit bon ; il est . Mauvais dès qu’un seul ‘de ces éléments fait défaut, et plus ou moins, selon limportance de l’élément absent. C’est le sens de la maxime : Bonum ex integra causa, malum ex quocumque defectu. | Remarque : l'intention est : a) Actuelle, quand elle existe au moment ‘de Paction. | | b) Virtuelle, quand, sans exister actuellement, elle continue dans les effets dus à son influence: ve. l'intention du voyageur qui veut arriver à telle ville et dont chaque pas est posé en vertu de cette intention remière, bien qu’il n’y songe plus.
PC) Habituelle : quand, après avoir été interrompue (elle ne continue donc ni en elle- -même, n1 dans ses effets), elle n’a pas été révoquée.
A) Degrés (1) : notre devoir ne va pas au delà de notre savoir. hacun de nous n’est obligé à faire que le bien qu’il connaît comme obhgatoire. Or la conscience peut être, vis-à-vis de son objet, le bien, S tous les états où peut se trouver la raison théorique vis-à-vis: du 1 spéculatif (Loc. 114). Elle peut être droite ou erronée, CértErIEs uieuse ou probable. La conscience morale est : 1. — Droite : quand son jugement est d'accord avec la loi morale. IT. — Erronée, quand elle nous représente des actes autrement ils ne sont d’après la loi morale, c’est-à-dire comme bons et permis, md ils sont mauvais et défendus : comme illégitimes, quand ils sont | s.. L'erreur peut être soit : a) invincible : vg. conscience de l'enfant,
# he du droit naturel par M. B., Livre V.
laccompagnent. Pour qu’un acte Soit moralement bon, il faut donc …
du sauvage ; dans ce cas, étant inévitable, elle est involontaire, donc. exempte de faute; — b) vineible : étant évitable, elle est coupable.
© III. — Certaine, quand elle juge de la légitimité ou de lillégitimité d’une action sans crainte raisonnable d'erreur. | GE
[V. —— Douteuse, quand elle hésite entre plusieurs devoirs, parce .
qu’elle voit des raisons pour et contre qui s’équilibrent ; mais ce doute. absolu est rare. | V. __ Probable, quand elle penche d’un côté plutôt que de l’autre. B) Éducation : puisque la conscience est failhble et sujette au
à doute, c’est un devoir pour chacun de l’éclairer et de la Pos Cette éducation est sans doute l’œuvre de l'intelligence, mais plus À encore de la volonté et des bonnes habitudes, parce que ce sont de passions qui obscurcissent la notion du devoir. (Loa. 124, RACE J
‘ C). Règles de conduite. Voici les principales : dr e J _ [.-— Il y a obligation de suivre non seulement une conscience droite, mais aussi, dans le cas d’ignorance invincible, une conscience erronée, parce que nous devons toujours faire ce que nous croyons bon et 4
ce que nous croyons Mauvais. . ‘ re ?
II. — On ne doit pas agir d’après une conscience vinciblement erronée, car, de même que l'erreur volontaire est coupable, les conséquences des l'erreur le sont aussi. Alors on est tenu d’éviter l'erreur et de redresser, ainsi sa conscience. ï | ER
III. — On ne peut agir avec une conscience douteuse. Celui qui. accomplit ou omet une action, bien qu’il doute s’il est légitime ou non de l’accomplir ou de l’omettre, s'expose volontairement au danger de; mal faire. Cette disposition est évidemment mauvaise, “puisqu'elle, implique l'acceptation d’un mal possible. Que faire alors ? Ou ne pas! agir si on le peut ; ou sortir du doute. — Comment ? En prenant conseil,
si c’est possible. Si le conseil est impossible et s’il y a nécessité d'agir, il faut sortir du doute et se former une conscience pratiquement certaine. Comment ? Au moyen du Probabilisme. AS MA
D) Probabilisme. — La conscience, d’abord perplexe en présence d’une obligation probable (c’est-à-dire dont l'existence n’est pas démon: trée), acquiert la certitude pratique en vertu de ce principe qu’une loi douteuse n’oblige pas : Lex dubia non obligat. Telle est la doctriné morale du Probabilisme. ae ‘4
Les moralistes catholiques sont unanimes à admettre le princip sur lequel est fondé le Probabilisme. Il est manifeste en effet qu’uné loi, qui n’est pas suffisamment promulguée, n’oblige pas. Or une loi dont l'existence est révoquée en doute par des raisons d’une sérieust probabilité, n’est pas suffisamment promulguée (?). st
PS a le . #
(1) Cf. Suarez, De Bonitate et Malitia humanorum Acluum, Disput. x11, Sect. vetw
Mais l'accord cesse quand il s’agit de déterminer quel degré d’incer-
puisse regarder l’obligation comme moralement douteuse et, conséuemment, laisser à l’homme sa liberté d’action : vg. accepter ou refuser
n legs sur la foi d’un testament dont la validité est probable. Voici
s solutions diverses ; :
_ $ À. — Solutions extrêmes et insoutenables : |
19 TuriorisME (de Tutior, plus sûr) : on doit toujours suivre l'opinion
plus sûre, c’est-à-dire celle qui favorise la loi, à moins que l'opinion
opposée ne soit certaine. |
+ 20 Laxisme (de Laxus. large) : on peut suivre l'opinion moins sûre,
| pourvu qu'elle ait quelque probabilité.
é ne soit d’une probabilité égale.
3° PROBABILISME : on n'est pas tenu de suivre le parti plus sûr, quand le parti favorable à la liberté est vraiment et solidement probable. _ Nous adoptons cette troisième Opinion, parce que seule elle applique logiquement le principe fondamental. En effet, aucun des deux partis
présence n'étant certain, il n’y a pas, même dans la probabilité la lus haute, une raison suffisante pour constituer une obligation de Conscience, car c’est à la certitude seule que l'obligation est attachée : utrement l’incertain produirait le certain, ce qui répugne, puisque, ns ce cas, la conclusion dépasserait les prémisses. Reste donc qu’on
Peut, pour agir, se contenter d’une probabilité sérieuse, et conséquemment
on n’est pas tenu de recourir au Probabiliorisme, ni à l Équiprobabilisme. : | | Remarques : I — On peut donc agir d’après l'opinion moins pro-. ble, mais il est mieux de suivre opinion plus probable : ce n’est une question d'obligation, mais de perfection, parce que l’opinion S probable est plus sûre, étant plus favorable à la loi.
IL: — Il est des cas où le Probabilise n’est pas de mise, c’est-à-dire Von doit suivre le parti le plus probable : c’est quand il s’agit d’une. w’on est obligé d'atteindre ou quand la loi ordonne de prendre les ens les plus sûrs pour arriver au but : vg. entre deux bons remèdes médecin est tenu de prescrire le meilleur, parce que le malade a un
itude dans l'existence ou l'application de la loi est nécessaire. pour qu’on
AY
droit certain à être traité de la façon la plus efficace pour obtenir 124 guérison. Pa ra 74
III. — On ne peut, dans le même acte, user de deux opinions probables ! contradictoires, car alors il est certain que l’un des deux partis simul- * tanément pris violerait la loi. Exemple : Je ne puis accepter un héritage | sur la foi d’un testament probablement valide, et en même temps me . dérober aux charges qu’il impose, pour ce motif que sa validité n’est … pas certaine (1). |
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(2) JaAwerT, La morale, Li. TITI, Ch. 111. — U. MAynARD, Pascal, IIe P., Ch: 11, $ 9% J. BerrrAND, Blaise Pascal, p. 199 et sq. — LE BaAoneLeT, La question liguorienne : Proba bilisme et Equiprobabilisme. — LEHMKUHL, Theologia moralis, T. I, Theologia moralis spé cialis, Tractatu II, Sect. II, C. 11, Art. II, p. 98, $ 156 sqq. Fribourg-en-Brisgau, 1910 +} — J. BrucKkER, dans ÉTuDEs, 1902, T. II, p. 831 sqq. ; 1903, T. IV, p.561 SI. — BALLERIN et PALMIERI, Opus theologicum morale, T. I, p. 159 sqq., $ 71 sqq., Rome, 1889. ‘à
CHAPTIRE Ho
LE DEVOIR ET L’OBLIGATION MORALE
On confond souvent ces trois choses : le devoir, l'obligation et la loi morale. La précision exige qu’on les distingue. ee _ [. — Devoir et loi morale : la loi est une règle d'action ; le devoir est l'obligation de faire le bien. La loi est l’expression, la formule impé- _rative de cette obligation ; le devoir est la nécessité imposée par la | loi. 7e | 1: ANS D cbitsdion morale © le decor implique une idée purement rationnelle : s’est l’idée de ce qui doit être fait, l’idée d’une fin meilleure que toutes les autres, non seulement pour nous, mais en soi, l’idée d’un bien obligatoire. — L'obligation est le sentiment de contrainte respectueuse qui accompagne l’idée du devoir. C’est une ontrainte morale et non physique (20) exercée par l’idée du devoir sur notre volonté et les penchants de la sensibilité, Mais pratiquement on ploie ces deux mots devoir, obligation l'un pour l’autre.
LA LOT (:) D Si périnrrion cevéRArE
La loi, en général, c’est une règle constante, d’après laquelle s’accomou doit s’accomplir un ordre de choses. C’est l'acte d’une autorité
i domine ; c’est la volonté d’un supérieur naturel qui s'impose à son :
rieur pour le maintenir dans des conditions déterminées et lui imprime
> nécessité, qui est une fatalité inévitable pour les êtres inintelligents,
LS. THowas, Summa theologica, Te, IT+, Quæst. XC-XCVII. — Suarez, De Legibus. Institutes du droit naturel, par M. B., T. I, L. IV. — BAUTAIN, Philosophie des lois. — cd CUMBERLAND, Traité philosophique des lois naturelles. Traduction de BARBEYRAC, AmS-
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17): libres. « Les lois, dans la signification la nécessaires qui dérivent de la nature
une obligation pour les êtres
plus étendue, sont les rapports des choses : et dans ce sens tous les êtres ont leurs lois (°). »
s TR DIVISION A) La loi physique et la loi morale : 1. —— Les lois physiques |
… (lois des phénomènes astronomiques, physiques, chimiques, biologiques)
ou lois de la nATURE (?) sont les rapports constants et généraux qui | lient entre eux les phénomènes naturels ; c’est la facon constante donts’accomplit un ordre de choses : vg. lois delattraction, de la pesanteur, . de la chaleur. 2 - Rp
a) Ges lois sont indicatives et non impératives ; Ce sonb des formules et non des commandements ; elles énoncent non ce qui doit se faire, mais ce qui se fait nécessairement : bref, elles sont fatales, parce qu’elles s'appliquent aux êtres matériels et inintelligents. | 01
b) Leur nécessité n’est pas absolue, mais relative (°), conditionnelle ; elles n’ont qu’une nécessité de fait. En droit, elles sont contingentes (*) car elles ont une valeur relative à la nature de notre monde : on conçoit | comme possible l'existence d’un monde régi par d’autres lois. En outre, À leur application est toujours À
conditionnelle : si les circonstances restent \ les mêmes, telle cause produira tel effet : elles sont donc hypothétiques, | non catégoriques (Ps. 164). , | D.
c) Ne s'adressant à des êtres ni intelligents, ni libres, elles n’ont. pas besoin d’être connues ni consenties pour être observées ; elles le.
sont de fait partout et toujours, quand les circonstances requises sont. | À |
réalisées. | | | à d) Les lois physiques $e découvrent par la raison théorique au,
moyen de l'observation, de l'expérimentation et de Pinduction (Loc. LIN Ch. 1V): nr x, ; e) Elles servent à expliquer, à prévoir, à suseiter les phénomènes. et conséquemment à maîtriser la nature. (Loc. 73, $ I). à j) De leur observation résulte l’ordre et l'harmonie de l’univers. 1. La loi morale s'applique aux êtres intelligents et libres :. cest la règle à laquelle l'être raisonnable. doit conformer sa conduite.
(2) MONTESQUIEU, De l'esprit des lois, L. I, Ch. t.
(2) É. Bourroux, Le l’idée de la loi naturelle dans la sci raines, Paris, 1895. ï
(#) La définition donnée par Montesquieu : « Les lois sont les rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses », doit s’entendre d’une nécessité relative quand on l’applique aux lois de la nature ou lois physiques ; d’une nécessité absolue, s’il s’agit de la loi naturellé
ou loi morale.
(:) É. Bourroux, De la contingence des lois de la nature, Paris, 1874 ; 49187.
ence et la philosophie contempo—
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+ a) Elle n’est pas seulement indicative, mais impérative; c’est une
_b) Sa nécessité est absolue, inconditionnelle. Son commandement est un impératif catégorique (20). C’est une nécessité de droit, indépen- | dante de toute hypothèse, valable pour tous les êtres raisonnables qui doivént l’observer. | … c) Maïs s'adressant à des êtres intelligents et libres, elle peut être et elle est, en fait, transgressée. | _ d) La loi morale est connue par la conscience ou raison pratique. … ce) Elle sert à régler la vie morale de l'humanité.
vice, la récompense ou le châtiment (Ch. 1v). L'ordre et l'harmonie du monde moral résultent de son observation ; c’est le bon ou mauvais «usage de la liberté qui contribue à rendre ce monde plus ou moins parfait. (Cf. Mérapuys., L. II, Ch. mx, Art. IIL, Sect. ITT). BD) Loi éternelle ou loi morale : son fondement est en Dieu; - l'ordre essentiel des choses n’est qu’une imitation plus ou moins | parfaite de ses perfections (18 : 46). Dieu ne peut pas ne pas vouloir _ l'observation de cet ordre essentiel, car ce serait se renier lui-même. | Cette volonté éclairée de Dieu, ordonnant la conservation de l’ordre | naturel des choses et défendant de le troubler, c’est la loi éternelle : | en tant qu’elle se manifeste à nous par la conscience, on l'appelle Loi | naturelle (?) ou loi morale. |
…_ C) Lois positives : lois qui dépendent de la volonté du législateur soit divin, soit humain et par conséquent exigent son intervention positive. Les prescriptions de la loi naturelle, qui nous sont manifestées par la conscience, ont besoin d’être complétées, précisées, appliquées “aux cas particuliers. Ce complément peut être donné soit par Dieu lui-même, s’il lui plait de révéler ses intentions à ce sujet d’une façon explicite (nous, chrétiens, nous savons qu'il l’a fait ; va. par la promulgation du Décalogue et par son Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ dans
celle de la Société religieuse (l'Église) ou celle de la Société civile. C’est Osaïque, chrétienne, où humaine : loi ecclésiastique, loi civile, loi politique.
LJ
D 0 0 Delegibus D: LE: .8 IV. = T1 à tracé de la loi naturelle une magnifique ription dans le Pro MILONE, $ IV : Est igitur hæc non scripta, sed nata Lex ; quam non
Lquam non docti, sed facti, non instituti, sed imbuti sumus. —S. THOMAS, Summa theologica, À MA lOuæest. XCT, XCIII, XCIV. : noue
loi pratique,.un commandement, non une simple formule. Elle oblige d absolument, mais l'obligation est une contrainte morale et non physique. , ‘4.
J) Elle a pour conséquences le mérite ou le démérite, la vertu ou le
Évangile) ; Soit par une autorité qu'il délègue ; cette autorité peut être. insi que la loi positive peut être divine : loi primitive, patriarcale,
… D) Lois civiles : lois: qui émanent de l'autorité sociale en vue
Cimus, accepimus, legimus, verum ex natura ipsa arripuimus, hausimus, expressimus : :
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‘être conforme à la loi naturelle, à l’ordre essentiel des choses. Une lois
d’assurer aux citoyens la jouissance de leurs drouts naturels. Saint Thomas la définit : Quædam rationis ordinatio ad bonum commune, el ab eo, qui curam communitatis habet, promulgata (7): C’est une ordonnance | conforme à la raison, faite en vue du bien commun et promulguée par |
celui qui est chargé du gouvernement de la société. Les qualités d’une loi obligatoire sont : RAT 2 I. La justice ou équité : la loi civile doit être dictée par la raison,
n’est done légitime qu’autant qu’elle s'accorde avec la loi morale, avec 4 la justice éternelle. Les Anciens l'avaient bien compris quand ils parlent de « lois immuables et non écrites, portées par la divinité ; lois qui ne. sont ni d'aujourd'hui ni d'hier, mais éternelles » (?). EL ee
Les Légistes ont mis en honneur un autre principe emprunté aux jurisconsultes romains : Quidquid principi placuit legis habet vigorem. « Si veut le roi, si veut la loi ». Comme depuis la Révolution le souverain c’est le peuple, on a défini la loi: «L/expression de la volonté générale » (3 Cest ce que l’on nomme l'esprit de légalité. C’est la loi, donc c’est juste donc c’est obligatoire. C’est là une maxime tyrannique et immorale : que la loi émane du bon plaisir d’un roi ou de la volonté d’un peuple, elle n’est légitime que si elle est en harmonie avec la loi naturelle, la lois morale, antérieure et supérieure (4) à toutes les lois positives. : #
IT. La conformité avee le bien public : si elle favorise un intérêt particulier au détriment du bien général, il est clair que c'est un désordre”, et une injustice, car toute la raison d’être de la loi est de procurer le. bien commun de la société. Cela ne veut pas dire que tout privilège soits illégitime, parce qu’il peut se faire qu’une faveur accordée à certaines. catésories de citoyens contribue au bien général : vg. loi qui dispensait du service militaire ceux qui s’engageaient à enseigner pendant dix anss
III —— Notification authentique : pour être obligatoire une loi doit être connue ; pour être connue elle doit être promulguée par l'autorité | compétente (47, $ C). ne ete À
Loi naturelle et lois civiles : bien que les lois civiles doivent être conformes à la loi naturelle, elles en diffèrent cependant. La loi morale est immuable, universelle, absolue. — Les lois civiles, tout enayani une certaine stabilité, sont variables, plus ou moins générales, relatives:
(1) 82 Taowas: Summa theologica, I°, II*e, Q. XC, Ar # CT. OU XON XOVL XOVIR (2} SOPHOCLE, Antigone, V. 450 Sqq. le “4 (#) Déclaration des droits de l’homme, Art. 6. A +1 (“) Montesquieu le reconnaît : « Dire qu’il n’y a rien de juste ni d’injuste que ce qu'ordonnent ou défendent les lois positives, c’est dire qu’avant qu’on eût tracé de cercle, tous les rayons n'étaient pas égaux » (Esprit des Lois, L. I, ch. 1). — ARISTOTE, Morale à Nico! maque, L. V, Ch. vu. Cf. L. V, Ch. 1. — A. CoQuizee, Les Légisies et leur influence. L ® Césarisme. — BaArpoux, Les Législes. 2
ORDRE HIÉRARCHIQUE DES LOIS
_. C’est que : à) elles sont faites par des hommes. Elles dépendent donc de la volonté plus où moins changeante, faillible, tyrannique, de celui qui les porte. Étant des œuvres humaines, elles sont toujours, malgré es meilleures intentions, plus ou moins artificielles et imparfaites.
_ b) Elles sont faites pour des hommes ; elles doivent donc varier avec les circonstances de temps, de lieux et de personnes. — La loi naturelle a au contraire Dieu pour auteur et, bien que faite pour les hommes, elle convient à tous les temps et à tous les peuples. | | | E) Lois politiques : lois qui déterminent la forme du pouvoir social et la participation des citoyens au gouvernement. Elles doivent garantir aux citoyens la jouissance de leurs droits, et avoir les mêmes qualités que les lois civiles (107). de
ORDRE HIÉRARCHIQUE DES LOIS
I. — Ordre essentiel des choses : en remontant aussi haut que possible dans la série logique des choses, nous trouvons, avant tout, Vessence de Dieu, Dieu lui-même. — Après l’essence de Dieu viennent les essences des êtres possibles hors de Dieu. Leur possibilité se fonde sur leurs rapports de similitude avec l'essence divine, dont ils ne sont que des imitations plus où moins parfaites. — Après les essences des êtres distincts de Dieu, on conçoit leurs relations invariables découlant de leurs essences mêmes. L'ensemble de ces relations, dérivant de l’essence me des êtres, constitue l’ordre essentiel, l’ordre fondé sur la nature S choses, comme la nature des choses est fondée sur la nature même Dieu. di HN IT. — Loi éternelle : cet ordre essentiel, Dieu le voit, car il est ai ; Dieu le veut, car il est bon. En tant que vu et voulu par Dieu, à tant qu'imposé à tout être, cet ordre devient loi : c’est la or éternelle, ernelle comme la pensée, le vouloir et l'essence même de Dieu. Saint ugustin la définit : Ratio divina vel voluntas Der ordinem naturalem nsereari jubens et perturbari vetans (1). C’est la raison ou la volonté ne prescrivant de suivre l’ordre naturel et défendant de le troubler. IIT. -— Loi naturelle : cet ordre essentiel des choses, cette loi elle, en tant qu'ils se manifestent et s'imposent à la conscience le, constituent la loi naturelle ou loi morale. On voit donc que la O1 morale a pour fondemen
S. AUGUSTIN, Contra Faustum, LR XIL C'xxVN CriDe Libero Arbitrio, ETC: vr.
EXISTENCE DE LA LOI MORALE ET/DU DEVOIR
Le
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toute autre loi, divine, ecclésiastique, civile :
JV. — Loi positive :
n autorisée de la loi éternelle, de
ou politique, n’est qu'une applicatio l’ordre essentiel, une application fon êtres. Ces relations à leur tour reposent'sur l des êtres a pour type et raison suprême l’ess toute loi positive, en dernière analyse, est fondée sur la nature des choses et par elle sur la nature même de Dieu. RMI 0 Re
Remarque : la loi éternelle et la loi naturelle ou morale ne sont pas. des lois différentes. C’est une seule et même loi, qui s'appelle loi éternelle
dée sur les relations normales des essence des êtres et l’essence 4
ence même de Dieu. Ainsi.
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en tant qu’elle existe dans l'intelligence divine ; loi naturelle en tant: qu’elle est connue par la conscience morale de l’homme. F7 0 19. — EXISTENCE DE LA LOI MORALE ET DU DEVOIR
Elle peut être prouvée a priori et a posteriori. ST. MPREDIE 0 PRIORI OU RATIONNELLE
La loi morale est exigée par la liberté : il doit y avoir une loi morale, . une loi régissant les volontés et les actes libres, imposant l'observation! d’un ordre constant d’après lequel ces actes doivent être accomplis. En effet, tous les êtres de l'univers sont soumis à des lois conformes! à leur nature : la matière a des lois mécaniques, la plante et l'animal. ont des lois organiques. Par ces lois, qui dérivent de leur essence, les. êtres réalisent la fin que Dieu leur a assignée. Ne serait-il pas étrange de supposer que les créatures intelligentes et libres demeurassent seules en dehors de toute loi ? que la force la plus noble du monde, la volonté, n’eût pas de fin à réaliser ? Il est donc impossible que Dieu ait créé Phomme avec la liberté sans lui donner une fin conforme à sa nature et sans lui imposer une loi qui l'y conduise. Autrement, à quoi bon la liberté ? Ce serait une force inutile et:sans objet. C’est pourquoi Mon: tesquieu a pu dire : « Tous les êtres ont leurs lois ; la divinité a ses lois, le monde matériel a ses lois, les intelligences supérieures à l’homme ont leurs lois, les bêtes ont leurs lois, l’homme a ses lois (1. » Seulement tandis que les êtres inférieurs à l’homme, sont régis par des lois contra gnantes, la loi qui gouverne la liberté est simplement obligatoire. |
EXISTENCE DE LA LOI MORALE ET DU DEVOIR
T. — En face de toute action mauvaise, contraire à notre nature raisonnable, nous nous sentons obligés de l’éviter, de même qu’en _ présence de certaines actions bonnes nous nous reconnaissons obligés à les faire, de telle sorte que la pre abstention serait un mal.
II. — Cette loi de ja conscience, dans les cas notons et clairs, est tellement impérative que ni les passions, ni les sophismes ne peuvent :Pobscurcir:
À - HT. — Pour nous prononcer sur une obligation, nous ne faisons aucune : ton aux conséquences heureuses ou malheureuses que Paction peut entrainer ; nous nous disons : Fais ce que dois, advienne que pourra.
FE IV. — Après l'action, si elle a été mauvaise, nait le remords ; si elle a été bonne, la action morale.
| VANNES Chacun croit au mérite de toute bonne action et au déméritede toute action coupable.
VI. — Ceux-mêmes qui, dans leurs paroles ou écrits, traitent la otre de préJugé, ne laissent pas de montrer qu’au fond ils y croient, car il y a des vices dont ils se défendent et des vertus dont ils se font
un mérite. — Or tous ces faits incontestables n’auraient pas de sens si Ja: doi ARorae et le devoir n’existaient pas : ce serait des effets sans cause.
ne BB) Par la conscience ed le sens commun moral confirme … le témoignage de la conscience individuelle. Partout et toujours on a Fe _ distingué le bien du mal, on a admis que les hommes doivent faire . certaines choses et qu'ils doivent en éviter d’autres, c’est-à-dire qu’on a cru que la volonté ne relève pas de ses caprices, mais qu’elle est cou- … vernée par une loi. Tout le prouve : les langues qui ont des mots diffé- -rents pour exprimer le bien et le mal, le vice et la vertu : — les écrits des …_ littérateurs, des historiens, des philosophes qui supposent l'existence _ d’une loi supérieure, d’après laquelle on doit juger de l'usage que l’homme ” lait de sa liberté ; — les lois civiles, les tribunaux, les institutions qui Rupposent également une loi morale (12).
intéressées à supprimer la loi morale; — ni de l'ignorance, car cette . conviction est plus précise chez les peuples cultivés ; — ni de l'influence des législateurs, parce qu ’ils seraient impuissants à imposer un joug aussi gênant pour les passions et parce que l’on juge de la valeur de leurs lois par comparaison avec la loi morale ; — ni de l’éducation ou des
a nature de la loi morale est universelle et absolue. Cette conviction doit donc avoir-Sa raison d’être dans l’évidence même de l'existence de
la loi morale, manifestée par la conscience ; autrement, ce serait un … phénomène sans cause. . -
Or cette conviction n’a pu provenir ni de l’influence des passions
ee à pe" MST Fe dote TRES
L4 CARACTÈRES DE LA LOI MORALE ET DU DÉVOIR f (20)
CARACTÈRES DE LA LOI MORALE ET DU DEVOIR
L'existence de la loi morale nous a été manifestée par un ensemble d'idées et de sentiments qui constituent la conscience morale. Si ces idées et ces sentiments sont la conséquence nécessaire de la loi morale, cette loi doit avoir des caractères tels qu’ils expliquent ces idées et ces! sentiments. Comme l’union entre la loi morale et le devoir est très étroite, on pourra appliquer au devoir les caractères qui CORCRAENT, à la loi ne. — La loi morale est :
__ Obligatoire : la loi de la volonté libre doit tout à ”. hu resie la liberté et lui commander. Elle ne doit donc pas imposer une nécessité physique, comme les lois du monde matériel, aux phénomènes qu'elles déterminent, mais une nécessité ou contrainte morale. On a toujours le pouvoir de l’enfreindre, mais, en l'enfreignant, on recon-. naît qu’on n’en avait pas le droit. Ce caractère, qui tient le milieu entre la nécessité inéluctable des lois physiques et l’autorité négligeable d’un. conseil, s'appelle l'obligation, ou, comme dit Kant, un ARRrUl (2) On est tenu, mais on n’est pas forcé d’obéir. |
II. — Absolue, se suffisant à elle-même, indépendante 4e toute condition ; c’est-à-dire qu’elle doit être une « fin en,soi » (Kant), une fin dernière. La loi morale doit en effet être la règle ddinière et suprême de notre activité raisonnable, car si elle n’était qu’un moyen pour obtenir. un autre bien, c’est cet autre bien qui serait la règle véritable et par conséquent la loi morale’ elle-même. Kant exprime la même idée en disant que la loi morale est un impératif catégorique et non un impératif hypothétique. L’impératif hypothétique est un commandement conditionnel ; mais l’accomplissement de la condition est facultatif, ve. telles sont les règles de l'intérêt personnel. L’Économie politique dit : Fais ceci si tu veux devenir riche. Cet impératif n’exprime que la’ nécessité relative de prendre les moyens si l’on veut la fin. Pour s’y soustraire, 1l suffit de renoncer à la fin : Je ne veux pas m’enrichir. — L'impératif catégorique, c’est un commandement inconditionnel. Il exprime une nécessité absolue, indépendante de toute condition. On n’a. donc pas le droit de s’en affranchir ; tel est le caractère de la loi morale. La loi morale vaut par elle-même. Kant en a déduit cette définition du devoir : c’est la nécessité morale d’obéir à la loi par respect pour la loi elle-même. Il faut donc exclure de la notion du devoir toute idée étran-. gère à la loi morale.
(*) KANT, Critique de la raison pratique Fondements de la métaphysique des mœurs.
GARAGTÈRES DE LA LOI MORALE ET DU DEVOIR
. HT. —— Universelle, c’est-à-dire la même pour tous les hommes, dans tous les temps et dans tous les lieux. Cette universalité, fondée sur l'identité de la nature humaine, est un corollaire du caractère précé-. dent : si la loi morale est absolue, inconditionnelle, elle est par là même indépendante de toute condition de personnes, de temps et de lieux. _— Kant a déduit de l’universalité, qu’il regarde comme le caractère constitutif de la loi morale, cette règle comme critérium du bien et du mal: « Agis toujours de telle sorte que tu puisses vouloir que la maxime de ton action devienne une loi universelle. » En effet, dit-il, la volonté du mal ne peut s’universaliser : le voleur veut bien voler les autres, mais il ne veut pas l'être. On peut, au contraire, vouloir le bien partout et toujours, pour soi et pour les autres. C’est le fond des deux _maximes évangéliques : « Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit à vous-même. Faites à autrui ce que vous voudriez qu'on vous fit à vous-même. » (42).
. IV. — Claire : sa clarté est une conséquence de son universalité. Étant faite pour tous, elle doit être à la-portée de tous, dans ses premiers principes’ et leurs applications immédiates.
_ V. — Praticable : sa possibilité est une conséquence de lobligation, car à l'impossible nul n’est tenu.
Conclusion : tels sont les caractères essentiels de la loi morale. Mais, parmi les motifs divers qui inspirent nos actions, lequel réunit ces caractères et mérite conséquemment d’être érigé en règle suprême de notre activité ? Le chapitre suivant donnera la réponse à cette question. AS | | |
LES MOTIFS DES ACTIONS HUMAINES
_ La fin de l’activité humaine, le motif de nos actions, c’est le bien. Mais le bien se présente sous des formes variées. Chacun poursuit le | bien qu’il croit être le meiïlleur, ce qui est pour lui le souverain bien, rûoc &vd@wv, finis bonorum (?). De là vient qu’il y a autant de systèmes, de morale qu’il y a eu de conceptions diverses du souverain bien. Or nous avons constaté en Psychologie que nos inelinations tendent à une triple fin : les inclinations personnelles tendent au bien individuel; les inclinations sociales, au bien altruiste ; les inclinations supérieures, au bien. rationnel. D'où trois grands systèmes de morale : 1° Morale égoïste, ou utilitaire; — 20 Morale altruiste ou sentimentale ; — 39 Morale. rationnelle. | RTE et
Le bien personnel se manifeste sous la forme du plaisir ou de l'intérêt. Le plaisir, c’est la satisfaction momentanée d’une de nos inclinations.… L'intérêt c’est encore le plaisir, non le plaisir actuel, Sans distinction mais le plaisir réfléchi, calculé, réparti sur toute la vie : c’est la recherche: du bonheur personnel. Et le bonheur personnel c’est la satisfaction de l’ensemble de nos inclinations. — A côté des inclinations personnelles, il y a les inclinations qui nous portent vers autrui : de là les sentiments de bienveillance, de sympathie, d'amour de l'humanité. — Enfin nous. éprouvons l’amour du bien universel sous différentes formes, le respect de la loi morale, le bonheur rationnel, l'amour de l’ordre et Pamour de
Dieu. C’est ainsi que tous les motifs des actions humaines se ramènent.
à quatre : au plaisir, à l'intérêt, au sentiment, au bien rationnel. Mais, en dernière analyse, ces divers motifs ne sont que des formes du bien 4 le plaisir et l'intérêt, formes du bien personnel ; le sentiment désintéressé, forme du bien altruiste : enfin le bien rationnel, forme du bien universel. Il s’agit de déterminer lequel de ces biens est le souverain bien et par. conséquent doit servir de principe à la loi morale et de fin à l'activité.
(*) Aristote, Morale à Nicomaque, L. I. — CICÉRON, De finibus bonorum et no — SÉNÈQUE, De vita beata. — L. Lessius, De Summo Bono. — Cousin, Du vrai, du beaux et du bien. — P. JANET, La Morale, L. I. J. Seconp, L’essence de la morale, Annales de Philos. chrét. mars 1895.— TAPARELLI D'AZEGLIO, Essai théorique de Droit naturels n.1 sqq. Traduction française, Paris, 4857, T. I, p. 7 Sqq. |
(2?) Ou, comme dit ARISTOTE, la fin en soi, la fin suprême, rù TehetoTaToY ( Moral à Nicomaque, L. I, Ch. vit, n. 3). : 4
“ ae
(1) ei & TABLEAU DES DIVERS SYSTÈMES DE MORALE . 47
. humaine. Car,'de même que dans l’ordre ntsllectuël. en remontant de
raison en raison, on arrive enfin à un principe premier, évident par Dis -même et qui éclaire toutes les autres vérités ; ainsi, dans lPordre poor en remontant de motif en motif, on parvient nécessairement à un motif suprême, à un bien absolu, voulu pour ue -même, qui fait la à bonté de tous les actes qu’il inspire.
ie TABLEAU DES DIVERS SYSTÈMES DE MORALE PRINCIPES NOMS
1) Plaisir quelconque ARISTIPPE, FOURIER. | Hédonisme.
2) Plaisir de la con-
Le science : ROUSSEAU, à JACOBI. . . . .{| Satisfaction morale.
o .. À3) Zntérêt. personnel 3 Épicure . . . . | Morale du bonheur.
4) Intérêt bien entendu :
BENTHAM . Uiilitarisme.
/ o) Bonheur de ren 0e) Pres S NIIEL: È Utilitarisme rectifié.
Bien propre
6) Bien de l'individu et de l'espèce : SPENCER. 7) Amour de la société :
DOARIMEIM 1 à 8) Entraide : L. Bour- GEOIS
1) Altruisme. À. Cork.
2} Bienveillance : : Hür-
Ego- altruisme.
Morale Sociologique.
Lie de la Solidarité.
CHESON .
3) Sympathie : À. Surrw.
4) Sentiment de l’hon-
Morales sentimentales à,
_ Le Souverain Bien c’est le
Bien altruiste
TE A
Hors: “:
1) Zdéal esthétique : PLA- ; 1 NS CE . | Esthétisme.
. | 2) Bonheur nonneble = ARISTOTE . . . . | Eudémonisme rationnel.
5 |93) Obéissance à la nature : LÉNON . . .\ Stoïcisme.
2 |4) Respect de la loi :. | FA ANT . . . | Morale formelle.
5) Bien hiantiel® SAINT
Thomas. . . . . | Morale de Pordre.
- lactivité, à faciliter à
L'HÉDONISME
A) Exposé : c’est la formule la plus grossière de lutilitarisme. | Au premier rang des défenseurs de la morale du plaisir (fo), se … placent les sophistes Gorgias et Calliclès, mais surtout Aristippe def _ Cyrène, infidèle à la doctrine socratique. Ils mettent le souverain bien dans la recherche du plaisir immédiat sans regarder aux conséquences ; ils pensent que la fin de la vie humaine est atteinte quand la sensibilité 4 est satisfaite. Jouir du plaisir du moment, telle est 1 loi ; il n’y a NL suivre l’instinct qui nous y pousse. : \
Cette doctrine a été reprise au xvuie siècle par d'Hbibach, Hel vétius, Saint-Lambert ; au x1x® ipar les Saint-Simoniens et les Fourié- À ristes. Fourier (?) voulait qu’on laissât les passions se développer sans entrave, prétendant que ce développement s se ferait d'une FOR modérée É et harmonique. +1 38
B) Critique : I. La morale du plaisir est fausse dans son principe : 1 1
19 Sans doute le plaisir est un bien, mais c’est le bien sensible, © inférieur. 11 n’est pas le souverain bien pour l’homme, parce que le nature humaine n’est pas réduite à la sensibilité : l’homme a une raison et une volonté qui demandent aussi leur bien. Faire du plaisir la loi de notre activité, c'est mutiler la nature humaine et ravaler ses facultés | ARS
2° Le plaisir n’est pas une fin, mais un moyen, © est un résulte et 4 non un principe. La fin, et par conséquent le bien de l’activité, c’est de conserver et de développer l'être, en la déployant conformément aux _ tendances de sa nature. Le plaisir résulte de l’activité normalement 4 dépensée, de linclination satisfaite. C’est un moyen destiné à stimuler »
à chaque être l’accomplissement de sa destinée.
tas ke #4
(4) PLATON, Philèbe. — JANET, La Morale, L. I, Ch. 7. ‘4 as (?) FouRIER : « Le devoir vient des hommes ; la passion vient de Dieu. » Cf. Théorie
de l’unilé universelle. d .
_ (23). LA SATISFACTION MORALE : ROUSSEAU, JACOBI
. | asie lcomme but à l'activité humaine, c’est renverser l’ordre _ essentiel des choses, c’est transformer un moyen en fin, c'est mettre l'effet avant la cause. (Ps. 20, $S IT, B ; 64, $S A). IT. — Le plaisir n'a pas ‘les caractères de la loi morale, car le . plaisir ne peut pas être érigé en règle :
\ 19 Obligatoire : il nous attire, mais ne nous commande pas. Personne ne se croit tenu, sous peine d’être coupable, de: chercher le plaisir.
20 Absolue : il dépend d’une foule de circonstances relatives. : 30 Universelle : car il est personnel et variable. Le plaisir de l'un . n’est pas le plaisir de l’autre : Trahit sua quemque voluptas. 4° Claire et pratique : a) quel plaisir chercher, le plaisir calme . ou violent ? de l'esprit ou des sens ? qui jugera ?
b) Le plaisir suppose un ensemble de conditions (santé, loisir, |
richesse) souvent difficile ou même impossible à réunir. La règle que . cette doctrine propose n’est donc pas une règle, mais l’absence de toute "1 | règle, puisque le plaisir ne dépend pas de nous. 3 | III. — La morale du plaisir est funeste dans ses conséquences : cette doctrine, qui se donne comme conforme à la nature, est au contraire en opposition avec elle, car aucun être n’est fait pour jouir à satiété. La poursuite aveugle du plaisir, comme le note Platon dans le Philèbe, conduit à la douleur, au dégoût, au désenchantement, à la folie, au. désespoir. Aussi, Hégésias, disciple d’Aristippe, surnommé « l'orateur de la mort », avait- il tiré la conséquence logique de la doctrine du plaisir en Dorennr %a mort Oantare.
TA SATISFACTION MORALE
A) Exposé : J.-J. Rousseau (1), Mme de Staël, Ébrdor Jacobi (2). s'adressent à la sensibilité morale pour déterminer le bien et le mal : Est bon tout ce qui plait à la conscience ; est mauvais tout ce qui lut déplait.
_ B) Critique : on appelle cette doctrine la morale du sentiment; € n’est au fond que la doctrine du plaisir sous une forme plus ru mais toujours égoïste, la doctrine du plaisir moral. % . (E — Le plaisir moral ne fait qu'aecompagner ou suivre le jugement _de 7 conscience. Rousseau prend l'effet pour la cause, les conséquences … de l'observation ou de la violation de la loi morale pour le principe de la loi : on est content parce qu’on a bien agi, mais on n’a pas bien agi parce qu'on est content. | |
MORALE DE L'INTÉKÊT DANS ÉPICURE
Fe II. — Le plaisir moral ne peut servir de règle d'action : 40 Pris en soi il ne diffère pas des autres plaisirs ; il n’y a donc aucune
raison pour le préférer. Plaisir pour plaisir, chacun peut suivre son à.
attrait : plaisir sensible ou plaisir moral. Il faut chercher au-dessus du plaisir un motif d'action. ue QUE CUS PS
_ 9o Il varie avec les individus : la même action, qui agrée à la sensi-
bilité morale des uns, déplaît à celle des autres. Qui décidera ? nee
30 Parfois même il fait défaut. Que faire pour convaincre ceux qui
ne l’éprouvent pas ? Son contraire, le remords, s’émousse aussi dans …
les âmes perverties.
SIT. — MORALE DE L'INTÉRÊT OU DU BONHEUR PERSONNEL
La morale du plaisir immédiat, accepté aveuglément à la façon de l'animal, s’est transformée en morale utilitaire. L'homme qui recherche son intérêt, se propose encore le plaisir, non le plaisir brut, actuel, mais le plaisir calculé pour assurer le bonheur de toute la vie. L’expérience apprend que certaines Jouissances sont funestes et entraînent parfois des douleurs durables ; qu'au contraire certaines peines sont la
condition de certains plaisirs. Il ne s’agit donc pas de saisir au passage tous les plaisirs qui s’offrent, sous couleur qu’ils sont des biens, ni de fuir toutes les douleurs qui menacent, sous prétexte qu’elles sont des . maux : il faut les considérer par rapport à leurs conséquences utiles ou. nuisibles en vue de l'avenir. Ce qui peut faire le bonheur de toute notre vie, voilà le critérium du bien et du mal. Éprcure est le fondateur de 2 l'utilitarisme. Dans les temps modernes, l’école anglaise professe la - doctrine utilitaire : Hopmes (1), BENTHAM, S. Mir et H. SPENCER
pe en sont les représentants.
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MORALE DE L'INTÉRÊT DANS ÉPICURE
A) _— Exposé : Épicure (341-270) admet que le plaisir est le bien , suprême. Mais, tous les plaisirs n'ayant pas la même valeur, il faut | * faire un choix entre eux : de là la morale ou art de vivre. Épicure dis- 4 _ tingue deux sortes de plaisirs : 40 le plaisir en mouvement (éy xwñoet) : 4 = c’est celui des sens: il est vif, mais fugitif et mêlé de douleur; — 20e
PRE AU A Q
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ra 1) HogBes, Leviathan. De cive. — Cf. JOUFFROY, Cours de droit naturel, Leçons XI. R Le 107) Cf. CicéRON, De finibus bonorum et malorum, I, 9. — DIoGène LAËRCE, Vies des Me philosophes, L. X. — Guyau, La morale d'Epicure et ses rapports avec les doctrines contem- % . poraines. — E. JoyAU, Epicure.
(0) er MORALE UTILITAIRE DE BENTHAM AE 54.
plaisir en repos (èv ordou) : c’est celui de l'esprit; il est calme, stable, pur, c’est-à-dire sans mélange de peine ou d'effort. C’est le plaisir de
l'esprit qu il faut préférer, parce qu’il rapproche le sage de l'idéal de - ï la vie, qui est l’ataraxie, l’exemption de trouble, d'inquiétude, de souf-
france : ne pas souffrir, l’indolentia, c’est la volupté suprême. Les dieux seuls atteignent cet idéal ; le sage doit y tendre et pour cela il doit régler ses désirs de façon à diminuer ses besoins ; par là même il tarit la source de ses troubles.
._ Épicure distingue trois sortes de désirs : 10 naturels el nécessaires :-
. vg. manger et boire. Il faut les satisfaire et c’est aisé, car « avec un
pain d’orge et de l’eau, le sage rivalise de béatitude avec Jupiter »;
Late
_— 29 naturels et non nétessaires : vg. désirs de mets recherchés, de riches
parures, affections de la famille. II faut les surveiller ; — 39 n1 naturels,
nt nécessaires : Vg. désirs des richesses et des honneurs. Il faut s’en @bstenir. La vertu n’a pas de valeur par elle-même ; cependant le sage la pratiquera, non pour elle-même, mais à cause du plaisir qu’elle procure (1). B) Critique : la doctrine d Épicure est supérieure à celle d’Aris-
tippe, parce qu “elle ne se contente pas de l'instinct pour nous diriger vers
le bonheur, mais qu’elle y ajoute la raison. Elle est fausse pourtant, car :
10 Le plaisir asa cause dans l’activité normalement déployée, etnon dans absence de trouble qui est quelque chose de négatif. (Ps. 20, SIT, A).
20- Les plaisirs intellectuels, par exemple, sont le résultat d’un grand déploiement d'activité. |
39 Le plaisir choisi, calculé, lintérêt en un mot, n’a pas les carac- _tères d’une règle orale (25, B. II).
40 Cette doctrine, austère avec Épicure, retourna, avec ses disciples, à la morale cyrénaïque (22). C’est logique ; car, en dernière analyse, Pintérêt se ramène au plaisir. Or si le plaisir est le bien véritable, chacun
le prend où bon lui semble : de quel droit Épicure imposerait-il les
plaisirs calmes ?
MO RALE UTILITAIRE DE BENTHAM
A) Exposé : : J. Bentham (1748-1832) regarde l'utilité et le bonheur comme les premiers principes du devoir (2). Le bonheur est pour lui la plus onde somme de plaisirs diminuée de la plus grande somme de
(2) PLUTARQUE, Adtersus Coloten, $ XXX.
(2) BENTHAM, Introduction aux principes de la morale et de la législation. Déontologie.
droit naturel, Lecons XIII, XIV. — #. HaALéÉvy, Le Radicalisme philosophique : EE
» — Cf. DUMONT DE GENÈVE, Traité de la législation civile et pénale. — JOUFFROY, Cours SA
jeunesse de Donhon IT: lation de ” dobirine utilitaire de 1789 à 1815. — CARRAU,
_ La morale utilitaire. — RaArFFALOvICH, Bentham.
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MORALE UTILITAIRE DE BENTHAM
douleurs. Une action est utile quand la somme de ses conséquences agréables l'emporte sur celle de ses conséquences pénibles. La vertu | consiste à « maximiser les plaisirs et à minimiser les peines ». La morale est done le calcul de l'utilité des actes humains et devient une arithmétique des plaisirs. Dans ce calcul il faut tenir compte de la valeur du : plaisir qui dépend de ses caractères. Bentham en énumère sept : .
40 Intensité: -— 20 Durée; — 30 Proximité; — 4° Certitude; — . 50 Pureté (— plaisir net de toute peine) ; — 60 Fécondité (= plaisir suivi de beaucoup d’autres); — 70 Étendue (— plaisir susceptible -
d’être goûté par un plus grand nombre) (7). Ces caractères sont extrinsèques au plaisir, c’est-à-dire font abstraction de la qualité. Pour Bentham, tous les plaisirs sont homogènes, de même espèce ; leur différence vient de la quantité (17 et 2e caractères) ou des circonstances extérieures (b derniers caractères). Eee HO APE Bentham est loin de négliger la considération du bien social, ce n’est pas dans un but désintéressé, mais parce qu’il croit que: Pintérêt personnel et l'intérêt général sont inséparables. En effet, ditAl, en dehors de la société, l'individu ne peut se procurer ce qui lui est nécessaire pour vivre ; son bonheur dépend du bonheur des autres. « En travaillant pour la ruche, l'abeille travaille pour elle-même. » De plus, Phomme étant un être sociable, ses plaisirs les plus vifs ont leur source dans le plaisir des autres, soit qu’il le leur proçure, soit qu’il en jouisse par sympathie. La doctrine de Bentham se résume en cette formule : « Le plus grand bonheur pour le plus grand nombre. » Autrement on fait un mauvais calcul. L'homme vertueux est « un économe prudent qu rentre dans ses avances et accumule les intérêts ». R É _ B) Critique : I. — Le calcul de Bentham est impossible : on ne peut opérer sur des plaisirs comme sur des chiffres ; le plaisir n’est pas mesurable et le nombre par lequel on le représente n’est qu’une abstraction | vide de sens. Voici deux plaisirs qui vous sollicitent : faire une partie de chasse, assister un ami malade. Essayez de les comparer sous les # aspects dont parle Bentham et vous verrez que le calcul est chimérique. Toute mesure implique une unité. Où la prendre ? Elle suppose encore des choses fixes et invariables. Quoi de plus mobile que les plaisirs et leurs caractères ? Qui déterminera le coefficient propre à chaque carac-
IT. —— L'intérêt inspire souvent les actions humaines ; mais il n’est
Ps “ Xe
(2) Bentham fait la somme des plaisirs et des peines que produit l'ivresse. Lecalcul des conséquences qu’elle entraîne montre que c’est une mauvaise affaire. Cf. Déontologie. Trad. de B. L'AROCHE, Paris, 1834, T. II, Ch. 11. Prudence personnelle, p. 145-146. |
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D: pas l’unique de notre activité. Nous avons établi en psycho-
_logie (50, $ I), contre La ROCRERCUCAUNL l'existence d’inclinations 14 désintéressées.
IIT. — Supposons que l'intérêt bien entendu obtienne pratiquement
les mêmes résultats que le devoir, il ne pourrait cependant être le prin-
cipe de la loi morale. Notre intérêt, dit Bentham, est d’être laborieux,
sobres, justes ; soit. En suivant cette maxime on pourra être habile. mais non pas vertueux. C’est le cas de répéter ce que Fontenelle disait
d’un voleur conduit en prison : « C’est un homme qui a mal calculé. » C’est que l'intérêt n’est pas : | . 10 Obligatoire, comme la loi morale. On n’est pas tenu d’être habile. mais honnête homme. « La maxime de l’amour de soi conseille, dit Kant, la loi de la moralité commande (1).
20 Absolu : il est relatif aux personnes, aux situations et aux cir-
constances, car l'intérêt c’est l’utile, et l’utile est essentiellement conditionnel.
30 Universel : les intérêts sont souvent opposés et contradictoires. IV. — Il n’est pas vrai d’ailleurs que l'intérêt et le devoir coïncident toujours. Il n’est pas vrai que l’honnêteté est, dans tous les cas, la meilleure des politiques. Il y a des exceptions. Ordmarement l'intérêt
ine conseille de ne pas voler, mais si le besoin est urgent, si la somme est considérable, si le vol doit passer inaperçu, mon intérêt n'est-il pas de prendre l'argent ? Toute règle utilitaire n’est donc qu’un impératif
hypothétique, chacun restant juge en dernier ressort s’il doit lui obéir ou passer outre. :
Cependant, si par intérêt on era non l'intérêt immédiat, mais
» l'intérêt définitif où les sanctions de la vie future entrent en ligne dése
(compte, VPintérêt véritable consistera toujours à faire son devoir. Dans ce cas, intérêt et devoir coïncident en fait matériellement. Mais, formel-
lemeni, l'intérêt reste distinct du devoir comme motif déco C’est
le devoir qui doit inspirer nos actes ; le bonheur sera la conséquence
A . du devoir accompli (40).
sh SÉ
À di
UTILITARISME RECTIFIÉ DE S. MILL
Far Mill (4806-1873) a reproché à la morale de l'intérêt bien
‘entendu de Bentham d’être : 10 grossière, parce qu'elle ne fait attention . dans le plaisir qu'à la quantité ; — 20 égoïste, parce qu’elle rapporte
— (2) KanT, Critique de la raison pratique, L. I, Ch. I, $ 8. Traduction PICAVET, p. 61,
Paris, 1906 5.
(2?) Mixx, Utilitarianism. — Cf. TAINE, Le Positivisme anglais. Etude sur S. Mill. — GUYyAU, La Morale anglaise contemporaine. — FouiLLée, Critique des systèmes de Morale contemporains. — CARO, Problèmes de Morale sociale, Ch. vr.
real
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tout à l'intérêt individuel, même l'intérêt général. S: Mill a essayé de \
la rectifier sur ces deux points. | dre | Cr
A) Il faut tenir compte de la qualité : Bentham, faisant Consis-
ter l'utilité et le bonheur uniquement dans la quantité de plaisir, » n’excluait aucune jouissance, pas même les plus grossières. Pour purifier
cette morale « digne seulement de pourceaux », S. Mill introduit un nouvel élément dans l'évaluation des plaisirs : la qualité. Certams
__ lplaisirs ont une valeur intrinsèque qui les rend préférables à d’autres plaisirs plus nombreux et plus étendus : telles sont les jouissances de. l'esprit et du cœur comparées à celles des sens. « Il est incontestable ‘que l’être, dont les capacités pour la jouissance sont basses, est celui: » qui a le plus de chances de les satisfaire pleinement, et qu’un être doué …
| de hautes facultés sent toujours qu’il ne peut atteindre qu'à un bonheur 7 imparfait. Mais mieux vaut être un homme mécontent qu’un pourceau satisfait : mieux vaut être un Socrate mécontent qu'un imbécile satis- | rate 1). 0 ; | | Fo ; ; Critique : c’est fort bien dit, mais un utilitaire n’a pas le droit : > de parler ainsi, sans sortir de son système empirique. Il convient, dit-on, + de donner la préférence aux plaisirs délicats et nobles qui donnent satisfaction aux facultés supérieures. Mais, dans ce cas, ce n’est pas le ! plaisir en tant que plaisir, qui est le vrai bien ; c’est ce qu'il ya de délicat
et de noble dans le plaisir et dans les facultés élevées. Les choses diffèrent, ‘
donc en excellence et en valeur\intrinsèque indépendamment du plaisir qu’elles produisent. Il y a par conséquent dans les choses un bien anté- :
rieur au plaisir, quinous permet d'établir une hiérarchie entre les plaisirs. : Ce critérium, c’est l’idée de perfection ou d'excellence qui se rapporte.
1 à la raison. | | SI Tee Réponse de Mill : pour parer à cette difficulté, Mill s’est efforcé de trouver un critérium purement empirique de la qualité des plaisirs. _ - J1 fait appel à un tribunal compétent, composé de ceux qui ont faits __ l’expérience des deux sortes de plaisirs, éntre lesquels il faut choisir. 24 4 Réplique à Mill : mais un tel tribunal est impossible à constituer. Qui le composerait ? Ce ne sont pas les gens toujours vicieux Ou constamment vertueux, car les premiers sont incompétents relativement auüx plaisirs des facultés supérieures, et les seconds par rapport aux plaisirs __, des sens. Il faudra également exclure ceux qui passent d’un venre de . plaisir à l’autre, parce que l'expérience, n’étant pas faite dans les mêmes conditions, n’est pas concluante. — Quand même on réussirait à trouver _ ‘un pareil tribunal, son jugement serait toujours récusable comme entaché _ de partialité, parce qu'il est purement empirique et personnel. 4 * Conclusion : donc ou bien lutilitarisme doit renoncer à son point.
(:) S. Mic, Utilitarianism, Ch. 11, p. 14, Londres, 1871.
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de vue empirique et sensible pour recourir au critérium du bien rationnel,
ou se contenter du critérium de la quantité et, par conséquent, se résigner à n'être qu'une morale « grossière ».
B) Bonheur, de l’humanité : par intérêt général, on n'entend
Vans”
évidemment ni l'intérêt de la famille, ni l'intérêt d’une ville ou d’une:
province, pas même l'intérêt de la patrie, car ce serait de l’égoisme national. Travailler au bonheur des autres, c’est donc travailler au bonheur de l'humanité. Bentham avait déjà mis en avant le bonheur de l'humanité comme règle de la vie morale. Mill a voulu la purifier du reproche mérité d’égoïsme. Dans la théorie de Bentham lPagent cherchait son propre bonheur en travaillant pour le bien oénéral. Pour Mill « le
critérium utilitaire ne consiste pas dans le plus grand bonheur de l'agent,
mais dans la plus grande somme de bonheur général, et Putilitarisme
exige que, placé entre son bien et celui des autres, l'agent se montre
aussi strictement impartiat que le serait un spectateur bienveillant et
désintéressé » (1). Il s’approprie, pour résümer sa doctrine, la maxime
évangélique : « Aimez votre prochain comme vous-même. » Critique : I. — Cette morale est plus élevée et plus pure que celle
de Bentham, car elle exige le sacrifice et le désintéressement. En cela ‘ _ elle s'accorde avec la morale vraie; mais la question est de savoir si.
l'utilitarisme, confiné dans l’empirisme et la sensibilité, trouve en luimême un principe capable d'imposer à l'humanité ce qu'il ordonne.
Or il n’en est rien, car l'intérêt d'autrui n’est pas obligatoire par lui- a même. Pour le rendre obligatoire il faut invoquer un principe supérieur a
à l'intérêt. L'utilitarisme humanitaire donne le bonheur comme le bien.
suprême de l’homme. Comment peut-il alors me commander de sacrifier,
_ en cas de conflit, mon bonheur personnel au bonheur général ? C'est
poser d’un côté le bonheur comme la seule chose bonne et désirable,
- comme la fin unique et la raison d’être de toute l’activité : c’est, d’autre q )
part, exiger qu'on soit toujours prêt, le cas échéant, à sacrifier son bonheur au bonheur des autres. C’est au nom de mon bonheur me commander de sacrifier mon bonheur. Il y a là une contradiction formelle,
qui montre qu'en s’enfermant dans les considérations de l'intérêt on
ne peut justifier l'obligation morale de sacrifier son bonheur personnel
au bonheur des autres. Il faut donc, de toute nécessité, recourir à un
ee
principe étranger et supérieur à l'intérêt même général.
Réponse de Mill : Mill a vu la difficulté. Il reconnait, à l'encontre
de Bentham, que l'intérêt particulier et Pintérèt général sont loin de coïncider toujours en fait : vg. l'intérêt public exige que les soldats
sel fassent tuer pour défendre la patrie envahie, mais est-ce l’intérèt
personnel de ceux qui se feront tuer ? L'identité des intérêts est un idéal
(*) S. Mizz, Utilitarianism, Ch. 11, p. 24, $ 1 musi.
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qui n’est pas encore réalisé. Afin de se D rbbber le se près possible de cet idéal, il faut qu’une nouvelle organisation sociale harmonise l'intérêt général et l'intérêt privé et que l’éducation et l'opinion unissent
leurs efforts pour «associer dans l'esp de chaque individu son bonheur
au bien de tous ».
Réplique : la pratique de la morale utilitaire exige, de l’aveu de Mill,
cette merveilleuse transformation des sociétés. Or un pareil changement
est une utopie irréalisable ; la morale utilitaire est done ii sb
et chimérique.
II. — L'intérêt général ne peut constituer une règle elaire : il est
_ déjà assez difficile à chacun de calculer ce qui lui est: vraiment utile.
nité ?
III. — La morale utilitaire est incomplète : elle omet les devoirs
envers Dieu. Quant aux devoirs personnels, elle en fait un simple corollaire des devoirs envers la société : il ne faut pas se dégrader, parce qu'un citoyen dégradé est nuisible à la société. La conséquence logique, mais inadmissible, serait que les hommes isolés, comme Robinson, ou inutiles
comme tant d’incurables ou de malades, n'auraient pas de devoirs.
_ Iest manifeste au contraire que les devoirs envers Dieu et les devoirs de dignité personnelle sont indépendants de tout PAPE avec l'intérêt - général. \
IV. —— La morale utilitaire propose un nu inaccessible à la plupart Fu.
… des citoyens : le bonheur de l'humanité. Il n’y a en effet que les puissants et les favorisés de la richesse, les savants, qui peuvent songer à procurer
—— En admettant même que les efforts des petits et des humbles contri- _buent à l’avènement du bonheur général de humanité, il resterait _ néanmoins que la morale assignerait à l’effort de l’homme un but irréalisable. Le bonheur n’est pas de ce monde. L° espérance d’un âge d’or
où la souffrance serait bannie est une chimère. D'ailleurs les générations
préparer l'amélioration lentement progressive de l’état futur de lhuma- _ nité ? Ce qui rend les misères de la vie actuelle supportables à à l'humanité, _ c’est que chacun de ceux qui la composent espère, dans un monde meilleur, une compensation à la douleur présente. Mais donner pour fin _ unique à l’existence de travailler au bonheur terrestre de l'humanité actuelle et surtout future, sans autre consolation que d’y contribuer pour une part infinitésimale, c’est trop présumer des forces humaines :
le
Combien plus de déterminer ce qui l’est au bien commun de Phuma-
lé bien général de l'humanité. Le commun des mortels sera donc. condamné, au nom de la morale, à vivre sans idéal moral et sans vertu.
présentes auront-elles le courage de se sacrifier complètement pour.
. la masse des hommes est incapable de s’éprendre pour un idéal aussi _ décevant et une récompense aussi creuse. C’est pourquoi une pareille _ théorie mènerait infailliblement à l’inertie, quand elle n’aboutirait pas
au désespoir. L'histoire atteste que nulle doctrine n’a fait plus de déses- P q P
| Épicuriens, qui donnaient comme but à la vie le plaisir et le bonheur en ce monde.
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pérés et n’a provoqué plus de suicides que celles des Hédonistes et des
V. —- Elle conduit à la violation des droits individuels : : comme, prati-
quement, l'intérêt particulier et l’intérêt général sont souvent en désac-
cord, que faire en attendant qu’une nouvelle organisation sociale réalise
cet accord ? On se contentera de rechercher l'intérêt de la majorité,
auquel on sacrifiera impitoyablement les droits de la minorité. Que de
crimes ont été commis ou proposés au nom du salut public ! VI. — L'intérêt général peut être contraire au bien : vg. la motion . de Thémistocle, proposant aux Athéniens de brûler la flotte de leurs alhés, était une imjustice favorable aux intérêts immédiats des Athéniens.
en effet, qu’un jour l'harmonie rêvée entre l'intérêt général et l'intérêt particulier soit pleinement réalisée par suite de la réorganisation sociale,
alors l’intérêt général, se confondant avec l'intérêt particulier, deviendra
noire premier et unique intérêt. La morale de l’utilitarisme humanitaire
retombe donc dans la recherche de l'intérêt personnel, puisque, à cause
. de la coïncidence parfaite des deux intérêts, nous n’aurons rien à sacrther au bonheur des autres. R
. Remarque : « On peut dire de tous les philosophes et moralistes,
qui tirent la règle de notre conduite de nos sentiments naturels, qu ils
dans Pobservation de notre nature psychique la loi qui régit, en fait, les … actions humaines, et ils érigent cette loi de faiten maxime de conduite...» … La morale utilitaire de Stuart Mill est présentée comme le type … accompli de la morale traitée par: la méthode des sciences physiques.
vation scientifique porte sur ce qui est, sur les phénomènes observables
se fait par les sens. Le savant marche ainsi à l’aveugle, poussé par les faits vers des conclusions qu'il ne prévoit pas. Le moraliste utilitaire, lui,
Sn distinguer, dans ces sentiments, ces opinions, ces habitudes, ces phéno-
mènes infiniment complexes que nous trouvons en nous, ce qui appar-
_ tient proprement à la nature humaine, ce qui est primitif et fonda-
VIT. — La morale utilitaire aboutit finalement à l’égoisme : supposons,
à Mais, en réalité, cette prétention n’est pas justifiée. En effet, « l’obser-
observe au dedans de soi les mouvements de l’âme. Or les données de :5 lobservation intérieure ne sont ni précises, ni primitives. Comment -
suivent, en morale, la méthode des sciences physiques. Ils cherchent
et sur les relations données entre ces phénomènes. Et cette observation
. mental, de ce qui est variable, accidentel, dérivé, contingent peut-être
Let voulu au début par une volonté libre ?..
+ « Ainsi, dans le système utilitaire, dune part, la morale a perdu Sa. 0 grandeur : elle ne peut, sans vice de raisonnement, maintenir les parties
y ï Py4 ! ". AS 58 MORALE ÉVOLUTIONNISTE DE SPENCER :
En
élevées du code des mœurs ; d'autre part, la méthode scientifique n’a pas été rigoureusement appliquée (°). » | es
11 nous reste à parler de deux essais de Morale scientifique, qui font appel, le premier, à la méthode des sciences naturelles, et le second, à la méthode de la science sociale. PE | |
MORALE ÉVOLUTIONNISTE DE SPENCER
A) Morale dite scientifique. — Les partisans de cette conception estiment qu’il ne faut pas établir des règles d'action en dehors de la constatation des faits et des données de la science. La Morale doit donc . être l'application technique des lois inflexibles que la Psychologie ét”. * la Sociologie ont déterminées. A ce prix, elle sera scientifique. «On n'ira pas, disent les partisans de la Morale scientifique, chercher ‘dans les traditions morales, dans les préjugés, des solutions imposées d'avance aux recherches scientifiques : on n’érigera pas en maximes impérativés les données confuses et suspectes de la conscience individuelle : on observera, du dehors, les lois générales du monde et de la vie ; et de ces lois on déduira celles qui, à leur escient ou à leur insu, régissent nécessairement la conduite des hommes. Herbert Spencer et Darwin nous offrent … ce dernier type de morale. C’est la morale traitée suivant la méthode . des sciences naturelles (2). » Durkheim nous présentera un autre type de Morale scientifique. tu
B) Morale Évolutionniste de Spencer (?) : FU.
I. Exposé : pour identifier l'intérêt particulier et l'intérêt général, S. Mill recourt à l'influence combinée de l'éducation et de l'opinion, # qui doivent associer ces deux idées dans l’esprit et les rendre indisso- | lubles. Spencer, trouvant ce moyen inefficace, invoque pour opérer cette conciliation une loi de la nature. C’est, d’après lui, une loi nécessaire et naturelle de l’évolution que les sentiments altruistes sortent peu à peu de l’égoisme et finissent par prédominer. L'élément primordial de la .
moralité c’est la poursuite instinctive du plaisir; mais l’expérience
montre à l’homme que le plaisir immédiat est souvent désavantageux ; 1 il diffère alors sa jouissance pour la rendre plus sûre et plus durable. # L'homme d’ailleurs est fait pour vivre en société ; afin de s'adapter . au milieu social et pour en bénéficier, il doit sacrifier certaines jouis- »
(*) ÉM. Bourroux, Questions de Morale et d'Education, pp. 41, 42-43, Paris, 1895.
(2) Ém. BouTroux, Questions …, P. 44. ñ C) H. SPENCER, Les bases de la Morale évolutionniste. — CARRAU, Etudes sur la théorie # de l’évolution, V° Étude. — Caro, Problèmes de morale sociale, Ch. vr, VII. — FOUILLÉE, :
Critique des Systèmes de Morale contemporains, L. I.
ce Joe MORALE ÉVOLUTIONNISTÉ DE SPENCER 59 sances personnelles. Il recherche d’abord le bonheur d'autrui, l'intérêt ï général pour les avantages qu'il lui procure. Peu à peu l'habitude finit » par rendre inconsciente cette fin intéressée ; alors l’homme poursuit le bonheur d'autrui sans retour égoïste : telle est l’origine des sentiments altruistes. Ils se consolident progressivement et sont transmis héréditairement. Aujourd’hui, il y a encore conflit entre les instincts égoistes et les tendances altruistes. La formule de la loi morale est présentement : « Vis pour toi et pour les autres. » C’est l’égoaltruisme. Mais, en vertu
même de la.loi nécessaire de l’évolution individuelle et le un Jour.
viendra où les tendances altruistes subsisteront seules ; alors tout conflit entre l'intérêt particulier et l'intérêt général aura disparu : ce sera le triomphe complet de l’altruisme, et la formule définitive sera : « Vis pour les autres. »
IL. — Critique : 10 La nature, d’après Spencer, est égoïste; s'il en est ainsi, il est impossible que, soumise à la loi fatale de l’évolution, elle devienne jamais désintéressée. En nous les tendances égoistes.
luttent contre les tendances altruistes. Les unes et les autres se valent
puisqu'elles sont également le résultat de la nécessité : alors pourquoi.
sacrifierait-on l’égoisme à l’altruisme ? Pour arracher l’homme à l’égoisme
et faire prévaloir l’altruisme, il faut un principe en dehors et au-dessus
de lintérêt général : 1l faut que la raison me montre que le bonheur général Pemporte sur le bonheur particulier. Mais ce point de vue
rationnel est interdit à l’utilitarisme, qui ne se place qu’au point de vue
de la sensibilité.
_ 20 On ne peut faire sortir l’altruisme de l’égoisme (Ps. 50, $ IT). _ Aussi les morales de l'intérêt général restent-elles au fond égoiïstes. < 30 « Si le dernier mot de la morale scientifique ne se rencontre
Des
dans nombre de travaux récents où l’évolutionnisme et le darwinisme
morale n’est, à la lettré, que l'histoire naturelle de la moralité, sans aucun _ mélange d’ hypothèses érigées en règle impérative. Les sciences natu-
- relles recherchent les lois qui régissent la formation et les changements ss des divers êtres de la nature. Elles nous font voir, sans aucune idée . préconçcue, par quelles phases successives ils ont passé pour parvenir
. à leur état actuel. On applique purement et simplement cette méthode . dé recherche à l'étude de l’être moral. On montre comment nos sentife ments moraux, qui nous apparaissent comme simples et innés, sont, en réalité, dérivés et complexes ; et, tant par synthèse que par analyse. on cherche à les relier aux causes mécaniques de Punivers. -_ … & Dès lors, la méthode est absolument scientifique, et la morale - comme science est véritablement fondée.: Mais le résultat auquel on
fsont développés dans un sens scrupuleusement naturaliste. La vraie
n arrive est évident, et il est proclamé par le naturalisme lui-même : il n'y
pas encore dans le darwinisme proprement dit, nous le trouvons enfin,
MORALE SOCIOLOGIQUE : REPROCHES AUX MORALES THÉORIQUES
. a plus de morale. Déjà mutilée dans les systèmes construits d’après CAE méthode des sciences physiques, la morale s’évanouit dans ceux qui. das) _ traitent suivant la méthode des sciences naturelles. » (he | Ÿ Par exemple, « la charité, comment la défendre ? Elle est absurde dans un système où la destruction des faibles par les forts est la seule. ; loi sociale que connaisse la nature, et le seul principe de ce que nous | . … appelons le progrès. Pratiquer la bienfaisance, c’est-à-dire s'intéresser _ aux déshérités, aux infirmes, aux malheureux, c'est travailler à leur _ faire une place au soleil, € est, par ignorance et superstition, tenter de
contrarier la marche fatale de là nature : œuvre insensée et stérile ) QE 5 (65, $SB, III). de
_ MORALE SOCIOLOGIQUE k
Ce type D houlies de Morale, dite scientifique, a été proposé par MILE DURKHEIM (5) sous une forme systématique. Initié à la Sociologie par des précurseurs français (Comte, Espinas) et par des maîtres allemands (WAGNER, SGHMOLLER, SCHAEFFLE, SIMMEL), ce philosophe, rompant avec la méthode et les doctrines du droit naturel, opposa la science des mœurs aux Morales théoriques, de quelque nom ou patronage qu'elles se parent (4). MM. Lévy-BrüuL (5), Acgert Bayer (5) et d’autres lui firent écho. FC EN es
a ie ne
DE Che
A) REPROCHES AUX MORALES THÉORIQUES
ï Durkheim et ses partisans leur adressent les reproches suivants :
; 19 Les moralistes antérieurs revendiquent pour la morale le’ titre
et le rôle de « science normative ». Cette prétention n’est pas justifiée, car 1l ne peut y avoir de science théorique de la morale. La science, en effet, est la connaissance de ce qui est : elle recherche les lois qui régissent les phénomènes. Ses investigations sont spéculatives et désin-
(1)(2) ÉM. Bourroux, Questions, p. 46-47. 1 s:
(*) DURKHEIM (1858-1917) : Les règles de la Méthode DATE Paris, 191425. — De. la division du travail social, 1893 : 1911 %. — Le suicide, 1912 ?. — Les formes élémentaires de la vie religieuse. Le système totémique en Australie, 1949. — La Science positive de la : Morale en Allemagne. — Il a fondé, en 1896, la revue L’ Année Sociologique. — Cf. G. DAVY, 1 Émile Durkheim, I. L'homme, dans REVUE DE MÉTAPHYSIQUE ET DE MORALE, 1919, p. 181-198. IT. La doctrine, Ibidem, 1920. — M. HaArBwacus, La doctrine d'Emile Durkheim, dans REVUE PHILOSOPHIQUE, 1918, T. I, p. 353-411. À
ee | ‘) S. DEPLOIGE, Le conflit de la Morale et de la Sociologie, Louvain-Paris, 4941, Ch. Y, N.
Dr 122-151. 4
* (5) L. LÉvy-BRUHL, La Morale. et la Science des mœurs, Paris 1903 ; 19135. Rs
} ($)} ALBERT BAYET, (er Morale scientifique. Essai sur Les applications morales des Sciences à sociologiques, Paris, 1905 ; 19072. :
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* téressées. Or les morales théoriques recherchent les fins que l’homme * doit poursuivre et édictent les règles qu’il doit observer pour les atteindre : … élles sont par essence législatrices. Le concept de « science normative » est donc contradictoire, puisque science dit seulement connaissance de ce - quest, tandis que normatif implique l’idée de ce qui doit être (?).
20 Les moralistes déduisent de leur théorie les règles de la conduite
pratique. Mais d’aucune théorie on ne peut déduire tous les préceptes …
moraux. Cette insuffisance des théories tient à la méthode employée par les Moralistes. Ils s’inspirent de conceptions subjectives fondées sur des inspections superficielles et aboutissent à des théories trop peu compréhensives pour faire face à la complexité des applications. La déduction n’est efficace que dans les cas simples. Mais « pour peu que les circonstances se compliquent, le raisonnement sera trop maigre au regard des faits et l'adaptation théorique risquera fort de n étre. pas la meilleure. » (?) 30 Les morales théoriques Ut sur deux postulats inadmis-. . Sibles : l'identité de la nature humaine et l’homogénéité de la conscience morale. (®) Aïnsi ces Sociologues critiquent tour à tour la définition, la made et les postulats de la Philosophie morale. C’est pourquoi ils ont assumé _ là tâche de substituer une morale scientifique aux morales ASP : toutes plus ou moins insuffisantes et entachées d’arbitraire.
B) EXPOSÉ DE LA MORALE SOCIOLOGIQUE
Le fait moral a deux caractères principaux : il est obligatoire et il . est désirable. « S’il est vrai que le contenu de l’acte nous attire, cependant il est dans sa nature de ne pouvoir être accompli sans effort, sans une » contrainte sur soi... C’est ce désirable sut generis que l’on appelle COU- “ ramment Le bien. » (5) Le bien et le devoir sont done les deux carac- … téristiques du fait moral. \
Il faut expliquer ces caractéristiques, c’est-à-dire faire Ra d’où vient qu'il existe des préceptes auxquels nous devons obéir, parce. » qu'ils commandent, et qui réclament de nous des actes désirables. Or Si
(2) Lévy-BRUHzL, La Morale..…., Ch. 1, p. 10-14. Les références se rapportent à l'édition de. 1904.
nu. ‘(?) DurkHEIM, La science os de la Morale en Allemagne, p: 277.
se (8) Lévvy-BRüuL, La Moralé..…, Ch. 111, p. 67 sqq.
_(+) Durkheim a donné une vue d’ensemble de son système dans une communication très étudiée, faite à la Société française-de Philosophie (Cf. le Bulletin de cette Société, 1906, p. 113-138) sous ce titre : Détermination du fait moral. À cet exposé sont jointes les Lettres reçues par Durkheim (p. 139-168) et la Discussion générale qui a suivi (p. 169-212). (*) DURKHEIM, Détermination, Bulletin, p. 114. — Cf. p. 117-126.
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l’on interroge la conscience morale, on arrive à déterminer des points suivants « 19 Jamais, en fait, la qualification de moral wa été appliquée à un acte qui n’a pour objet que l'intérêt de l'individu, ou la perfection de l'individu entendue d’une façon/purement égoïste. 29 Si Pindividu que je suis ne constitue pas une fin ayant par elle-même un caractère - moral, il en est nécessairement de même des individus qui sont mes semblables et qui ne diffèrent de moi qu’en degrés soit en plus, soit en moins. 3° D’où l’on conclura que, s’il y a une morale, elle ne peut avoir pour objectif que le groupe formé par une pluralité d'individus associés, c’est-à-dire la société, sous condition toutefois que la société puisse être
considérée comme une personnalité qualitativement différente des person
nalités individuelles qui la composent. La morale commence donc là où commence l’attachement à un groupe quel qu'il soit (1).
Cela posé, on peut expliquer les caractéristiques du fait moral :
10 La société est bonne et désirable pour l'individu qui ne peut exister en dehors d’elle. Cependant comme elle est supérieure à limdividu, … celui-ci ne peut la désirer sans faire quelque violence à ses tendances | individualistes. |
20 Elle est une autorité morale qui communique à certains préceptes leur caractère obligatoire (2). « Une autorité morale, c’est une réalité” psychique, une conscience, mais plus haute et plus riche que la nôtre et dont nous sentons que la nôtre dépend. » Or « la société présente ce caractère, parce qu’elle est la source et le lieu de tous les biens intellectuels qui constituent la civilisation » (5). Ainsi considérée la société est autre chose que la simple somme des individualités qui la composent ; elle est transcendante par rapport aux individus. En effet, « s’il existe une morale, un système de devoirs et d'obligations, il faut que la société
soit une personne morale qualitativement distincte des personnes indi-
viduelles qu’elle comprend et de la synthèse desquels elle résulte. On remarquera l’analogie qu’il y a entre ce raisonnement et celui par lequel Kant démontre Dieu. Kant postule Dieu, parce que, sans cette hypothèse, la morale est inintelligible. Nous postulons une société spécifiquement distincte des individus, parce que, autrement, la morale est sans objet, le devoir sans point d’ attache. Toute cette argumentation peut, en définitive, se ramener à quelques termes très simples.
_ Elle revient à admettre que, au regard de l’opinion commune, la morale _ ne commence que quand commence le désintéressement, le dévouement. _ Mais le désintéressement n’a de sens que si le sujet auquel nous nous
subordonnons a une valeur plus haute que nous, individus. Or, dans le …
(1) (2) DURKHEIM, Détermination…, Ibidem, p. 115, Ctkp. 126436. (5) DURKHEIM, Discussion, Ibidem, p. 192. — Cf. Détermination.…, Ibidem, p. 132-133.
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monde de l'expérience, je ne connais qu’un sujet qui possède une réalité morale plus riche, plus complexe que la nôtre, c’est la collectivité. Je me \ trompe, il en est un autre qui pourrait jouer le même rôle : c’est la * divinité. Entre Dieu et la société, il faut choisir: Je n’examinerai pas ici léS raisons, qui peuvent militer en faveur de l’une ou de l'autre solution qui sont toutes deux cohérentes. J'ajoute qu'à mon point de _ vue, ce choix me laisse assez indifférent, car je ne vois dans la divinité que la société transfigurée et pensée symboliquement ». (!). En conséquence, « les règles morales ne sont effectivement obligatoires que quand elles sont reconnues comme telles par l'opinion commune. Aucune démonstration théorique ne peut leur conférer ce caractère, qui ne peut leur venir que des sentiments conformes de tous » (?).
On a objecté à Durkheim que cette manière de concevoir la morale, | excluant la possibilité de la juger, asservit l'esprit à l'opinion régnante. En effet, si la morale est le produit de la collectivité, elle s'impose néces- : sairement à l'individu qui n’a qu’à l’accepter aveuglément, sans avoir.
_ le droït de s’insurger contre elle. $
Voici, en substance, la réponse donnée à cette objection.
La science des mœurs nous fournit les moyens de juger lopinion morale et de la redresser. Car la société, que la morale nous prescrit de vouloir, ce n’est. pas la société telle qu’elle s’apparaît à elle-même dans la conscience collective, mais la société telle qu’elle est réellement ou tend réellement à être. Or la conscience, que la société prend d’ellemême dans et par l’opinion, peut être inadéquate à la réalité sousjacente, à la véritable réalité sociale. Il peut arriver en effet, par suite
+ d'un trouble passager, que l’un ou l’autre des principes fondamentaux. ._ de la morale s’éclipse pour un temps de la conscience publique. Mais la science des mœurs est là, pour en appeler de cette conscience momenta- . nément troublée à ce qu’elle était antérieurement d’une façon permanente, opposer cette permanence à la crise passagère où le principe en » cause a sombré, et, faisant ressortir l'harmonie de ce principe avec. telle condition essentielle de l’organisation sociale actuelle, prouver que … sa éconnaissance prolongée compromettrait l'existence de la société. | peut arriver-aussi qu’à côté de la morale consacrée par la tradition . surgissent des tendances divergentes. La science des mœurs permet de juger ces morales opposées : elle montrera, par exemple, que la morale … traditionnelle est une survivance accidentelle qui ne correspond plus à l'état présent de la société, tandis que les aspirations nouvelles sharmomisent au contraire avec les changements survenus. | Il est donc des cas où il est loisible de juger l'opinion morale courante
SLA
(1) DuRKHEIM, Détermination.…, Ibidem, p. 128- 129. (2) DURKHEIM, Discussion, Ibidem, D. de
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et même où l’on peut se croire obligé de la combattre, non seulement * ‘par des paroles, mais par des actes, c’est-à-dire en n’y conformant plus : sa conduite. : | pe Ho Mais on doit maintenir que jamais il ne peut être voulu d’autre morale :
que celle qui est réclamée par l’état social du temps. V ouloir une autre morale que celle qui est impliquée dans la nature de la société, c'est
nier celle-ci et, par suite, se nier soi-même. Or nous avons raison de À wouloir vivre (1). 4 ë ml ?
C) CRITIQUE DE LA MORALE SOCIOLOGIQUE
I. — Ses partisans croient discréditer la Morale en la quahfiant de. «4 Métamorale, parce qu’elle s’appuie sur l'existence de Dieu, Pimmor- | talité de l'âme et les sanctions d’une vie future. Nous verrons en méta- : physique que ce ne sont pas là de vaines hypothèses, mais des vérités à solidement établies. (MÉTAPHYSIQUE SPÉCIALE, Ch. 15 et tr) à: j II. — Le fait moral ne saurait se réduire au fait social. En effet, F certains de nos actes ne se réfèrent pas à une fin sociale. Il y a des | « devoirs d'homme à homme, des devoirs humains (devoirs de justice, de pitié) que la conscience considère comme extra-sociaux ; il y a des . devoirs individuels de l'individu à l'égard de lui-même (honneur, dignité … personnelle) et des devoirs qui lient directement l’individu à l'individu, | comme tel et non comme membre de la collectivité (amitié, amour). Dans tous ces cas la conscience admet des obligations extra-sociales, qui peuvent sans doute être déterminées et modifiées par la vie collec- . tive, mais pour lesquelles la vie collective n’est qu’un milieu d'action, … un point de départ, une base » (?). — Il y a aussi les devoirs personnels envers Dieu qui ne trouvent aucune place dans le système de Durkheim. # De la doctrine posée résulterait cette conséquence monstrueuse qu’un individu vivant en dehors de la société n’aurait aucune morale, ne » serait astreint à aucun devoir. | 4 III. — Durkheiïm reconnaît que le principe d'obligation doit être » supérieur à ceux qu’il oblige. Entre les deux principes qu’il indique, “4 Dieu, la société, son choix s’est porté sur le second. S Or il est manifeste que la société ne saurait être un principe d’obligation qui s'impose avec une autorité dont les titres sont imcontestables, car, en définitive, elle n’est que la somme des éléments individuels qui la composent. En effet, les individus humains qui forment une société, étant égaux par nature, sont essentiellement semblables, et par consé- . quent, ne peuvent, par le fait de leur association, devenir un principe «
(2) DURKHEIM, Détermination, Ibidem, p. 116 ; 136-137 ; 116. & (2) F. Raux, Discussion, Ibidem, p. 202. Of. p. 166, de. Eee.
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supérieur, source d'obligation, parce qu’ils n’ont pas changé de nature en s’associant. C’est donc en dehors et au-dessus de la société, c’est en Dieu qu’il faut chercher le principe de l'obligation. | Pour répondre à cette difficulté capitale, Durkheim n’a rien trouvé qui vaille. Qu'on en juge : « La société est une grande personne morale. Elle nous dépasse non pas seulement physiquement, mais matériellement et moralement. La civilisation est due à la coopération des - hommes associés et des générations successives : elle est donc une œuvre essentiellement sociale. C’est la société qui l’a faite, c’est la société qui . en a la garde et qui la transmet aux individus. C’est d’elle que nous la recevons. Or la civilisation c’est l’ensemble de tous les biens auxquels nous . attachons le plus de prix ; c’est l’ensemble des plus hautes valeurs humaines. Parce que la société est à la fois la source et la gardienne de la civilisation, parce qu’elle est le canal par lequel la civilisation parvient : ._ jusqu'à nous, elle nous apparaît donc comme une réalité infiniment _ plus riche que la nôtre... » (1). Et après ? C’est un bon argument pour | prouver que lPhomme est fait pour la société, où il trouve les ressources nécessaires au plein développement de ses facultés. Mais du fait que la société est «source de la civilisation », de quel droit conclure qu’elle est source de l’obligation ? La civilisation ne confère pas à la société une transcendance qui s'impose nécessairement aux membres associés. car la civilisation est quelque chose de changeant, de relatif, par conséquent de discutable. L'autorité sociale est représentée par Popinion . morale commune. Quelle efficacité, surtout quand le devoir exige des _ sacrifices pénibles, peut-elle avoir pour décider des volontés hésitantes ? “La voix de la conscience collective sera-t-elle assez puissante pour “comprimer les réclamations pressantes de l'intérêt personnel immédit? 3 C'est pourquoi la conclusion que Durkheim propose, après avoir - rappelé les bienfaits que nous devons à la société, dénote une candeur . qui étonne de la part d’un savant se disant positiviste : « N’est-il pas. naturel dès lors que nous nous la représentions [la société] comme un être psychique supérieur à celui que nous sommes et d’où ce dernier mane ? Par suite, on s'explique que, quand elle réclame de nous des sacrifices petits ou grands qui forment la trame de la vie morale, nous . nous inchinions devant elle avec déférence (2). » | | Un peu plus haut Durkheim avait dit : « C’est de la société que nous - Mient tout l'essentiel de notre vie mentale », et il se permet de faire ce rapprochement impertinent : « Le croyant s'incline devant Dieu, parce . que c’est de Dieu qu'il croit tenir l'être, et particulièrement son être
“ge ; ee) …—._ (7) DUuRKHEIM, Détermination.…, Ibidem, p. 131.
(*) DuRkHEIM, Discussion, Ibidem, p. 192.
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mental, son âme. Nous avons les mêmes raisons d’éprouver ce sentiment | pour la collectivité (*). » DR en | | De bonne foi, est-ce par déférence pour la société, est-ce pour reconnaïtre notre dette à son égard que nous accomplissons nos devoirs quotidiens, « petits ou orands », spécialement ceux. qui sont extrasociaux ? Qui donc y songe en vérité ? = MEN | IV. Durkheim a beau dire que la morale commence où commence le désintéressement, sa doctrine, en fin de compte, doit être rangée parmi les doctrines utilitaires. Il écrit en effet : « En même temps qu’elle [la société] nous dépasse, elle nous est intérieure, puisqu'elle ne peut vivre qu’en nous et par nous. Ou plutôt elle est nous-même, en un sens, et la meilleure partie de nous-même, puisque l’homme n’est un homme que dans la mesure où il est civilisé.… Ainsi vouloir la société, c’est, d’une part, vouloir quelque chose qui nous dépasse ; mais c’est en même . temps, nous vouloir nous-même (2). » La morale sociologique n'est done, : dans son fond, qu’une variante de l’utilitarisme. à V. —— Le système renferme une contradiction interne qui le ruine. La source de la morale c’est, nous dit-on, la conscience collective. Mais Durkheim reconnaît, nous l’avons vu, que cette conscience peut être » erronée et, dans ce cas, qu’il est légitime de la redresser. Supposons que. tel ou tel s'emploie à ce travail de redressement. Il s’en suivra qu'un. jugement individuel a conféré à certains actes un caractère moral qui à. réformé le jugement de la conscience at Alors la moralité ne. dérive plus de la société, mais de Peffort d'un particulier, ce qui est la. négation même du système (°). AE a.
À cette objection foncière Durkheim n’a trouvé que cette réponse. qui repose sur une distinction équivoque : La seule raison qui ait « le. droit d'intervenir et de s'élever au-dessus de la réalité morale histo-. rique en vue de la réformer, ce n’est pas ma raison ni la vôtre : c'est la, raison humaine, impersonnelle, qui ne se réalise vraiment que dans la science. Ce n’est pas l'individu qui parle ici en tant qu'individu, au. nom de ses aspirations personnelles. C’est le savant, l'homme qui participe de cette chose impersonnelle qu’est la science (475 4
Pour dégonfler ces grands mots : « raison impersonnelle, science impersonnelle » et les ramener" à leur juste proportion, une simple remarque suffira. Quiconque cherche loyalement la vérité, qu'il s'agisse,
comme ici, d’un problème moral, ou qu'il s’agisse d’un problème phy-
PTE RENTREE Se PT RTS AS ET
DT, SEE
(:) DURKHEIN, Discussion, Ibidem, p. 192.
(2) DurKHEIM, Détermination, Ibidem, p. 131 ; 132. E +
(5) A. DARLU a poussé vigoureusement cette objection. Cf. Discussion, Ibidem, p. 173: 476. | É (“) DUuRKHEIM, Discussion, Ibidem, p. 174 ; 175.
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sique, doit s'affranchir de tout ce qui peut troubler la rectitude native de son intelligence : préjugés, amour-propre, suggestions de la sensibilité, etc. À ce prix, il a chance d’arriver à une conclusion, qu’on peut appeler impersonnelle, si l’on veut, parce qu'elle est vraiment objective. Mais cette conclusion n’en reste pas moins l’œuvre d’une raison person- _ nelle, particulière, et le Jugement qu’elle formule reste individuel, quand _ même, ce qui n’est pas toujours le cas, il serait le fruit de recherches scientifiques. Ce n’est pas cette affirmation de Durkheim : « la science n’est pas la chose d’un individu, c’est une chose sociale, impersonnelle au premier chef » (1), qui peut changer la nature de cette conclusion et de ce jugement. : | Prenons l’un des cas présentés par lui-même. Un principe fondamental de la morale est rejeté par la conscience publique. On suppose que quelqu'un, s'appuyant sur la science des mœurs, s'efforce derestaurer le principe abandonné.
Le voici en présence de deux opinions contradictoires de la conscience collective : le même principe successivement affirmé et nié. Quel critérium adoptera-t-il pour trancher le différend ? Il ne peut recourir au
déjugée et contredite elle-même. Force lui est donc, au moyen de sa raison personnelle, de chercher, en dehors et au-dessus de la société,
un Critérium du bien et du mal, du juste et de injuste, qui lui permette!
de trancher la question, c’est-à-dire qu’il lui faut renoncer au système lui-même qui est établi sur cette assise fondamentale : la conscience . collective est la source de la moralité et de l'obligation. … Durkheim essaie en vain d'échapper à cette conclusion en disant :
Le
- Je demande : comment saura-t-il quelle est la nature vraie de la société?
… La réalité sociale est la suivante : la conscience collective nie aujourd’hui
_ ce qu’elle a affirmé hier. Or, comme elle est la source de la morale, son .. verdict doit avoir, dans les deux hypothèses, la même valeur obligatoire :
PT
… le débat. Il serait donc, comme tout à l'heure, obligé de recourir aux _ lumières de sa raison individüelle, en l’entourant des précautions néces-
- saires pour en garantir l’objectivité. | _ VI. — Ce système, fût-il légitime, serait dans la pratique d’une utilité
ES
D) Doreuurm, Détérmination… Ibidem, p. 136137. Cf. pi1720 » (*) DURKHEIM, Discussion, Ibidem, p. 174.
Jugement collectif de l’opinion, puisque cette opinion s’est formellement
… « C'est à la nature vraie de la société » que l'individu réformateur «se: . Conforme quand il se révolte contre la morale traditionnelle » ÉSE
elle a jugé successivement que l’une et l’autre décision sont conformes 2 (à la vraie nature » de la société. Le Jugement collectif étant contra-. . dictoire, notre réformateur ne peut en invoquer l'autorité pour clôturer
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» 68: MORALE SOCIOLOGIQUE : RÉPONSE AUX REPROCHES (88) 7 très limitée. Sur ce point les aveux de Durkheiïm sont très explicites : 4 « C’est de la société et non du moi que dépend la morale. Et sans doute \ il arrive très souvent que nous sommes obligés de prendre un parti sur À ces questions [de morale] sans attendre que la science soit assez avancée |, pour nous guider ; les nécessités de l’action nous font souvent une‘néces- » sité de devancer la science. Nous faisons alors comme nous pouvons, à remplaçant la science méthodique, qui est impossible, par une sommaire, | hâtive, complétée par les inspirations de la sensibilité (2). » Voilà donc . où aboutit tout cet effort scientifique : à une morale de mandarins intellectuels ! Cette élite elle-même est souvent dans l’embarras et, pour en sortir, elle est réduite à se fier aux suggestions trompeuses de la sensibilité. Durkheïm est loin du but poursuivi : « Tous mes efforts tendent | précisément à tirer la morale du subjectivisme sentimental où elle | s'attarde, et qui est une forme ou d’empirisme ou de mysticisme, deux | manières de penser étroitement parentes (*). » | 1
D’après les promoteurs eux-mêmes de la Morale scientifique, Phumanité devra attendre longtemps encore avant qu’elle soït constituée. à Mais, pour la faire patienter, on lui promet des merveilles : « Dans un w avenir qu’il nous est à peine permis d’entrevoir, ces sciences [les sciences sociologiques] seront assez avancées pour rendre possibles des applications. Des arts rationnels apparaîtront, donnant à l’homme un pouvoir 4 sur la nature « sociale » analogue, sinon égal, à celui qu’il exerce déjà 4 sur la nature « physique ». Nous en voyons quelques commencements, 4 encore faibles, en pédagogie, par exemple, et en économie sociale. Dans : intervalle, notre société continuera de vivre avec la morale qui lui, est propre (%). » | : 4
D) RÉPONSE AUX REPROCHES FAITS AUX MORALES % | THÉORIQUES ne
10 Au premier : d’après M. Lévy-Brübhl, il ne peut y avoir de sciencew théorique de la Morale, parce que la science recherche, d’une façon 4 spéculative et désintéressée, les lois qui régissent les phénomènes. Or cette définition de la science ne convient pas à la Morale, dont las fonction est de prescrire, c’est-à-dire de déderminer les fins que l'homme doit poursuivre, et les moyens à employer pour les attemdre. |
(1) DUuRKHEIM, Détermination... pp. 137-138 Cf. Discussion, 176-177. (2) DURKHEIM, Discussion, p. 176.
(5) LÉvy-BrüHL, La Morale.…, p. 290.
I existe, avant l’apparition de toute théorie philosophique, une morale spontanée (1). « Une société a déjà atteint un certain degré de civilisation quand la science s’y organise ; mais elle n’a pu, à aucun moment de son évolution, se passer de règles morales et juridiques. Avant que ces règles devinssent un objet d'étude, elles s’imposaient déjà aux hommes dans le milieu où elles se trouvent admises. La tâche
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du théoricien de la morale n’est donc pas nécessairement de prescrire.
- c’est déjà fait (2). »
Rien n'empêche cependant d'appeler la morale une « science nor- Mative », puisqu'elle détermine les principes et les lois idéales qui doivent
guider la conduite, et trace ensuite les règles (normæ) pratiques de : l’action (3, A, Remarque I). La critique du concept de «science nor- :
mative » n’a de sens et de valeur que si l’on restreint arbitrairement le champ de la science aux objets de pure expérience, en tant qu’ils tombent directement sous l’expérience. Mais la morale en formulant « ce, qut doit être », enseigne « ce qui est », c’est-à-dire la réalité du
ou de légiférer ; pour édicter des préceptes, il arrive même trop tard :
_ devoir. Or cette réalité est objet de science par le fait même qu’elle |
est une réalité :
29 Au second : il est dirigé contre ces philosophes qui « se sont constamment efforcés de faire de la morale une science déductive à
_ l’image des mathématiques... » (3). Ce reproche vaut, par exemple, contre J.-J. Rousseau et l’École éclectique de Cousin (4): mais il ne
porte pas contre saint Thomas qui recommande de donner pour base + aux études morales l’expérience et la coutume (5). C’est à l'observation . des faits moraux, d'ordre individuel et d’ordre collectif, que le moraliste _ doit demander les documents dont il a besoin. Ce souci du fait concret, | déjà réel chez les Scolastiques anciens, a grandi de nos jours/avec les _ progrès de la méthode expérimentale.
3° Au troisième : nous lui avons déjà répondu en montrant que les notions et vérités fondamentales de la morale sont universelles et
Æ (?) M. Lévy-Brühl le reconnaît lui-même: « Sans doute, partout où existent des groude morales, c’est-à-dire qu’il s’y présente des actes permis ou défendus, en dehors de ceux … (en petit nombre) qui sont indifférents, et qu’il s’y présente aussi des sentiménts de blâme, d’admiration, de réprobation, d'estime, pour les auteurs de ces actes. Mais il y afort loin de … ces faits à la connaissance consciente et réfléchie de « vérités morales », et surtout de vérités comparables à celles qui jouent un si grand rôle dans les sociétés civilisées. » (La Morale..., p. 215). 4 (?} DEPLOIGE, Le Conflit..…., p. 284.
($) Lévy-Brüxz, La Morale... p. 90.
- {9 DEProice, Le Conflit, p. 275-276,.289.
… (5) S. THomaAs, Commentar. in Ethic. Aristotelis, I, 3, 11. Cf. DEPLOIGE, Le Conflit. _p. 286 ; 346-351. ;
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invariables (12) (1). Les variations dans les. applications s'expliquent, 1 d’après saint Thomas, par l'influence des passions, ne Lo dévelop" pement de la raison et la diversité des milieux (),®
| 29. _ MORALE DE LA SOLIDARITÉ its
Le mot solidarité, à ar en général, signifie linterdépendance q qui existe entre un tout et ses diverses parties, de sorte qu'on ne peut agir sur l’une d’elles, sans modifier les autres et le tout lui-même.
La solidarité est une loi universelle : elle régit le monde physique (ve. loi de l'attraction), économique (vg. soÉdasibe entre la AU {14 et la consommation, l'offre et la demande, etc.), physiologique (*) : u Kant définit l'être organisé, l’être où tout est réciproquement fin et moyen. On la retrouve aussi dans la vie intellectuelle et morale des #
| individus et des sociétés. Nous insisterons particulièrement sur la solidarité morale (4).
À. — DIVISION DE LA SOLIDARITÉ
La solidarité exprime la dépendance mutuelle, qui rattache la vie des hommes, soit à leurs actions antérieures, soit aux actions des personnes avec lesquelles ils sont ou ont été en relation. De là deux aspects de la solidarité : elle est INDIVIDUELLE OU SOCIALE.
I. __ Solidarité individuelle : la solidarité s applique à tous. les phénomènes de Pactivité psychologique. Nous avons vu que sans 1 doute il faut distinguer entre eux les faits sensibles, les faits intellectuels À et les faits volontaires ; mais nous avons constaté aussi qu ils dépendent les uns des autres, qu ils ne constituent qu’une seule vie peu 4 où ils sont intimement associés (Psycx. 10). À
Il y a aussi, dans chaque individu, une solidarité Die os ‘4 logique, parce que, comme dit Bossuet, l'homme est un «tout naturel » (5). C’est pourquoi, à cause des étroits rapports qui unissent le physique |
(2) Pour les faits sur lesquels repose cette assertion, voir : V. CATHRBIN, Die Einheit des sitlichen Bewussiseins der are 3 vol., Fribourg-en-Brisgau, td j (2; DEPLOIGE, Le Conflit, p. 821 sqq. :
(3%) La fable, Les membres et T estomac, est un exemple de solidarité organique. 4
: (4 À, DARLU, L. BourGEoOIS, F. RAUEH, etc., Essai d’une philosophie de La Solidarité. — CT. GIDE, L'idée de a — H. MARION, De la Solidarité morale. — BRUNETIÈRE, Discours de combat, 2° Série : l’Idée de Solidarité. — DEspine, La contagion morale. F1 FONSEGRIVE, Solidarité, pilié, charité. —C. BouUGLÉ, Solidarisme et Libéralisme. — P. BUDIN, Cu. GinE, etc. Les applications sociales de la Solidarité. __ Cu. Brunor, La Solidarité sociale comme principe des lois. — E. D'ErcuTHAL, La Solidarité sociale, ses nouvelles formules. F7 7
(5) BossuEr, De la connaissance de Dieu et de soi-même, Ch. 111, $ 20.
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” au moral, le corps est solidaire de l'âme, et l’âme est solidaire du COFpPS. Sans doute l'appareil cérébral n’est pas la cause de la vie mentale, mais :l en est la condition nécessaire, étant donnée l’union actuelle de l'âme et du corps (Psycx. 238-239).
La solidarité est encore manifeste dans l’ordre moral : chacun subit plus ou moins les conséquences bonnes ou mauvaises de ses actes précédents. L'ensemble de nos actions forme une série, non pas infrangible, puisque l’homme est libre, mais où tout se tient et s'appelle : notre présent: est le fruit de notre passé et il contient en germe notre avenir. Le grand ouvrier de la solidarité individuelle c’est l'habitude ; tout acte accompli persiste dans ses conséquences, parce qu’il laisse dans l'âme une facilité plus grande pour le reproduire (Psycu. 218).
II. — Solidarité sociale : elle comprend cet ensemble complexe d’influences de toutes sortes que les hommes vivant en société exercent
- les uns sur les autres.
La sympathie est l’agent le plus efficace de la solidarité sociale : inclinant chacun à sentir, à penser et à vouloir comme ceux qui l’environnent, c’est elle qui rapproche les individus et les maintient à l'unisson. La solidarité sociale variera avec les diverses formes que peut prendre la société. On peut distinguer :
A). — La Solidarité familiale ou domestique : elle est constituée
. par les influences réciproques des parents et des enfants. Par l’hérédité
… lenfant recoit de ses ascendants tout un ensemble de tendances et de
= dispositions particulières, d’où résultent son tempérament physique
… et sa constitution morale. Cependant chacun peut modifier, dansun sens
ou dans un autre, ses tendances et aptitudes héréditaires, par sa libre
” initiative. L'éducation est encore, aux mains de la famille, un puissant
… moyen de transmettre aux descendants ses principes et ses traditions.
… lies enfants exercent à leur tour une action très grande sur leurs parents :
ï le Sentiment de la paternité et de la maternité développe les plus belles
… qualités : prévoyance, ardeur au travail, épargne, dévouement et géné-
rosité. Les enfants ne sont-ils pas entre les père et mère le meilleur
trait d'union ? La solidarité familiale s'étend aussi aux rapports des
. enfants entre eux et crée entre frères et sœurs des liens très doux et
- très forts. Chaque famille en se perpétuant constitue une personnalité
_ morale solidairement responsable : les descendants portent plus ou
- moms le poids des fautes de leurs ascendants, comme ils bénéficient
. de leurs vertus et mérites. C'est ainsi qu'un héritage d'honneur ou de
. déshonneur passe d’une génération à l’autre. |
B). — Solidarité nationale et patriotique : la patrie est l’agrandis-
sement de la famille. C’est pourquoi la solidarité nationale provient de
. causes semblables, mais leurs actions et réactions sont beaucoup plus
complexes et étendues. En étudiant la notion de patrie (Psycx. 45),
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nous avons énuméré les principaux éléments qui concourent à sa for-.
mation : unité de territoire, de race, de langue, de gouvernement, de.
croyances religieuses. Chacun d'eux contribue dans une proportion variable selon les circonstances à constituer l’unité nationale. Mais ce qui fait surtout la patrie, c’est la communauté de sentiments, d'idées et de volontés. La solidarité, qui résulte des relations sociales entre compatriotes, s'applique non seulement au présent, maïs encore au passé, car la patrie est aussi une personne morale dont le patrimoine, fait de souvenirs, est légué fidèlement par ceux qui Hs à ceux qui les remplacent (a
Celui qui entre en société jouit de tous les progrès qui ont été accomplis, par de longs efforts antérieurs, dans les sciences, le commerce, l’agriculture, l’industrie, les arts, etc. C’est un “héritage dont il profite immédiatement. Il est bien juste qu’à son tour, pour acquitter sa dette de reconnaissance, il s’efforce d'améliorer ‘de tout son pouvoir l’état social auquel il est si grandement redevable. Chacun d’ailleurs est dépendant de l’association entière, car personne ne peut se suffire complètement à lui-même. Il faut que les autres nous procurent ce que nous ne pouvons produire nous-mêmes. Pour avoir une idée de la dépen-
dance étroite qui nous lie les uns aux autres, il suffit de se rappeler quel
concours nombreux de causes exige la production d’une simple bouchée de pain (?}. On abuse beaucoup actuellement de l'assimilation qu'on établit entre une nation et un organisme. La solidarité sociale n’a pas la rigidité ni la fatalité qu’on remarque dans le monde organisé des
végétaux et des animaux ; mais il faut reconnaître cependant que sa.
nature Justifie par certains côtés la Comparaison employée. De même que, dans un corps vivant, chaque organe réclame le concours de tous les autres pour le bon loncbonnéme de l’ensemble et de ses parties,
ainsi, dans ce vaste et complexe organisme qu'est une société, chaque . individu a besoin de l’aide et de la coopération de ses semblables. De même encore on peut, dans une’ certaine mesure, déterminer des lois de.
statique et de dynamique sociales (LOGIQUE, 104, $S I).
C). — Solidarité humaine : à travers l’espace et le temps, les diverses nations sont plus ou moins solidaires les unes des autres, selon l'influence plus ou moins rayonnante que leur action exerce autour d'elles. Cette solidarité est aujourd’hui plus étroite que jamais, à cause de la facilité et de la rapidité des communications entre les cinq parties du monde, que les progrès de la science ont développées.
NE
(?) J. DE BonxioT, Le problème du mal, Li. IV, Ch. rit, p. 152-153. 2e Éd.
(7) BRUNETIÈRE, Discours de combat, 1:° série : l’Idée de patrie, p. 121 Ssaq. Paris, ” rs
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CRE LA SOLIDARITÉ, PRINCIPE DE LA MORALE
Étant frappés de la place considérable qu’occupe la solidarité dans le monde, quelques philosophes Contemporains (1!) veulent la donner | pour base à la morale sociale. En effet, disentils ch, Fe
1. — La solidarité est une loi fondamentale qui régit l'humanité _ entière ; or le devoir nous oblige à obéir aux lois ; 11 faut donc regarder
_les autres hommes comme les parties d’un même tout ; 1l faut faire tous nos efforts pour les aider, comme il arrive dans un corps bien constitué, où chaque organe concourt au bien de l’ensemble et des divers éléments qui le composent. « Tout pour chacun : ‘chacun pour tous. » Voilà la règle de la solidarité sociale.
Critique : 1° Sans doute, la solidarité est une loi naturelle et fatale, mais ce n’est pas une loi morale. Les solidaristes ont érigé un fait universel en règle obligatoire pour la volonté, prétendant fonder une morale scientifique sur une donnée positive. De quel droit ? C’est par le progrès que l’homme se dégage des conditions imparfaites d'existence auxquelles il est assujetti par la nature. « Nous étions liés à la terre, attachés au sol par la pesanteur, et nous avons construit des ballons qui, demain peut-être, nous permettront de franchir à volonté l’espace à travers les airs, etc. (*). » L'homme ne se sent donc aucunement obligé par cela même qu’il se sent dépendant d’une loi naturelle, puisque tout l'effort de la science consiste à Paffranchir des ‘sSujétions incommodes de la nature, et que la conscience applaudit à tout succès dans . ce sens. L'existence d’une loi naturelle de solidarité ne peut done suffire -à fonder nos devoirs envers les autres.
. 2° Elle le peut d’autant moins qu'il y à une solidarité dans le mal . Comme dans le bien : « Les vices des parents forment le milieu moral ‘où grandit l'enfant, aussi bien que leurs vertus (?). » « Il s’en faut que tous les effets de la solidarité naturelle soient également bons, salutaires et justes. C’est la solidarité naturelle qui engendre les maladies et les vices héréditaires, l'élimination des faibles et la survivance des forts, abstraction faite de leur valeur morale. (£) » La solidarité n’a done pas Par elle-même un caractère de moralité et de justice. Il est même des cas où l’on doit réagir contre les conséquences fâcheuses de la solidarité
Re
A) CI. Essai d’une Philosophie de La Solidarité, Conférences et Discussions présidées par L. Bourézois et A. CroisEt, Paris, 1902.
(Ve BCE FONSEGRIVE, Solidarité, pitié, Charité, p. 15. Paris, 19045.
(*) DARLU, Solidarité et Morale personnelle, dans l’Essai d'une Philosophie de la Solidarité, D: 195: ‘ (+) Ex. BourrRoux, Rôle de l’idée de Solidarité, dans l’Essai d’une philosophie de la Solidarité, p. 277.
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naturelle, parce que le legs reçu des ancêtres n’est pas toujours ni de tout point acceptable. À LL. _— Les solidaristes insistent et font intervenir, comme fondement de l'obligation, l’idée d’une dette résultant d’un quasi-contrat : L'homme, vivant dans la société et ne pouvant vivre sans elle, est à toute heure un débiteur envers elle. Là est la base de ses devoirs, la charge de sa liberté (2). Par le fait seul que nous entrons dans la vie, que nous l’acceptons avec ses avantages, nous en acceptons aussi les charges et nous consentons, vis-à-vis de tout le reste de la race humaine, une sorte de : contrat. Le Code civil reconnaît lui-même des obligations de cette nature, qu’il appelle des quast-contrats. : R Critique : 1° « Nous avons reçu ; nous devons rendre », tel est, a-t-on dit d’abord, tout le fondement de Îla morale sociale. Mais les | solidaristes ont bientôt compris que le seul fait d’avoir reçu ne suffit pas par lui-même à créer une obligation de conscience. Quelle obligation | avons-nous par rapport à l’air que nous respirons, à la terre qui nous porte, à la plante et à l’animal qui nous sustentent ? — Mais à l'égard : des hommes, insistent-ils, est-ce que nous n'avons pas des obligations ? __ Assurément : mais ce n’est pas par le simple fait de la solidarité, quine saurait justifier le lien moral unissant les hommes. Aussi les solidaristes ont-ils finalement recours à uné autre considération : ils font intervenir un quasi-contrat. L’homme vivant en société ne peut profiter des bienfaits qu’elle lui procure, sans la payer de retour, car la justice condamne 4 une attitude égoiste. — Fort bien, mais c’est là sortir du pur fait de la solidarité, c’est recourir à un principe moral qui la dépasse, et partant . reconnaitre sa radicale: insuffisance. L’exemple du quasi-contrat est, d’ailleurs mal venu : il s'applique, d’après le Code, non pas à des néces-, sités naturelles, mais à « des faits purement volontaires » (2). La soli-4 darité, au contraire, repose sur des nécessités naturelles : les solidaristes en imaginant un quasi-contrat à la base de la dette de chaque individu envers la société, en supposant un consentement de volontés réciproque, } émettent donc une hypothèse en contradiction avec l’origine de la soli-. darité qui découle de certaines exigences impérieuses de la nature. 20 Une dette d’ailleurs n’impose un devoir strict de restitution. qu’autant que le prêteur est bien nettement déterminé et qu'il a eu. l'intention d’obliger. Or, dans la doctrine des solidaristes, le prêteur, c’est tout le monde et ce n’est personne. À qui rendre ? Où sont, pan exemple, «les héritiers de Gutenberg et les ayants droit de Stephenson ?
(7) L. BOURGEOIS, L'Idée de Solidarité et ses conséquences sociales, dans Essai d'une Philosophie de la Solidarité, p. 30-31 ; 40-41 ; 45 sqq. ; 78 sqq. ; 1 (2?) « Les quasi-contrats sont les faits purement volontaires de l’homme, dont il résulte
un engagement quelconque envers ‘un tiers, et quelquefois un engagement réciproque entre deux parties. » (Article 1371 du Code civil.) Eee .
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Car, à leur défaut, lequel d’entre nous a le droit de recouvrer leur créance
ou d’en opérer la liquidation ? » () — De plus,èce qui fait la valeur
morale d’une action c’est surtout l'intention qui l’inspire. Sans doute
nous bénéficions des efforts et des peines de nos devanciers. Mais ont-ils travaillé, en général, dans le dessein d’être utiles à Phümanité ? N’ontils pas d’abord et même exclusivement songé à eux-mêmes et à leur propre descendance ? |
30 Cette morale aboutit à un vulgaire utilitarisme, car, en fin de compte, c'est parce que les autres hommes, mes contemporains, me sont utiles, que je dois moi-même leur rendre service. N ous voilà revenus à la formule égoïste : Do ut des. Mais si je constate que le travail de tel ou
tel de mes concitoyens ne m'est point profitable, suis-je donc dégagé
de toute dette à leur endroit ? Aussi on a Justement reproché à cette doctrine de ne pas faire la part du sacrifice et du dévouement (?).
Conclusion : il résulte de tout ce qui précède que le fait seul de la solidarité ne peut donner à la dette sociale son caractère obligatoire. C’est pourquoi nombre de solidaristes n'imposent la solidarité qu’au
nom d’un principe supérieur, au nom d’un idéal de Justice. Très bien ::
mais à la condition d’ajouter que cet idéal n’est vraiment impératif
que S'il nous apparait comme l'expression d’une volonté souveraine
mdiscutable, la volonté de Dieu qui a établi entre les hommes une étroite
solidarité, afin qu’ils s'aiment et s’aident comme les enfants d’une même _ famille.
C. — CONSÉQUENCES PRATIQUES
Si la solidarité ne saurait être regardée comme le principe de la morale, - le fait de son existence et sa portée universelle auront du moins l’avan-
tage de nous éclairer sur l'étendue de nos devoirs et de notre resSponsa-
bilité :
T. — La constatation de cette solidarité est d’abord une leçon de _ modestie pour nous et d’indulgence pour les autres. Si nous avons - quelque valeur, comment ne pas reconnaitre qu’une part en revient à la famille et au milieu social dans lesquels nous avons grandi ? —— Quand . nous serons témoins des défaillances des autres ou que nous découvrirons des tares dans certains individus, ne soyons pas trop sévères envers
eux. Leur responsabilité personnelle est peut-être atténuée : qui sait - s'ils n’ont pas hérité de leurs ascendants des tendances pernicieuses et
(DU) (1) BRUNETIÈRE, Discours de combat, 2° série ,: l’Idée de solidarité, $ II, p.67, Mébaris 190721.
he (?) DarLu, Solidarité et Morale personnelle, dans l’Essai d’une philosophie de La soli- Midarité;; D. 127.
‘in
ROLE DU PLAISIR EN MORALE
des tempéraments viciés qui excusent ces misères et ces hontes ? Il Ju | les plaindre et concourir à leur relèvement,
IT. — Une vue plus approfondie des rapports du physique et moral et une connaissance plus complète des conséquences où conduit la solidarité psycho-physiologique, peuvent aider à prévenir les excès et intempérances qui, en ruinant les forces du corps, ont un contre-Coup funeste sur l'exercice des facultés de l'âme : Mens sana in cor pore Sano.
Hi y a longtemps que la sagesse populaire a dit : Bon chien chasse de race. Sans doute, on a mis sur le compte de Phérédité beaucoup de résultats qui s ‘expliquent par l'éducation, les exemples et l'initiative personnelle. Reste vrai cependant que les parents transmettent à leurs enfants certaines qualités et certains défauts, une constitution saine ou débilitée (Psycu. 212, p. 407, Remarque). La statistique montre par exemple que les alcooliques font souche de dégénérés, d’épileptiques, d’aliénés. Le souvenir de cette responsabilité qu’on ECO vis-à-vis de ses descendants est un efficace stimulant à la vertu.
IV. — D'une manière générale, si l’on a une claire notion de la loi de solidarité universelle, si l’on se rappelle que la moindre action dans le monde moral, comme dans le monde physique le plus petit mouvement, a sa répercussion dans l’ensemble, si lon songe que chacun des actes que nous posons prolonge ses effets bons ou mauvais, de proche en proche, par une diffusion inévitable, dans le temps et dans l’espace, la conséquence nécessaire sera un redoublement de vigilance de éviter le mal et d'énergie pour pratiquer le bien.
Conclusion : puisque la solidarité a des résultats d’une portée incalculable qui accroît notre responsabilité, puisqu’en agissant nous engageons non seulement notre avenir, mais celui des autres, ce nous est une raison très puissante de travailler avec ardeur à notre perfectionnement moral. Sans doute les solidaristes, en voulant donner la solidarité pour principe à la morale sociale, sont tombés dans une grande 4 erreur; mais du moins, en faisant ressortir les bienfaits de la société pour l'individu, ils ont contribué pour une part à l’heureuse réaction M qui s'opère contre les excès de l’individualisme tant Poe par la Révo- Jution.
ROLE DU PLAISIR EN MORALE
Nous avons montré que le plaisir ne pouvait être le fondement du … devoir (22, 23). Il a cependant un rôle dans la vie morale ; c’est le rôle , d’auxiliaire, car c’est un stimulant énergique de l’activité ; la satis- 4 “faction Foitale du devoir accompli nous engage à pratiquer la vertu. ? Si la vertu était toujours sans charmes, le courage faillirait à la tâche. : ;
(31) . ROLE DE L'INTÉRÊT EN MORALE ve s }
C'est un fait d'expérience qu'on ne remplit jamais son devoir avec plus
d’entrain que lorsqu'il nous est agréable. L'homme vertueux n'est-il.
pas « celui qui prend plaisir à faire des actes de vertu »? C’est donc, dans lé dessein de Dieu, un moyen d’intéresser l’être à sa destinée. Ilne faut pas rechercher le plaisir moral comme une fin, effet et récompense du bien accompli, il faut s’en servir comme d’un moyen (1) pour mieux faire à l’avenir. |
ROLE DE L'INTÉRÊT EN MORALE
L'intérêt est, selon le mot de Cousin, « ce ressort qui nous pousse à rechercher en toutes choses notre plaisir et notre bonheur » (?). Le bonheur c’est la satisfaction harmonique et durable de toutes nos inclinations, mais principalement de nos inclinations personnelles. Nous avons vu que l'intérêt ne pouvait être le principe de la vie morale
(25, B, IT) ; mais il ne s’ensuit pas qu'il en doive être complètement x
exclu. et qu il n’y joue aucun rôle.
À. — C’EST UN AUXILIAIRE
ii ilest légitime de rechercher ce qui est utile, car la raison veut’
que nous conservions notre être et que nous le développions. Or le grand moteur du progrès individuel et social, c’est l'intérêt. C’est lui qui pousse
… sans cesse l’homme à améliorer sa position sur la terre (°). je IT. — Ordinairement la vertu est avantageuse, dès ici-bas, à celui \ qui la pratique, parce que la morale ne prescrit rien à l’homme qui ne soit d'accord avec son intérêt bien entendu : Quidquid honestum esi idem utile videtur, nec utile quicquam, quod non honestum (*). C’est là
un auxiliaire PERGIeUr pour la vie morale.
III. — Il n’est pas toujours vrai que le devoir coïncide avec nos inté-
rêts immédiats ; mais, si l’on fait entrer en compte les sanctions de la.
vie future, il est certain que, définitivement, il y a accord parfait entre la vertu et le bonheur, entre honnête et lutile. On a tiré de là une objection contre la vertu.
c ro Ke / J' ÿ D 4 5 \ z (3) PLatoN, Gorgias : Tov dyabtv &pa Évexa Det noi TaAAX al Tà N0EX TpATTEL,
ANN où Téyalx Tv Hdéuwv. « C’est en vue du bien que tout doit être fait, même ce qui
est agréable, mais ce n’est pas en vue de l’agréable, que le bien doit être fait. » (2) Cousin, Du vrai, du beau et du bien, III P., XII° Leçon. (:) FERRAZ, Philosophie du devoir, L. III, Ch. 1, D. 120 et sq. (4) CicéRON, De officiis, Li. TIT, $ LV, à là fins OT S VITE, S RAR àÏla fin.
ROLE DE L’INTÉRÊT EN MORALE
I. — Exposé : certains moralistes comme les Stoïciens, les Quiétistes, Kant et autres repoussent tout point de vue imtéressé dans l’observation de la loi morale, surtout l’espérance d’un bonheur éternel ou là crainte d’un malheur éternel, fondée sur la croyance à l’immortalité de l'âme. D’après Kant, l’action, considérée en elle-même, dans sa matière, HSE RU pas de caractère moral. Ce caractère lui vient de sa forme, de l’intention dans laquelle elle a été faite. Or l'intention est toujours mauvaise, quand elle est rntéressée : alors elle peut être légale, matériellement conforme à la loi ; elle n’est pas morale, Une action n’est morale que si elle est accomplie uniquement par respect pour la loi, par amour du devoir. | io IT. — Réponse : A) Cette objeetion est mal fondée. En principe, agir par l’unique motif du devoir, préférer la vertu au vice, alors même que, par impossible, elle ne serait suivie d'aucune récompense, c’est la perlection. — Agir au contraire par l’unique motif du bonheur, en excluant formellement l’amour du devoir, dans la disposition intérieure de violer la loi s’il n’y avait pas de châtiment, c’est faire un acte coupable, car c’est exclure l’idée du bien. — Mais l’espérance du bonheur final, motif intéressé, peut se surajouter à l'amour du bien en soi : elle n’est, dans ce'cas, ni l'unique, ni même le principal motif. Je puis faire mon devoir d’abord et surtout parce que cela est bien, et ensuite parce que j’en serai récompensé. C’est agir d’abord par le motif du devoir, | s’exciter ensuite à l’accomplir par l’espoir de la récompense ou la crainte du châtiment : où est le mal, étant donné que l’intérêt est subordonné ‘au bien ? — Bien plus, un acte fait d’abord en vue de la récompense, . sans exclure positivement l’amour du devoir, est bon moralement : mais il est moins parfait, parce que le motif intéressé est prédominant. La raison en est que le bonheur poursuivi est un bonheur digne de * l’homme. C’est un bonheur qui résulte de la satisfaction de ses tendances raisonnables ; il exige le sacrifice de plaisirs immédiats et de tendances agréables, mais opposées à la raison. Le bonheur et le bien iciseconfon- * dent ; poursuivre son bonheur, c’est travailler à sa perfection morale, 1 car, comme dit Descartes : « La vraie félicité est la satisfaction qui suit À
(*) KaAnNT, Critique de la raison pratique, If° P., L. I, Ch. I, 11. Fondements de la méta- # Physique des mœurs, IL° Section. Doctrine de la vertu, Introd., Art. 5. — L. ROURE, Doctrines el problèmes, Ch. vir, Vertu kantienne et vertu chrétienne. — Cx. DANIEL, La morale philosophique avant et après l'Evangile, dans les Etudes, 1856, T. I. — Sur le Quiétisme, Cf: G. LONGHAYE, Histoire de la littérature française au XVIIe siècle, T, ITF, L. VIN Ch: 111,008
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SD ROLE DE L’INTÉRÊT EN MORALE
l'acquisition de la perfection. » Les adversaires de cette doctrine oublient
que le bonheur final auquel nous aspirons et le bien en tant qu’il commande nos actes libres sont en réalité un seul et même objet, sous deux aspects différents. Cet objet, c’est l’Étre infini, absolu, c’est Dieu même. Il est sans doute plus parfait de pratiquer la vertu par amour du bien, en faisant abstraction de la récompense ; c’est l'idéal de la perfection, réservé à l’élite. Mais il est légitime de pratiquer la vertu en recherchant le bonheur qui y est attaché, car ce bonheur se confond avec notre per-
_ fection morale, avec le bien : c’est l’idéal proportionné à la commune
faiblesse. Celui que Kant propose est chimérique ; il se condamne d’ailleurs lui-même en disant que peut-être aucun acte de vertu n’a été encore fait (1).
B) Cette doctrine entraine une mutilation de la nature humaine,
que la morale ne peut commander. — L'homme est tout ensemble ;
sensible et raisonnable. Pourquoi donc exclure des motifs d'action le
motif du bonheur, quand 1il est conforme ou subordonné au devoir ?
Imposer le sacrifice du bonheur, c’est imposer le sacrifice de la sensi-
bilité (?). C’est d’abord sacrifier les inclinations personnelles, dont.
le bonheur est la satisfaction. C’est, par eontre-coup, sacrifier aussi les imclinations altruistes, car comment celui, qui se désintéresserait totalement de sa destinée, pourrait-il s intéresser à celle des autres ? Cette théorie va donc à mutiler l'âme humaine. De quel droit ? N'est-ce pas avec «l'âme tout entière » qu’il faut aller au devoir ? Ce serait d’ailleurs une obligation impraticable. Comment arracher du cœur de l’humanité
… l'instinct du bonheur ? « Tous les hommes désirent être heureux ; cela
est universel et sans exception » (Pascal).
Conclusion : 1° Le devoir seul en vue en faisant abstraction de
ne la récompense.
29 Le devoir d’abord en vue, puis la récompense. 30 La récompense d’abord en vue, puis le devoir. 20 La récompense en vue, Sans exclure le devoir. _ 50 La récompense seule en vue, en excluant le devoir.
Telle est la hiérarchie de la perfection morale : partout où la récom- _ pense et le devoir coïncident, l’acte est bon moralement ; là où il y'a? . exclusion du devoir, l’acte est mauvais. L'acte est plus ou moins parfait selon que l’idée du devoir brille seule ou au premier rang.
(1) Fondements de la métaphysique des mœurs : « Peut-être il n’y a pas eu sur la terre un seul acte de véritable vertu, un seul acte fait par respect de la loi » (Trad. BARNI, p. 36). (2) On connaît l’épigramme de ScxiLLer : « J’ai du plaisir à faire du bien à mon voisin,
… cela m'inquiète ; je sens que je ne suis pas tout à fait vertueux ! »
ei ES COMPARAISON ENTRE LE PLAISIR ET L'INTÉRÊT à (82) \
COMPARAISON ENTRE LE PLAISIR ET L'INTÉRÊT
Le plaisir c’est la satisfaction passagère d’une de nos inclinations. L'intérêt c’est la satisfaction durable et ordonnée de toutes nos inclinations, surtout des inclinations personnelles. Re RM SE
Les différences qui séparent la morale du plaisir et la morale de l'intérêt découlent de ces définitions : : | Pire
. — La morale du plaisir ne fait appel qu’à l'instinct, qu'aux impulsions de la sensibilité. La morale de l'intérêt fait une part à l’entelligence et à la volonté. S'il veut bien servir ses véritables intérêts, l’homme doit user de toute son intelligence pour discerner ce qui lui est réellement utile, pour calculer et combiner ses moyens d'action de manière à obtenir la plus grande somme possible de bonheur. Il doit recourir aussi à la volonté pour tenir en bride les passions qui préfèrent leur satisfaction immédiate et partielle au lieu d’attendre de l’avenir une. satisfaction plus complète. | gr Le
IT. — Le principe de l’intérêt imprime à la conduite et à la vie plus de suite et d'unité, L'homme de plaisir, sous l'impulsion changeante de ses désirs, mêne au contraire une vie irrégulière et capricieuse. 17.1
IIT. — Le principe de l'intérêt est le plus grand ressort du progrès individuel et social : il pousse homme au travail et à l’épargne pour acquérir aisance et fortune. La poursuite de la jouissance prochaine est incompatible avec le travail qui exige un effort et avec l'épargne
qui est une privation. L’homme de plaisir ne veut pas différer sa jouissance, même avec la perspective très probable de accroître et de la rendre durable, car il a pour règle de conduite cette maxime : Un tiens, ce dit-on, vaut mieux que deux tu l'auras :
2 L'un est sûr, l'autre ne l’est pas.
IV. — Sur nombre de points l'intérêt est d'accord avec le devoir et coïncide matériellement avec lui: il ne peut cependant être le principe
suprême de la morale, car il est égoïste et se résout finalement en plaisir, puisqu'il n’est au fond que la recherche méthodique d’un plaisir durable.
MORALES ALTRUISTES OU.SENTIMENTALES
S. Mill et Spencer ont vainement essayé de rendre la théorie utilitaire 1 _ altruiste en la présentant sous forme de morale de l’intérêt général : au fond, elle reste égoïste. D’autres philosophes, comme A. Comte,
\ L « ee 4
) | Hutcheson, A. Smith, ont cherché le principe de la loi morale dans
des sentiments désintéressés comme l'amour des autres, la bienveillance, -la sympathie, etc. (1).
NUE f
L’ALTRUISME DE COMTE
A) Exposé : d’après Comte (1798-1857) (2) l'humanité est faite pour vivre en société ; la société ést impossible sans le dévouement et le sacri- | fice. L’altruisme est donc une conséquence obligatoire de cette tendance naturelle à vivre én société. L’individu ne vit qu’en elle et par elle ; il doit conséquemment ne vivre que pour elle. La formule de la loi morale sera done : « Vis pour les autres », « Dévoue-toi à l'humanité ». _ B) Critique : 19 Sans doute l'individu doit faire des sacrifices au bien commun, mais l'individu a aussi des droits personnels, qu’il ne peut pas toujours sacrifier à ses semblables. Or le système de Comte a pour conséquence logique de supprimer tout droit individuel et de méconnaitre complètement la valeur de la personne humaine. Pour | lui « nul ne possède plus d’autre droit que celui de toujours faire son devoir » ($). Fe
| 20 La maxime du sacrifice universel aboutit à une contradiction.
Si tous les hommes doivent se sacrifier complètement aux autres, personne ne doit vouloir accepter le sacrifice d'autrui. L’altruisme (le mot est de Comte lui-même), ainsi compris, est impraticable.
99 Pour, Comte, l'Humanité est un être transcendant, «le Grand
-de discuter une conception si manifestement extravagante,
MORALE DE LA BIENVEILLANCE DE HUTCHESON
du bien à leurs semblables, tout ce qui satisfait ce sentiment est bon, d’après Hutcheson (1694-1747), philosophe écossais ; tout ce qui le . contrarie est mauvais. Le devoir qui résume tous les autres, c’est l'amour
des hommes, le dévouement ({). L'instinct de la bienveillance est done
_ le principe de la morale.
| or EE ER
” (1) Cousin, Du vrai, du beau et du bien, XIII° Leçon. LATE …_ (*) A. Comte, Cours de philosophie positive. Système de philosophie positive. — THAMIN, | Education et Positivisme. — H. GRUBER, Auguste Comte. k …_ (°) Système de Politique positive : Conclusion générale du Discours préliminaire, T. I, pb. 361, Paris, 1890. 4
nn (‘ HurCHESON, Système de philosophie morale. Recherches sur les idées de beauté et de …veriu. Hutcheson avait été précédé dans cette tentative de réaction contre la morale égoiste » de HOBBES, par SHAFTESBURY (Recherches sur la vertu). — Cf: Jourrroy, Cours de droit “naturel, XIXe Leçon. NA er
Être », comme il dit, auquel les individus doivent se sacrifier. Inutile *
A) Exposé : les hommes ayant une inclination naturelle à vouloir.
MORALE DE LA SYMPATHIE D'ADAM SMITH
B) Critique : la morale de la bienveillance est incomplète, car : 1° Elle omet les devoirs de l’homme envers soi et envers Dieu. , 90 Tous les devoirs envers autrui ne sont pas réductibles à la bien. veillance : vg. les devoirs de justice. Quand on doit de Pargent à quelqu” Le 1 on ne fait pas un acte de charité en le lui rendant. 30 Elle ne peut fonder aucun devoir, pas même ceux de che à | car la bienveillance n’est qu’un sentiment ; or le sentiment ne se com-,
_ mande pas. On ne peut obliger les hommes à éprouver de Ja bienveil- |
lance ou à l’éprouver plus fortement qu’un sentiment intéressé, si en | fait ils ne l’éprouvent pas ou Péprouvent peu: AR |
MORALE DE LA SYMPATHIE D’ADAM SMITH
LA AE XDONE
On peut envisager la sympathie au point de vue : É
A) Psychologique : c’est d’après Adam Smith (1723- 1790), économiste et philosophe écossais, «un instinct qui nous porte à nous mettre. en harmonie d'impression avec nos semblables » (1). La sympathie ainsi. entendue n’est donc pas un sentiment particulier ; c’est la propriété. qu'ont tous les sentiments de se pese d’une âme à une autre (Ps. 42,: $ 11). | È
B) Moral : partant de ce fait que l’homme est sympathique à. l’homme. c’est-à-dire que l’homme souffre des souffrances de ses sem-, blables et qu’il se réjouit de leurs joies, Smith en conclut que toute. action qui excite la syrnpathie est bonne et que toute action qui excite, l’antipathie est mauvaise. C’est qu’au fond la souffrance est un signe de l’amoindrissement de l’être et la joie un signe de son développement. On éprouve du plaisir à partager les sentiments d'autrui et surtout à voir. ses propres sentiments partagés. L'absence de SOpR UE ‘est pénible.\ On désire la sympathie des autres. 4
Par là s'expliquent les faits moraux comme : À
a) L’approbation : approuver les actions d'autrui ou les désapprouver c’est reconnaître que nous sympathisons ou ne sympathisons\ pas avec elles ; car nous ne les jugeons convenables ou inconvenantes que dans la mesure où nous sympathisons avec elles.
b) L'obligation : c’est le sentiment de contrainte pénible que nous. ressentons à la pensée d’une action dont le motif exciterait lantipathie des spectateurs.
NE. |
(2) A. Sir, Théorie des TER moraux. -—- Cf. JOUFFROY, Cours de droit naturel, Leçons XVI, EN TI, XVIII.
et
MORALE DE LA SYMPATHIE D'ADAM SMITH
€) Le mérite et le démérite : quand nous voyons un homme faire bien à un autre, notre sympathie est double : nous sympathisons
au \bienfaiteur : nous jugeons qu’il mérite une récompense. — Quand de un homme faire du mal à un autre, notre sympathie va | à l’offensé et nous souhaitons avec lui que le mal soit rendu à l’offenseur ; |nous jugeons donc qu’il est digne d’un châtiment, qu’il démérite.
La sympathie pour être morale doit être : 10 Pure : il n° y a d'action | absolument bonne que celle qui excite une sympathie sans réserve.
._ 20 Universelle : l’action. vraiment bonne mérite l’admiration de ltous. « La bonté d’une action, dit Jouffroy résumant la théorie de Smith, lest en raison directe de l’assentiment qu’elle excite dans les autres hommes, et les actions les meilleures sont celles qui sont de nature à | obtenir la sympathie la plus pure et la plus universelle possible, c'est là-dire une sympathie sans mélange d’antipathie, et qui soit accordée,
non par quelques hommes seulement, par l'humanité tout entière (1). y | Smith déduit de là cette règle de conduite : € Agis toujours de façon à | provoquer la plus grande sympathie chez le plus grandnombrede Spéciaieurs. » Mais Smith constate que la sympathie du plus grand nombre n’est | pas toujours un critérium sûr du bien et du mal. De plus nous ne pouvons pas toujours avoir les autres pour témoins de nos actions. Que |faire ? Nous sommes à la fois acteurs et spectateurs de nos actes ; étant | pour ainsi dire dédoublés par la réflexion, nous pouvons sympathiser | avec nos propres sentiments comme avec ceux des autres ; que chacun devienne pour lui-même un spectateur impartial, et alors l'assentiment que nous donnerons à nos actes équivaudra à celui de nos semblables. | La règle définitive de la morale est donc la suivante : « Agis toujours de telle sorte que tu exciies la sympathie d'un spectateur impartial et désin- | téressé. »
II. — CRITIQUE
| Ce que Smith nous prescrit de rechercher c’est la sympathie des autres, leur approbation, leur estime ; la règle qu’il propose, c’est en | itive le respect humain. Maïs :
| 1: — Cette règle est variable, capricieuse, comme la sensibilité d’où elle procède. Dans un entourage sain, le souci de l’estime d'autrui, le | sentiment de l'honneur pourra empêcher bien des fautes. Mais, dans un | milieu malsain, les actions flétries par la conscience provoquent seules | la sympathie ; faudra- t-1l nous mettre à l'unisson ?
| ‘f (1) Jourrroy, Droit naturel, XVI° Leçon, T. I, p. 500, Paris, 18432,
ses tendances par l’avis d’un spectateur impartial. Cette impartialité”
84 | MORALE DE L'HONNEUR | _@) IL Une action ne saurait être obligatoire par le: me même qu *elle* est sympathique : la sympathie est un phénomène de sensibilité, qui. dépend de conditions variées ; elle est relative, elle ne. saurait done être un impératif catégorique. À III. — La sympathie et l’antipathie constituent si peu un principe | d’action morale, que nous devons en faire souvent abstraetion pour juger et agir honnêtement. Et après l’action la conscience morale protestes contre les applaudissements du dehors, si l’action a été mauvaise, comme elle méprise les condamnations antipathiques de la foule, si’ elle a été bonne. Ainsi fit Socrate et il fit bien. à IV. — La sympathie, loin de fonder le jugement d'approbation, le suppose et en découle. La conscience nous atteste en effet que c’est. un jugement antérieur sur la valeur morale des actes, Riu rade la, sympathie ou lantipathie. | | V. — D'après Smith, nous ne nous jugeons nous-mêmes qu’ après. avoir jugé les autres ; la conscience d'autrui devient pour nous un, miroir Où nous apprenons à voir la moralité de nos actes. C'est là une | assertion fausse :
a) Psychologiquement, car nous ne connaissons l'âme de nos s sem-| blables que par la nôtre (Loc. 98,:$-B). | 4 b) Moralement, car il s ”ensuivrait que l’homme; vivant en | dehori de la société, n’aurait aucune notion du bien et du mal, ni conséquemment aucun devoir, puisque tout cela résulte de la sympathie qui est un, sentiment aliruiste. ; 4 Conclusion : la morale de la sympathie aboutit à une contra dietion. Après nous avoir recommandé de suivre les mouvements de la sympathie, Smith finit par nous dire de nous en défier et de contrôler.
implique précisément l’absence de toute sympathie et de toute antipathie. Faire appel au spectateur impartial, c’est donc récuser la valeur de la sensibilité en matière de moralité, et recourir par un biais au juge. ment de la conscience morale, à la raison pratique. à A
SENTIMENT DE L'HONNEUR
Avant d'examiner quelle relation le sentiment de l’honneur peut» avoir avec la loi morale, il faut l’envisager au point de vue perche gique, c’est-à-dire en constater l’origine et en faire l'analyse. NS
I. — Point de vue psychologique : ce sentiment s’est épanoulm Pat à au moyen âge, dans une société guerrière. Après avoir été la lo du chevalier, il est devenu l'idéal du gentilhomme. Dans des sociétés restreintes, dont les membres se regardent comme solidaires, il s’est |
MORALE DE L'HONNEUR
-Peu à peu ce sentiment s’est étendu : ce n’est plus l'apanage d’une caste, mais un sentiment individuel. Dans ce sens plus large on peut le définir : We sentiment qui nous porte à rechercher l'estime des autres et à la mériter par le respect de la dignité personnelle. C’est un sentiment complexe et mêlé ; il entre avec une part d’amour-propre raffiné et la préoccupation du qu'en dira-t-on, l'amour des autres sous forme de sympathie, et l'amour d’un certain idéal de pÉSISEoA sous forme de dignité personnelle.
IT. — Point de vue moral : sans die le sentiment de l'honneur peut être un auxiliaire puissant pour l’accomplissement du devoir. Il peut même le suppléer, quelque temps, chez certaines personnes (1).
es confondre ni surtout de les substituer l’un à l’autre. On peut distintguer deux cas : le devoir et honneur sont en conflit ou sont d’accord.
A) Conflit du devoir et de honneur : il arrive parfois que le code de :
l'honneur parle d’une façon et la règle du devoir d’une autre : vg. on reconnaît que le duel est condamné par la morale ; maïs on rougira de ne pas répondre à un outrage par un cartel. On sacrifiera en conséquence la loi morale, la loi naturelle à la loi artificielle de sa coterie, au préjugé de Popinion. Il est clair qu’en pareil cas le sentiment de l’honneur ne peut remplacer l’idée du devoir. « Toute persone d’honeur, dit Montaigne, choisit de perdre son honeur plus tost que de perdre sa consciance (2). » Mais, dira-t-on avec raison, dans ce cas et autres analogues, il ne s agit \que « de faux points d'honneur. Parlons done de l'honneur véritable qui concorde avec le devoir.
B) Accord du devoir et de l'honneur : même alors on ne peut les “confondre. Le sentiment de l’honneur ne peut prendre la place et jouer Je rôle du devoir, car :
_ 19 On reconnaît qu il y a un vrai et un faux honneur : il faut donc hoisir. Qui le fera, sinon la conscience morale à la lumière de l'idée du devoir ?
20 Le devoir s'impose au nom d’un principe supérieur à l’homme,
au nom de Dieu qui doit nous demander un jour compte de tous nos actes. — Le sentiment de l’honneur ne commande qu'avec l’autorité, “après tout récusable, de la société à laquelle nous sommes fiers d’appartenir. Quand on est ‘seul, sans autre témoin que Dieu et sa conscience, la voix de l’honneur, loin du regard de nos pairs, sera-t-elle bien efficace ?
dt
(2) C’est la thèse développée par O. FEUILLET dans Monsieur de Camors.
(2) MONTAIGNE, Essais, Li. II, Ch. xvi, à la fin. — H. SAVATIER, De l'honneur. — CHAMPDEVAUX, L’'honneur considéré en lui-même et relativement au duel. — A. GAY, L’honneur : sa place dans la Morale.
Mais c’est là un fait d'exception. Il ne s’ensuit pas qu’on ait le droit de:
D AAENUN Liu
soi-même. — L’honneur est un amour-propre habilement déguisé, qui
A — ILNE PEUT ÊÉTRE.LE PRINCIPE DE LA MORALE
truisme, sous le sentiment de l’honneur, il y a une idée, un principe
86 ROLE DU SENTIMENT EN MORALE À |” er
« Défiez-vous de l’honneur humain, dit J.-J. ROSES c’est bien peu: ; de chose quand le soleil est couché: EE 3° Le devoir est universel et immuable (20). — - L’honneur varie. avec les pays et les époques. 4 40 Le devoir est synonyme de désintéressement et de sacrifice de
souvent n’est au fond que le souci de notre réputation et Pintérét de, notre ‘orgueil. ;
Conclusion : l'honneur même véritable ne saurait. être la 10h suprême et le motif dernier de nos actions. Cette règle et ce motif ne! sauraient être que le devoir, parce qu’il peut être recherché pour Lie même (20).
ROLE DU SENTIMENT EN OR
Le sentiment, même désintéressé, altruiste, sous quelque forme | qu'il se présente, ne saurait être le fondement de la morale, car : 1
I. — Le sentiment a toujours pour condition antécédente une ! idée, il implique certains jugements, dont il n’est que la manifestation ! sensible. Hutcheson dit : « Telle action excite ma bienveillance. » Il faut" dire : «Telle action excite ma bienveillance parce qu’elle est bonne. », Et ainsi des autres sentiments moraux. Sous la sympathie, sous l’al-#
moral plus ou moins voilé par le sentiment, mais que l'analyse fait appa-. raître ; et c'est sur cette idée, sur ce principe qu "est fondée la ris du sentiment. L.
IT. — Le sentiment n’a pas les caractères de la loi morale. Il n ”est : pas : 4 a) Obligatoire : il attire, il entraine la volonté : il ne commande ! pas. De cette proposition : CLes hommes tendent naturellement à agir ainsi », On ne fera jamais sortir cette conclusion impérative : « Donc.
ils doivent agir ainsi ». Bien plus, on est parfois CR de combattre le sentiment. 4 b) Absolu et universel : il participe à la mobilité dela sensibilité et est relatif aux imdividus et aux circonstances. \ 3 c) Clair et pratique : il dégénère en passion qui rene etilne Gepene i pas de nous.
IT. — La morale du sentiment serait DANGEREUSE, Car elle tendrait) ; à absoudre les vices aimables qui plaisent et à proscrire les vertus, austères qui n’agréent pas. Fe OR
B. — CEST UN AUXILIAIRE PRÉCIEUX
I. — C’est un fait d'expérience qu’on remplit mieux son devoir quand
II. — L'idée n’agit pas directement sur la volonté ; il faut qu’elle se fasse en quelque sorte sentiment pour mouvoir la volonté, qui, sans cela, resterait inerte. Aussi Dieu a-t-1l mis en nous, pour correspondre à chacun de nos devoirs, une inclination qui aide à laccomplir, car lincli- - nation agit directement sur la volonté par mode d’impulsion. Autant le sentiment est périlleux quand il est laissé à lui-même, autant il est efficace quand il est dirigé par la raison et mis par elle au service du . devoir. Il éxcite la raison et la rend ingénieuse à découvrir de nouvelles formes du bien ; il réchauffe la volonté et lui communique de généreux élans. C’est un fait qu’on ne fait rien de grand sans passion. |
III. — Le sentiment n’est pas seulement lauxiliaire du devoir, il en est encore la parure et la récompense. Une vertu aimable, comme - celle d’un saint François de Sales ou d’un saint Vincent de Paul, n’est que plus attrayante et plus parfaite. |
C. — OBJECTION
A) Exposé : les Sroïcrens et Kanr proscrivent le sentiment. Pour les Stoiciens vivre conformément à la nature c’est vivre coniormément à la raison : la nature et la raison sont identiques, parce que . les lois naturelles sont les manifestations de la raison universelle qui anime le monde. Nous ne devons nous occuper que de ce qui dépend _ de nous (rù éo'fuiv, comme dit Épictète), c'est-à-dire que nous devons _tâcher de réaliser en nous l’ordre et l'unité comme dans l'univers. Le . sage doit donc mépriser tout ce qui ne dépend pas de lui et peut le trou- . bler : le plaisir, le sentiment, la passion ; il doit se rendre indifférent à … toutes les affections même les plus naturelles.
__ Kant a encore exagéré ce caractère rationnel de la morale stoïcienne. . La bonne volonté, l’obéissance par respect pour la loi, l'intention ont seules une valeur morale. Non seulement les mouvements de la sensi-
_ à la moralité, mais ils la gâtent, car plus le devoir a été fait avec peine, plus grande est la valeur morale de l'acte ; plus il a exigé le sacrifice * de nos inclinations, plus son mérite est considérable. Il faut donc nous
dégager des bons sentiments, parce qu’en rendant la vertu moins pénible,
_ ils constituent un désavantage moral. Même, au besoin, on développera
(2) J. ANGor nes RorTours, La morale du cœur.
He ut, ROLE DU SENTIMENT EN MORALE 87 :
on l’aime ou quand on aime les personnes envers lesquelles il oblige (..
. bilité, qui nous facilitent l’accomplissement du devoir, n’ajoutent rien
L'INTÉRÊT ET LE SENTIMENT | AU
en soi les mauvais instincts, afin d'offrir à la vertu des obstacles : plus | grands à vaincre (1). ASS 4 Réponse : I. —— L’homme doit tout mettre en œuvre pour procurer «
le triomphe de la loi morale en lui ; or les sentiments généreux sont au nombre des conditions qui assurent le succès. Refouler les nobles pas- # sions, surtout cultiver les mauvais instincts, c’est s’exposer à un échec 1 c’est donc déjà faire le mal, car c’est s’exposer de gaieté de cœur au péril | de violer la loi. Dai 4 IT. — La véritable vertu ne consiste pas dans cet effort pénible dont * parle Kant : c’est prendre pour la vertu ce qui n’est qu’un indice de son 4 imperfection. L'idéal c’est que la vertu devienne pour nous une seconde : nature ; que nous la pratiquions avec facilité et joie. Aristote a été plus é clairvoyant que Kant, lorsqu'il a défini la vertu « l'habitude de faire le : bien ». Or l’un des fruits de l’habitude c’est de faciliter les actes Aussi « ajoutait-il : « L’homme vertueux est celui qui trouve du plaisir à faire des actes de vertu. » Cette facilité acquise ou plutôt conquise au prix 4 de l'effort est le signe d’une vertu parfaite. « C’est aussi le plus haut | degré du mérite, et c’est la plus haute liberté (&). » (Ps. 223." SA ITT. — L'idéal rêvé par'les Stoïciens et Kant est chimérique, impraticable, contre-nature. Il ne faut pas amputer ainsi là nature humaine. L’untelligence montre le but à atteindre : le bien : c’est à la volonté d'y « tendre ; maïs elle a besoin d’être stimulée et poussée par la sensibilité, qui fournit la force impulsive. C’est avec toute l’âme, chaque faculté « gardant son rang, qu’il faut aller au bien, car, comme dit Platon, la’. vraie perfection de l’âme, c’est l'harmonie. PACE 2
L'INTÉRÊT ET LE SENTIMENT
A) Ressemblance : les systèmes de morale utilitaire et les systèmes « de morale sentimentale ont ceci de commun qu'ils empruntent la règle de nos actions à la sensibilité, puisque les premiers la placent dans le désir du plaisir et du bonheur personnels, et les seconds dans diverses :
4 inclinations altruistes. FA UE LE IE B) Différence : l’utilitarisme ne fait appel qu’à un seul penchant, .
_ le désir du bonheur personnel, même quand il prescrit de travailler à l'intérêt général, car le grand motif mis en avant pour nous entraîner Ê c’est de nous faire croire que l'intérêt public coïncide avec notre intérêt | privé. La morale sentimentale s'adresse au contraire à plusieurs pen- : chants, comme la bienveillance, la sympathie, l'honneur, etc. 4
| \| ES - (7) KanT, Fondements de la métaphysique des mœurs, p. 19 et sq. (traduct. BARNI). “4 ne (°) H. MaARION, De la Solidarité morale, P. I, Ch, 111, p. 115, Paris, 4890:3.
IDÉAL ESTHÉTIQUE : PLATON
C) Supériorité de la Horale sentimentale :
| 1° Le système utilitaire, ne voyant que le désir du DOdhgur. mutile | la sensibilité. Dans le système sentimental, on ROUE, au contraire, la sensibilité tout entière.
2° Le système utilitaire reste égoïste même dans la recherche de | l'intérêt général, Avec la morale sentimentale apparaît l’un des éléments | + de la vertu, le désintéressement.
| D) Infériorité commune : dans les deux systèmes, la part de la raison n’est pas faite. Or, nous l’allons voir, c’est à l'élément rationnel | - il faut ‘demander le principe de la morale.
ARTICLE III MORALES RATIONNELLES
| Puisque le principe de la morale ne peut être ni le plaisir, ni l'intérêt, | ni le sentiment, qui sont des formes variées du bien sensible, il faut voir | s’il ne consisterait pas dans le bien rationnel, et partant universel, le bien | en soi. De là plusieurs systèmes se la façon de comprendre l'élément | rationnel du devoir.
__ IDÉAL ESTHÉTIQUE
. A) Exposé : pour Platon (1) le Bien absolu c’est Dieu lui-même, conçu comme un idéal de perfection et de beauté. Le devoir consiste à | nous en rapprocher le plus possible et la vertu n’est que la ressemblance là Dieu, Quoiwox ro Qc (?). Pour réaliser cette imitation, le sage | doit mettre de l'harmonie entre les trois parties de l’âme : le désir ou l'appétit physique : c’est l’âme inférieure, dont HR vertu propre est la | tempérance (cwpooaüvr) ; : — le courage ou appétit. supérieur : c’est l’âme moyenne, principe des passions nobles, dont la vertu est la force (ävdoeia) ;
| — la raison : c’est l'âme supérieure qui doit commander. Principe des | idées, seule elle est immortelle et sa vertu propre c’est la sagesse (copix).
Pipe. 11, 1). Chacune de ces âmes doit être subordonnée à celle qui lui Let Pprieure, sous la direction de la sagesse (%). Aïnsi la subordination
“ () Fourée, Philosophie de Platon, T. I, L. IX. . (2) PLATON, Théétète. Édition Dior, T. I, p. 135, ligne 33. . (%) Cicéron, Quæst. Tuscul., I, 10 : Plaio triplicem finxit animum, cujus principatum, “d'est rationem, in capite sicut in arce posuit et duas paries ei parere voluit, iram et cupiditalem, quas locis disclusit : iram în pectore, cupiditatem subter præcordia locavit. s
UN IDÉAL ESTHÉTIQUE : PLATON
du désir à la passion généreuse produit la tempérance : la bon dE de la passion à la raison produit la force. L’harmonie qui résulte de cet. accord parfait constitue la justice (ednouËix) qui est la perfection de l'âme. Mais l'individu doit aussi s’harmoniser avec ses semblables et” avec l’univers, car, pour Platon, le sage est un musicien qui met de: Pharmonie dans sa vie (1). — Cette doctrine a été plus ou moins ren ou: 1 velée dans les temps modernes par HERBART, WIELAND et, de nos jours,” par F. Ravaisson (?) et Ruskin. La morale a pour Æondément l'amour du beau. Le souverain bien consiste dans la beauté de la vie, dar Pharmonie de du tendant vers un idéal calme, noble, généreux. B) Critique : I. — Cette doctrine n’est pas en contradiction avec la moralité : ‘la vie d’un sage est belle. Les Grecs aimaient à identifier’ le bien et le beau : xxhoxäyaüav (2). Ils diffèrent cependant (CI. Esraé- TIQUE, 4). Tout acte vertueux est digne d'estime, mais ne mérite pas l'admiration. Un riche donne quelques sous à un pauvre : c’est une bonnes œuvre ; ce n’est pas une belle action, car 1l lui manque ce degré de splen-\ deur, cette perfection au-dessus de la moyenne, qu’exige la beauté. ; La beauté est un degré supérieur de bonté. C’est pour cela que la beautés ne peut être le principe de la morale, car son idéal est trop élevé pour. être obligatoire : Phéroïsme et le dévouement ne peuvent être objets d’un vouloir universel. 1 IT. — Outre cette critique générale, la morale platonicienne, malgréf ses côtés élevés, mérite des critiques particulières : À a) Platon fausse les relations entre l’âme et le corps ; au lieu de vo dans le corps un instrument et un secours, il le regarde comme un pur obstacle. Toutes les maladies de l'âme, l'ignorance et le vice, ont leurs source dans l’union de l’âme avec le corps où elle aurait été enfermée, comme dans une prison, en punition d’une faute commise dans une view préexistante. Or l’union de l'âme et du corps est naturelle 0 PSYCHOL. RATIONNELLE, Article IT, 54.) b) Platon a le tort d'identifier la vertu avec la science. Les actions. humaines sont soumises à un déterminisme rationnel. Aussi la volontés libre est-elle absente de cette doctrine ; mais alors comment la morale, peut-elle y trouver place ? (50, LE.)
(1) PLATON, République, IX, Édition Dipor, T. II, p. 176, c-d. -
(?) RAvaAISsON, Discours prononcé à Louis-le- Grand, août 1873: — FOUILLÉE, Critiques des syslèmes dé morale contempor ains, L. VII. — ROUSSEL- DRSRIER EEE L'idéal esthétique
(2) H&v 97 ro ayafov xadov, To dE xahdY oùx dueroov... «Tout ce qui est bon est. beau, et rien n’est beau sans harmonie... » (PLATON, Timée. Dino, T, II, p. 245-246),
. EUDÉMONISME RATIONNEL : ARISTOTE qi
I. — DU BONHEUR EN GÉNÉRAL
On peut envisager le bonheur au point de vue :
A) Psychologique : le plaisir est un élément du bonheur ; mais | un seul plaisir ne fait pas le bonheur ; il exige une succession de plaisirs | variés. Le bonheur c’est la synthèse de cette série de jouissances ; c’est, ‘comme dit Bentham, la plus grande somme de plaisirs diminuée de la plus grande somme de douleurs (t). Socrate distinguait deux sortes de Mbonheur : l’un qui vient des circonstances (edruy{x) ; l’autré qui nous wient de nous-mêmes (eèxo£tx). Ce dernier est la vraie forme du bonheur, | car il dépend de nous et résulte de notre activité normalement déployée (Ps. 21). Notre activité a des inclinations et par conséquent des fins qui lattirent. C’est dans la poursuite et l'obtention de chacune de ces fins qu’elle trouve le bien-être, +ù «5, comme dit Aristote. Le plaisir est donc la satisfaction momentanée d’une de nos inclinations ; le bonheur, Ha satisfaction collective de toutes nos tendances ou du moins des prin- |'cipales. De même que le plaisir est un « surcroît qui s’ajoute à Pacte comme à la jeunesse sa fleur », ainsi le bonheur est un épiphénomène ; il est comme l'épanouissement de tout l'être, auquel il est donné de réaliser ensemble ses fins préférées.
LB) Moral : il suit de cette analyse du bonheur en général qu'il ne peut être le fondement de la loi morale. En effet :
…. I. — Le bonheur est chose relative et variable avec les individus. . JT. — Il est en grande partie subjectif, car il dépend de notre imagiation et de notre volonté.
… III. — Il est toujours plus ou moins incomplet, car nos tendances
ont souvent opposées ; on ne peut contenter les unes qu'aux dépens
es autres. . ;
L \ IV. — Il n’est pas directement accessible : pour l’atteindre, il faut viser un autre but dont il puisse dériver. Descartes l'avait noté: «Le bonheur n’est pas le blanc où il faut tirer ; il est le prix remporté par es ceux qui y touchent. » C’est comme le plaisir, un moyen et non une fin : il ne saurait être le but de l’activité, mais il est la conséquence du Lt but atteint (Ps. 58, $ I, 50). Pour toutes ces raisons, il est clair que le co | bonheur, qui n’est qu’une collection de plaisirs, ne saurait être le fon- 1 | dement du devoir. |
(2) Leisniz définit le bonheur « un plaisir durable ». Nouveaux essais…., L. IT, Ch. xx1, V9: — P. JANET, Philosophie du bonheur.
_ EUDÉMONISME RATIONNEL : ARISTOTE
$ Il. — LE BONHEUR RATIONNEL ()
A) Exposé : ces objections, dira-t-on sans doute, sont Yalabloi contre le bonheur qui a sa source dans la satisfaction des inclinations personnelles, dans le bonheur sensible: Mais il y a, au-dessus, un bonheur! plus parfait : aux yeux de la raison il consiste dans la satisfaction harmonieuse de nos tendances élevées ; c’est un bonheur qui résulte des l'activité proprement humaine (ro avbswomivoy Éprov) (?)}, de l’activité! raisonnable, où la sensibilité est subordonnée à lintelligence et à la volonté. C’est la théorie d’Aristote qu’on appelle l’'eudémonismer (edxuoviz, bonheur) rationnel et qu’on peut formuler ainsi: Sois raison nable et tu seras heureux. Cette formule n’est égoiste qu’en apparence,! carila raison nous montre que nous devons parfois sacrifier nos fins personnelles et particulières aux fins générales, ‘parce que nous sommes membres d’un tout plus important que nous-mêmes. Ainsi cette morale! se confond, au point de vue de la matière, avec la morale du bien en soi puisqu'elle prescrit à l’homme d'estimer, dans la poursuite du bonheur, la valeur des biens suivant les lumières de la raison et non d’après les. attraits de la sensibilité. L
B) Critique : 1° La morale du bonheur ainsi entendu se confond, k il est vrai, matériellement, avec la morale de l’ordre et du bien ; la morales - du devoir est ainsi conciliée avec celle de l'intérêt. Mais le bonheur e le bien diffèrent au point de vue formel. Le bien c’est ce qui perfectionnes la nature raisonnable, ce qui lui est conforme ; le bonheur c’est la conscience du bien possédé, la perfection réalisée. Le bien, par conséquent, demeure la seule fin absolue et suprême de la volonté, le bonheur en est une simple conséquence. Notre bonheur, même raisonnable, new peut donc être la fin dernière de nos actions et le principe de la morale, car il rendrait la vertu intéressée.
29 On objecte que le bonheur est le terme nécessaire de toute ton dance, l'unique ou du moins la principale raison de vouloir et — On doit répondre que amour de soi et le désir du bonheur sont sans
(1) LEIBniz, Von der Gilückseligheit. —P. JANET, La morale, Ti. I, Ch. 1V. — OLLÉ= LAPRUNE, Essai sur la morale d’Aristote, Ch. 1V-VIII. — BOUTROUX, Aristote, dans Études, d’ Histoire la Philosophie, p. 95-209, Paris, 1897.
(*) Être vertueux, pour ARISTOTE, c’est bien faire son métier d’ homme, être vraimen *
homme : avOpowrevechat, c’est-à-dire déployer son activité d’une façon puissante et. réglée, d’où résulte le bonheur. (Ethique à Nicomaque, L. X, Ch. vrrrr, $ 6, Dior, T. 112
p. 126). — ARISTOTE emploie constamment le mot XAAOV pour signifier le bien. Le biens c’est le beau moral, parce qu’il résulte de l’activité puissante et ordonnée. Or la grandeur. et l’ordre sont les deux caractères du beau d’après Aristote. Nous avons vu (39, B) aus cépendant on ne doit pas identifier toujours le bien et le beau. Les mots latins honestum, decorum impliquent aussi une idée de beauté. — Cf. OLLÉ-LAPRUNE, Essai sur la morale) d'Aristote, Ch. r11. ‘
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Moute le premier mobile, le principe spontané de toutes nos actions : | « Tous les hommes recherchent d’être heureux ; cela est sans exception.» (Pascal). Mais ils n’en sont pas nécessairemenb le motif et la raison. La preuve c'est que si personne ne peut renoncer explicitement au bonheur, on peut en faire abstraction, agir sans y penser, sans le recher- | cher. Le bonheur est encore moins la mesure de la moralité, puisque la | valeur morale d’un acte est proportionnée à son désintéressement. Plus l'un acte est désintéressé, plus il est parlait. Il reste vrai cependant que, LS) le bonheur raisonnable, qui se confond avec notre perfection, ne peut être la fin dernière de la vie morale, 1l peut néanmoins être recherché en même temps que le bien : il est en effet la conséquence et la récompense Mu bien accompli, de la perfection réalisée. Cette récompense est une [Usanction de la loi morale ; elle fait donc partie intégrante de la loi morale ; la vouloir, la rechercher en même temps que le bien, ce n’est donc pas | sortir de la loi morale. |
LA MORALE STOÏCIENNE
SA HXAPOSE
| 1. — Souverain bien : la vertu. — La morale stoicienne a subi. | bien des métamorphoses depuis Zénon, Cléanthe, Chrysippe (xr1e siècle avant Jésus-Christ) jusqu'à Sénèque, Épictète et Marc-Aurèle. L'idée qui persiste à travers ces changements et domine tout le Stoïcisme, Cest que le souverain bien, l’unique bien, c’est la vertu elle-même. De Ilà, plusieurs conséquences qu'on a nommées les paradoxes stoi- | ciens (?) : oct
|. 10 La vertu étant l’unique bien, en dehors d'elle, tout est indifférent : | plaisir, douleur, richesse, réputation, santé, vie, mort.
| 20 La vertu étant un absolu, un extrême, il n’y a pas de milieu [ventre le bien et le mal. Toutes les fautes sont égales comme tous les | actes bons : le vice et la vertu n'admettent pas de degré.
| 4 39 La vertu est elle à elle-même sa propre récompense : Viriuts | præmium 1psa virtus (Sénèque).
DIX
|” (4) Ep. ZeLLer, Die Philosophie der Griechen, IIIe volume, If° P.— F, RAVAISSON, Essai Sur le Stoicisme. — F. OGEREAU, Essai sur le système philosophique des Sloïciens, "Ch'vir, VII. — SCHOPENHAUER, Le monde comme volonté et comme représentation, L. I, | 16: R. THAMIN, Un problème moral dans l'antiquité. — C. MARTHA, Les moralistes sous | L'empire romain.— FonNsEGRivE, Essai sur le libre arbitre, I*° P., L.I,Ch.v.—-J.-A.CHOLLET, . La morale stoïcienne.
… (©) CICÉRON, Paradoxa.
94 | LA! MORALE STOTCIENNE : |. SIMON RSNNER CES II. — Essence de la vertu : la vertu consiste à vivre eonformément à la nature; Z%v éuoloyouuévos 17 ouce. C’est a une formule ! équivoque, car les Stoïciens donnent des sens différents au mot nature. Aussi a-t-elle donné lieu à des interprétations diverses de la part de: Zénon, de Cléanthe et de Chrysippe (1). 4 La nature d’un être dépend essentiellement de ce qui Jui est propre 54 or la caractéristique de l’homme, c'est la raison. C’est pourquoi pour. l’homme, vivre conformément à la nature, ce n’est pas suivre la sensi- | bilité, mais la raison : Zv époloyoup wc rù Àdyw. Comme la raison n existe. pas seulement en nous, mais encore chez les autres hommes et 2 tout l’univers, dont Dieu est l’âme, vivre conformément à la raison :* a) C’est da out mettre l’ordre “ la logique dans sa vie Gnshorta) à 2 c'est être d'accord avec soi-même. Le sage doit « vouloir par raison,. pour l’ordre et la beauté qui Ÿ règnent, ce que la nature poursuit par. instinct ». Le souverain bien c’est donc la force de la volonté tendue à. travers toute la vie pour faire de toutes les pensées, paroles et actions, un tout harmonieux. Summum bonum, vita sibi concors. b) C’est ensuite vivre en harmonie avec nos semblables. La raison étant identique chez tous les hommes, ils sont égaux, ils sont frères :. Homo res sacra homint. Ils doivent donc S entr aimer. AUSSI Pesclavage est-il blâmable.
c) C’est enfin vivre en harmonie avec tout l'univers. Le sage doit! se soumettre aux lois immuables de la nature, se résignér au destin. qui la gouverne ; car l’âme qui anime et régit le monde, c’est Dieu, : c'est la raison divine. Le sage ne connaît pas.les distinetiôns de famille, de cité, de patrie : 1l est citoyen de l'univers. ; IIT. — Obstacle à la vertu : c’est la passion. La passion est pour. eux un mouvement contraire à la raison et à la nature. ‘Ahoyoc xa ; mao œÜoiv duyñc xiVAG Le (2). La première condition de la vertu c’est - d’étouffer la passion pour arriver à l’impassibilité (äréderx). De là cette. maxime d’Épictète : ‘Avéyou xat aréyov. Supporte el bstiens-toi. Supporte, c’est-à-dire sois fort contre le plaisir, sois courageux contre les pas-M sions ; reste calme dans l’adversité comme dans lé bonheur. Abstiens- -tol,. c’est-à-dire ne recherche pas ce qui ne dépend pas de toi. Tout se fait. d’après les lois d’une intelligente nécessité. Laisse donc faire la Pro vidence immanente à la nature, car il est inutile et sacrilège de vouloir résister à la force des choses, comme dit Sénèque le tragique : Ducunt volentem fata, nolenien trahunt. TS #
Et ainsi tu arriveras à la véritable sagesse, à l’insensibilité.
1) STOBÉE, Eclogæ physicæ et ethicæ, L. II, C. vit. L
( (PS DIOGÈNE LAËRCE, Vies des philosophes, L: VII, 110. —Cf. CICÉRON, Quæst. tuscul.s SAUT
SD. CRITIQUE
Cétte morale a des côtés élevés et elle a exercé dans lPantiquité une ! bienfaisante influence : le Stoïcisme a été, surtout à l’époque des empe- | reurs romains, une école de courage et de caractère. Les Stoïciens combattirent l'omnipotence de l’État, préconisée par Platon et par | Aristote, en revendiquant les droits de l'individu. [ls entrevirent, Piniln quité de l’esclavage et montrèrent que les hommes, ayant même raison, devaient être traités également. Mais après les qualités, voici les défauts : | L— La vertu ne peut être le souverain bien, parce que, à toute n tendance, à la volonté, par conséquent, il faut une fin distincte d’ellemême. La Volonté n’est bonne et vertueuse qu’autant qu’elle se conforme … au bien en soi, au bien absolu. La vertu, qui est le bien moral, n’est que
| la conséquence de la conformité de l’activité volontaire au bien en Soir
-elle ne saurait donc être la fin de cette activité. i II. — Le Stoicisme nie la liberté, puisqu'il la réduit à comprendre. let à accepter la nécessité inévitable des événements réglés par Dieu . qui est l’âme du monde : Parere Deo libertas est no us Or une morale sans liberté n’est pas une morale.
III. — Cette morale aboutit à des conséquences paradoxales que rejette le sens commun, car : a) Le plaisir, la douleur ne sont pas chose indifférente. — b) Il y a des degrés dans le vice et dans la vertu. — c) La vertu n’est pas à elle-même sa récompense, puisque le sage n ’est pas écessairement heureux ici-bas ; limmortalité de l’âme est donc une netion nécessaire de la morale.
— IV. — Cette doctrine est mhumaine et impraticable, car elle demande d'étouffer la sensibilité et les passions au lieu de les diriger et de les aire servir au bien rationnel comme force impulsive.
_ V. — La maxime d’Épictète est :
a) Incomplète : elle ne comprend pas les devoirs de justice et de harité envers les autres. C’est un idéal de morale personnelle, et, même à ce point de vue, elle pèche par défaut, car elle est muette sur les devoirs LUE de perfectionnement moral.
- D) Dangereuse : le précepte abstine mène au fatalisme, à l’inertie, | à l’abdication de la volonté.
ASE E
SA PE XPOSÉ | té
On peut ramener à quatre points principaux ce qu’il y a d’essentiel : dans la morale de Kant : 19 Existence d’une loi morale pour l’homme ! et ses conséquences. 20 Nature du devoir. 3° Condition de la moralité. «
40 Formules de la loi morale. rt I. — Existence d’une loi morale et ses conséquences : Kant. fait reposer la morale sur un «fait de raison », une donnée primitive :: l'existence du devoir. Nous avons conscience du devoir, c’est-à-dire. d’une loi qui commande ce qui doit être, sans égard à ce qui a été, est | ou sera. Aucun fait ne pourrait prévaloir contre cette idée qui nous commande. Son commandement est catégorique. Seule l’idée du devoir. a une valeur objective absolue. Or l’idée du devoir implique trois autres. vérités qui en sont les conditions : la Ziberié, l’immortalité de l'âme," l'existence d'un Dieu rémunérateur (Cf. Métaphysique, Introduction, 6, $S B, C). A |
Il. — Nature du devoir : en quoi consiste le devoir ? Pour le. savoir on peut procéder de deux manières. Ou bien on déterminera le devoir d’après la nature d’un bien antérieurement conçu, qui lui servira! de fondement. Ce bien en soi, ce bien absolu est la fin dernière de l’homme | et le principe de la morale. Alors la valeur morale des actions dépend de leur conformité à ce bien souverain ; elle dépend donc de leur objet, de leur matière. C’est la voie suivie par les moralistes qui ont précédé: Kant. Ou bien on partira de la forme, c’est-à-dire du commandement, considéré en lui-même, indépendamment de tout bien en soi qui en.
serait la matière et le contenu. C’est la méthode: adoptée par Kant. D’après Kant, le devoir est un absolu qui ne suppose rien au-dessus de! lui ; lui donner le bien pour fondement, ce serait en faire un impératif relatif et hypothétique, et dire à l’homme : fais ceci si tu veux obtenir. ce bien et réaliser cet idéal. Le devoir a en lui-même sa raison suffisante a il n'y à donc pas de bien en soi antérieur au devoir. C’est pourquoi lé devoir doit se définir : « la nécessité d’obéir à la loi par respect pour la
AS
(*) KANT, Critique de la raison pratique. Fondements de la mélaphySique des mœurs» — Cf. BouTroux, La morale de Kant, dans la REvuE Des Cours ET CONFÉRENCES, n° du 21 Fév. 1901 et n°5 sqq. — Tu. Despouits, La philosophie de Kant, Ire P., ILeSect. ; IIe P, Ile Sect. — SCHOPENHAUER, Fondement de la morale, Ch. 11. Le monde comme volonté et comme représentation, L. I, $ 16. — Tn. RUYSsEN, Kant. — Tu. PEscH, Le Kantisme @t ses erreurs. — À. CRESSON, La morale de Kant. — Jourrxoy, Cours de droit naturel, Leçons XXVI, XXVII. — Fouirrée, Critique des systèmes de morale contemporains, L. IV. Lé moralisme de Kant et l’amoralisme contemporain. — V. DELBOS, La Morale de Kant, en tèke de la traduction des Fondements de la Métaphysique des mœurs, D. 21-60. 3
| L:, », et non pas la nécessité morale de faire le bien. Aussi une action n’est pas obligatoire parce qu’elle est bonne ; elle est bonne parce qu’elle est obligatoire. Tel est le formalisme moral de Kant.
I" III. — Condition de la moralité : la bonne volonté. De la notion du devoir ainsi comprise découle la manière de le remplir. Tout |: dépend de Pintention qui fait la valeur morale des actes : c’est la bonne volonté. Il faut étudier ce que Kant entend par là :
|| a) Sa nature : soit un ordre à accomplir, qui se présente à ma conscience comme catégorique. J’exécuterai cet ordre, ou bien pour obtenir l’avantage qui en résulte, ou bien uniquement pour obéir à la | loi. Dans les deux cas la matière de l'acte est la même ; mais leur valeur est bien différente. Dans le premier, l’action n’est pas bonne moralement,
elle n’est pas mauvaise non plus : elle est légale, c’est-à-dire matérielblement conforme à la loi. Dans le second, elle est morale. La bonne Lwolonté, c’est donc la volonté de faire le devoir parce que c’est le devoir, | d’obéir à la loi par respect pour la loi. | | _ db) Sentiment de respect qui l'accompagne : obéir à la loi par amour | pour la loi, ce ne serait pas, selon Kant, agir moralement, car ce serait | attendre quelque satisfaction de son obéissance. C’est pourquoi Kant | bannit tous les bons sentiments qui pourraient nous aider à pratiquer | le devoir, parce que ce serait rendre son observation intéressée (37, $ C). | Un seul sentiment a trouvé grâce devant lui: c’est le sentiment de | respect, parce que le respect n’est pas un sentiment agréable, il exerce | une certaine contrainte sur nos penchants inférieurs. (9, $ IL);
Me c) Son autonomie : qu'est en elle-même la bonne volonté ? Elle kest autonome, elle porte en elle-même la loi à laquelle elle obéit ; elle la pose et se l'impose. La volonté est à elle même. sa propre fin, c est une fin en soi. Si la loi morale nous était imposée du dehors par un Dieu ltout-puissant, la volonté ne pourrait s’y soumettre que par crainte, "amour ou intérêt : or l’obéissance due à de tels motifs n’est pas morale. De plus, toute doctrine qui fait dépendre la volonté d’une fin autre que la volonté même, est une doctrine d’esclavage, une hétéronomie.
d) Sa valeur : « Il n° y a qu’une seule chose qu’on puisse tenir pour |“bonne sans restriction, c'est une bonne volonté », c’est-à-dire la volonté | raisonnable et libre. Elle « ne tire pas sa bonté ‘de ses effets ou de ses _ résultats, ni de son aptitude à atteindre tel ou tel but proposé, mais L: seulement du vouloir, c’est-à-dire d’elle-même... Quand ses plus grands efiorts n’aboutiraient à rien, elle brillerait de son propre éclat, comme [tune pierre précieuse, car elle tire d'elle-même toute sa valeur. L'utilité F “ ou linutilité ne peut rien ajouter ni rien ôter à cette valeur (1). » C’est
Fe (1) KANT, Fondements de la Métaphysique des mœurs, Sect. I, p. 13 (trad. BARNT).
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que la volonté, étant hbre, ne doit rien qu’à elle-même. Tel est le bien absolu : il n’est pas distinct de la personne elle-même ; il résulte de l'intention pure d’obéir à la loi. Tout le reste n’a qu’une valeur relative, qui dépend du bon ou du mauvais usage qu’on:en fait #0 SR = IV. — Formules de la loi morale. Nous devons donc agir par | devoir. Il faut en outre connaître les actes que le devoir impose. Pour: éclaircir les cas embarrassants, Kant a formulé quatre grandes règles : (1} 10 « Agis de telle sorte que tu traites toujours la volonté libre et. raisonnable, c’est-à-dire l'humanité, en toi et en autrui, comme une: fin et non comme un moyen. » La volonté raisonnable et libre, la per-! sonne humaine, est done l’objet même de la loi, en même temps qu’elle en est l’auteur et le sujet. L’être raisonnable est une fin absolue, c’est-. à-dire qu’il ne doit jamais se regarder comme un moyen, mais toujours. comme une fin. Quand l’homme obéit aux inclinations de la sensibilité, au détriment de la raison, il se dégrade, car il se sert de lui-même comme, d’un moyen. Les autres hommes étant nos égaux en nature, nous devons! respecter leur personnalité ; il est donc illégitime de les traiter comme des moyens, c’est-à-dire de s’en servir pour en tirer un avantage. C’est, pour cela que l’esclavage est odieux. La personnalité est-inviolable et sacrée. Le respect absolu de la personne est donc le fondement du droit comme du devoir. “ Pa 4 20 « Agis comme si tu étais législateur en même temps que sujet dans la république des volontés libres et raisonnables. » L'idéal que poursuit la morale, c’est la réalisation d’une république des volontés. libres et raisonnables, dans laquelle chacune serait pour les autres une fin. Ce serait la conséquence de la mise en pratique de la première formule, car si les volontés se prenaient réciproquement comme fin, elles réaliseraient cette cité libre et unie où chacun serait à la fois légis= lateur et sujet : ce serait la « république des fins » | (3 30 « Agis toujours de telle sorte que la raison de ton action puisse _être érigée en loi universelle. » L’universalisation d’un acte, tel est le critérium donné par Kant pour distinguer, pratiquement, quelles actions sont conformes ou contraires à l'idéal indiqué plus haut (20, IT} 49 « Agis extérieurement de telle sorte que ta liberté puisse s’accorder avec la liberté de chacun suivant une loi générale de liberté pour tous. > C’est le principe régulateur des droits. do {
B. — CRITIQUE
Kant a clairement indiqué les caractères de la loi morale, son obli: gation absolue et son universalité. Il a nettement dégagé l’idée du devot
A Lu 11
(1) KanT, Fondements de la Métaphysique des mœurs, Sect. II.
des motifs égoïstes et il a bien réfuté les systèmes empiriques et utilitaires. . Il à us en relief la dignité et l’inviolabilité de la personne humaine. La grandeur du devoir lui a inspiré de beaux accents : « Devoir, nom “sublime et grand, toi qui ne renfermes rien en toi d’agréable, rien qui implique insinuation.. Quelle origine est digne de toi et où trouve-t-on la racine de ta noble tige, qui repousse fièrement toute parenté avec les penchants ?... (1) »
Il dit encore : « Deux choses remplissent le cœur d’une admiration | et d’une vénération toujours nouvelles et toujours croissantes, à mesure que la réflexion s’y attache et s’y applique : le ciel étoilé au-dessus de mot et la loi morale en moi (2). » — Mais la morale kantienne mérite plus | de reproches que d’éloges. Pour s’en convaincre il suffit d’examiner
| doctrine :
| Pétablit ni a priori, ni à posteriori.
| telle que Kant la conçoit. En effet Kant distingue l’homme-phénomène, | c’est-à-dire tel qu il s'apparatt à lui-même et apparaît aux autres : | et l’homme-noumène, l'homme en soi, considéré dans son essence qui est | imconnaissable (?). Les actions de hommes -phénomène, étant dans le | temps et étant régies par le principe subjectif de causalité, sont soumises à la loi du déterminisme. Mais nous n’avons pas le droit de dire de | Phomme-noumène qu'il n’est pas libre. [Il se peut que la liberté noumé- | nale existe. Telle est la conclusion de la raison pure. Mais la raison pradique montre que cette liberté est nécessaire, parce qu’elle est impliquée | par le devoir. Kant aboutit à une contradiction. Ou le devoir s'applique | au monde nouménal, et alors il n’a pas d'influence sur le monde phénolménal qui est régi par la fatalité : ou bien le devoirs ‘applique au monde | phénoménal, le seul dont nous ayons conscience d’après Kant et par | conséquent le seul qui nous importe, et alors l’'homme- phénomène qui | y est soumis doit être libre pour pouvoir l’observer. Or Kant nie la liberté | phénoménale.
|: b) Les deux autres postulats (immortalité et existence d’un Dieu | rémunérateur) reposent sur une affirmation qui est en contradiction avec la doctrine kantienne sur d’autres points. L'homme doit, dit-il, |chercher à réaliser le souverain bien, c'est-à-dire l'accord du bonheur el | de la vertu : or cet accord, dont la raison voit la nécessité, n’est pas
(1) KanT, Critique de la raison pratique. Trad. PICAVET, p. 155.
1 (2) JZbidem, p. 291.
1 (") KAnrT, Eléments métaphysiques de la doctrine de la vertu, I'e P., L. I, Introd.8 3.
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|Pun après l’autre les quatre points, auxquels nous avons ramené sa.
I. — Kant ne prouve pas lexistence universelle du devoir ; | il affirme que le devoir est donné dans toute conscience humaine. Il ns
a) L'existence. du devoir n'implique pas la croyance à la liberté,
sh
M: es
(non l’exécution aveugle d’un commandement que rien ne justifie.\
réalisable en ce monde: donc il doit y avoir une autre vie. C’est bien di raisonné en soi; mais Kant s’est interdit cette façon de raisonner, car w un des éléments fondamentaux de sa doctrine c’est que la pratique de la vertu est incompatible avec la poursuite du bonheur (428 /B)4 Pour éviter cette contradiction, Kant se contente ordinairement de dire qu’il faut par la vertu se rendre digne du bonheur sans le rechercher. { Quand il parle ainsi, il n'est plus, en opposition avec ses principes, mais! il enlève toute base à son argumentation : il n’a plus le droit d'affirmer : l'obligation de croire à limmortalité de l’âme et à l’existence de Dieu, puisque le fondement de cette croyance : la nécessité de l’accord du! bonheur et de la vertu, a disparu. F. 4
II. — La thèse de l’antériorité du devoir sur le bien : LALOVOY MUR Ci
10 Est en contradiction avec la nature humaine. — L'homme est un être raisonnable : or un être raisonnable ne saurait, sans aller contre À sa nature, obéir à une loi dont il ne connaît aucune raison qui la motive.M L'obéissance à la loi morale doit donc être une soumission éclairée et\
Or ce qui justifie la loi morale c’est sa conformité au bien en soi. Le devoir,* tel que le présente Kant, ressemble à une consigne inintelligible et brutale, qui s'impose sans qu’il soit permis d’en chercher les motifs. On l’a comparé à la discipline des armées allemandes. La logique des“ choses a contraint Kant à être inconséquent avec son système; lun aussi rattache, quoi qu’il en dise, le devoir à un bien antérieur, et ces bien antérieur c’est pour lui l’universalité rationnelle de l’action (20 $ IT). ca : | | È 20 Rend la morale impraticable en bannissant tout autre sentiment que le respect (37, $ C). . ; 1
III. — La doctrine de l’autonomie de la volonté : Fe
19 Ruine l'autorité de la loi morale. — Comment la volonté, étant essentiellement changeante, pourrait-elle édicter une loi immuable ? Comment un être, qui s’impose d'agir de telle ou telle façon, serait-il lié par cet ordre émané de lui ? Après cet ordre, ou il n’est plus libre, et alors il n’y a plus de moralité ; ou il le demeure ; 1l peut par conséquent prendre une décision contraire et se délier de sa première obligation; alors que devient lè caractère absolu, catégorique du devoir ? Il faut done que l'obligation ait un principe extérieur. et supérieur à la volonté.
20 Compromet l’universalité de la loi morale. — Si chaque volonté est autonome, pourquoi la loi morale serait-elle identique pour tou les hommes ? Une loi, qui dépend de la volonté libre, peut change! avec chaque volonté. On dira peut-être que Kant entend assigne comme fondement du devoir la volonté en tant qu’elle est la mêmi chez tous les hommes. Soit. Mais la volonté a précisément chez tou les hommes ceci de commun qu’elle est libre. Dans ce cas, il faut converti
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| que c'est la raison, ie fatale, partout la même, qui montre à chaque volonté humaine la règle du devoir. Mais c’est chercher le fondement he l'obligation en dehors de la volonté et par conséquent sortir du sys- | tème de Kant.
| IV. — La première formule n’est que partiellement vraie. Il faut : dire avec Kant que l’homme ne peut être pour l’homme un simple moyen. Mais on ne peut lui accorder que la personne humaine est une fin en soi, une fin absolue. Elle n’est qu’une fin relative, car l’homme est subordonné à . Dieu, seule fin dernière et suprême.
La deuxième formule n’ajoute rien d’essentiel à la première en ce qui concerne la détermination des devoirs ; inutile de s’y arrêter.
| La troisième formule est vraie; mais elle n'appartient pas en | propre à la morale kantienne. De plus, elle est inconciliable avec le | formalisme de Kant. En effet, pour savoir quelles actions peuvent être
| général ou particulier et alors, comme le lui reproche Schopenhauer, il raisonne comme un vulgaire utilitaire. -— Ensuite, comme nous | Pavons noté, prendre l’universalité rationnelle comme critérium moral,
c’est sortir de la considération de la forme pure pour envisager un bien antérieur au devoir.
La quatrième formule n’est pas spéciale à la morale kantienne. | Conclusion : on peut donc dire que la morale kantienne « pèche
| par la façon dont Kant tire ses conséquences de ses principes. Elle pèche encore, elle pèche surtout par ses principes eux-mêmes » (?). |
MORALE DU BIEN RATIONNEL
$ Nous avons prouvé que ni le plaisir, ni l'intérêt, ni le sentiment, | ni l'idéal esthétique, ni le bonheur rationnel, ni l’obéissance à la nature, | "ni le respect de la loi ne peuvent être le principe de la loi morale. Le motif du bien en soi, du bien rationnel, c’est-à-dire de ce qui est conforme à la nature raisonnable de l’homme, étant le dernier motif de nos actions | constaté par lobservation psychologique, il s'ensuit que lui seul peut | être le principe de la loi morale. Mais on peut l’établir directement | par l'analyse de l’idée du bien en soi. Cette idée a tous les caractères | conviennent à la loi morale (?). L'idée du bien est : ….. L — Obligatoire : c’est par là qu’elle se distingue des autres |"idées de la raison. Quand je dis : c’est un mal dé mentir, c’est un bien
(2) À. CRESSON, La Morale de Kant, Ch. 111, $ IV, p. 159, Paris, 4897. — V. DELBOS, a philosophie pratique de Kant.
“Lu (2) P. JaAnerT, La morale, L. II, Ch. 11. — Mgr Dp’'HULST, Conférences de Notre- -Dame, 1891, 3e et 4e C. — BEAUSsIRE, Les principes de la morale.
érigées en lois universelles, Kant fait entrer en ligne de compte l'intérêt 7
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ORIGINE DE L'IDÉE DU BIEN
: d'honorer ses parents ; ces jugements ne sont pas seulement spéculatifs M
comme des vérités scientifiques, ils sont pratiques : j’aïfirme que je SUIS tenu de ne pas mentir et d'honorer mes parents. se PAS
II. Absolue : elle s'impose à la raison sans condition. La conscience ordonne, au nom du bien, indépendamment du plaisir, de Tintérêt et « du sentiment. Le bien en soi n’est en somme que notre nature idéalisée. 4 Or l'idéal de notre nature étant le terme dernier de notre tendance, | au delà duquel nous ne saurions allér, la raison voit en lui une fin en # soi qui doit être voulue pour elle-même. 11 serait absurde de la vouloir 4 conditionnellement, car alors elle ne serait plus une fin dernière, mais … une fin relative, c’est-à-dire un moyen d'arriver à un autre bien. de 0
III. —— Universelle :: c’est un fait que tout homme a l’idée du bien : et qu'il distingue le bien du mal. Les erreurs ne portent pas sur les N principes fondamentaux de la morale (42). — C’est un fait aussi que la 4 conscience ne confond pas le bien avec le plaisir, l'intérêt, ou les senti- | ments divers qui accompagnent notre activité. Cela se comprend : N puisque le bien est fondé sur la nature humaine, il doit être universel et immuable comme elle. à “4
JV. — Claire et pratique : tous entendent les préceptes D'ÉNÉTAUX de la loi morale et s’attribuent la faute de leur violation. — De plus,» Dieu ne pourrait, sans aller contre sa justice et sa sagesse, nous imposer " le joug d’une loi impraticable. Or le bien en soi est admirablement ! adapté aux:exigences de nos facultés, puisqu'il est, par définition, ce M qui est conforme à notre nature raisonnable. ee Abe 1 Conclusion : le bien rationnel, qu'on nomme d’un mot l’honnête, “ étant une règle obligatoire, absolue, universelle, claire et pratique, est donc le souverain bien, la fin suprême de l’activité humaine et le prin-w cipe de la morale. | “4
_ ORIGINE DE L’IDÉE DU BIEN
| Mn hu À
A) Systèmes empiriques : ils dérivent l'idée du bien de l'ex pé rience et la ramènent soit au plaisir, soit à l'intérêt, soit au sentiment. Réponse : il est impossible d'identifier le bien en soi avec le plaisir, l'intérêt et le sentiment, parce que ces objets, n'étant pas obligatoires, sont relatifs, particuliers, variables, tandis que le bien est obligatoire, absolu, universel, immuable (43). d'a L:
B) Systèmes rationnels : l’idée du bien nous est fournie, comme
_ toute notion première, par la raison s'appuyant sur l'expérience. C’est la conscience morale ou raison pratique qui la dégage de l'analyse des jugements et des sentiments moraux (9). ñ
_ NATURE DE L’IDÉE DU BIEN RATIONNEL
On voit pourquoi et comment on peut ramener tous les systèmes e morale à deux grandes catégories :.
Î[. — Les uns empruntent la règle de nos actions à {a sensibilité. e sont les morales empiriques qu’on subdivise en deux groupes À) Morales utilitaires, intéressées : plaisir, satisfaction morale, intérêt, B) Morales sentimentales, désintéressées : altruisme, bienveillance, sympathie, sentiment de l'honneur. | | Il. — Les autres empruntent la règle morale à la raison. Ce sont les morales rationnelles : idéal esthétique, eudémonisme rationnel, morale formelle, bien rationnel.
Le
NATURE DE L'IDÉE DU BIEN RATIONNEL $ A. — EXPOSÉ
Qu'est-ce que le bien ? Quelle est sa nature ? Les uns considèrent cette idée comme simple et irréductible. D’autres la regardent comme | complexe et ont essayé d’en déterminer la compréhension. C’est ainsi | que Pidée de bien a été ramenée à l’idée :
| I. — De fin, par ArisrotEe (1) et Jourrroy (1796-1842). Le bien | est la cause finale, ce que tous les êtres désirent. « Le bien est la coordination de toutes les fins », c’est la fin universelle, suprême. Faire le bbien, c’est tendre à sa fin ; mal faire, c’est s’en écarter.
… Critique : sans doute la fin d’un être c’est son bien: Mais il vaut mieux définir la fin par le bien que le bien par la fin. De ces deux idées, l’idée de bien est la première. C’est parce que nous Jjugeons un objet meilleur que celui dont nous jouissons, que nous tendons vers lui comme à une fin. — De plus, Jouffroy a eu tort de ne pas déterminer en quoi consistait | cette fin universelle et suprême (2).
[ — Du vrai par WozLasron (1659-1723) (5) philosophe anglais.
Agir c’est affirmer : le bien n’est donc que le vrai exprimé dans nos, l'actions. Une action est bonne quand elle est conforme au vrai, Mauvaise | quand elle est en contradiction avec lui : ve. manquer à la piété filiale |est mal, parce que c’est affirmer que l’on ne doit rien à ses parents. | Hair Dieu c’est un mal, parce que c’est nier sa bonté. ;
|. Critique : métaphysiquement le vrai et le bien s’identifient dans |Pêtre absolu, en Dieu. Mais ils sont distincts par rapport à nous et à
FRE Es: ARISTOTE, Morale à Nicomaque, L. I, Ch. 1, 8 4 : « Le bien c’ést ce qui est recherché | par tout être. » T'éyxfov où ruvr’ épletar. I (”) JOUrFFROY, Cours de droit maturel, Leçons XXVIII-XXXII.
1 (*) WOLLASTON, Esquisse de la religion naturelle. — Cf. JourFroy, Cours de droit | naturel, X XIV° Leçon. fe
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nos actions. Sans doute, toute bonne action est la réddtion € en pratique. d’une vérité. Cependant l’idée du vrai s'étend plus loin que lPidée du bien : tout ce qui est bien est vrai, mais tout ce qui est vrai nest pas nécessairement bien moralement : « Donner de larsenic pour empoisonner, dit Jouffroy, c’est respecter la vérité chimique.» [l y a nombre de vérités qu’on peut affirmer sans être pour cela vertueux, car les vérités morales forment un ordre à part, elles ne sont pas seulement, vraies pour la raison, mais obligatoires pour la volonté. HI. — De l’ordre par Monresquieu (1689-1755). « Faire le bien, c’est respecter les rapports essentiels qui dérivent de la nature des choses ; les violer c’est faire mal (?). » L'ensemble de ces rapports constitue: les lois, l’ordre. Le bien c’est donc, en définitive, le respect de l’ordre. Critique : cette formule a le tort d’être imprécise. De quel ordraÿ s'agit-il ? Outre l’ordre moral, il y a l’ordre logique, l’ordre mathéma tique, l’ordre physique, ete. Nous ne sommes pas tenus de respecter n'importe quel ordre. En fait, nombre de lois et de rapports n’inté ressent en rien la moralité. — Bien plus, les actes coupables peuvent exister sans se conformer à ‘un certain ordre logique, physique, etc. — Nous nous soumettons aux lois de la nature, non comme à une nécessité morale qui nous oblige, mais comme à une contrainte inévitable, parfois odieuse.
IV. — D’universalité par Kanr u7 724-1804) (?). — L'idée d’univerA salité est en effet l’un des caractères du bien rationnel ; maïs ce n’est pas là le bien tout entier. T’universalité est une pure forme, qui réclame! un contenu. Or ce contenu ne peut être que la satisfaction ou l'excellence des rapports qui unissent les êtres entre eux (Cf. V). Cest ce caractère de perfection qui permet à la raison de distinguer les fins universalisablesk de celles qui ne le sont pas, assignables par conséquent à tout être ral= sonnable. Kant d’ailleurs a dû en venir à ce critérium de la perfection Faire de la personne humaine la fin en soi, la fin absolue, n'est-ce pas reconnaître implicitement que la personnalité est la perfection même ? V. — De perfection par MALEBRANCHE (1638-1715). De même -qu’il y a des rapports de grandeur qui sont l’objet des mathématiques il y a des rapports de perfection qui sont l'objet de la morale. Une bête est plus estimable qu’une pierre et moins estimable qu’un homme parce qu’il y a un plus grand rapport de perfection de la bête à la pierre que de la pierre à la bête, et qu’il y a un moindre rapport de perfection, entre la bête comparée à l’homme, qu'entre l’homme comparé à la bêtes C’est un ordre immuable que les esprits soient plus nobles que les corps" comme c’est une vérité nécessaire que deux fois deux soient quatr
(1) MONTESQUIEU, De l'esprit des lois, L. I, Ch. 1. (2),CT. supra, 49) SAINS 30
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ou que deux fois deux ne fassent pas cinq. Dieu aime et veut/les choses à proportion de leur perfection, c’est-à-dire à proportion qu’elles lui | ressemblent (1). ù
: Critique : cette doctrine nous semble vraie. L'idée de bien, l'idéal moral se ramène à l’idée de perfection. Il faut noter cependant qu’il ne = s’agit pas de la perfection en général, mais de la perfection en harmonie avec notre nature, de la perfection humaine. C’est en réalisant la perfection proportionnée à sa nature et à ses forces que l’homme imitera Dieu | et réalisera la définition de la vertu donnée par Platon : La vertu consiste | à se rendre autant que possible semblable à Dieu.
B. — ANALYSE DE L'IDÉE DE PERFECTION
| On peut aller plus loin en faisant l'analyse de l’idée de perfection | relative à l’homme. D’après Leibniz (?), l’idée de perfection se résout | en deux autres : l’idée d’être, c’est-à-dire d'activité aussi grande que | possible, puisque être c’est agir ; — l’idée d’ordre, d'harmonie. Essayons de le montrer en l’appliquant à l’homme et à ses facultés.
Toute faculté est une tendance vers un bien déterminé pour lequel elle est faite et qui lui manque. Si la nature humaine se réduisait à une seule faculté, son bien absolu s’identifierait avec le bien de cette faculté $ | en tendant vers ce bien elle réaliserait leëmaximum de développement | de son être et le maximum de bonheur qui en est la conséquence néces- | saire. Mais la nature humaine est complexe : elle comprend tout un | ensemble de facultés et ces facultés sont de valeur inégale. Son bien | absolu, sa perfection, résultera d’abord du déploiement de toutes ses | facultés : c'est l'élément de puissance et d’intégrité. Il résultera ensuite } d’un déploiement harmonieux, c’est-à-dire proportionné à la valeur de chaqu: faculté : c’est l'élément d'ordre. | |. La nature humaine est un tout, dont les divers éléments constituent [un système de tendances unies et ordonnées hiérarchiquement, qui concourent aux fins de l’ensemble. La perfection de l’homme, son sou- Verain bien, consistera done dans un développement harmonieux de toutes ses facultés se déployant en concours et en ordre. Cette harmonie
{découle de la subordination des fonctions inférieures de la vie végétative
… (2) Cf: MALEBRANCHE, Traité de morale, Partie 1; Chf1.
| (’MLEIBNIZ, Von der Glückseligkeit (De la béatitude). « La perfection est plénitude, |force et aussi ordre... La perfection est une sorte d’élévation, d’exhaussement de l’être : jen d’autres termes, c’est un degré éminent de l’être ou de la force ; perfection ou excellence : [c’est tout un. Et plus haute est l’activité ou plus grande la force, plus haut et plus libre est (l'être. Mais puisque la force est d’autant plus grande qu’une plus grande pluralité sort de l'unité ou s'y ramène, étant régie par elle ou trouvant en elle son principe intime, et que cette unité dans la pluralité c’est l'harmonie, voilà que la perfection est harmonie, et l'harjmonie produit la beauté, laquelle engendre l’amour. » (Cité pat OLLÉ-LAPRUNE, Essai sur Fa morale d'Arislote, Ch. vit, p. 210, Paris, 1881).
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et sensitive aux fonctions supérieures de la vie spirituelle, de la vie. raisonnable et libre (1). Mais l’homme ne vit pas isolé. Il faut encore que le développement de notre personnalité se fasse, non pas au détri- » ment, mais à l’avantage des autres personnalités dont. la valeur est . égale à la nôtre. Le souverain bien de l’homme, sa perfection, consiste ; donc, en dernière analyse, dans l'épanouissement intégral et ordonné \ 0e toutes ses facultés, qui n’a de limite que le respect des: autres personnalités. C’est en réalisant cette fin que notre activité attemdra la per- M fection dont elle est capable : la vertu ou habitude de faire le bien, qui est l'accroissement de notre être moral, et le bonheur ou satisfaction | É complète et harmonieuse de toutes nos tendances, qui est la conséquence. 4 et la récompense du bien pratiqué. 4
Conclusion : bref, la perfection de l’homme consiste dans le développement complet et harmonieux de toutes ses facultés, subordonné « à la faculté caractéristique de l’homme, à la raison. C'est pourquoi ces « formules : Obéir à la raison. Suivre l'ordre. Ressembler à Dieu. Aimer * Dieu, qui prescrit cette obéissance et cette observation (46, $ B), sont | au fond des formules Unes de la loi morale (?). PAL
CG. — CRITÉRIUM DU. BIEN ET DU MAL
_ I. — Vrai fondement de la distinction du bien et du mal (*\ :" le devoir c’est l’obligation de faire le bien. Le bien, c’est ce qui convient, à la nature d’un être, ce qui, par conséquent, le perfectionne. Si l’on considère le bien en soi ou idéal moral par rapport à l’homme, on l'appelle , ‘ l’honnête et on le définit : Ce qui convient à la nature raisonnable, ce qui. perfectionne l’homme. Le mal, c’est ce qui ne convient pas à la nature raisonnable de l’homme ; c’est le manque d’une perfection qui devrait”
(1) On demandera sans doute quel est le critérium qui nous permet de mesurer la perfece! tion relative des diversesfacultés. Ce critérium, nous l’empruntons à saint Thomas et à Leibniz. La valeur: se mesure à la quantité d’être, au degré d’activité exercée : In tantum est autem perfectum unumquodque, in quantum est in actu (S. THoMAS, Summa theologica, I? P., Q. v, Art. 1.— Cf. LEIBNIz, Opere cit.). Ainsi la plante qui vit vaut mieux que la pierre, qui ne vit pas ; l'animal qui vit et sent vaut mieux que la pierre qui ne vit pas et que las plante qui ne sent pas ; l'homme leur est supérieur parce qu’il vit, sent et raisonne. Dieu est au sommet de la perfection parce qu’il a la plénitude de l’être (Ps. 13). Même gradation,. entre les diverses qualités d’un même être. Dans l’homme l'intelligence et la volonté l’em« portent sur les facultés sensibles, parce qu’elles représentent plus d’être ; leur activité est” moins mélangée de. passivité (Ps. 14). Les fonctions des facultés sensibles étant moins. importantes, ces facultés se rapportent aux facultés spirituelles (raison et volonté) COMME des Rs à leur fin ; c’est pour cela qu’on les appelle inférieures et subordonnées. s: 0
(2) P. JANET emploie le mot excellence comme synonyme de perfection (La morale DEA Ch: IT :) ° D:
(5) Jourrroy, Mélanges philosophiques : Du bien et du mal. — S. THoMAS, Summa theol., I P., Q. V. — SuAREz, Disputaliones Metaphysicae, Disp. X. — PALLAVICINI, Del bene. — PALMIERI, Ontologia, Thes. xI.
_ (46) A0 FONDEMENT DE L'OBLIGATION
être présente : Carentia perfectionts debitæ. Toute action conforme à la nature raisonnable de l’homme est bonne ; toute action, qui lui est … contraire, est mauvaise. La convenance ou la disconvenance avec la nature raisonnable, tel est donc le principe de la distinction du bien et du mal. C’est là le fondement immédiat; mais le fondement dernier, c’est l'essence même de Dieu, sur laquelle repose l’ordre essentiel des choses (18). IT. — Fondement faux : Volonté arbitraire de Dieu. — Duxs SCOT, GUILLAUME Dp'OccaM, Descartes, Crusius faisant dépendre l'essence des choses de la volonté arbitraire de Dieu, ont fait logiquement = dépendre de cette même volonté la nature du bien et du mal. Le bien « est bien parce que Dieu le veut ; il aurait pu, s’il Pavait voulu, faire que ce qui est bien fût mal et que ce qui est mal fût bien. Dieu ne com- L mande donc pas une chose parce qu’elle est bonne en soi ; mais elle est L_ bonne parce que Dieu la commande.
Réponse : s’il n'existe aucun bien en soi, logiquement antérieur à la volonté divine et lui servant de règle, cette volonté est dépourvue de raison, arbitraire et par suite contraire à la sagesse même de Dieu. =. À moins donc de supprimer la sagesse divine, il faut reconnaitre que, si Dieu commande ou défend une action, ce commandement ou cette défense ont leur raison d’être dans la bonté ou la malice intrinsèque de l’acte, dans l'essence des choses, que l'intelligence de Dieu conçoit, mais qui ne dépend pas de sa volonté, parce que l’essence des choses
n immuable. Il existe donc un bien en soi, antérieur à la volonté divine. Remarque : s’il s’agit non de choses intrinséquement bonnes ou "mauvaises, mais de choses indifférentes en soi, c’est-à-dire sans rapport à essentiel avec le souverain bien, il est vrai alors de dire que tel acte sera bon parce que Dieu le commande, mauvais parce qu’il le défend.
|" quia imperatum; malum quia prohibitum. :
FONDEMENT DE L’OBLIGATION
… Nous avons défini le devoir : le bien en tant qu’'obligatoire. Pour
expliquer la nature du devoir, deux questions sont à résoudre :
19 En quoi consiste le bien, qui est la matière du devoir ? Nous venons de montrer que le bien se ramène à l’idée de perfection, laquelle
- se compose de deux éléments : lintégrité et l’ordre.
la seconde question à éclaircir. Ilfaut d’abord écarterlessolutions erronées.
l (1) BEAUSSIRE, Les principes de la morale, L. IV, Ch. 11. — G. FULLIQUET, Essai sur ; lo obligation morale, — G. LEFÈVRE, Obligation morale et Idéalisme.
est une imitation plus ou moins parfaite de l'essence de Dieu qui est.
_ Cette remarque vaut également pour les lois positives humaines : Bonum
29 D'où vient ce caractère obligatoire, qui est la forme du devoir? C’est.
Le
108 FONDEMENT DE L'OBLIGATION : SYSTÈMES ERRONÉS î (46) À SA — FONDEMENTS RUINEUX LL 0 1. _ La Sanction : on a prétendu que notre bonheur était néces- 3
sairement attaché à la pratique du bien ; nous nous sentons obligés de | faire celui-ci parce que nous ne pouvons pas ne pas désirer celui-là. . Ainsi l'homme serait tenu de faire le bien et d'éviter le mal, à cause des récompenses et des châtiments qui en sont la conséquence nécessaire. Réponse : A) La sanction, étant une suite de lobligation, n’en saurait
_ être le principe : on ne peut être récompensé ou puni qu'autant qu'on a 1 préalablement observé ou violé un devoir connu. À | À B) Fonder l'obligation sur la sanction, c'est réduire la morale à M l'intérêt. GAMES II. — Les lois humaines : ce sont les législateurs qui auraient établi
la distinction du bien et du mal et donné au bien sa force obligatoire. : … Réponse : A) Les lois humaines tirent leur autorité de la loi morale. ! C’est à la lumière de la loi morale que les hommes jugent de la légitimité « ou de l’illégitimité des lois civiles, selon qu’elles sont conformes ou non ! à l’ordre essentiel des choses, au droit naturel. AN 4 B) Le devoir est universel et. absolu ; comment a-t-il pu tirer ces carac- ! tères des volontés humaines, essentiellement particulières et changeantes? : C) Les lois humaines sont loin d’embrasser tout le domaine de la « moralité : elles n’atteignent pas : les actes qui se passent dans le for à intérieur, ve. pensées et désirs ; — les actions qui ne sortent pas du foyer domestique : vg. désobéissance des enfants ;: — les fautes qui ne. menacent pas matériellement l'ordre extérieur, bien qu’elles soient, réprouvées par la conscience publique : vg. égoïsme, ingratitude. » D) Cette théorie aboutit à des conséquences désastreuses pour l'individu et la société : si lon ne distingue pas entre la légalité, c’està-dire cé qui est conforme à la loi humaine, et la justice, c'est-à-dire ce qui est conforme à la loi morale, le pouvoir législatif peut imposer , toutes les tyrannies et toutes les injustices (17, $ 110 DANS III. —_— L’autonomie de la volonté : c’est la thèse de Kant, qui
a été déjà exposée et réfutée (42, $ A, HIT; $ B, TI). fi) 1 IV. — La nature humaine raisonnable : c’est lopinion de : Vazquez (1) et de plusieurs Scolastiques. D’après eux le fondements de l'obligation, c’est la nature raisonnable de l’homme, considérée en elle-même, sans relation avec la loi éternelle. De ce que certains actes. sont conformes à cette nature raisonnable, et d’autres en désaccord. ‘avec elle (eo solum titulo quod nonnullæ actiones eam deceant, .aliæ veros dedeceant), ils concluent que l’homme est obligé d'accomplir les uns!
(1) G. VAZQUEZ, Commentar, in primam secundæ S. Thomæ, Disputatione 107, C. v, et Disput. 144. %
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et d'éviter les autres, antécédemment à tout ordre émané de la sagesse et de la volonté de Dieu.
Il ne faut pas confondre cette opinion avec celle de Kant, car une différence radicale les sépare. Vazquez et ses tenants, à l'opposé de Kant et deses partisans, reconnaissent le souverain domaine du Créateur et labsolue dépendance des créatures. Si, à leurs yeux, la loi naturelle n’est pas une participation de la loi éternelle, si par conséquent Dieu - n’est pas l’auteur immédiat de l'obligation, ‘cependant il la veut, il - Papprouve, il la corrobore par des sanctions.
Critique : si l'obligation est constituée sans recours à la loi éter- . nelle, si la nature humaine raisonnable en est le fondement, il suit que " cette nature à par soi le pouvoir de se lier et délier. Par ce côté l’opinion de Vazquez rejoint celle de Kant et est sujette aux mêmes objec- Mtions. (42, $ B, III.)
… : De cette doctrine suivrait aussi cette conséquence inadmissible qu'on pourrait pécher gravement tout en ignorant la Majesté divine. (Cf. infra, Remarque IT).
La convenance ou la disconvenance avec la nature raisonnable est . le fondement prochain de la distinction du bien et du mal (45, $ C). _ Le tort de Vazquez a été d’aller plus loin et de prétendre qu’elle |: est aussi le fondement de l’obligation. C’était oublier que, pour imposer … une obligation, il faut avoir le droit de commander, et par conséquent, | qu’il faut être supérieur à ceux qui sont obligés. On ne saurait donc | s’obliger soi-même.
… V. — L'idée du bien, abstraction faite de la volonté de Dieu : | 1e est la thèse de la morale indépendante. Le bien est obligatoire parce L qu'il est le bien ; il s'impose à la volonté par le fait même qu'il est | connu et il ne tient son autorité que de lui-même. La question posée est celle-ci : le bien et le devoir sont- ils tellement liés lun à l’autre que
gatoire Ou faut-il un autre principe pour opérer cette liaison ? …._ Réponse : le bien n’est pas obligatoire par lui-même, car :
| A) Ce serait confondre le motif de la loi avec la lor one. -même ; autre “chose est le bien, autre chose est le précepte de faire le bien. La preuve en est que le bien est plus étendu que le devoir ; l’héroïsme c’est le bien au degré supérieur, et cependant lhéroïsme n est pas obligatoire. La loi morale, s'adressant à la masse de l'humanité, ne peut imposer que cette _ mesure moyenne de bien qui est à la portée de tous : autrement, elle "serait impraticable. | HUB) La raison, étant une faculté de connaitre, peut nous imposer une nécessité de penser, 6 est-à-dire l'adhésion à l'évidence, mais non “une nécessité d'agir, c’est-à-dire une obligation. La raison nous montrant de bien est une > lumière qui éclaire notre route; ce n’est pas une force
_ rité (42, $ B, ITT). Reste la volonté divine. | de
110 FONDEMENT DE L'OBLIGATION : VOLONTÉ DE DIEU (46). qui nous oblige à la suivre. Le bien, la perfection qu’elle nous présente | est un idéal qui, par sa beauté et sa grandeur, peut solliciter, attirer, … émouvoir toutes les puissances de notre être ; ce n’est pas une loi qui 4 s'impose. SAS C) Une idée conçue par la raison ne peut, par elle seule, obliger, car | n’y a pas de loi sans législateur, ni d'ordre sans ‘une volonté qui l'impose. Or cette volonté ne peut être la volonté humaine, comme nous : Pavons établi contre Kant, parce que la loi morale perdrait toute auto- 4 VI.-— Décret libre de Dieu : Puffendorif ne va pas jusqu'à dire. ; avec Occam et Descartes (45,$ C, IT) que la distinction du bien et du mal 1 dépend du bon plaisir divin. Non, le bien est par nature distinct du mal; | mais le bien n’est obligatoire et le mal n’est défendu qu'en vertu d'un | À
Critique : si l'obligation du bien résulte d’un décret arbitraire de Dieu, la relation qui unit l'obligation au bien est purement contingente.
décret libre de la volonté divine. | Alors Dieu aurait pu rendre obligatoire le mensonge, le blasphème, etc. É A
$B. — VÉRITABLE FONDEMENT () ra
Volonté infiniment sage de Dieu : une volonté arbitraire séparée w
de la raison serait en Dieu la suprême imperfection. Le vrai fondement w
du devoir, c’est la volonté divine éclairée par la raison infinie. Mais, 4
en Dieu, toutes les perfections sont unies et par conséquent la volonté 4
ne fait qu’un avec sa Sagesse. L’accomplissement de cette volonté \ constitue le bien moral et son habitude constitue la vertu. C’est la magni-\ fique définition donnée par Pythagore et Platon : La vertu on al
à ressembler à Dieu par l’imitation : Quolwcx 0e& (?). Dans l'intelli-M
oence divine, tous les'êtres et leurs rapports sont représentés avec leur À
degré de perfection, et Dieu aime les êtres dans la mesure de la perfection |
qu’il leur a donnée et qu’il connaît. C’est pourquoi, si l'homme propor- |
tionne son amour. envers les êtres à leur perfection relative, il s'établit ”
entre la volonté humaine et la volonté divine une, conformité qui est s
l’ordre. L'homme aime ce que Dieu aime et il l'aime dans la mesure
où Dieu l'aime. Enfin, s’il aime Dieu par-dessus toutes choses, l'homme *
est pleinement dans l’ordre ; il fait le bien. Le bien moral c’est donc
l’ordre dans L'amour, ordo amoris, selon la belle définition de saint Augustin
adoptée par Malebranche. + >‘
Dieu connaît son essence infinie et voit les essences de tous les pos-”
LLs
(2) Nous supposons démontrée l'existence de Dieu et de,ses attributs. L'obligation, considérée comme fait psychologique, fournit l’une des preuves de l'existence de Dieu” (Théodicée, Ch. mr, Art. I, Sect. I, 74). #
(2) PLATON, Théétèle, Dinor, T. I, p. 135, ligne 33.
6 FONDEMENT DE L'OBLIGATION : VOLONTÉ DE DIEU {T1 'sibles, C* *est-à -dire les diverses façons dont la perfection de son être est ; imitable. Il voit en même temps les relations invariables qui découlent : des différentes essences de ces êtres. L’ensemble de ces relations nécessaires constitue l’ordre essentiel des choses, la hiérarchie des fins qui _ relient les êtres entre eux et à l’absolu. Cet ordre essentiel connu par Dieu est bon, puisqu'il repose sur son essence même. Étant bon, Dieu
infiniment saint doit l’aimer. Quand Dieu crée, quand il fait passer :
._ une partie des possibles à l'existence, Dieu veut nécessairement que l’ordre essentiel, conçu et aimé par Lui, soit respecté par toute créature. IL fait prévaloir cette volonté par la contrainte physique dans les créatures dénuées de liberté ; il l'impose comme une obligation, comme une nécessité morale, à l'être raisonnable et libre, à l’homme. C’est ainsi que la volonté Mine. commandant de respecter et défendant de troubler l’ordre essentiel des choses que lui montre la raison divine, est le principe de la loi morale, le fondement du devoir. Ratio divina vel voluntas Dei ordinem ndturalem conservari jubens, perturbari vetans (?). La raison éternelle conçoit l’ordre essentiel comme devant être observé, le vouloir divin en impose l’observation à tout être créé (18).
Par là même s "expliquent tous les caractères du bien : il est absolu, immuable, souverain, beau, puisqu'il est la perfection infinie. Il est enfin obligatoire, parce que cette perfection infinie est une volonté toute sage | et toute puissante qui ordonne à notre volonté de la prendre comme | idéal et de la reproduire dans ses actes. On comprend dès lors cette prescription sublime de l'Évangile : « Soyez parfaits comme votre … Père céleste est parfait (?).» Et c’est re qu’en dernière analyse l’amour du bien, l'amour de l’ordre, l’amour du devoir ne sont que les noms
‘abstraits de l’amour de Dieu et de sa volonté sainte. Aussi pour le phi-
losophe spiritualiste le motif du devoir n’a pas la froideur d’une abstraction philosophique, puisqu'il se confond avec l’amour de la volonté du | Dieu vivant et personnel, de notre Père qui est aux cieux : Fiat voluntas um |
Conclusion : le bien en soi, c’est ce qui perfectionne la nature
| humaine, c’est ce qui est conforme à la nature raisonnable. L'obligation | à pour fondement la volonté infiniment sage de Dieu. On voit donc que le devoir repose tout ensemble et sur la nature de l’homme et sur la
- volonté de Dieu. La nature raisonnable en fournit la matière qui est . le bien, et la volonté divine en fournit la forme en rendant le bien obli-
|gatoire. |
- Mais il est un autre bien, qui est la conséquence de l’accomplissement di devoir : c’est le bien moral. On peut le définir : l'observation du
(1):S. AUGUSTIN, Contra Faustum, L. XXII, Ci XEVIT î (©) S. MATTHIEU, v, 48. al $
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devoir, c’est-à-dire la réalisation dans les actes de l'idéal de perfection «
qui s’impose à toute volonté humaine.
Remarques : I. — Précepte et Conseil : on a établi (46, $ À, V) que w tout bien n’était pas formellement obligatoire par lui-même ; autrement, M l’héroïsme serait obligatoire pour tous. Il y a donc place, entre ce qui
est strictement ordonné et ce qui est rigoureusement défendu, pour ce.w qui est simplement permis. Il faut donc distinguer entre le bien obli-
gatoire et le bien surérogatoire, entre le précepte et le conseil. Par consé- # quent, l’idée du devoir n’est pas formellement coextensive à l'idée du bien. Le bien a un domaine plus étendu que le devoir strict. On objectera 1 peut-être que cette doctrine est en contradiction avec ce que nous | avons exposé plus haut : l’idée du bien est obligatoire. — La contra- , diction n’est qu’apparente, car nous parlions là d’une façon générale ; 4 or on peut dire en général qué le bien est obligatoire, quitte à spécifier # ensuite. Tout bien n’est pas formellement et actuellement obligatoire : # vg. l’héroïsme. Maïs tout bien est virtuellement obligatoire, et il le devient 1 formellement et actuellement, sans intervention nouvelle de la volonté
divine, dès que la raison le perçoit comme nécessaire pour observer la
loi morale et atteindre la fin dernière. C’est ainsi que les actes héroïques,
auxquels nul n’est tenu en règle générale, deviennent strictement obli-
gatoires : ve. pour le prêtre et le médecin en temps d’épidémie, pour le M
soldat en temps de guerre, etc.
IT. — Péché philosophique : on a appelé péché philosophique un è désordre moral grave qui serait une faute contre la raison et ne serait M
pas une offense de Dieu, parce qu’on suppose que l'agent ignore Dieu #
invinciblement.
La notion de péché philosophique répugne comme contradictoire dans les termes. | ;
En effet : a) Ou bien l'agent a le plein usage de sa raison, ce qui suppose la conscience réfléchie de la loi morale, et alors il pèche non
seulement contre le dictamen de la raison, mais aussi contre la volonté À
de Dieu, car une telle conscience ne peut exister sans une Connaissance au moins confuse de Dieu. La loi morale, étant absolue et immuable, M exige un législateur absolu et immuable comme elle, c’est-à-dire Dieu. M
(THéopicée, Ch. 111, Art. I, Sect. I, 74).
b) Ou bien l’agent n’a pas le plein usage de la raison, et alors il ne «
pèche pas contre le dictamen de la raison, ni conséquemment contre … Dieu.
Il n’y a donc pas place pour le péché philosophique (1). Ce qui est.
vrai, c’est qu’on peut considérer l’acte du péché sous un double aspect : M %
(2) Cf. L. BILLOT, dans Études, T. 164, p. 400-403.
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et pa é nn ee en tan qu'il est con Ave Mais ces deux aspects sont ‘toujours inséparables dans À te que tout acte contraire au dictamen de la raisor ême temps cont la loi divine est aussi contraire au 1 dictamen de la raison. |
a a mn ogis consideratur peccatum | pracipue secundum quoa es 1: mm :
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__ RESPONSABILITÉ MORALE SU GAS NATURE
La responsabilité est le caractère des personnes qui peuvent et doivent rendre compte de leurs actions, c’est-à-dire s’en reconnaître les auteurs et en supporter les conséquences. Pour qu’un agent soit responsable d’une action, il faut qu’il puisse expliquer quelles sont les causes efficiente et finale de cette action. Or le seul être capable de répondre à ces questions est celui qui, étant raisonnable et libre, a posé la cause finale de Paction et en a été la cause efficiente. La responsabilité est donc fondée sur la loi de causalité, qui fait de l'effet un attribut de la cause. C’est pourquoi l'agent peut être substitué à l’action qu’il a produite. — Au terme
responsable, qui se dit des personnes, correspond le terme wmputable,
qui se dit des actions. L'imputabilité est la propriété qu'a l’action d’un agent libre de lui être attribuée.
B. — CONDITIONS DE LA RESPONSABILITÉ
La responsabilité morale suppose comme conditions : I. —— Le libre arbitre : c’est la condition fondamentale, qui est comme le prineipe de la responsabilité. On ne peut être responsable
(2) PLATON, Gorgias. — Caro, Les problèmes de morale sociale. — P, JANET, La morale, L. III, Ch. vrrt, XI. — E. BEAUSSIRE, Les principes de la morale. — H. MARION, De la Solidarité morale. — Prar, La personne humaine. — TARDE, La philosophie pénale. — PROAL, Le crime et la peine. — LÉvy-BRÜHL, L'idée de responsabilité. — FONSEGRIVE, Essai sur
le libre arbitre, II° P. — M. »'HuLsr, La morale et la sanction (Conférences de Notre-Dame,
1891, Ve C.). — P. ScawaALm, Individualisme et Solidarité, Revue Thomiste, mars 1898. — BiNET, La responsabilité morale, Rev. philos., 1888, T. II, p. 217-231. — PAULHAN, La sanction morale, Rev. philos., 1894,,T. I, p. 267-286 ; 395-419. — J. FORBES, Les bases de la morale, dansé les Etudes, 1888, T. XLV, p. 237-253. 4
dd
RESPONSABILITÉ MORALE
que des actions qu’on a voulues librement, c’est-à-dire dont on a eu * l'initiative ou auxquelles on. a coopéré. C’est pourquoi on n’est pas res-
onsable de sa laideur. Les choses et les animaux, étant dénués de liberté, sont irresponsables.
II. — La connaissance. du bien et du mal, sans laquelle il ny aurait pas de libre arbitre, car agir librement c’est agir en connaissance de cause. Autrement on agit par instinct (Ps. 195, 198). Si l’une ou l’autre de ces conditions fait complètement défaut, la responsabilité disparait en même temps.
fe $ C. — VARIATIONS DE LA RESPONSABILITÉ
| Elle varie dans la même proportion que la liberté et la connaissance du bien et du mal qui la conditionnent. D’où il suit que les causes, qui suppriment, augmentent où diminuent cette liberté ou cette connaissance, suppriment, augmentent où diminuent du même coup et dans la même proportion la responsabilité. Ces causes peuvent se ramener aux suivantes : k | I. — Ignorance et erreur : quand la loi civile a été promulguée, elle n’admet pas, afin de contraindre les citoyens à la connaître, l’excuse trop commode de l'ignorance. Après un certain délai, variant avec les | distances, « nul n’est censé ignorer la loi ». — Dans l’ordre moral, il n’en peut être ainsi : nul n’est coupable sans le savoir. Aussi ce qui L, diminue, augmente ou enlève la connaissance de la loi morale, fait varier la responsabilité dans la même mesure. lL’erreur et l'ignorance invincibles sont celles qui n’ont pu être dissipées par tous les moyens que suggère la sagesse humaine : vg. les sauvages qui tuent leurs vieux parents, les femmes indiennes qui se jettent sur le bûcher de leurs maris sont dans une ignorance invincible. Elles rendent l’homme irrespon- & sable, parce qu’elles sont énvolontaires. L’ignorance et l’erreur vineibles sont celles qui peuvent être dissipées par les moyens qu'emploie communément la sagesse humaine : vg. un médecin qui donne un remède mortel /. ou dangereux, faute de science suffisante, est dans une erreur vincible, | Elles rendent coupable parce qu’elles sont plus ou moins volontaires. |. La folie et le délire supprimant la connaissance, la responsabilité s’éva- | nouit. ee Lé sommeil, le somnambulisme rendent généralement irrespon- . sable, parce qu'ils ne, laissent pas ordinairement une connaissance suffi- | Asante pour discerner le bien du mal. — En somme, on peut dire que plus | on est éclairé, plus on est responsable, parce qu’on a mieux aperçu les | conséquences lointaines de ses actes. [Il ne faut pas en conclure que (l'instruction augmente nécessairement la vertu, car l’instruction accroit | la responsabilité en bien comme en mal.
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l'homme en est toujours responsable, au moins indirectement. Cette «
bilité, pour le bien comme pour le mal, augmente dans la mesure où
RESPONSABILITÉ MORALE / MAN ..: (47). A
: . — Contrainte : DO distingue la contrainte : | 10 Physique : une action imposée par une violence extérieure, mais ee: qu'on désavoue intérieurement, n'est pas imputable à celui qui Îa subit. Dour de la violence est seul responsable. V 20 Morale : dans ce cas l’action n’est pas tout à fait mvolontaire, parce que la ID peut toujours résister à la menace. La liberté est seulement amoindrie et conséquemment la responsabilité atténuée. III. — Habitude, passion : les habitudes et les passions, bonnes ou mauvaises, diminuent la connaissance et le libre arbitre. Elles dimi- … nuent la connaissance, parce que les actes habituels et passionnels À sont faits avec moins d'attention ; elles diminuent le libre arbitre, à parce que la répétition des actes les rend de plus en plus nécessaires 4 (Ps. 218). Il peut même arriver que la passion soit violente au point de # troubler la raison ou soit devenue une nécessité physique. Les actes | accomplis, sous l'empire de la passion ct de l'habitude, considérés en. eux-mêmes sont donc moins libres ou, dans les cas extrêmes, ne le sont … pas ; mais ils le restent toujours dans leur cause, et par conséquent 4
cause, c'est la volonté, qui a posé, avec connaissance et liberté, les premiers actes dont la répétition consentie a déterminé le développement | 3 de la bonne ou de la mauvaise habitude. Il s'ensuit que la responsa- «
l'intelligence a prévu et la volonté accepté les conséquences de l’habi- * tude grandissante. C’est justice, puisque la tendance tyrannique à faire | mal et la facilité de plus en plus douce à bien faire sont toutes deux des 4 fruits de la volonté libre. (Ps. 60 ; Ve -4
I: — On est responsable, dans une certaine mesure, de la conduite de ceux qui nous sont soumis : vg. les parents de celle de leurs enfants, les maîtres de celle de leurs serviteurs.
IT. — Comme les exemples sont des enseignements, on est plus ou | moins responsable de leur influence sur les actions d'autrui.
III. — On est responsable du mal qu'on aurait dû et pu empêcher. Ù
IV. — On est responsable des actes auxquels on coopère. Dans une. É
action faite en coopération on distingue les causes : a) Principale : celle qui est la vraie cause efficiente : vg. le chef d'un complot. ; 4 b) Subalterne : celle qui concourt immédiatement à l’action, mais * sous la dépendance de la cause principale : vg. les sicaires qui ÉXÉGÇRIEESS 4 le complot. À
KE. — LA SOLIDARITÉ
La coopération de l’homme au bien et au mal de ses semblables
est une preuve de la loi universelle de solidarité (29, $. A) qui régit : I. — L'individu : l'homme « est un tout naturel » : le corps est solidaire de l'âme et l’âme est solidaire du corps (Ps. 238, 239). Le présent dépend du passé et l'avenir du présent.
& jy. — La famille : chaque famille a une sorte de personnalité morale,
‘ine existence continue. Les enfants sont solidaires de leurs parents, qui l’étaient de leurs ascendants. Les enfants portent le poids des fautes
de leurs pères ou bénéficient de leurs vertus. Les parents sont punis © ou récompensés dans leurs enfants (°). N | TITI. —- La nation : une certaine communauté de mérite ou de démérite, de gloire ou de honte, etc., relie les citoyens entre eux : c’est la résultante des actions et réactions innombrables qui composent Phistoire de chaque peuple. | | | IV. — L’humanité : la communauté d’origine, de nature et de des- … jinée forme entre tous les hommes un lien d’unité qui les rapproche | entre eux, sans porter atteinte aux groupements particuliers des diverses | nations. Les peuples ne peuvent être fondus dans un cosmopolitisme n universel. Ils doivent rester distincts et être unis, par conséquent … s'entr'aider pour le bien commun de l'humanité. C’est pourquoi le | principe de non-intervention est immoral (110).
SE RESPONSABILITÉ MORALE ET RESPONSABILITÉ LÉGALE
| La responsabilité morale est l'obligation de répondre de ses actes | libres devant Dieu. La responsabilité légale ou sociale est Pobligation | de répondre devant les tribunaux des infractions aux lois. Voici leurs | différences :
| (1) Lc génie d'Edgar Poë fut ravagé par sa passion de l’alcool : « C'était un malade... | Ilpaya les fautes de ses pères. Ne dites pas que la responsabilité humaine en est diminuée ; se elle en est au contraire élargie, étendue en dehors de nous, au delà de nous, avec une force | et une évidence qui accablent. Nos pères répondent de nous ; nous répondons de ceux qui | sortent de nous. Voilà ce.que l'on ne saurait trop se répéter, trop faire entrer dans l'esprit [= des jeunes gens, afin qu’ils soient maintenus par la pensée des comptes formidables que _jeur demanderont un jour leurs enfants.» (ARVÈDE BARINE, Névrosés, p. 263-264, Paris,
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I. — La responsabilité morale est intérieure, a rapport à la conscience. La responsabilité légale est extérieure, a rapport à la société.
II. — La première réside surtout dans l'intention ; la seconde, surtout : dans l'exécution (Ps. 193, MoRaLe, 14). 1
III. — La première exige le libre arbitre : l'autre pourrait subsister | 1 dans l'hypothèse du déterminisme : alors la sanction ne serait pas juste, mais utile (Ps. 203, $ D).
IV. — La première s’étend à toute notre conduite ; l'autre seulement . aux actes interdits par les lois civiles. 4
V. — La première n’existe que pour celui qui connaît la loi morale ; l’autre n’est pas incompatible avec l'ignorance de la loi sociale Ve supra, | $ C). |
VI. — La première n’a pas de sanction cene 1C1- bas ; lautre | au contraire (49).
A. — DÉFINITION DU MÉRITE ET DU DÉMÉRITE
On peut envisager le mérite ou le démérite : 4
I. _— En eux-mêmes, et alors on en définit la nature : le mérite, « c’est l'accroissement volontaire de notre valeur morale ; le démérite, ” c’est la diminution volontaire de cette valeur. Tous les êtres ont été créés dans un état de perfection relative. Maïs l’homme a le privilège. d’être perfectible : il peut, par l’effort de sa volonté libre, ou bien s'élever au-dessus de la perfection qu’il a reçue et s'approcher de plus en plus # de l'idéal moral; ou bien descendre au-dessous. Notre valeur morale” est donc susceptible de hausse ou de barsse. 4
IT. — Dans leurs conséquences, leurs rapports avec la sanction : * alors le mérite c’est le droit au bonheur ; le démérite c’est le droit au malheur. Avant l’action, la conscience affirme que le bien est distinct. du mal, qu’il faut faire “de bien, que nous pouvons exiger les moyens d'accomplir le devoir, Après l’action, elle affirme que l’action bonne est A digne de récompense, que l’action mauvaise est digne de châtiment (9).
Ce dernier jugement moral est, comme les premiers ; à
a) Nécessaire : la vertu sans récompense et le vice impuni consti tuent aux yeux de la raison un désordre : cela est, maïs ne-doit pas être à
b) Absolu : nous le portons indépendamment des résultats ; non i seulement quand la vertu est honorée et le vice flétri, mais encore et surtout, quand la vertu est persécutée et le vice triomphant.
\ (49) LES SANCTIONS MORALES : DÉFINITION 119 | c) Universel : il s'impose à la conscience droite Hart et toujours ; . c’est Ron ruoi le vice prend les dehors de l'honnêteté.
B. — MESURE ET DEGRÉ
On a soutenu que le mérite était en raison inverse de l'obligation : _ c’est opposer entre eux le mérite et l'obligation. C’est une doctrine fausse, car, comme le devoir est toujours obligatoire, il en résulterait qu'il n’y aurait pas ou qu'il y aurait peu de mérite à l’accomplir. Or il b y a des actions strictement obligatoires, vg. obligations de justice, et … qui sont très méritoires : vg. dévouement du prêtre et du médecin en W temps d’épidémie. D’autres actions, à peine obligatoires, sont peu méri- » toires : ve. suivre un régime peu gênant pour fortifier sa santé. Re est donc la vraie mesure ?
Le mérite est en raison composée
pe L De Vimportance du devoir : vg. il ÿY a peu de mérite-à se reposer | à temps pour mieux travailler; beaucoup à sacrifier sa vie pour là _ patrie en danger.
.20 De la difficulté du devoir ou de l'effort qu’il exige : vg. il y en a peu à ne pas voler, à aimer ses amis : beaucoup à restituer une forte somme, à aimer ses ennemis.
30 Surtout de la pureté d'intention de lagent : vg. faire l’aumône par une certaine générosité naturelle est moins méritoire que de la faire _ par amour des malheureux et surtout par amour de Dieu. II. — Le démérite est en raison composée :
1° De la gravité du devoir : vg. il est grave de tuer quelqu’un ; il ne _ l’est pas de le bousculer un peu.
k 20 De la facilité à l’'accomplir : il est facile d'aimer ses parents ; . ne pas le faire est une honte. Haïr ceux qui nous font du mal est une action seulement blâmable. | 3° De la malice de l'intention : manquer à son devoir par respect … humain est une lâcheté ; y manquer par haine de da vertu, c’est abominable.
On comprend, à voir la complexité de leurs éléments, combien il est difficile à l'homme d’apprécier exactement le mérite et le démérite.
LES SANCTIONS MORALES : FONDEMENT ET NÉCESSITÉ
A) Récompense : bonheur rigoureusement exigé par le mérite.
Faveur : bien reçu par pur don de la bienveillance d’autrui et indépendamment de tout mérite.
Salaire : prix payé pour une action utile en tant que telle.
B) Peine ou châtiment : souffrance nécessairement due au démérite.
La disgrâce et le dommage au contraire ne sont pas mérités.
La sanction véritable est celle qui découle, comme une conséquence,
du mérite et du démérite ; c’est pourquoi toute jouissance n’est pas M une récompense et toute souffrance n’est pas un châtiment. La récom-
pense est une jouissance méritée, comme le châtiment est une souffrance méritée. |
IL — FONDEMENT DE LA SANCTION
Le fondement de la sanction c’est donc la justice. C’est une dette
de justice puisqu'elle est due au mérite et au démérite : à chacun selon 4
ses œuvres. Il en est de même dans l’ordre civil ; c’est donc une erreur de donner pour unique base à la pénalité civile l'intérêt particulier ou général. Si le citoyen que la société punit a transgressé une loi injuste,
elle lui impose une souffrance imméritée. N’étant pas coupable, il subit
une violence et non une peine : c’est une victime. Or l'intérêt, même général, ne peut légitimer une violence.
8 III. — NÉCESSITÉ DE LA SANCTION ne
_[. — Le bien sans récompense, le mal sans châtiment sont pour
la conscience une contradiction. En même temps que je juge une action
bonne ou mauvaise, je porte cet autre jugement, qui me paraît aussi
nécessaire que le premier, que l’auteur de cette action a droit à une
récompense ou à un châtiment et qu’ils doivent être proportionnés à la
bonté ou à la malice de l’action. Tous les hommes portent ce même «
jugement. Et c’est lorsque les faits le ME re. que la conscience l’affirme avec plus de force. Les législations humaines confirment ces bent de la conscience :
chez tous les peuples, on trouve des récompenses attachées à l’obser-
vation de la loi et surtout des peines attachées à sa violation.
IT. — Cette nécessité de la sanction est fondée sur la nature :des choses et sur la nature de Dieu. La vertu suppose le sacrifice, la souffrance endurée pour le bien. Le vice suppose la poursuite d’une jouissance contraire au bien. Or Dieu, étant infiniment sage, saint et juste, veut que l’ordre essentiel des choses soit respecté et défend de le violer ;
il doit vouloir conséquemment que les sacrifices, entraînés par l’obser-.
vation de la loi morale, soient compensés par le bonheur et que l’ordre
ES
an LES SANCTIONS MORALES : BUT 121
RounIe. effet d’une jouissance coupable, soit rétabli par la douleur. C’est ainsi que la sanction de la loi morale nous conduit logiquement, comme l'obligation, à l’idée de Dieu : « Sans l’idée de Dieu, dit Guizot, la loi morale ressemble à un fleuve sans source et sans issue, »
SV EE Au DE LA SANCTION
La sanction n’ajoute rien au caractère obligatoire ni à la valeur intrinsèque de la loi morale ; elle est cependant nécessaire pour procurer - le triomphe de la loi. Elle le procure comme moyen :
A) D’intimidation qui prévient le mal et d'encouragement qui aide au bien : c’est là le but prochain de la sanction. Le devoir ne s’adresse directement qu’à la raison et à la volonté, aux côtés spirituels de l’homme. Mais l’homme est encore sensibilité. Il faut donc, pour contrebälancer l'influence des passions mauvaises et l'entraînement des plaisirs défendus, que Pattrait des récompenses et la crainte des châtiments interviennent et excitent l’homme à Pobservation de la loi morale. La sanction est par conséquent un auxiliaire indispensable de la moralité.
Objection : les Stoïciens et Kant ont soutenu que l’idée d’une rémunération avilit la morale en faisant de la vertu un calcul et une spéculation. Il faut faire son devoir par devoir, guidé par la considération purement intellectuelle de la majesté de l'obligation, sans se laisser aller au désir et à l’espérance du bonheur, sans s’abandonner à la crainte du châtiment.
Réponse : cette doctrine, nous l’avons vu (31, $B; 29), est :
19 Impraticable en fait, car elle supprime tout désir, toute sensi-
- bilité ; or il n’y à pas de volonté sans désir.
20 Injuste en droit : la sanction fait partie intégrante de la loi;
“exiger de l’homme qu’il ne pense pas à la sanction, c’est lui imposer
l'obligation de considérer la loi comme mutilée. Est ce là respecter la … oi ? Sans doute, dans l'observation de la loi, faire abstraction de la sancton, c’est le plus pur désintéressement. Mais, s’il est moins parfait, il esb encore très raisonnable d’obéir à la loi en voulant à la fois la los et
la sanction dans leur rapport naturel : dans ce cas l’homme veut la sanction comme une conséquence de l'observation de la loi. Enfin, ilest
encore légitime d’obéir à la loi par crainte du châtiment et par espoir de la récompense. En effet l'agent ne sort pas de la loi, puisque la récompense et le châtiment sont contenus dans la loi même. La sanction ne
… se substitue pas au devoir, elle s’y surajoute. Elle est voulue non comme | une fin dernière, mais comme un moyen de faciliter la pratique du bien. | … Elle vient au secours des volontés défaillantes et leur fournit un nouveau
|. motif d’être fidèles au devoir. C’est un motif légitime, mais moins relevé
… que les motifs précédents. Plus l’homme s’oublie dans leffort vertueux,
_sible de s’y maintenir constamment : à cette faiblesse de Phomme répon-"
est admirablement appropriée à la grandeur et à la faiblesse de l’homme.
LES SANCTIONS MORALES : BUT
plus parfaite est son action et plus grande sera sa récompense. La mesure * du désintéressement sera la mesure même de la récompense. Cette morale
«L’homme n’est ni ange ni bête ; et le malheur veut que qui veut faire « ange fait la bête (1). » A la orandeur de l’homme répondent les exigences : austères du devoir accompli par amour du devoir : les âmes d’élite sont celles qui s'élèvent souvent à cette hauteur morale. Mais il est impos-
dent les promesses et les menaces, qui l’aident à rester dans le devoir parce qu'elles font équilibre aux entrainements de la sensibihté, À ce # point de vue, la sanction est une excitation à faire le bien et à éviter le \ mal. Ë À B) De compensation, de réparation et d’expiation : l’ordre “ veut que le bonheur soit le prix de la vertu et que le malheur soit le # salaire du vice. Or c’est la sanction qui établit cette harmonie : ‘4
I. — La vertu entraînant le sacrifice au Bien suprême des plaisirs . immédiats qui en arrêtent la poursuite, il est juste que ce sacrifice soit M compensé par une jouissance, qui dédommage l’homme vertueux de sa # peine : c’est une créance sur la justice divine. Celui qui fait le bien res- 4 pecte l’ordre ; ce serait un désordre qu'il ne fût pas récompensé par une sanction compensatrice. "4
IT. — Celui qui fait le mal trouble l’ordre, car il recherche un bien 4 interdit, une jouissance illicite. Il faut done, pour que l’ordre soit rétabli, M que le coupable soit empêché d’obtenir le bien qu’il lui est défendu de 4 rechercher, ou que, $ il a réussi à l’atteindre, il soit privé de ce bien illé- 4 gitimement acquis. Cette contrariété. apportée à ses désirs ou cette . privation d’un bien défendu, c’est une souffrance : or cette souffrance est la conséquence légitime de la faute, parce qu ’elle répare l’ordre #4 troublé. « La peine est dans Poe dit Bossuet, parce qu’elle ramène à l’ordre celui qui s’en est écarté. 4.
IIT. — Lorsque le coupable se mes de son péché et accepte librement la peine, la peine devient une expiation. L’ordre n’est pas seulement rétabli au dehors, il l’est dans l’âme du coupable, qui se réhabilite en M expiant sa faute. Aussi Platon a-t-il dit avec profondeur : « L’injustice « n'est que le second mal pour la grandeur ; mais l'injustice impunie \ est le premier et le plus grand des maux. » Ac Grepov &o° ésri Tv ax BV
meyéDer de dÔIXEÏV TO Ô aduxobvre WA over Dxnv TavTwy LLÉYIGTOY TE XO TEWTOVN XAXGDV TÉDUXEV (2). - |
(2) PascaAL, Pensées, Art. VII, 13.
(?) PLATON, Gorgias, Dinor, T. I, p. 350, lignes 44-46.
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SV. = SANCTIONS DE LA VIE PRÉSENTE
J. — Espèces : on les ramène aux quatre suivantes : 19 Sanction naturelle : ce sont les conséquences mêmes de nos
actions. Santé, aisance, succès sont les suites normales de la tempérance, du travail et de l'énergie, tandis que des in firmités physiques
et. mentales sont le résultat naturel du vice. - 20 Sanction légale : ce sont les récompenses et les châtiments édictés
par les lois humaines.
30 Sanction sociale : c’est l’opinion publique ; c’est la bonne ou
. mauvaise réputation.
40 Sanction morale : ce sont les satisfactions et les remords de la
conscience.
Il. — Leur insuffisance : une sanction, pour être juste, doit: "être :
19 Universelle : ne laisser aucune bonne action sans récompense,
aucune mauvaise sans châtiment. -
20 Proportionnelle : la récompense et la punition doivent être en rapport exact avec le mérite et le démérite de l'agent.
Or les sanctions terrestres ne remplissent pas ces conditions : a) Sanction naturelle : il y a des hommes vertueux qui se portent
mal et des gens malhonnêtes qui se portent bien. Le travail, l'énergie, _n'amènent pas toujours l’aisance ou le succès.
b) Sanetion légale : les lois humaines sont presque exclusivement
- pénales. Elles n’atteignent que les actes publics et extérieurs ; elles ne s'inquiètent pas des fautes ou vertus privées. — Elles ne punissent pas
tous les coupables et parfois frappent des innocents. — Leur application
est souvent disproportionnée, car les intentions, d’où dépend surtout la
. moralité, leur échappent.
et capricieuse. — Que de fautes dissimulées, que de vertus cachées !. [ei encore les intentions échappent.
c) Sanetion sociale : l'opinion publique s’égare souvent, est mobile
: d) Sanetion morale : c’est une loi psychologique que lhabitude
_émousse la sensibilité. Ainsi l'habitude du mal affaiblit chez le coupable le remords et finit même par l’étouffer ; au contraire, l'habitude du bien rend lPâme moins sensible à la satisfaction morale et de plus en plus
exigeante avec elle-même. L’habitude produit donc, chez l’homme vertueux, la délicatesse de conscience, et chez le vicieux, l’endurcisse- _ ment; de là vient qu’un grand criminel souffre moins d’une grande faute qu un cœur droit d’une simple imperfection.
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_ selonsesœuvres. C’est ainsi que la loi morale postulel’immortalité del âme. .
S VI. — NÉCESSITÉ D'UNE SANCTION DE LA VIE FUTURE
I. —— Ces quatre sanctions, les seules de la vie présente, sont insuf- | fisantes ; il faut donc ou bien renoncer à la justice ou bien admettre une vie future, où l’ordre sera rétabli, où l'harmonie entre le bien et ,
le bonheur, le mal et le malheur sera réalisée, où il sera rendu à chacun IT. —— De plus, pour que la justice soit rendue, il faut que toutes 1
dans leurs conséquences par une intelligence capable de tout Savoir ; . il faut en outre que cette intelligence soit la justice même pour propor- «
mauvais : il faut enfin que cette intelligence soit toute-puissante, dispose . à son gré des conditions du bonheur et du malheur. La loi morale postule : donc l'existence d’un Être souverainement intelligent, juste et puissant, w de Dieu. Il faut admettre l'immortalité de l’âme et l'existence de Dieu, « ou renoncer à la morale et à la justice. C’est ainsi que Dieu se trouve à l’origine et au terme de la morale : il est le souverain Législateur et le Juge suprême. É
de
LA VERTU
$ A. — DÉFINITIONS Er 4
La théorie de la vertu et du vice est le complément de la théorie du « mérite et du démérite, car, pour le sens commun, la vertu c’est le mérite # durable, qui résulte d’un grand nombre d’actes conformes à la loi morale : __ Je vice, c’est le démérite durable, qui résulte d’un grand nombre d’actes # contraires au devoir. Les philosophes en ont donné des définitions « variées, dont voici les principales : %
I. — SOCRATE
A) Définition : la vertu, c’est la science du bien ; le vice en est M l'ignorance. Celui qui connaît le bien ne peut pas ne pas le faire, parce que chacun cherche le bonheur et que le bonheur est inséparable du ‘| bien. L'homme ne fait le mal que parce qu’il ignore que c’est le mal, 4
volontairement. » Kaxd ui yo Éxwv oddeic (1). Descartes semble“
107) PLATON, Timée. Dinor, T. II, D. 245, L. 26-27. Cf. Apologie de Socrate, $ X XVIE Ibidem, T. I, p. 29. — Cf. ÉmM. Bourroux, Etudes d'histoire de la philosophie : Socrate fon | dateur de La science morale, p. 69 et sqq. +4
LA VERTU : PLATON
- admettre cette doctrine quand il dit : « Il suffit de bien jüger pour _ bien faire et de juger le mieux qu’on puisse pour faire aussi tout son . mieux (1). »
B) Critique : I. — Part de vrai : 1° Souvent le mal a sa cause dans . l'ignorance ; il suffit parfois d'éclairer l'intelligence pour redresser la
volonté. Certaines coutumes ont été en honneur chez les barbares,
vo. sacrifices humains, parce qu’ils n’en voyaient pas la malice. 29 La connaissance du bien et du mal est une condition essentielle de la moralité et par conséquent de la vertu. [Il n’y a vertu qu'autant . que la conscience de l'agent est éclairée et qu’il connaît la valeur morale … de ses actes. Mieux on comprend l'importance et la beauté du devoir, qe on est porté à accomplir ; plus on mesure les conséquences de ses actes, plus la responsabilité et jai conséquent, le mérite et le démérite - augmentent.
"HA, _—_ Part d'erreur : 1° Socrate ne dit pas seulement que la science - dû bien est une condition nécessaire de la vertu, mais une condition … suffisante ; il identifie la science et la vertu. Il ne suffit pas de connaître son devoir pour le faire, il faut encore l'aimer et surtout le vouloir. C’est un fait d'expérience que l’homme pèche en sachant qu’il commet le mal. Souvent l'homme est tiraillé entre les biens sensibles et le bien rationnel ; il voit clairement que celui-ci doit être préféré et cependant il se laisse entrainer par les impulsions de la sensibilité. (Psych., 209,
ie
| 20 Si la volonté est déterminée nécessairement par la connaissance, * que deviennent la liberté et la responsabilité ? Cette doctrine aboutit
donc au déterminisme rationnel (?).
: ‘Se IT. — PLATON
Platon a donné plusieurs définitions de la vertu :
% 1. — C’est la ressemblance avec Dieu, limitation de Dieu : « Nous
ñ devons tâcher de fuir au plus vite de ce séjour à l’autre. Or cette fuite, “cest la ressemblance avec Dieu (éuoloox 75 @eo), autant qu'il
. sagesse (5). » doiter Dieu, c’est fuir le monde sensible et prendre son vol vers le monde intelligible, le monde des idées (Psych., 173). L'homme L. vertueux est un artiste ; la matière qu’il façonne, c’est l'âme ; le modèle
(1) Descartes, Discours de la Méthode, III° P. PA _ (?) Voir en PsycHoLocïEe (211) dans quel sens on peus entendre raisonnablement le ay mot de Socrate : « Nul n’est méchant volontairement. …. (*) PLaron, Théétète. Dipor, T. I, p.135, lignes 32- 25. — Cf. République, L. X. Dipor, ME. IT, p. 189, 1. 45-46.
oo de nous, et on ressemble à Dieu par la justice, la sainteté et la
Sr.
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qu’il s'efforce de reproduire, c’est Dieu. Cela revient à dire que Ja vertu, : cette fuite (oüyr) vers les régions éternelles, consiste dans le détachement # des sens et le développement de la raison. Donc, pour ressembler à Dieu, É l’homme doit perfectionner sa nature. Telle est a définition pratique de. la vertu donnée par Platon : ‘FH doern rehstdrns éott vis éxaatou Re C’est ainsi que l’âme sera conforme aux Idées, sera belle môralement, c’est-à-dire vertueuse. :
II. — C’est une harmonie. Dieu est P'Un l’'Idée du Bien, bent 4 l'unité parfaite. La vertu ou imitation de Dieu sera donc une participation à l’unité divine. Mais l’homme ne saurait être parfaitement un, puisqu'il 4 est composé d’un corps aux éléments multiples et d’une âme aux facultés " diverses. Il réalisera l'unité dont il est capable en soumettant le Corps à l'âme et les facultés inférieures de l’âme à la raison : l'érubuutx au Guuoc, le Guuos au vo5c (39). Ce sera l’unité dans la variété, ce sera Pat l à monie. L'âme est vertueuse quand toutes ses facultés rendent leur | note dans un accord parfait. C’est pourquoi Platon parle souvent de \ l'harmonie de l’âme ); définit «la vertu une harmonie » (?) et appelle | l’homme sage un musicien (ÿ). 4
Critique : ces deux définitions, dont l’une est la conséquence de 3 l'autre, indiquent plutôt les effets de la vertu se sa nature.
FH ARISTOTE
A) Exposé : Aristote définit la vertu d’une manière générale, «une 4 habitude ou manière d’être», #4 (?). Maïs il a soin de préciser la nature | de cette habitude ; elle consiste à garder une juste mesure “entre l'excès | à et le défaut, lan les passions et dans les actes : Mesdrns tus ox écriv M ä àoeri (5). Enfin, réunissant les divers éléments, Aristote donne cette définition détaillée : « La vertu est une habitude qui dépend de notre . volonté, consistant dans ce milieu qui est relatif à nous, et qui est réglé | par la-raison comme le réglerait l’homme vraiment sage RUE "Ecru deu fe âpeth HAT TPOULPETEX À 2) LLEGOTNTL oùsa tn npùc AU, GotaULÉVT 1074 xt GS AV ê. | DPOVLILOG ODLGELEY. s
Voici les trois conditions requises pour la vertu : |
10 La connaissance de ce que l’on fait. En cela) Aristote est d'accord | avec Platon. :ÿ
(?) PLATON, Phédon, Édition DiporT, T. I, p. 67 c au bas ; 72 d au haut, etc. ; 72 c-e. À (?) PLATON, Phédon, Ibidem, p. 73 e : GpET GEULOVUX. “4 (#) PLATON, République, L. IX, Éd. Dinor, T. II, p. 176, c-d. (4) ARISTOTE, Morale à NicoMmaqué, PALISCONEENVI ANS AUS
(®) ARISTOTE, Morale à Nicomaque, L. II, Ch. vi, $ 13. S. ; (5) ARISTOTE, Morale à Nicomaque, L. II. Ch. vi, $ 15. Traduction de BARTHÉLEMY" SAINT-HILAIRE. *]
RER nu : ARISTOTE
| 20 Le libre choix. La liberté, supprimée par Pt on, reparait. 30 La résolution ferme et inébranlable de ne jamais faire autrement. _ [ne suffit pas de connaître la vertu pour la pratiquer ; il faut l’acquérir
par l'exercice : « On ne conquiert les vertus que par la constante répétition des actes de justice, de tempérance, etc. (1). » Un acte bon ne fait pas la vertu, « pas plus qu’une seule hirondelle ne fait le printemps, ni un seul jour l’année » (2). La vertu a besoin de temps pour s’établir, car elle est une habitude qui exige des efforts répétés. Pour prouver que l’habitude du bien consiste dans un juste milieu,
. Aristote fait appel à l’expérience et apporte des exemples (5) : ve. la
tient le milieu entre ces deux extrêmes ; l’économie est un milieu entre
. tout, dans l’ordre moral, comme dans l’ordre physique. De là les adages : Mudèv dyuv, Ne quid nimis. Horace dit également : Virtus est medium pitiorum et utrimque reductum (*).
B) Critique : 1° Parlant en général on peut dire qu'il est sage
. d'éviter les extrêmes. Cette maxime a son utilité comme règle de sagesse
pratique ; mais elle n’a pas la précision que réclame une définition
philosophique, car la notion de milieu, emprumiée à la quantité, s'applique mal aux qualités morales.
», 29/Cette rèole \du juste milieu est variable et élastique, puisque, de l’aveu d’Aristote, la mesure convenable change avec les personnes
eb les circonstances (5 ). Aristote ajoute que c’est à l’homme sage de la
… «on définit l’homme sage Ne la vertu, et la vertu par l’homme sage » _ (Bossuer).
30 Cette règle n’est pas universelle. Elle convient aux VOLbTE qui relèvent de la lempérance, car la tempérance est la vertu propre de la Sensibihté. Or la loi des désirs et des passions C ’est la mesure. (Ps. 21). _ Mais cette maxime du juste milieu, prise à la lettre, est incompatible avec les vertus les plus hautes, avec l'héroïsme : elle conduit directement "à la médiocrité, à « vivoter dans la région moyenne », comme dit Montaigne. Mais ce n’est pas ainsi qu’Aristote lentend, car il fait suivre
(2), ARISTOTE, Tbidem, L. II, Ch. 1v, $ 3.
: (*) ARISTOTE, Jbidem, L. I, Ch. vit, $ 16.. | (?*) ARISTOTÉ, Zbidem, L. II, Ch. vx, Vrti. (#) HORAGE, Epist. L. I, Ep. 18, v. 9. — Horace exprime encore la même pensée quand il dit:
se Est modus.in rebus : sunt certi denique fines _Quos ultra citraque nequit consisiere rectum. À Salir PET Sal A SN POGEOTS (5) ARISTOTE, Morale à Nicomaque, ta IL: Ch: VE ST.
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À témérité est un excès, la lâcheté un défaut de courage ; le vrai courage :
lPavarice et la prodigalité, etc. Le trop. et le trop peu sont nuisibles par-
* déterminer. Mais quel est ce sage sinon l’homme vertueux ? Et ainsi
CRE
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sa définition de ces mots : « Relativement à la perfection et au bien, , la vertu est un sommet. » Kara 05 ro dototov x ot T0 Eù à XPOTNS- (1):
En unissant les deux points de vue, la théorie d’Aristote peut se justifier. Toute vertu doit suivre la direction qui la conduit à sa fin ; elle doit donc éviter toute déviation, n’aller ni à droite, m1 à
ue “a
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gauche ; à droite, c'est vg. la témérité; à gauche, c'est la lâcheté ; entre : les deux, au milieu, c’est la vertu de courage. Donc, en ce Sens, 17 medio | virius, car tout écart éloigne du but. Mais tant qu’on marchera en suivants la ligne droite, la ligne du vrai courage, si haut qu’on puisse monter,s on suit toujours la direction qui rapproche de plus en plus de la po fection idéale, on fait, par le bon chemin, l'ascension de ce sommets qui s'appelle la vertu. L’excès n’est donc pas à craindre, puisqu'on ne
dévie ni à droite ni à gauche, et que le sommet est inaccessible, c'est 2 CL q
2 Pa nt
à-dire que lidéal recule sans cesse. 4 L IV. — MALEBRANCHE DU à
li définit la vertu, s'inspirant de saint Augustin: «un amour habituel, libre et dominant de l’ordre immuable » (2). Cette définition est accep=
table, pourvu que par amour on n’entende pas seulement le sentiment, #1
Pre
(2) Amsrore, Morale à Nicomaque, L. II, Ch. vi, $ 17. Il dit la même chose en parlan#! de la magnanimité (L. IV, Ch. ant, 8 8) : Eort 0 6 eyæAoduyos to uv peyéle &x006 tb) de Ge dei LLÉGOs. — AGUIRRE (D’), De virtutibus et vitiis disputationes ethicæ. E
(2?) MALEBRANCHE, Traité de morale, L. I, Ch. zt, $ XX, à la fin. F
VI. — DÉFINITION PROPOSÉE
On peut définir la vertu d’une façon générale : l'habitude du devoir (?).
. Mais pour indiquer explicitement les conditions qu’exige cette habitude, on peut adopter la définition suivante : La vertu c’est l’habiiude
: d'obêir au devoir @ec intelligence, amour êt liberté. E _ Conditions. — Ire : Connaissance du bien : car, sans cela, pas de liberté, ni de responsabilité, done pas de vertu; c’est de l'instinct k (Ps. 195).
[Te : Amour du bien : pour faire le bien, surtout avec persévérance, il faut aimer. L’attrait du bien donne une impulsion HeQuEeUts à la volonté, qui, autrement, resterait inerte (Ps. 10). | IlLe : Effort libre : pour faire le bien, il ne suffit pas de le connaitre et de Paimer, il faut surtout le vouloir. Il faut que la volonté fasse effort
+ pour refouler les mauvaises inclinations qui l’attirent vers le mal.
[Ve : Habitude : quelques actes isolés ne suffisent pas ; il faut, pour “être vertueux, conformer habituellement sa conduite au devoir. L’habi-
_tude, par la répétition des actes, accroît la facilité et la tendance à les
reproduire. La pratique du bien finit par devenir un besoin : « L'homme
vertueux, dit Aristote, est celui qui trouve du plaisir à faire des actes
de vertu. » L'idéal de la vertu C’est la sainteté, état d’une volonté si
. pleinement identifiée avec la loi morale Ge elle Fe obéit sans effort et : 54e défaillance.
B. — DIVISION
I. — Ancienne : les anciens distinguaient quatre vertus, dites
cardinales (2), parce qu’elles sont les gonds, sur lesquels roulent les autres : |
_ (2) KaANT, Doctrine de la vertu. Introduction, $ XIV. (3) SUAREZ définit ainsi la vertu : Virtus est habitus perficiens rationalem potentiam
et inclinans ad bonum (De Passionibus et Habitibus, Disputat. III, Sect. I, $ I).
…. (°) CIcÉRON, De Officiis, L. I, $ V sqq.
2 +420 7 OLA VERTU EG DIVISION à 200 PO)
su RS
: 10 Sagesse ou Prudence : vertu qui dispose l'intelligence à discerner ce qu’on doit faire et éviter dans la conduite de la vie (prudentia = pro- _videntia). cer 15 + 20 Tempérance : vertu qui maintient dans les limites de la raison | _ l'usage de tout ce qui flatte les sens. AT RS ES 30 Courage ou Force : disposition constante de Pâme à surmonter Jes difficultés que présente la pratique du bien et à supporter les épreuves
> de la vie. : | je | 40 : 40 Justice : disposition qui porte à rendre à chacun son dû. * - Critique : cette division semble remonter à Socrate; on la retrouve expressément dans Platon, dans toutes les écoles morales de l'anti- _ quité, dans la philosophie scolastique. On a reproché à cette classification d’être incomplète. Si on prend la justice dans le sens strict que lui donnent les modernes : respect du drojt, cette division est incomplète, car elle M ne comprend pas la charité. Mais si on la définit au Sens large avec les 2 anciens : la vertu qui rend à chacun son dû, elle comprend : a) la justice 4 proprement dite : car nous devons à nos égaux le respect de leurs droits ; — b) la charité, car nous devons à nos inférieurs (faibles, pauvres, etc.) les services dont ils ont besoin : —- c) la piété, car nous devons à nos … supérieurs (Dieu, parents, maîtres) les témoignages de notre vénération. | II. —. Moderne : on distingue les vertus : | | #4
10 Privées ou individuelles : celles qui répondent à nos devoirs « envers nous-mêmes : vg. sagesse, tempérance, courage. 4
20 Sociales ou publiques : celles qui répondent à nos devoirs envers nos semblables ; ve. justice, charité, piété filiale. 4
30 Religieuses : celles qui répondent à nos devoirs envers Dieu ; _ vg. piété, religion.
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‘le pouvoir moral inviolable de (ane € d’omettre ou d'exiger quelque chose.
Fe | Fe
SA DÉFINITION
Leibniz a dit : « Le droit est un pouvoir moral, comme le devoir est une nécessité morale. » Le devoir est la nécessité morale d’obéir : à la loi, de faire le bien. On ne saurait être tenu à faire que ce que lon peut. Par le fait même que nous devons réaliser une fin, nous devons donc aussi le pouvoir, c’est-à-dire avoir à notre disposition les moyens de la réaliser. Ainsi tout d'abord le droit est le pouvoir de réaliser - librement une fin déterminée : c’est pour cela que droit et liberté sont. : He employés l’un pour l’autre. Mais c’est un pouvoir moral,
. idéal, rationnel et non physique. De même que le devoir est une nécessité. qui s'impose toujours, mais qui parfois n’est pas obéie, ainsi le droit, - quoique inviolable, n’est pas toujours respecté en fait. On peut le définir :
$ B. — CARACTÈRES ne
Le droit a pour caractères d’être : _….
{ — Inviolable : en fait il est souvent violé; mais notre raison - proteste et affirme qu’il ne doit pas l'être. Le fait ne prévaut pas ne ee. le droit.
IT. — Absolu : de même que le devoir est un impératif qui com-. . mande sans condition, ainsi le droit est respectable pour lui-même et en toute hypothèse. ‘ . IT. — Universel : commun à tous les hommes. Sans doute il ya . des droits particuliers. Mais il s’agit ici du droit fondamental, principe - . des autres : le droit de s’appartenir, de faire son devoir. Toute personne humaine doit HPANO accomplir sa tâche et poursuivre sa destinée.
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Fr 422 PRINCIPE ET FONDEMENT DU DROIT
Le droit, pris en soi, étant universel, est donc nécessairement égal chez … tous les hommes. Le droit étant égal chez tous les hommes, les devoirs à de justice sont essentiellement réciproques : ce que j'ai le droit de faire, ve. aller et venir en liberté, les autres ont le droit de le faire aussi ; donc je dois respecter leur liberté. | ne = : IV. — Inaliénable : nul ne peut renoncer à ce droit fondamental, 1 _ car ce serait aller contre sa nature raisonnable et renoncer à sa fin. = V. — Imprescriptible : le droit naturel, étant fondé sur l'essence des choses, est immuable, éternel comme elle : « Il ny a pas, dit Bossuet, 4 de droit contre le droit. » C’est la condamnation de la maxime : La force © prime le droit, et de la théorie de la légitimité des faits accomplis. D. VI.— Exigible : on peut en exiger le respect par la force. Je puis : contraindre celui qui me doit de l’argent à me payer. Cest le droit de légitime défense, où de contrainte physique. Dans l'état social, ce droit … est exercé par la société au moyen des juges et des agents de la justice. . En dehors des cas où le pouvoir social ne peut intervenir, nul ne doit 4 se faire justice à soi-même, parce que : a) l'individu serait à la fois juge + et partie dans sa propre cause. La proportion entre Île dommage subi … et la réparation exigée ferait souvent défaut ; — b) la force ne serait pas . nécessairement du côté du droit. | Arc : FE
PRINCIPE ET FONDEMENT DU DROIT
Les solutions sont analogues à celles relatives au devoir. à I. — Force : d’après Hobbes (1588-1679), Proudhon, le droït c’est Ja force. On a le droit de faire tout ce qu’on peut faire (?). L : Critique : 4° Le droit est un pouvoir moral; la force, un pouvoir physique. Dire que la force engendre le droit, c’est dire que ce qui est à doit être : vg. un voleur s’empare de mon bien et le garde. La force peut . … opprimer le droit, mais ne saurait le primer, parce que le droit est imprescriptible (51). à LR
LE 20 La vraie force, c’est la force morale, c’est le droit, puisque souvent _ il s'oppose à la puissance brutale et l’arrête : vg. voici un enfant au à berceau ; j’ai un marteau à la main. Physiquement, c’est la faiblesse w
RR
(1) KANT, Principes métaphysiques du droit. — RENOUVIER, La science de la moralé. «
— JANET, La morale. — E. BEAUSSIRE, Les principes du droit, L. I. — FouILLéE, L'idée
moderne du droit. — CARO, Problèmes de morale sociale. — Jourrroy, Cours de droit naturel.
— DE VAREILLES SOMMIÈRES, Les principes fondamentaux du droit. — L. TANON, L'évo-
lution du droit et La conscience sociale. — LERMINIER, Philosophie du droit. ;
k (?) Hoppes, De cive, C. 1, $ 6. Leviathan, C. xixt. Cf. G. SonrTais, La Philosophie i moderne depuis Bacon jusqu'à Leibniz, T. II, p. 369-372, Paris, 1922. E |
ue
* même. “Ouate est 4 dre qui s'oppose à ce que je lui brise le crâne ? | _ Cest le droit qu’il a de vivre.
30 Accepter cette doctrine c’est justifier toutes les oppressions et
Est-ce qu'il n’y a pas des défaites triomphantes à l’envi des victoires ?
_ pas les caractères du droit (51).
- II. — Besoin (!) : DesrurTr DE Tracy (1753-1836). C’est une modib fication analogue à celle qu'Épieure apporta à la morale cyrénaïque, + en substituant l'intérêt au plaisir. Le désir est passager, plus ou moins + factice, individuel ; le besoin est permanent, naturel, identique chez | vous les hommes. Tout homme a besoin : vg. de propriété, etc. ; donc ee Ë propriété est un droit.
Critique : 1° Comment fixer la limite entre le désir et le besoin ?
_ ravant que désirs.
+ 20 Quand deux individus ont en même temps besoin du même bièns
Comment la mesurer ? Il faudra, ici encore, en revenir à la force.
III. — Intérêt personnel : on a, de nos jours, une tendance à
| | confondre: le droit et l'intérêt. On définit le droit : la faculté de faire
tout ce qui nous est commandé par notre intérêt personnel, ou tout ce :
qui n’est pas contraire aux intérêts d'autrui.
_ Critique : ramener le droit à intérêt individuel, c ét en définitive, ë le ramener au désir, au besoin et par conséquent à la force.
_ IV. — Uülité sociale : : S. Mizz fonde le droit, non sur lPintérêt _ individuel, mais sur l'intérêt général : « Avoir un droit, c’est avoir | quelque chose dont la société doit me garantir la possession. Si l’on me 2 demande pourquoi la société doit me le garantir, je n’ai pas de meilleure _ raison à donner que celle de l'utilité générale (?). » Aussi définit-il le
vidus. » L'homme vit naturellement en société et retire de grands |
_ leur propriété, etc. Sans cette protection efficace la société disparaîtrait
et, avec elle, les avantages qui en découlent. Il faut donc, pour le bon 1 : état de la société même, que les individus soient garantis dans la ; jouis- /
og a à Desrurr DE TRACY, Commentaires sur l’ « Esprit des Joie » de Montesquieu, Paris, _ 1817.
(?} S. Mic, L'utilitarisme, Cb. v. Traduction LE MONNIER, p. 111, Paris, 1883.
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tous les crimes. Et cependant pour la conscience humaine le droit n’est . jamais plus évident que lorsqu'il est opprimé par la force victorieuse.
40 La force est limitée, variable, passagère, aveugle : elle n’a done
5 Les progrès de la civilisation changent en besoins ce qui n'était aupa-
comment déterminer le droit de chacun ? Par la vivacité du besoin ? -
- droit : « Un pouvoir que la société est intéressée à donner aux indi-
… avantages de l’état social. Pour que la société subsiste, il faut que les … individus qui la composent soient protégés dans leur vie, leur famille,
PRINCIPE ET FONDEMENT DU DROIT
LA
sance paisible de ce qu ils Dossbdents Les droits individuels dérivent donc de l'utilité sociale (1. 5 Critique : À. — Si la société actroie elle-même les droits, ele: pourra | les reprendre ou les modifier si bon lui semble. Le droit serait done quelque chose d’essentiellement instable et précaire. | ve B. — La société pourrait sacrifier les droits individuels les plus manifestes : vg. faire périr un innocent et sanctionner. les institutions : les plus révoltantes : vg. l'esclavage, au nom de l’intérêt général : LS Has _ popuh suprema lex esto. Qui pourrait laccuser d’injustice, pHisque _ l'utilité sociale, dont elle est juge, est la mesure du juste et de linjuste ? _ C’est évidemment ouvrir la porte à toutes les tyrannies. À + C.— Cette doctrine suppose que ce qui est utile à la société est nécessairement juste et que tout ce qui est juste est nécessairement utile à la société. Cette identité n’existe pas toujours : vg. motion de Fhémistocles proposant d’incendier la flotte des alliés d'Athènes.
ee,
À D. — L’individu qui serait étranger à la société, n ‘aurait aucun. droit ; par conséquent contre lui toutes les vexations seraient permises. à E. — « Sans doute on peut dire en un sens que le droit de A
individu se confond avec son intérêt, car chacun est intéressé à ce qu’on respecte son droit : d’où il suit que le respect du droit de est un intérêt social de premier ordre. Il y a bien en effet une harmonie" essentielle entre le droit d’une part, et l'intérêt individuel et social. d'autre part, mais à la condition de poser d’abord le droit comme prin- M cipe distinct de l'intérêt (?). » Car ce n’est pas en tant qu'être sociable, M mais en tant qu'être moral que l’homme possède des droits. L'individul est logiquement et réellement antérieur à la société et par conséquent | | ._ aussi ses droits naturels et primitifs, qui sont fondés sur sa nature deu personne morale. La société ne les crée pas, elle ne fait que les recon: naître et les protéger.
è V. — Liberté : Cousin. — « Le der et le droit, dit-il, sont frères. \ Leur mère commune est la liberté (5). » L'homme est une. personne morale, parce qu il est libre. Or l'essence de la liberté c’est d’être invio- à
lable. Le droit n’est donc autre chose que l’exercice de la liberté. Critique : la liberté est la condition plutôt que le fondement du. droit. La liberté pure et simple, abstraction faite de la de morale et des
(1) HoB8Es, tout en disant qu ’1 n’y a pas d’autre droit que la force et que chacun a droit de faire tout ce qu’il peut, reconnaît qu’une pareille liberté est incompatible avec l’ordre social. Aussi la société a dû, dans l'intérêt de tous, la limiter ; de là vient que le droit”
_ n'est plus aujourd’hui que cette part de liberté que la société laisse et garantit à chaques citoyen en vue de l'utilité commune.
(2) É. BorrAC, La dissertation philosophique, n° 354, p. 341- 342, Paris, TeSDe -+
(#) Cousin, Du vrai, du beau et du bien, XII° Leçon, 4°. nn
ni:
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. l'idée du bien en soi, ne peut engendrer le droit. Prise en soi la hiberté n'est plus qu’une force ; elle est sans doute différente des autres forces = de la nature ; mais, par elle-même, pourquoi serait-elle sacrée ? Ubr non | est justitia, dit saint Augustin, chti non potest esse jus. Si la liberté nous
apparait, au contraire, comme liée à la loi morale et au devoir, nous comprenons qu'elle doit être, comme eux, inviolable. Ce n’est donc pas Ja liberté seule, mais jointe au bien et au devoir, qui est le véritable principe du droit. L’homme a une fin à atteindre : le bien idéal : : personne
ne peut l'en détourner. Il a donc le pouvoir d’exiger les Haye d'atteindre
sa fin : c’est le droit.
VI. —— Le bien : étant donné l'idéal du bien comme fin à atteindre, il s'ensuit : {0 qu'il doit être réalisé ; cette première conséquence, c’est
le devoir ; — 2° qu'il doit être réalisé Zibrement, sans entrave ; et cette. L seconde conséquence c’est le droit. De ce que nous sommes obligés, | il résulte en effet que nous devons avoir la possibilité d'accomplir notre devoir. Le droit c’est donc le pouvoir de faire son devoir, comme il
doit être fait pour être méritoire, c’est-à-dire librement, sans en être empêché et sans y être contraint.
Conclusion : le droit et le devoir ont donc le même fondement :
le bien, l’honnête, c’est-à-dire ce qui est conforme à la nature raison-
nable et à l’ordre essentiel des choses (43, 45), et tous deux supposent
comme condition la liberté. Le droit et le devoir ont par conséquent la même origine, le bien, qui est leur principe commun. Mais comme, en | dernière analyse, le bien n’est que l’ordre essentiel conçu et voulu par : Dieu, il faut dire que, pour le droit comme pour le devoir, le principe … suprême c’est la volonté divine ordonnant la conservation de l’ordre essentiel et défendant de le troubler (46, $ B).
À. — ORDRE DE FILIATION
Quelle est la génération logique du droit et du devoir ? Est-ce le
droit qui naît du devoir ou le devoir qui naît du droit ? Lequel est anté- … rieur à l’autre ? La réponse à cette question diffère, selon que le droit
et le devoir sont considérés relativement à Dieu ou relativement, à l’homme :
_ A) Relativement à Dieu : il faut dire alors que le devoir suppose
le droit. On ne peut concevoir un être obligé sans concevoir un principe
d'obligation supérieur et antérieur. Tout devoir en effet découle du
droit absolu que Dieu a sur tout être créé. Dieu est la cause première et
. “la fin dernière de toute créature : à ce double titre, il a sur la CHA HE
ce 4 -à-dire sa propre personnalité, qui a droit au respect non émet
sonnels, c’est un artifice verbal, car en quel sens l’individu pourrait- “ie
un droit essentiel et primordial. Bien souverain, il a droit d'a tré echerch 1
cette fin. L’homme conçoit l’idéal moral comme devant être réalisé par lui : c’est le devoir. Maïs, pour qu’il puisse le réaliser, il faut qu 1-3
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comme fin suprême ; c’est de ce droit que résulte tout devoir. # B) Relativement à l’homme : alors il faut distinguer deux cas : % I. — Dans la même personne : le devoir est ici la raison d’être du | droit. L'homme a des devoirs avant d’avoir des droits. En effet, le droit . essentiel de l’homme c’est de tendre librement à sa fin. Or ce droit naît . 4
EE
de l'obligation rigoureuse, qui lui est imposée par Dieu, ARTE
en ait les moyens et qu'il ne soit pas empêché de les mettre en œuvre : :. cette liberté nécessaire au devoir, c’est le droit, Le devoir est donc logi- É quement antérieur au droit. D.
IT. —— Entre personnes différentes : ici, au contraire, c’est le droit qui engendre le devoir. « Qu’est-ce que le devoir sinon l'obligation de respecter le droit d'autrui ? (1) » Parce que telle personne wa tÉtE de l’argent, elle a droit à être remboursée et j'ai le devoir de le faire. «
Cette corrélation ne vaut que pour les see de justice (Cf. ee S BAT). . C) Théorie contraire : le droit est Lobeie et le fondement du. or Elle a été Dréséntée sous deux formes :_ | 3 — Kant (2) : il distingue, dans l'individu, on cmene
des autres, mais encore de lui-même, et l’homme-phénomène, sujet du \ devoir. Ainsi c'est l’homme -noumène, qui oblige l’homme- “phénomène | +
Critique : : 10 Dédoubler l'individu pour expliquer les devoirs per-
exiger son propre respect ? en quel sens pourrait- on parler d’un droit . à la culture qu’il aurait vis-à-vis de lui-même ? Dire de quelqu’ un qu’il | n'a pas le droit de laisser son intelligence inculte, revient à dire qu 13 a le devoir de cultiver son intelligence. ‘4
20 Qu'est-ce qui rend la personne respectable et sacrée? C’est qu’elle « a un idéal moral à atteindre et par conséquent un devoir à remplir. Le droit au respect, l’inviolabilité dérive donc du devoir. : à
IT. — Proudhon (3) : « Le droit, dit Proudhon, c’est la liberté se saluant | de personne à personne. » Chaque personne possède la liberté. Tant que cette liberté reste isolée, elle se développe de plein droit, à son gré, mais. dès ga "elle entre en contact avec une autre, les droits des deux libertés |
(?) J. Simon, Le devoir, III® P:, Ch. 1, p. 253, Paris, 1854. ;
(?} KANT, Doctrine de la vertu, Te Pl, Introd. $ 3. — Critique de La raison pure . 645 sqq. | (*) PROUDHON, La justice dans la démocratie, Part. I, Li. I, Ch. 1, SI,
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Se heurtent, et c’est alors que le devoir commence : chacun des deux - droits doit respecter l’autre. Ils sont donc amenés à composer, à régler par une convention les conditions de leur exercice. Cet engagement réciproque constitue la loi et s'impose à la conscience des contractants. S'ils ne peuvent s’accorder, ils choisissent un arbitre, qui fait la loi à leur place et la leur impose ensuite par délégation ; de la sorte, ils n’obéiront qu'aux lois qu’ils auront établies, soit par eux-mêmes, soit par … leurs représentants. Le contrat mutuel est la source de tout devoir et de toute société. C’est pourquoi la volonté populaire est l’origine de toute obligation et le pouvoir n’est que l’exercice d’une délégation _ toujours révocable. ?
Critique : cette théorie supprime : | 1° Les devoirs de l’homme envers lui-même : en effet, le devoir provenant de la rencontre des droits, il en résulte que l’homme isolé n'a pas de devoirs. C’est la suppression de la morale personnelle.
. raisonnable, on reconnait que l’obéissance à la raison est un devoir supérieur aux droits, puisqu'elle en conditionne l'exercice ; mais, alors, on fait reposer le droit sur le devoir et c’est la négation de la thèse, — Si, pour échapper à cette contradiction, on accorde au droit le pouvoir _ de résister à la raison, chacun des ayants droit pourra se conduire à sa guise, transiger ou s'opposer à l'usage du droit contraire, Alors, ou _ bien les deux droits, comme des forces égales mais adverses, s’immobi-
_ liseront mutuellement : c’est la négation de l'exercice du droit : ou bien en cas d’inégalité, le plus fort l’emportera : c’est la négation du droit
- lui-même, puisque le dernier mot est à la force, même si l’on recourt
à un arbitre, car, en dehors de la raison et du devoir, qui peut obliger
les intéressés à accepter la décision arbitrale ?
… 39 La justice : d’après cette doctrine, toute loi acceptée par la volonté commune des contractants est bonne par le fait même qu’elle - est consentie ; c’est dire qu’il ne peut y avoir d’injustice là où il y a consentement à l'injustice, comme si le juste et lPinjuste dépendaient _ de la volonté capricieuse de l'homme. 4 _ 49 La liberté : dans le cas où les ayants droit remettent leur cause . au jugement d’un arbitre, ils abdiquent leur liberté, car ils doivent se _ Soumettre à la sentence arbitrale d’un homme, duquel ils tiendront _ leurs droits au lieu de les tenir du devoir et de la raison. Dans la société, _ cet arbitre, unique appréciateur des droits, sera l'État impersonnel qui . les absorbera tous. Les citoyens, au lieu d’avoir des droits et des devoirs … fondés sur leur nature raisonnable et par conséquent inviolables comme - cette nature même, les attendront du bon plaisir de l'État. Ce prétendu
Système de liberté aboutit donc au plus affreux despotisme, ou, si les
7" LENS PE TE eg à da)
_ 2 Le droit lui-même : si, au moment du conflit entre les droits, . on prétend leur imposer une transaction, parce que c’est la seule solution
droit et le devoir : vg. j'ai le devoir de vivre
. tinction entre les devoirs de justice et ceux de charité :
=, B)-Charité : 1 n'y a.pas réciprocité. Les depot _ auxquels ne correspond aucun droit chez autrui. Si mon créancier. tombe dans la misère, une fois que je suis quitte envers lui au point
de vue de la justice, il n’a aucun droit à être secouru par moi. La charité _m’oblige cependant à le secourir dans la mesure du possible. Dans le.
la force le paiement de sa créance ; ici, il ‘n’a aucun recours en justice .
138 RAPPORTS DU DROIT ET DU DEVOIR : à 6 (99) citoyens ne veulent pas accepter les décisions de l’État-arbitre, à une à
anarchie sans frein. ie RE
$B.— CORRÉLATION ENTRELE DROIT ETLE DEVOIR
[_-_ Dans la même personne il y a corrélation étroite entre le . >, de développer mon intellioence et ma volonté; j'ai conséquemment le droit de faite ce qui est nécessaire à la conservation de ma vie physique et au développement | de ma vie intellectuelle et morale. Le droit du père sur ses enfants est la conséquence du devoir d'éducation qui lui incombe; il a le devoir de les élever ; il a par conséquent droit d'employer les moyens néces- 4 saires : les réprimandes, les corrections, etc. De même aux devoirs du : mari, des gouvernants, etc. correspondent autant de droits: vg. le . oouvernement a le devoir d'assurer la sécurité publique ; il a conséquemment droit aux moyens indispensables : subsides, forces militaires, etc. 1
IT. -— Entre personnes différentes : ici 1l faut faire une dis-
A) Justice : il y a réciprocité entre les droits et les devoirs fondés sur la justice. Les devoirs de justice sont ceux auxquels correspond un » droit strict chez les autres ; vg. j'ai l'obligation de payer mes dettes, et « mon créancier a un droit rigoureux à être soldé. | NES
rs de charité sont ceux .
cas précédent, il pouvait me citer devant les tribunaux et exiger par contre moi : n’ayant pas de droit, il ne peut rien exiger. 4
s C. — ÉTENDUE DU DROIT ET DU DEVOIR
NE
Il ressort de ce qui précède que : Er 7 19 Dans la même personne le droit et le devoir ont même étendue.
20 A prendre les choses dans leur ensemble, le domaine du devoir est plus vaste que celui du droit. Le droit ne concerne que les rapports. des hommes entre eux, il a trait à la vie sociale. Le devoir domine toute. la vie morale: nous avons des devoirs envers nous-mêmes et envers. Dieu : mais nous n'avons pas de droits vis-à-vis de Dieu ; et les droits corrélatifs aux devoirs personnels ne se conçoivent que par rapport. à nos semblables, qui ne doivent pas entraver le libre accomplissement
de ces devoirs. AL
ei
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Conclusion. — Comparaison entre le droit et le devoir : *
À) Différences : 19 Le droit est un pouvoir ; le devoir, une nécessité.
2° Le droit est la condition générale de l’accomplissement du devoir
dans la société. Le devoir règle la vie morale tout entière. os
39 Les devoirs auxquels correspondent des droits en autrui, les devoirs de justice, sont seuls exigibles.
__B) Ressemblances : tous deux appartiennent à la catégorie des choses idéales, rationnelles ; aussi :
1° Tous deux sont supérieurs aux faits qu’ils dominent.
2° Tous deux sont absolus, universels, immuables. Au fond. ils ne sont, l’un et l’autre, que la loi morale envisagée sous deux aspects diffé * rents : le devoir, c’est la loi en tant qu’elle Zie la liberté; le droit,
c’est la loi en tant qu’elle protège la liberté.
ORIGINE ET CARACTÈRES DE L’IDÉE DU DROIT
Jusqu’ici Pon a considéré le droit objectivement, en lui-même; si on
le considère subjectivement, c’est-à-dire si l’on étudie l’idée du droit, il faut déterminer : it
1° Son origine : comme toute notion première, elle nous est fournie 2 par le concours de la raison et de l'expérience : c’est la conscience morale + a
qui la dégage de l'analyse des jugements et des sentiments moraux (9).
2° Ses caractères : comme toute notion première elle est :
a) Nécessaire. — &) Universelle. —. c) Évidente par elle-même ee.
(Ps. 163).
À. — DROIT NATUREL
Cest le droit tel qu’il résulte de la nature de l’homme, de l’ordre. . à
essentiel dés choses. Étant fondé sur la nature qui est immuable, il est
Fi
le même pour tous les pays et pour tous les temps ; il est par conséquent égal, universel, absolu. Le droit de tendre à sa destinée et de faire tout - +2
ce qui est nécessaire pour la remplir, voilà le droit essentiel, source de tous les autres. Toutes les conditions, qui sont indispensables pour que la personne s’appartienne et puisse réaliser librement l'idéal moral, constituent autant de droits naturels distincts. Voici les principaux :
nécessaire à cette conservation ; droit de la défendre.
1° Droit de conserver sa vie : d’où droit de se procurer ce qui est Ré
_. 2° Droit d’obéir à sa conscience,
BA Far | je
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30 Droit d'exercer licifement ses facultés : de là viennentle droit M $ d'aller et venir à son gré ; le droit d'association : le droit de choisir et d'exercer toute profession honnête; le droit de fonder une famille et
pour le père de la diriger (éducation, instruction); le droit de 1
__ propriété, etc. Le droit naturel de l'individu et de la. famille est par : -_ conséquent antérieur au droit social et au droit des gens. Il est la source = de tous les droits et la mesure de leur légitimité. Comme il est fondé … - sur l’ordre naturel des choses, qui repose lui-même sur l'essence divine, il est foncièrement divin ; et, comme le droit positif découle du droit, naturel, on doit dire, en regardant la source, que tout droit est divin (18).
. & B.:— DROIT-POSITÉE … DR
C’est le droit qui est défini par l'intervention des législateurs. Il varie
avec les pays ; il est spécial et compliqué, en ce sens qu’il s'efforce de régler les cas particuliers ; il précise les points que le droit naturel a laissés dans l’indétermination : ve. l’âge de la majorité, de l’éligibilité. M
Il doit, pour être légitime, se conformer au droit naturel ; vg. une loi …
_ établissant l'esclavage serait injuste. On le divise en : Ê 1. _— Droit social ou public : l'individu n’a pas seul des droits ;
la société en a aussi, mais elle n’a que ceux qui lui sont nécessaires pour se conserver elle-même et pour garantir aux citoyens la jouissance |
de leurs droits naturels et primordiaux. La société ne doit limiter les droits des particuliers que dans la mesure où le requiert le bien commun = de l’ensemble (93, $ Il). ca “#24 On-subdivise le droit social en droits : : TR 21e el
1o Civil : celui qui a pour but de sauvegarder les droits naturels des citoyens en les mettant sous la protection des lois : vg: lois garan- _ tissant les ventes, les donations, etc. RS po 20 Politique : qui consacre les droits qu’un citoyen peut exercer pour . _ participer au gouvernement de son pays : vg. voté. Les institutions _ politiques doivent servir de garantie aux droits civils ; c’est une seconde : _ circonvallation autour des droits naturels. L'ART 4 : II. —. International : il règle les rapports des nations entre elles. # Les nations n’ont des droits les unes vis-à-vis des autres qu'autant … qu’il est nécessaire pour maintenir leur existence indépendante et pour protéger l’ensemble des individus qui les composent. Le droit naturel et individuel est donc le fondement du droit social et du droit des gens. . 3 Remarque : on parle quelquefois de droit nouveau ; c’est un non- _ sens. Le droit n’est ni ancien ni nouveau; il est éternel, parce qu’il est. … fondé sur lordre essentiel; le droit nouveau serait un changement dans l'essence du droit, ce qui est absurde. Des droits nouveaux sont possibles, M
+ c’est-à-dire des applications nouvelles du droit éternel et immuable,
PRÉCEPTES PRIMAIRES ET SECONDAIRES DU DROIT NATUREL
Nous avons distingué dans l’ordre spéculatif (Ps. 163) deux sortes de vérités :
10° Les vérités premières. — Elles sont : a) absolument nécessaires ; b) universelles; c) évidentes par elles-mêmes : vg. ce qui est, est; tout
a sa raison d’être : les vérités mathématiques. 20 Les vérités ou lois scientifiques. — Elles sont : à) relativement
nécessaires; b) générales; c) non nd one évidentes; ve. les lois
physiques (Ps. 164).
Dans l’ordre moral ou pratique, il faut établir une distinction ana- :
logue. C’est ainsi que les moralistes distinguent dans le droit naturel je sortes de préceptes :
— Préceptes primaires. Ils sont : A) d’une nécessité absolue, re ra de toute condition et de toute hypothèse.
B) Universels, s'appliquant à tous les temps et à tous les Fr.
aucune exception n’est possible.
C) Évidents par eux-mêmes. Exemples : Ne blasphème pas. Ne nie pas Dieu. Ne trompe pas. Les actions opposées à ces préceptes primaires
sont intrinsèquement mauvaises ; elles le restent quelque hypothèse .
qu’on imagine : dans aucun cas Dieu ne peut les autoriser et il n aurait pu créer un monde où elles fussent permises.
II. — Préceptes secondaires. Ils sont : A) d’une nécessité relative.
Ils pourraient être autrement, si les conditions de notre existence actuelle &:
étaient changées.
B) Généraux : Dieu peut en dispenser dans certains cas ; ils cornpor-
tent des exceptions.
C) D’une évidence médiate : il faut en prouver l'existence. Exemples : lois relatives au mariage, à l’homicide, au vol, à la charité. Si notre
“ nature physique était différente, si Dieu avait choisi d’autres moyens at que ceux qui président à la conservation de l'espèce humaine, à l’existence individuelle et sociale de l’homme, les préceptes secondaires énumérés ci-dessus pourraient être autres. De plus, Dieu peut en dis- … penser dans certains cas, parce que la violation de ces préceptes, n'étant pas absolument contraire à l’ordre essentiel des choses, n'empêche pas. complètement l’homme d'atteindre sa fin. C’est ainsi que la loi naturelle prescrit Punité et l’indissolubilité du lien conjugal. Cependant la poly-
gamie et le divorce ne sont pas absolument opposés au droit naturel :
en effet, la fin du mariage, qui est la perpétuité, la stabilité et l’har- … monie des familles, bien que rendue par là beaucoup plus difficile à réaliser, n’est pas ‘cependant entièrement CRUE Dieu peut donc,
J ! LE Le à
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pour des raisons supérieures, tolérer la polygamie et le divorce. — En w outre, ayant droit de vie et de mort, étant propriétaire de toute la création, Dieu peut ordonner de tuer telle personne ou de prendre le bien d'autrui. Nous en avons des exemples dans l’histoire du peuple d'Israël. 4 Dans ce cas, en vertu de son domaine souverain, il dispense de l’obserfation des préceptes secondaires, tandis que, dans aucune hypothèse, 3
_ il ne peut permettre à qui que ce soit de transgresser les préceptes pri- _ maires en tolérant ve. le blasphème. | FA] Les préceptes secondaires sont fondés cependant sur l'essence des — choses, telle qu’elle découle de l’ordre établi par Dieu : ils sont donc * naturels, mais comme cet ordre aurait pu être différent, Dieu peut y ” déroger, mais lui seul. Aussi pour s’y soustraire, l’homme a-t-il besoin d’une manifestation particulière du vouloir divin, l’autorisant à ne pas | observer tel précepte secondaire. < se On le voit, le parallélisme est parfait entre les vérités de l’ordre … spéculatif et celles de l’ordre pratique. Dieu ne peut faire que ce qui 4
_ commence d’être n’ait pas de cause ou que 2 + 2 = 5; mais il peut, . par une intervention immédiate, suspendre telle ou telle loi astro- : nomique ou chimique ; c’est le miracle physique. De même, il ne peut faire que le mensonge soit légitime ; mais il peut permettre de tuer. 4 quelqu'un : dans ce cas ce n’est plus un meurtre. Mais il faut une auto- _ risation expresse, par révélation : c’est le muracle moral. | .
CONFLIT DES DROITS
‘+ Par cela même que les droits sont divers (55). il se présente des cas _ où ils paraissent être en opposition. Le conflit n’est qu’apparent : le _ droit ne peut contredire le droit ; l’honnête ne peut être opposé à lhonnôête. Les droits ne sont pas opposés, mais subordonnés. : Voici quelques règles pour discerner celui qui doit prédomimer : | I. — Le droit, dont l’objet est plus important et plus étroitement lié à la fin dernière, prévaut : vg. le droit à la vie est préférable au droit de propriété. :
IT. — Le droit, dont l’extension est plus grande, l’emporte : vg. le droit social doit passer avant le droit particulier : le soldat sacrifie son _ droit à la vie au bien général. | | III. — Les droits, dont les titres sont plus évidents, doivent primer _ les autres : vg. deux hommes sont en péril égal ; je ne puis porter secours: . qu'à lun d'eux; mais l’un d'eux est mon père, c’est lui que je dois _ secourir. |
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A. — DIVISION D'APRÈS LEUR FORME
D’après la façon dont ils sont formulés, on divise les devoirs « en positifs et négatifs (?). D.
I. — Positifs : ceux qui commandent d’agir. Exemples pris dank Ê
-Ja Morale : 1) individuelle : Développe tes forces physiques, instruis-toi i, _ sois courageux ; — 2) sociale : Paie tes dettes, rends service aux ÉAULES — 3) religieuse : Prie, adore Dieu. =
4 : II. — Négatifs : ceux qui défendent d'agir. Exopies tirés de ee Morale : 1) individuelle : Ne te tue pas; ne mens pas; ne t? emporb _ pas ; — 2) sociale : Ne tue pas ; ne vole pas ; ne calomnie pas ; ne mé di |
pas ; — 3) religieuse : Ne blasphème pas +
Comparaison : A) les devoirs négatifs énoncent les ions À élé mentaires de la moralité. [ls obligent toujours et à chaque instant. H-y a peu de mérite, en général, à les remplir, parce qu'ils consisten! plutôt à s’abstenir de faire le mal qu’à faire le bien; ilya beaucoup d démérite à les transgresser, parce que leur transgression est une violatio: de la dignité personnelle et des droits d'autrui. Kanr les appelle devos de justice. |
Les devoirs positifs énoncent les conditions supérieures de la moralifé un idéal de perfection morale. — Ils obligent toujours, mais pas à chaqüi
(1) P. JANET, La morale, L. II, Ch. v, p. 292 sqq.
(:) Ilne faut pas trop presser cette distinction, car certains devoirs s expriment indif remment sous forme négative ou sous forme positive : vg. la justice, qui dit de ne ai tort à personne (neminem læde), prescrit par là même de rendre à chacun son dû (sut cuique).
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DIVISION DES DEVOIRS 149 instant. — Ils sont plus relevés que les devoirs négatifs et ils sont plus
se rapportent au perfectionnement moral et à la charité. Kanwr les l'appelle devoirs de vertu.
| B) Certains moralistes appellent les devoirs négatifs : stricts ou parfaits, et les devoirs positifs : larges ou imparfaits. Si l’on entend par là que les premiers sont seuls obligatoires et que les seconds sont facultatifs, c’est inadmissible, parce que, où il n’y à pas obligation rigoureuse, il n’y a pas devoir, mais simple convenance morale. Si l’on ‘entend par là que les devoirs négatiis sont déterminés et les positifs indéterminés, on est dans le vrai. En effet, les devoirs négatifs, consistant
contraire revêtent des formes sans nombre d’après les circonstances de
| vg: fais l'aumône : mais à qui, quand, dans quelle mesure Æ
Remarque : les devoirs ne sont pas tous égaux, pas plus que les fautes, comme l’ont soutenu les Stoïciens (41). Toutes les obligations |sont absolues, doivent être exécutées ; mais elles n’ont pas toutes la
| Une obligation est plus ou moins grave selon que l’objet, qu’il est interdit | de rechercher ou qu'il est commandé de poursuivre, a un rapport plus
davantage de la perfection.
B. — DIVISION D'APRÈS LEUR MATIÈRE
multiples. On peut considérer :
| 1. — Les objets des devoirs en eux-mêmes : on a alors les devoirs :
constituent la Morale religieuse.
4° l'humanité.
10 soi-même ; — 2° la famille ; — 3° la patrie ; _ III. — L’excellence de leurs objets : on à dans ce cas les devoirs relatifs aux biens : 1° extérieurs (richesses, honneur, réputation); —
2e du corps (santé, force, vie); — 30 de l’âme (vérité, justice, dignité _ personnelle, etc.) ; |
Iméritoires, parce qu'ils exigent un effort plus ou moins considérable et
à s'abstenir, sont très précis : vg. ne tue pas. Les devoirs positifs au
temps, de lieux et de personnes. L'obligation qu’ils imposent est théoriquement indéterminée ;: chacun doit la déterminer pratiquement
même gravité. Cette gravité dépend de l'importance de la matière.
ou moins direct avec la fin dernière de l’homme, l’éloigne ou le rapproche
= D’après les objets auxquels ils se rapportent, les divisions sont
1° envers soi-même, qui constituent la Morale personnelle ; —20 envers . Jés autres, qui constituent la Morale sociale ; — 3° envers Dieu, qui
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II. — L'étendue de leurs objets : on a alors les devoirs envers: a
DEVOIRS ENVERS LES ANIMAUX
Certains philosophes, comme DAMIRoN (), PAUL JANET (2), ajoutent aux devoirs précédents, les devoirs envers les animaux et envers choses. Cette addition : À I. — Est sans fondement : les animaux ne sont pas des personnes, mais des choses (Ps. 200), qui doivent servir au bien de l’homme. N'ayant ni raison, ni liberté, : ils n’ont aucun droit ; et par. conséquent ils ne peuvent être l'objet d'aucun devoir, car le droit suppose un devoir corrélatif (53, $ B). :
IT. — Est funeste dans ses conséquences : s’il est vrai que les. animaux ont des droits, ils ne peuvent être traités comme des moyens à ils doivent être assimilés aux personnes. H devient par là même illicite de se nourrir de leur & air, de se vêtir de leurs dépouilles. e |
IIT. — Est inutile : nous ne devons pas abuser de la nature inanimée et encore moins des animaux ; mais le principe de cette obI gation n’est pas dans les choses ni dans les animaux ;-il est dans. bien, dans la loi naturelle, qui exige que nous agissions en tout comme des êtres raisonnables. Les animaux sont faits pour l'utilité et l’agrémen de l’homme ; c’est ce qui ressort de leur nature, inférieure à la nôtr et par conséquent subordonnée. Nous pouvons donc nous en servir, | pourvu que l’usage soit conforme à la raison, c’est-à-dire nous soit °) profitable ou agréable, dans la mesure où la recherche de l'utilité et des l'agrément est permise (30, 31). Aïnsi noùs n’avons pas, à propreme 1 parler, de devoirs envers les animaux, nous en avons envers nous _ mêmes à l'égard des animaux : nous nous devons à nous-mêmes de ne pas en mésuser (3). C’est ainsi que Dieu n’a pas de devoirs envers ses créatures, mais il se doit à lui-même, à ses perfections, de leur accorder tel ou tel bienfait. 2
60. — CONFLIT DES DEVOIRS Les devoirs étant divers, il y a des cas où ils semblent se co trsd il À Mais, comme pour les droits, cette collision n’est qu’apparente. Elle tient à notre ignorance et non à la nature des choses. Dans un cas donné,
| (?) PH. DAMIRON, Cours de Philosophie : Partie I, Psychologie, F: IT, AL. II, Secta
Ch: 11, p. 217-218, Paris, 1837. — Partie II, Morale, Ch. 11, Sect. II, p. 112-124, Paris, 18428
(2) JANET, Traité élémentaire de philosophie, n. 489. |
(2) JANET le reconnaît lui-même quand il dit : « Tout en admettant la réalité de ces devoirs.., accordons, si l’on veut, que cette partie de la morale rentre soit dans la morale
ponnele, etc. » (La morale, L. II, Ch. v, p. Vas |
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il ny a pas deux devoirs opposés, également obligatoires et pourtant exclusifs l’un de l’autre : il n’y a qu’une seule chose à faire et partant
tement où est le devoir. La casuistique a précisément pour but de démèler | ces cas de conscience embrouillés. Après avoir distingué : 1° l'ordre des biens, c’est-à-dire l'échelle des devoirs rangés d’après l'excellence croissante de leur objet : — 2° lordre des devoirs, c’est-à-dire l'échelle des | devoirs rangés d’après l'étendue croissante de leur objet (58, $ B), PAUL LJaner (2) a proposé trois principes directeurs, selon que le conflit entre | deux devoirs a lieu par rapport :
| I. — A l’excellence, l'étendue étant identique par hypothèse : le devoir | le plus excellent l'emporte ; ve. je dois préférer la vie à la richesse, la | justice à la vie. |
porte ; ve. je dois préférer mes amis à moi-même, ma famille à mes amis,. ma patrie à ma famille, l'humanité à ma patrie.
qu’une seule obligation. Une intelligence parfaite verrait immédia-
II. — A l'étendue, l’excellence étant identique : le plus étendu lem-
LIT. —. À l'excellence et à l'étendue : le point de vue de l’excellence |
| prime celui de l'étendue, l’ordre des biens l'emporte sur celui des devoirs ;_ Ni
| ve. il faudra subordonner l'intérêt de ma famille ou de ma patrie à mon
_ honneur ou à ma dignité morale : les premiers devoirs sont plus étendus ; les seconds sont plus excellents. C’est ainsi que je ne dois pas me déshonorer, ni mentir pour enrichir les miens.
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Applications générales du Droit.
EXISTENCE ET FONDEMENT DES DEVOIRS PERSONNELS
Que l’homme ait des devoirs envers ses semblables et envers Dieu, € Most ce que l’on accorde aisément ; mais qu’il en ait envers lui-même, on l’a parfois nié. C’est donc une question préalable à résoudre. On a
objecté Je mot de Sénèque : Nemo sibr debet. On peut l'entendre en disant-
que. personne n’a d'obligations à remplir envers soi-même ou que per-
sonne n'est le principe des obligations envers soi-même. Le premier sens
est faux, le second est vrai.
EXISTENCE DES DEVOIRS PERSONNELS
—_ L'homme a des devoirs envers soi-même. En effet :
I — Admettre des devoirs envers les autres, c’est admettre du même coup qu’on a des devoirs envers soi. Ces deux sortes de devoirs sont logiquement inséparables. Il nous est impossible d’être justes et l haritables à l'écard des autres, si nous sommes avares, emportés,
paresseux, violents, intempérants, etc. ; car si nous ne savons pas maitriser les D ances inférieures de notre nature, nous serons amenés, pour les satisfaire, à mépriser les droits de nos semblables.
ll. — L'homme vit en société ; pour que celle-ci soit aussi prospère que possible, chaque citoyen doit faire effort pour se perfectionner. Celui qui ne travaille pas à son perfectionnement manque donc à ses devoirs envers la société. Sans doute il cherche à s’excuser en disant qu'il ne fait de tort qu’à lui-même. C’est une illusion : la solidarité qui unit les membres du corps social est si étroite que le bien et le mal faits par les uns rejaillissent sur les autres. ; HT. — D'ailleurs, quand même l’homme vivrait isolé, il n’en aurait
(:) Cf. 6. MARTHA, Les moralistes sous l'empire romain. — FR. BoUILLIER, Questions de morale Pratique. — JoHn STUART BLACKIE, L'éducation de soi-même. — ÉPICTÈTE, Entretiens. Manuel. — MaArc-AURÈLE, Pensées. — L’imitation de Jésus-Christ. — ED. ‘R. CLAY, alternative, L. IV. — NICOLE, Essais de morale. — M. B. Institutes du droit naturel, L. VI.
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‘pas moins des devoirs à remplir envers lui-même, car il est obligé de respecter sa dignité et de perfectionner sa nature. | : à Les devoirs personnels existent donc. Comment les divise-t-on ?. _— En devoirs relatifs au corps et en devoirs relatifs à âme. Ni #
B. — FONDEMENT DES DEVOIRS PERSONNELS. M
On a diversement répondu à cette seconde question : 1.0 A) KanrT considère le prineipe de la dignité personnelle : « Agiss de telle sorte que tu traites toujours l'humanité, en toi et dans les autres, « non conme un moyen, mais comme üne fin,» comme l'unique fondement. de la morale individuelle et même de toute la morale. ; ‘ D’autres lui assignent un double fondement : | | 4
1o La dignité de la personne humaine, que nous devons respecte PT
en nous-mêmes et dans les autres. De là se déduisent les devoirs négatifs" envers soi-même, qui correspondent aux devoirs de justice envers less autres ; vg. ne te tue pas ; ne tue pas. | .
20 La perfectibilité de la nature humaine, que nous devons développer
en nous-mêmes et pour le bien social : de là les devoirs positifs envers. soi-même, qui correspondent aux devoirs de charité envers autrui M vg. soigne ta santé : sois charitable. | Avec KanrT on peut ramener le second principe au premier, en sous tenant que la perfectibilité de la nature humaine n’est qu’un aspect de sa dignité. Par cela même que l’homme possède la raison, il s'élève au-dessus des autres êtres de la création. La personne humaine possède une dignité supérieure à tout, puisqu'il est impossible de trouver uns bien qui lui soit préférable et auquel il faille la subordonner. Qui accepss terait toutes les richesses et tous les plaisirs imaginables à la condition. de perdre la raison ? L'homme ne peut donc rien mettre au-dessus de sa personnalité ; mais il doit lui sacrifier tout le reste. S'il veut rester. dans l’ordre, il lui est interdit de la considérer comme un simple moyen# il faut qu’il la prenne sans cesse pour but et la traite toujours comme une fin. La maxime de KanT : « Agis, etc. » revient à dire à l’homme“ « Être raisonnable, sois toujours raisonnable. » Celui qui met le bien sensible au-dessus du bien rationnel et sacrifie sa personnalité à quelque satisfaction matérielle, abdique sa dignité d'homme, déchoït au rang des êtres inférieurs et se fait simple chose. Le bien n’est donc pas distinct de nous : c’est ce qui est conforme à notre nature raisonnable, c'est le développement de la personnalité ; ou plutôt c’est la personnalité mêmi : Ne rien faire qui compromette en nous la dignité de la personne, nou __ efforcer d’autre part de l’accroître en devenant chaque jour plus raison: nables ; voilà le principe de tous nos devoirs personnels. NT
FI
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(61) EXISTENCE ET FONDEMENT DES DEVOIRS PERSONNELS 165 es On objecte à cette théorie que personne ne peut s’obliger soi-même. Kanr répond par une distinction (Ps. 207,$ B, IIT). Ildédouble la person- 5 nalités: 1l y a d’un côté la personne de l’'homme-phénomène, la personne empirique, imparfaite, soumise aux entrainements de la sensibilité et à la tyrannie des passions qui troublent la raison ; d'autre part, il y a la personne de l’homme-noumène, la personne intelligible, parfaite, affranchie de tout esclavage et guidée par une raison toujours droite. C’est la personne empirique qui est liée envers la personne parfaite : chacun de nous, personne imparfaite, doit tendre à la personnalité idéale en devenant de plus en plus libre et raisonnable.
PB) D’autres philosophes soutiennent avec raison que le principe de la dignité humaine n’est que le fondement prochain des devoirs de Phomme envers lui-même. Le fondement dernier et véritable ce sont les
AE
droits souverains de Dieu sur l’homme. L’homme est obligé de respecter
ét de développer sa nature, sa personnalité, parce que Dieu en commande | Jerespect et en veut le perfectionnement (46, B); et Dieu impose à, . homme cette obligation, parce qu’elle est conforme à l’ordre essentiel des choses (). De la sorte tout s’éclaire : l’homme ne s’oblige pas lui-même, . -mais c'est Dieu qui l’oblige. Nous ne sommes plus en présence d'une . “abstraction, comme dans la théorie précédente, où c’est la personne idéale Fa -qui oblige la personne empirique ; nous sommes en face d’un supérieur Vivant, de l’Étre infiniment parfait. Si l’on prend pour base unique a dé la morale personnelle la dignité humaine, en excluant l'intervention | de Dieu, on ne saurait établir aucun devoir, mais de simples règles de convenance. La loi de l'honneur et de la dignité, abstraction faite de lautorité divine, revient à dire : Si l’homme veut pratiquer le bien, : il doit agir comme il convient à sa nature raisonnable. Mais ce n’est à qu'un impératif hypothétique. 11 ne peut y avoir d’impératif catégorique à qu'en face d’une autorité supérieure qui, de par son droit souverain et indiscutable, impose sa volonté. On ne saurait être obligé par ses égaux, ni par soi-même, parce qu’on n’est pas supérieur à soi-même ; “on ne saurait l'être davantage par un idéal abstrait, parce que Phomme est une réalité vivante. Dieu seul a donc l'autorité suffisante pour imposer une obligation absolue. En dehors de Lui, la morale indépendante en est réduite à des règles de convenance et aboutit à des maximes immorales Comme celle-ci : « Une belle pensée, dit RENAN, vaut une belle action... une vie de science vaut une vie de vertu (°), » :
ne (:) E. BEAUSSIRE, Les principes de la morale, L. IV, Ch. 1. e ©) RENAN, L'avenir de ta science, $ I, p. 11, Paris, 1890*.
l’âäme des conditions nécessaires à l’accomplissement de ses fins. De
sana in cor pore sano. Mais ce soin ne doit pas dégénérer en mollesse et
tranquillement de la vie « comme on sort d’une chambre remplie de
_ mettre le suicide. En effet la vie est la condition nécessaire de l’accor n-
de ses mérites et de sa destinée, c’est clore une lutte dont Dieu seul doit \ £ * SR CR
A. — DEVOIRS POSITIFS
L'homme doit conserver et entretenir sa santé. +. La santé du corps est une des conditions de la santé de l'âme : Mer 1s
en délicatesse, car il ne faut s occuper de son corps que pour en fair un, meilleur instrument au service de l’âme. A ce point de vue élevé, l'hygiène, la propreté, l'exercice rentrent dans la morale. — Pour conserv er. la santé, il faut éviter tout excès : gourmandise, abus des boisso luxure, qui ruinent les forces physiques et amènent des maladies.
B.— DEVOIRS NÉGATIFS
On peut tout résumer en disant : ne pas attenter à sa vie; ne se mutiler. : FE
Le suicide est une atteinte directe et volontaire à sa propre vie. Les Épicuriens y voyaient un remède extrême contre la douleur. Le os Stoïciens l’exaltaient comme un acte de courage : le sage peut sortir
fumée ». Le suicide est réprouvé par une saine morale. Il serait contra dictoire d'admettre que l’homme a des devoirs à remplir et de lui per:
plissement des devoirs. Si l’homme a le droit de s’ôter la vie, il peut par là même s’exempter lui-même de tout devoir. Ne pas détruire son exXIS= tence est. donc le premier devoir, puisque c’est la condition de tous les autres (1). à s
A) Le suicide est un crime : [.— Contre di: : c’est une violatior n de ses droits. C’est lui qui donne la vie, à lui de la reprendre. La vie. été accordée à l’homme comme un temps d'épreuve et de combat 00 r atteindre sa fin. L’abréger de sa propre autorité, c’est s’ériger en arbitre
(?) Ém. DurkHEIM, Le suicide, étude de sociologie. —ProAL, Le suicide et le crime pas sionnels. — L. RoURE, Doctrines et problèmes,Ch. x1. La question du suicide. — SÉNÈQUE,
D ones, VI. Epist., 58, 70, 77. — Tissor, De la manie du suicide et de Pere de révolte. ,
semblables ; sa mort est un bon débarras pour la société. — Réponse :
_ (?) JUvÉNAL, Satires, VIII, 83-84.
DEVOIRS RELATIFS AU CORPS
marquer le terme; c’est D ru le poste conte: Le suicide est donc une désertion morale, car « l’homme fuit ainsi, sans la permission divine, le poste qui nous a été assigné dans ce monde » (?). … II. — Contre la société : c’est la priver du concours qu’elle a droit d'attendre de chacun de ses membres, en retour des services qu'elle leur rend. C’est ensuite donner un pernicieux exemple. … III. — Contre soi-même : c’est la violation du respect qu'on se doit, car attenter à ses jours c’est disposer de soi comme d’un moyen pour : une fin arbitraire.
= B) Essais de justification : on a fait valoir en faveur du suicide les aisons suivantes :
[. — C’est un acte de courage. — Réponse : il faut une certaine exaltation, une certaine énergie pour se suicider ; mais, au fond, c’est une lâcheté, sous une apparence de courage, car on $ arrache la vie parce | à on n’a pas la force de supporter l'épreuve :
| Rebus in adversis facile est contemnere o1tam ; Fortius ille facit qui miser esse potest (MARTIAL). II. — Quand on est déshonoré, le suicide est un droit et même un devoir. = Réponse : ou ce déshonneur est immérüé, et alors il est immoral de sacrifier sa vie à un préjugé injuste ; ou il est mérité, et alors le devoir commande, au lieu de fuir lexpiation, de l’affronter courageusement pour réparer la faute commise.
En III. — La vie du malheureux qui se tue ne peut qu'être nuisible à ses
ilne s'ensuit pas qu'il ait le droit d’attenter à ses jours, mais qu'il a obligation de se corriger ét de compenser par on d'une vie honnête et utile le mal fait à la société.
IV. — Celui qui se suicide ne fait tort qu à lui-même ; or on n'est obligé à rien envers soi. — Réponse : 1° cette excuse n’est pas recevable, car nous avons vu qu’ on fait tort à la société en ne remplissant pas ses devoirs personnels ; — 20 l’ ‘homme a des devoirs envers soi-même (61,A). Remarques : 1° Sacrifice volontaire de sa vie : il ne faut pas le confondre avec le suicide, car il peut être obligatoire ou être inspiré
par un motif héroïque de charité. Par position on peut être tenu à ce.
sacrifice, comme le soldat, le médecin, le prêtre, dans certaines cir-
constances. Tous doivent préférer la perte de la vie à la perte de la vertu.
Ce serait, dit Juvénal, un crime de sacrifier à l'amour de cette vie péris-
sable les seules raisons de vivre |
Summum crede nefas animam præferre pudorti Et propter vitam vivendi perdere causas (?).
Sie FE \ …_ () KanT, Principes métaphysiques de la morale, p. 214 de la traduction TissoT.
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20 La pénitence et les macérations ascétiques : elles sont bläme par certains philosophes. Cest à tort, car la mortification de la sèn bilité est nécessaire pour pratiquer la vertu. C’est, en eflet, le moy d’assurer l’empire de la raison et de la volonté sur les facultés inférie toujours prêtes à se mutiner. La pénitence ne se borne pas, comm
_tempérance, à retrancher au corps le superflu ; elle le prive de certa
satisfactions permises. Ces privations affaiblissent les exigences dé données des sens et fortifient la puissance des facultés supérieu Comme elles ont pour but d’expier les fautes passées et de mater!
révoltes de la chair contre lesprit, il en résulte que-cette loi de la p tence, qui s'impose à tous, doit être appliquée dans une mesure. varie avec les besoins particuliers et aussi avec les forces physique morales de chaque personne. L’usage en sera réglé de manière à nef compromettre la santé. À première vue, les macérations des sain paraissent excessives. Il faut se rappeler ‘que, les saints étant cond par des voies extraordinaires, elles sont inspirées par Dieu. C’est adm rable, mais ce n’est pas imitable (1). |
DEVOIRS RELATIFS À L’AME
La pratique des devoirs relatifs à l’âme donne naissance. selon 1 anciens, à trois vertus, correspondant aux trois facultés: 1. — Tempérance : devoir relatif à la sensibilité. La sensibilité « faite pour le bien sensible, le plaisir. 11 ne faut pas la détruire, comm voulaient les Stoïciens, mais la régler : peur cela on doit déraciner _ mauvaises inclinations et développer les bonnes (Ps. 59). C’est ai qu'on parviendra à subordonner la sensibilité à la raison et à pratiq - la tempérance. > ER eu IT. — Sagesse : devoir relatif à l'intelligence. L'intelligence e . faite pour la vérité. L'homme ne doit donc pas amoindrir son inte gence par l'ignorance et l'erreur, ni la dégrader par le mensonge SO intérieur où l’on se trompe soi-même, soit extérieur où Von trompe autres : par l’hypocrisie et le respect humain, qui sont des mensonges action. — Il doit la perfectionner par la recherche de la vérité : pot cela il faut se connaître soi-même et acquérir les connaissances reli: - gieuses et morales qui se rapportent à l’accomplissement de notre destinée, à nos devoirs. C’est ainsi que l’homme s’élèvera à la sagessé Rousseau a prétendu que la culture des sciences est une cause néc saire de corruption : c’est un sophisme. Tout dépend de l'usage qu’o lait des sciences et de l’intention dans laquelle on les étudie. Sans doute]
: 1 M ts:
(?} L. ROURE, Doctrines et Problèmes, Ch. VIri, Ascétisme et Philosophie.
jence sans conscience, comme dit Rabelais, est la ruine de l'âme »;
is on peut aussi faire servir ses connaissances à son perfectionnement : ak: | ; D il. — Courage : devoir relatif à la volonté. La volonté est faite = ur le bien rationnel : c’est la faculté principale de l’homme, car c’est ar elle qu'il est maitre de lui-même et réalise sa destinée, par elle qu’il st un être moral. L'homme ne doit pas abdiquer sa liberté en se laissant Ominer par ses passions, l’avarice, la volupté, l'ambition, etc., mais.il Le it la fortifier par des efforts généreux et répétés. L'examen de conscience r lequel on!' arrive à la connaissance de soi-même, et le travail, qui arte l’oisiveté « mère de tous les vices », sont des moyens efficaces, ec la lutte contre soi-même, pour tremper la volonté et devenir un me de caractère. C’est ainsi que lon acquiert la force d'âme, le
MORALE PERSONNELLE
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SRE tan LUE le
DIVISION DES DEVOIRS ENVERS AUTRUI
L'homme n’est pas un être isolé, mais social. Aussi la société devient- £ Mt : Û » , le pour lui une source de devoirs. L'ensemble des devoirs de homme
nvers ses semblables constitue la Morale sociale. On peut répartir es devoirs sociaux de la facon suivante :
ale humanitaire.
… IT. — Devoirs envers la famille, qui constituent la Morale domes- Ce e. ‘ F 7 : “>
IT. — Devoirs réciproques des gouvernants et des gouvernés, qui tituent la Morale civique.
L. — Devoirs envers les autres nations, qui constituent la Morale È ternationale. De là quatre sections dans le présent chapitre,
Ire SECTION MORALE HUMANITAIRE
On divise les devoirs généraux de l'homme envers ses semblables devoirs de Justice et en devoirs de Charité,
JUSTICE ET CHARITÉ
D SA LA JUusrIcE
A) Sa nature : c’est le respect des droits d'autrui. Chaque homme, ayant le devoir de poursuivre sa fin, a le droit de ne pas être entravé
| M. »’HuLsT, Conférences de Notre-Dame, 1896. Cousin, Justice et charité. — J. HAMON, La justice, dans l’Association catholique, 891, Fév. et Mars 1892. — S. THomas, Summa theologica, 14 If26, Q. 61, À. 3 ; Ile ITee, + — Lessius, De Justitia et Jure. — TAPARELLI D’AZEGLIO, Essai théorique de droit 1, n°5 177,287, 353-358, 589.— Cr. ANTOINE, Cours d'économie sociale, I'° P., Ch. y. TOUILLÉE, La morale socialiste, Revue des Deux Mondes, 1901, T. IV, p. 377 sa.
Der . TRAITÉ DE PHILOSOPHIE, — T. II. — 6.
Me : à à ; |
I. —- Devoirs généraux envers nos semblables, qui constituent la
LA JUSTICE
dans cette poursuite. De là les devoirs de justice correspondants au b droits de nos semblables (53, $ B), devoirs presque tous négatifs, d la formule générale est : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voud: pas qu’on te fit à toi-même. » Pour Cicéron la justice consiste çà nuire à personne et à concourir à l'utilité publique » (}). D’après. jurisconsulte ULPIEN, c’est « une volonté constante et perpétuelle d'accorder à chacun son droit ». Constans et perpetua volunias suum, jus cuique tribuendi. La justice a donc pour fondement Île droït { (54 ). l'égalité des personnes devant la loi morale. Tout hémme, étant tent de l’observer, a droit aux moyens nécessaires pour cela ; il est do juste qu’il ne soit pas empêché d’user de ces moyens. B) Espèces et variétés (?) : Aristote distingue la justice : I. — Commutative, qui se rapporte au droit strict. Elle régit rapports des citoyens entre eux et a pour règle l'égalité entre la cho reçue et la chose donnée en compensation : vg. dans une vente. Quani il y a égalité rigoureuse, la justice est stricte. Quand la compensatiol n’égale pas complètement le bien reçu, c’est la justice imparfait que $. Thomas ramène à ces trois formes : religion envers Dieu ; piét filiale envers les parents ; vénération pour les supérieurs. Il est imposs sible de rendre à Dieu, aux parents et aux supérieurs une compensation] strictement égale à leurs bienfaits. A IT. __. Distributive, qui se rapporte au mérite. Elle regarde l'équi table répartition du bien commun et a pour règle la proportionnalité & à chacun selon son mérite. Ce doit être la vertu du gouvernemen dans la distribution des fonctions, du magistrat, du père de famil du maître, etc. 0 On a donné des noms spéciaux à certaines formes particulières. de la justice. C’est ainsi qu'on peut encore envisager : 4 19 La probité : forme de la justice qui consiste à respecter le bie d'autrui. % 20 La loyauté : forme de la justice qui consiste à resperterss lé contrats expressément ou tacitement consentis. 4 III. —— La justice pénale. Il faut distinguer, ici, avec. Aristote : 19 La justice stricte, qui applique à loi sans tenir compte de diversité des personnes et des circonstances : c’est une règle de fer. 4 20 L’équité, qui tient compte, dans l’application de la loi, des per sonnes et des circonstances : c’est une règle de plomb (%). C’est desk
(1) Primum ut ne cui noceatur, deinde ut communi utilitati serviatur (De off EvrL 8 X). b (2) ARISTOTE, Morale à Nicomaque, L. V, Ch. 11 sqq. — S. Re Summa ihe oi AL ATse, 1007017 ‘à (5) ARISTOTE, Morale à Nicomaque, L. V, Ch. x, $ 7.
LA CHARITÉ
justice sans équité qu'on dit : Summum jus, summa injurid. «Une. À _ justice extrême est une extrême injustice »; c’est-à-dire que le droit
. poussé à l'excès devient une injustice Go
__ Cette maxime s’applique : a) D’abord et surtout au droit positif. … Les lois sociales, formulées en termes généraux, édictent ce qui est à juste dans la moyenne des cas. Par là même ;l peut arriver que, dans un cas déterminé, la lettre de la loi soit en Opposition avec son esprit : … appliquer alors le droit rigoureusement, c’est tomber dans Pinjustice. . Il faut juger les choses, non d’après le droit strict, mais d’après l’équité, … car « la lettre tue, tandis que l'esprit vivifie ». |
D) Au droit naturel : il faut, dans la revendication de ses droits, Péviter de les porter à l'extrême, parce qu'il est facile d’en dépasser la Miimite. — De plus, la lettre de la justice, c’est de ne rien faire de contraire aux droits d'autrui ; l'esprit, c’est de traiter les autres avec le respect LA leur personnalité ; par conséquent il faut savoir parfois relâcher “quelque chose de ses droits. N ’agirait pas ainsi celui qui, laissant pourrir ses moissons, ferait condamner des malheureux qui en auraient dérobé. piques gerbes.
Le
[4 Mir SB LA CHARITÉ
.. L' — Sa nature : elle consiste à vouloir et à faire du bien aux autres. Elle a son origine psychologique dans la sympathie et les inclinations “Sociales qui en dérivent (Ps. 42). Elle est fondée sur l’idée de notre Communauté d’origine, de nature et de destinée. Elle consiste à traiter “les autres comme d’autres ‘« soi-même », comme des frères ; aussi la nomme-t-on bienfaisance ou fraternité. Les devoirs de charité sont presque tous positifs et ont pour formule générale : « Fais à autrui ce Que tu voudrais qu'on te fit à toi-même. » La charité chrétienne ajoute un stimulant nouveau : elle fait aimer Dieu dans les hommes en faisant ‘aimer en eux l’image divine (2). ou :
… IT. — Formes : la charité s’appelle : 4) bienveillance, quand elle se borne à vouloir du bien aux autres ; — b) bienfaisance, quand elle se traduit par des actes ; —— c) pitié, quand elle a pour cause les souf-. frances d'autrui ; — d) dévouement, quand elle se manifeste par des Sacrifices généreux et constants ; — e) héroïsme, quand elle s'élève aux plus grands sacrifices (3).
II. — Objection : Srencer et autres philosophes voudraient bannir la charité, comme étant une fausse vertu, inutile et funeste.
"NE | | … 2) Cicéron, De Oficiis, L. I, $ X.
(2) S. PAUL, 1re Epiître aux Corinthiens, Ch. xrt1, v. 1-7. 0) M: pu Camp, La charité à Paris. — HAUSSONVILLE (D'), Misères et remèdes.
LA CHARITÉ
La nature, disent-ils, travaille au progrès des espèces animales en éliminant les individus trop faibles pour vaincre dans la lutte pour la à vie. De même, dans l'humanité, les êtres chétifs ou vicieux doivent | disparaître pour céder la place à des individus plus sains. Or la charité entrave cette sélection naturelle en dépepsant, pour prolonger l’exis-# tence d'individus qui ne méritent pas de vivre, des ressources dignes d’un meilleur emploi. Elle fait ainst obstacle au progrès de Phumanité. |
Réponse : 1° La charité doit être faite avec-intelligence et prudence | elle ne doit pas être une prime au vice et à la paresse. Il faut encou- | rager l'assistance par le travail, parce qu’elle aide le malheureux à se relever lui-même. C’est la seule part de vrai à dégager de la barbare doctrine de SPENCER. | | “|
90 Il ne faut pas borner la charité à l’aumône ; ce n’est là qu'un
moyen pour s'élever plus haut ; pour atteindre l'âme du malheureux, \ il faut chercher à le consoler et à le fortifier moralement ; la charité cest le développement de la fraternité humaine, c’est l'effort mutuel. pour s’entr’aider. ; à 30 Les ennemis de la charité ne sont pas conséquents avec leur doctrine. Il est interdit, selon eux, de contrarier la sélection naturelle. Mais | pourquoi ne serait-il pas permis de l'aider et d'accélérer ainsi le pro=| orès de l'humanité ? Pourquoi ne pas tuer les infirmes, les incurables, les vicieux incorrigibles ? C’est la morale spartiate, préconisée par PLaron dans $a République, qui prescrit de détruire les enfants mal) conformés. : | 4 4° Est-ce qu’un corps chétif ne peut pes receler une grande âme ?|
À ce compte combien d'hommes de génie, combien de Saints auraient été sacrifiés (1) ? | | Bo La loi morale ne doit pas se modeler sur les lois de la nature.) Les lois de la nature se ramènent à la force et à la fatalité; la loi morale, c’est le droit, la justice, la fraternité. D'ailleurs, ni la famille! ni la société ne pourraient subsister sans dévouement. Une humanité, composée d'individus sains et robustes, uniquement mus par l'intérêt, serait une collection de « beaux animaux » (2), mais constituerait uné humanité moralement dégradée. Mieux vaut une humanité physique! ment moins parfaite, mais où rayonnent la charité et le dévouement c’est la vraie perfection, c’est la beauté supérieure. 4
SES
Ée:
(1) Entre beaucoup d'exemples on peut citer celui de NEWMAN. Cf. THUREAU-DANGIN
La Renaissance catholique en Angleterre, Part. I, Ch. 1, $ IV, p. 30-31. Paris, 1899. (2) TAINE, Voyage en Italie, T. I, p. 65 : « Deux idées ont gouverné cette civilisatio) antique, la première, qui est celle de l’homme... : faire un bel animal, dispos, sobrt brave, endurant, complet, et cela par l'exercice corporel et le choix des bonnes races:
C. — COMPARAISON
LC est l'inviolabilité de nos semblables : les droits de leur per- $ offrent à à nous comme ‘une limite infranchissable à notre liberté.
is-mêmes ; par elle nous sortons de notre égoïisme et nous travaillons
a beauté de la charité (1).
| Les devoirs de justice sont pour la plupart négatifs et déterminés ; “obligent partout et toujours. Les devoirs de charité sont presque ds positijs et indéterminés ; ils n’obligent pas à chaque instant.
0) Les devoirs de justice sont exigibles par la force, parce que des D © leur Hs dans autrui. — Les devoirs de charité ce n’est pas le droit des malheureux ous ice à les secourir, car ce droit n'existe pas; c’est Le droit sur tous les biens créés qui oblige ceux qui les possèdent à en
n'est pas le juste tel que la conscience le conçoit. La justice doit être tempérée par l’équité ; autrement, elle devient prati-
ni injustice (CF. supra, $ A). na.
» Hn'y à pas non plus de véritable charité sans justice :
Avant d’être charitable, il faut être juste. Que dire de celui 1
rait pour faire l’aumône Ù
b) L'exercice de la charité, pour être équitable, exige une certaine
ice : 11 doit y avoir une hiérarchie entré les devoirs de charité. Il he, puis ses amis, ensuite ses concitoyens, enfin les étrangers.
mon plus le droit d'imposer ma charité aux autres. La charité doit exercer et être reçue librement : autrement, on pratiquerait la charité.
Cousin, Du vrai, du beau et du bien, XV® Leçon, p. 386-387, Paris, 186712,
ndre les autres meilleurs. C’est ce don libre et gratuit de soi qui
voie É bien, celui qui va ‘impérieusement jusqu'au bout de son :
+ Ne
faire passer d’abord sa famille, car c’est ce que nous avons de plus
À à Si les autres n ont pas le droit d’exiger de moi la charité, jen’ai
DEVOIRS RELATIFS A LA VIE D’AUTRUI
Ï. — Homicide : tu ne tueras pas. Le respect de la vie des aut est le plus impérieux des devoirs de justice, parce que l’homicide mé l'âme dans l'impossibilité d'accomplir sa destinée, et il prive la sociét d’un de ses membres. |
II. — Assassinat politique : on a essayé de légitimer le meurt d’un tyran, au nom du bien commun de la société.
Réponse : A) La fin ne justifie pas les moyens (14). +
B) On ne peut assimiler l'assassinat politique à la peine de mon car, dans la peine de mort, le tribunal, qui applique la loi, ne la fa pas ; dans l'assassinat politique le même homme est auteur et exéci teur de la loi. ; ‘4
C) Personne ne peut se substituer sans mandat à la société pou se constituer son justicier. C’est à la société qu’il appartient de & défaire, par les moyens légaux, de son oppresseur (106, $ B). 4
III. — Droit de légitime défense : au droit que tout homme de vivre on peut rattacher les questions suivantes : droit de légitim défense ;: — duel. Quand il s’agit de défendre sa vie, l'intégrité 2 membres, sa pudeur, sa liberté, ses biens, on peut repousser la fo € par la force : Vim vi repellere omnia jura permittunt. Mais : Fe
A) Ce droit n’existe que dans le cas d’une agression actuelle: injuste (?). (24 | ke.
B) Il ne faut l'exercer que dans la mesure nécessaire à la défensi cum debito moderamine inculpatæ tutelæ. Ce que je dois avoir en vui ce n’est pas le mal de mon agresseur, c’est mon bien. Si je puis atteindh ce résultat sans frapper l’homme, je dois l’épargner ; s’il suffit de”
blesser, je n’ai pas le droit de le tuer.
me
(1) M. »’Huzsr, Conférences de Notre-Dame, 1896, 3° Conférence. — L. JOUIN, E menta philosophiæ, P. III, L. III, Ch: 1v. Ÿ (2) «Si un malfaiteur attente à ma vie ou à ma propriété par surprise, la protecti
sociale arriverait trop tard pour me mettre en sûreté ; je suis donc en droit de m'y meti moi-même. Vous le voyez : la raison décisive qui justifie, dans ce cas, la violence défensi c’est le retard inévitable de la vindicte publique ». (M. p’HuLsTt, Conférences de Not Dame, 1896, IIIe C. p. 92). LUE
ÆV. — Duel () : on distingue le duel : ie Public : celui que l’auto-
90 Judiciaire : épreuve ‘ur du fer chaud) usitée sous le nom de jugeent de Dieu. Il reposait sur une conception fausse et superstitieuse
torité privée, conviennent du temps, du lieu et des armes. C’est le ul usité aujourd’hui. [! dérive du duel judiciaire, coutume barbare nportée en Gaule par les Germains. Le duel est un acte :
= A) Contraire à la loi naturelle, parce qu’il contient la double alice de l’homieide et du suieide. Le duelliste s'expose sans nécessité pe toujours possible (même dans le quel au premier sang et
né à un suicide manqué. »
4 Contraire à la raison, car c’est un moyen absolument Len
on êtes, la Fe qui compte, et le verdict de l’ opinion fri Je L’estime S premiers 1ra à celui qui aura le courage de refuser le duel ; Papprotion de la seconde lui fera défaut; mais il peut s’en passer, parce lle est méprisable, et ille doit, parce qu’il faudrait l’acheter au prix devoir, qui l’oblige au respect de la vie en lui-même et dans les res.
ers, c'en est fait de l’ordre social, car DU côté on est mauvais Juge S Sa propre cause, et, de l’autre, l’exercice de ce droit est bn que la victoire revient au plus fort et au plus habile.
…— D) Contraire à la justice : les duellistes s "exposent à recevoir JU à infliger la peine de mort pour une offense qui ne la mérite pas, uvent même pour des motifs futiles, un préjugé, le point d'honneur (3). ca y a | d’autres manières, légitimes, de se faire rendre justice ou de
"A S, SCHIFFINI, Disputationes philosophiæ moralis, T. II, n. 290 et sqq., Turin, 1894. APARELLI, Essai théorique de droit naturel, n. 393 et sqq.
JDE SMEDT, Le duel judiciaire et l'Eglise, dans les Etudes, Janv. 1895, p. 35 sqq. .« Deux hommes du peuple, dit J. DE MAISTRE, qui se battent à coups de couteau des coquins ; mais allongez les armes, faites-en des épées, voilà ce qu’on appelle une re d’ honneur ! »
SI. — DEVOIRS RELATIFS À LA SENSIBILITÉ À
Nous devons respecter les autres dans leur sensibilité, éviter ce qui peut les faire souffrir : mauvais traitements, outrages, paroles bles: santes. Il ne faut pas exciter les mauvaises inclinations : : on doit, en particulier, ne pas commettre le scandale, qui entraine les autres au mal par la parole et par l'exemple.
II. — DEVOIRS RELA TIFS À L'INTELLIGENCE
L'intelligence a droit à la vérité. C’est pourquoi :
A) Le père de famille doit donner à ses enfants une Fe |
‘: convenable à leur rang ; le maître doit laisser à ses serviteurs le tempi 10 d'acquérir les connaissances essentielles ; le gouvernement doit favo: : riser l'instruction dans une large mesure (94, $S [). | | B) On ne doit pas enseigner l'erreur. À
C) On ne doit pas tromper ses semblables. Pour comprendre la portét
de ce précepte, il faut expliquer en quoi consistent la véracité et le men
SONDE
<5 Tout le monde admet qu’on doit éviter le mensonge, © 'est-à- dit respecter la vérité dans l'intelligence des autres, en pratiquant la véré cité. Le mensonge est donc interdit sous toutes ses formes : réticence injustifiées, dissimulation en action, équivoque et fausseté dans le laï
\ gage. Mais l’accord cesse quand il est question de définir ià nature d _ mensonge et de fixer les limites de la véracité. Trois théories prins 7 pales ont été mises en avant : | Lt
ie | $ [. — THÉORIE DE ,KANT
A) Exposé. —- Kanr considère le mensonge comme « la plus gran transoression du devoir de l’homme envers lui-même comme &êt
(1) « Cette démence ne produit pas un seul bon effet, pas même celui derendre le sold: brave dans la mêlée. » (FRÉDÉRIC LE GRAND, Tactique prussienne). — On sait que WE LINGTON à fait supprimer le duel dans l’armée anglaise.
AN PA £ ARTE CS SA ET LR D AND
moral » (. « C’est lavilissement et comme l’anéantissement de la bdignité humaine. Un homme qui ne croit pas lui-même ce qu’il dit à “un autre (fût-ce à une personne idéale) a encore moins de valeur que. n'en a une simple chose (?). » On n’a pas à tenir compte, quand on veut en déterminer la nature, « du tort que le mensonge peut causer vaux autres, puisque ce n’est pas là ce qui fait le caractère propre de ce Mvice (autrement il ne serait autre chose que la violation d’un devoir envers autrui »). Ce qui constitue, en effet, la malice essentielle du mensonge, c’est que le menteur «se propose une fin qui va directement contre la destination naturelle de la faculté de communiquer ses hpensées » et « abdique sa personnalité » (3). C’est pourquoi la loi morale “qui le défend ne comporte ni tempérament ni exception. Ainsi, répondre négativement à des assassins qui vous demanderaient si votre ami qu'ils poursuivent n’est pas réfugié dans votre maison, serait un crime (3h
d'une rigidité extrême, est logique. Maïs elle repose sur une supposition
erronée : à savoir que le désaccord entre la pensée et le signe qui l’exprime est, de lui-même, un désordre moral. C’est un défaut psychologique qui bnerevêt, comme nous le verrons, un caractère moral que par la fin sociale
Lälaquelle la parole est naturellement ordonnée.
IT. — THÉORIE ANCIENNE
A) Exposé. — La doctrine de S. Auausrin (5) a été reprise et exposée méthodiquement par S. THomas. Pour qu’il y ait mensonge, trois conditions sont requises : énoncé d’une fausseté, volonté d’énoncer “une fausseté, intention de tromper. Mais la dernière condition : l’in- “iention de tromper, n'appartient pas à l'essence du mensonge ; c’est un complément qui le « parfait » (6). Tout mensonge est un mal en lui- “même. En effet, la parole étant faite pour exprimer la pensée, il est
dt
_. (7-°) KANT, Eléments métaphysiques de la Doctrine de La vertu, Ire P., L. I, Division E, Ch. 11, Art. I. Traduction de J. BARNI, p. 87, 88, 87-88. Paris, 1855. : … (*) C'est ce que KanT reconnaît dans un opuscule intitulé : D'un prélendu droit de. _ mentir par humanité, où il cherche à réfuter BENJAMIN Constanr. Cf. Traduction de BARNI1,
k Ibidem, p. 251.
…..(”) Cf. Ses Opuscules De Mendacio et Contra Mendacium, dans Mi1GNE, P. L. T. XL, Col. 487-518 ; 518-548.
_ —(") Si ergo ista tria concurrant, scilicet quod falsum sit id quod enuntiatur, et quod _adsit voluntas falsum enuntiandi, et iterum intentio fallendi, tunc est falsitas materialiter, _ quia falsum dicitur ; et formaliter propter voluntatem falsum dicendi ; eteffective propter _woluntatem falsitatem imprimendi.….. Quod autem aliquis intendat falsitatem in opinione _alterius constituere, fallendo ipsum, non pertinet ad speciem mendacii, sed ad quamdam perfectionem ipsius. (Summa ftheologica, II° Ilse, Q. CX, A. I).
B) Critique. — La théorie de Kanr; qui aboutit à des conséquences
_ mulation » (?), ils ont eu recours à l'Équivoque et à la Restriction mel Ë
contraire à ur de la nature de s’en servir pour signifier ce qu n’a pas dans l'esprit (+).
Mais, comme toute vérité n’est pas bonne à dire et que dértsi ss. secrets doivent être gardés, les moralistes ont cherché les moyens de tempérer la rigueur de la doctrine précédente. S'inspirant de cette parole de S. Thomas résumant une pensée de S. Augustin : « Il est cependant permis de cacher prudemment la vérité sous quelque dissi®
tale. :
Une parole et un signe sont équivoques quand, d’après leur natur e et l'usage courant, ils sont aptes à signifier plusieurs choses. Exemple : Notre Seigneur dit à ses apôtres : « Notre ami Lazare dort. » Cette ; phrase pouvait s’entendre du sommeil naturel ou du sommeil de ! la mort. | on | La restriction mentale consiste à déterminer mentalement le sens qu’on attache aux mots. \| Les moralistes distinguent la restriction : ! 10 Strictement mentale : elle consiste à donner aux mots d’une phr un sens qu'ils ne peuvent avoir par eux-mêmes, ni emprunter aux Ci constances dans lesquelles ils sont prononcés. Exemple he dl à un étranger : « Avez-vous vu Paris ? » Il n’y a pas été et me répond cependant : « Oui, je lai vu », ajoutant mentalement : « dans les photos oraphies qui le représentent. » Cette sorte de restriction ne diffère pas du mensonge et, comme lui, est illicite. ?
20 Largement mentale : elle existe quand le sens des paroles, san! être obvie, est néanmoins intelligible dans une certaine mesure. Ce qui arrive lorsque les paroles recoivent du contexte ou des circonstances de temps et de personnes un sens différent du sens ordinaire. Pr quelqu'un, tenu au secret professionnel, est indiscrètement interrogé su un fait et répond : « Je l’ignore », voulant dire : «Je ne le sais pas © de science communicable. »
Pour que l’usage de l’équivoque et: de la restriction mentale large soit légitime, il faut : 1°. que le vrai sens puisse être découvert par un homme prudent : 1 00 qu'il y ait, pour s’en servir, une bonne raison c’est-à-dire proportionnée à l'importance 4 Cas. Car, la tromperie,
ET
(:) Mendacium autem est malum ex genere : est enim actus cadens super indebital materiam. Cum enim voces naturaliter sint signa intellectuum, innaturale est et indebitu I quod aliquis voce significet id quod non habet in mente. (Summa theologica, Ibide l AT A LIT). 4
(2?) Licet tamen veritatem occultare prudenter sub aliqua dissimulatione (S. THOMA Ibidem, Art. TII, ad 4um),
tant un mal, il n’est pas permis, sans raison suffisante, de fournir à tuelqu'un l’occasion de se tromper (1).
… B) Critique. — 1° Le principe, sur lequel repose cette théorie, à avoir que le désaccord voulu entre le langage et la pensée constitue Oujours un désordre moral, est discutable, comme on le montrera $ ID. |
& 2° Cette théorie n’est pas cohérente. parce qu'elle ne peut, sans nier son principe, soutenir que l’emploi de l’équivoque et de la resrction mentale est légitime. En effet : | ._« Les paroles ambiguës et les restrictions mentales ont ceci de émmun qu’elles présentent deux sens, l’un conforme à la pensée de ‘lui qui parle, l’autre, en désaccord avec elle, et l’effet naturel du sens aux est de tromper le prochain. Il est permis, dites-vous, pour des ‘aisons graves, de poser une cause bonne ou indifférente à double effet, un bon, l’autre mauvais. C’est la théorie connue en morale sous le tom de théorie du volontaire indirect ou implicite.
… « Oui, mais à condition : 10 qu’il y ait une cause proportionnellenent grave de permettre le mauvais effet; 2° que l'agent se propose mmédiatement le bon effet. » Or la seconde condition n’est pas réalisée läns l'usage de l’équivoque ou de la restriction mentale. « Il est très Mai qu'on n’est pas tenu moralement d'empêcher la déception du prohäin, effet d’une parole ambiguë ou d’une équivoque accompagnée restriction mentale, quand celui qui interroge n’a aucun droit à Onnaître la vérité (c’est précisément la thèse que nous défendons) ; 1ais l'intention immédiate ne peut porter sur cet effet si, comme nos dversaires, on le croit intrinsèquement mauvais. Or il est évident ue lintention de celui qui emploie des paroles à double sens, parce “l veut dissimuler sa pensée, vise immédiatement le sens en désac- Ord avec sa pensée et par suite la déception du prochain. Car, s’il lespérait tromper, il se servirait de paroles simples et franches et *userait pas d'artifices. Donc le motif immédiat pour lequel il se sert e paroles ambiguës, c'est la probabilité ou même la certitude que le rochain sera trompé. Mais, d’après les tenants de l'opinion que nous ombattons, la malice essentielle du mensonge réside dans ce désacor volontaire de la pensée et du langage dont l'effet naturel est de tromper. Donc, d’après ce principe, l'emploi des paroles ambiguës et
(4) PascaL, dans la 1Xe Provinciale, à présenté sous un faux jour la doctrine des resictions mentales, en ne tenant pas compte des distinctions nécessaires. D'ailleurs, elle tait pas particulière aux Jésuites, comme il le dit, mais « elle était commune dans les coles, deux siècles avant eux. Elle avait été professée par les plus fameux Thomistes, »…
ÂBBÉ U. MAyNARD, Les Provinciales et leur réfutation, Paris, 1851, T. I, p. 2900 :12).
RL El AE
He plusieurs re et do protestants (?) on
des restrictions mentales est toujours immoral et il faut y renoncer ou sacrifier le principe lui-même (1. »
XJR A:
$ IIT. — THÉORIE RÉCENTE
A) Exposé. — Pour remédier aux inconvénients de Ja doctrini
La moe ancienne peut se résumer ainsi : : Mentir, c’est sl | contre sa pese avec LETÉRUOR de dire une Re La doctrini
de tromper. bouc la première, la malice ne du mensonge à tire principalement de la difformité qui résulte du désaccord entre I langage et la pensée, secondairement du tort fait au prochain trompé Pour la seconde, la malice vient principalement du tort fait au pr@ chain trompé, secondairement de la difformité du désaccord entre langage et la pensée. Aussi le mensonge doit-il être, défini : 1 refus d’une vérité due. Negatio veritatis debitæ. Mentir c’est don refuser la vérité à quelqu'un qui y a droit. Par exemple, la vérité és due aux Juges et aux Supérieurs qui interrogent légitimement ; elle est, pareïllement, obligatoire en matière de pactes et de contrats.
(1) AgBé F. Dugois, Une théorie du Mensonge, dans La SCIENCE CATHOLIQUE, 1896 14897, p. 894-895.
(2) Par exemple : H. Grorius, De Jure belli ac pacis, L. III, C. x, 8 10-214. —S. Pu- FENDORF, De Jure Naturæ et Gentium Libri octo, L.IV, C. x, 8 7-21.— BENJAMIN CoNsTANT, « Le principe moral quedire la vérité est un devoir, s’il étoit pris d’une manière absolue et isolée, rendroit toute société impossible. Nous en avons la preuve dansles conséquen très directes qu'a tirées de ce principe un philosophe allemand (KANT).» Cf. supra, p. 16! Voici comment B. CoNsTANT réfute ce principe : « Dire la véritéestun devoir. Qu’es qu’un devoir ? L'idée du devoir est inséparable de celle de droits : un devoir est ce dans un être, correspond aux droits d’un autre. Là où il n’y a pas de droits, il n’y a pas devoirs. Dire la vérité n’est donc un devoir qu’envers ceux qui ont droit à la vérité. nul homme n’a droit à la vérité qui nuit à autrui. » (Des réactions politiques, Ch. Y p. 74 et 75, An V, sans indication de lieu). C’est cette opinion que Kanr a tenté de réfl dans l'Opuscule cité p. 169, n. 4.
(5) BoLGENI, Il possesso, C. xLVIIT, dans MÉLANGES THÉOLOGIQUES DE LIÉGE, IVe sé É 1850-1851, p. 406-413. — F. Dugois, Une Théorie du Mensonge, dans LA SCIENCE CAT LIQUE, 1896-1897, p. 886-905. Cf. Le droit à la vérité, dans REVUE DU CLERGÉ FRANGÇ 1900, T. X XIII, p. 366-374. — FR. BOUILLIER, Questions de Morale pratique, Paris, 18 Pp. 249-359. — "Kirchenlexicon, T. vit, p. 260. Fribourg-en-Brisgau, 1893. — G. FoN GRIVE, Eléments de Philosophie, Morale, XVe Leçon, $ V, T. II, p: 475 (4° édition): Du Mensonge proprement dit el du droit à la vérité, par un professeur de Théologie (Père LESSERTEUR), Paris, 14905 — AD. TANQUEREY, P. $S. $S., Synopsis theologiæ Moralise Pasloralis, T. III, P. I, C. 11, Art. III, $ IV, n. 404, sqq., Paris, 19044, p. 175 sq. Cu. LaAHRr et G. Picarp, Cours de Philosophie, Morale, Livre TI, Part. II, Sect:-1,°Che Art VI, T.Il, D 198: 187, Paris, 1920.
LS
Le principe, sur lequel repose la doctrine précédente ($ IT), à savoir : M le désaccord entre le langage et la pensée est en soi, par conséquent _ toujours, un désordre moral, nous semble erroné. Le langage, en effet, … a une double fin : lune, prochaine, qui est d'exprimer la pensée ; l’autre, …_ ultérieure, qui est de servir d’instrument pour les relations sociales et de concourir ainsi au bien des associés. Or la première n’est qu’un moyen par rapport à la seconde. Par conséquent, la conformité du … langage et de la pensée est subordonnée à l'utilité de la société. C'est donc de la fin sociale que cette conformité tire sa valeur et sa moralité. Pourquoi est-il bon que le langage soit conforme à la pensée ? Parce que, “ sans cette conformité habituelle, la confiance mutuelle ne saurait > exister entre les associés et, conséquemment, la société deviendrait _ impossible.
& La bonté morale de l’accord entre le langage et la pensée ne dérive — donc pas de cet accord considéré en lui-même, mais de ce qu’il est un : moyen subordonné à une fin supérieure : l'utilité sociale. Car 1l est manifeste que le langage est fait pour entrer en rapport avec les autres (?). ._ L'opinion, que nous réfutons, dit : L'ordre naturel exige que le signe (le langagé) corresponde à la chose signifiée (la pensée). Nous avons montré que cette formule est incomplète, donc inexacte. Il faut dire : L'ordre naturel exige que le signe corresponde à la chose signifiée, parce que, d’une façon générale, les associés ont droit à la vérité, d’où résulte … la sécurité des relations sociales. Mais, dans les cas exceptionnels, où cet accord entre la pensée et le langage serait nuisible, il n’a plus sa : raison d’être, perdant la bonté qu’il tenait de sa fin sociale, et cesse » par là même d’être obligatoire. La malice du mensonge réside donc à dans la violation du droit d'autrui à la vérité. Là où ce droit n'existe plus, il n’y a pas injustice (2). 7e En pratique, il n’est pas permis de recourir à la dissimulation de la . … vérité, sans une raison suffisante : éviter un dommage, spirituel ou temporel, sérieux. Ajoutons que si le silence suffit pour écarter le dommage, il faut s’en contenter. Mais souvent le silence ne l’est pas, parce … qu'il équivaut à un aveu implicite. Il est nécessaire d'imposer ces limites, parce que, l’erreur étant un mal de l'intelligence, on n'a pas . Je droit d'y induire le prochain si l’on n’a pas de motif proportionnel … : lement grave et si l’on dispose d’un autre moyen sûr d'atteindre son Hot, oi.
(2) La vertu de véracité « est ad alterum ». (S. THOMAS, Summa theologica, 2° 22, © Q. CIX, A. II). “ de la justice sociale : « Veritas sive veracitas » (S. THoMAS, Ibidem, A. I) «est pars justitiæ Fe in quantum annectitur ei sicut virtus secundaria principali. (1bidem, A. III, à la fin).»
(2?) Il faut noter que le droit à la vérité ne relève pas de la justice commutative, mais “a
intéressé. Si intérêt personnel est seul en jeu, on peut, pour le sauvegarder, user de dissimulation, mais on est libre de le sacrifier.
Les parents ou les maîtres, interrogés par des enfants sur des matières
scabreuses, ne doivent pas les mettre au courant, parce que, dans rieur, d'ordre moral : on doit avant tout protéger leur innocence.
_ peut lui répondre négativement. |
: De même, pour me débarrasser d’un indiscret que je rencontre sur ma route, et qui, sans motif, gaspillerait mon temps, je puis prétexter une affaire pressée. Autrement on ne pourrait se défendre contre
les importuns, et la vie sociale deviendrait un obstacle au lieu d’être.
un moyen de perfectionnement et une aide (1).
Dans ces cas et autres analogues, la doctrine ancienne est obligée
de se servir de la restriction mentale, et cela en dérogeant, on l’a vu, à son principe fondamental. He.
La théorie récente n’est qu’une application légitime de la doctrine du volontaire indirect rappelée plus haut. Lorsqu'on répond faussement à quelqu'un qui n’a pas droit à la vérité, deux effets sont à considérer : la sauvegarde de nos intérêts ou des intérêts d’autrui et la déception du prochain. On ne vise pas, en agissant, la déception de l’interlocuteur, mais le bon effet qui suit de l'acte. Or il est licite de permettre le mauvais effet en vue de se protéger soi-même ou les autres. L’interlocuteur n’a (c’est l'hypothèse d’où l’on part) aucun droit à connaître _la vérité, et l’erreur accidentelle, qui est produite dans son esprit, est _ un mal moindre que la révélation de la vérité. Il n'a, d’ailleurs, qu’à s’en prendre à lui-même. | | #8 à Le cas qui nous occupe est analogue à celui de l’agresseur injuste. . Tout le monde admet que, si quelqu'un cherche à attenter à notre vie, ilest légitime, pour se préserver de la mort, de blesser ou même de tuer _ lagresseur si c’est nécessaire. On vise le bon effet, sa propre sécurité, et l’on permet le mauvais, la blessure ou la mort de l'adversaire. . Dans ce conflit entre le droit personnel à la vie et le droit à la vie de l’agresseur, c’est le premier qui l’emporte. Le cas de refus de la vérité _à un questionneur injuste est aussi un cas de légitime défense. La théorie récente offre de grands avantages : 19 elle indique quel . est le vrai critérium moral du devoir de la véracité : l’ordre et la sécurité
ne | (?) Cf. L. Dugois, Le Droit à la vérité, Loco cilaio, p. 369.
| Donnons quelques exemples. Ceux qui sont tenus au secret profes- _ sionnel, comme le prêtre, l’avocat, le médecin, non seulement peuvent, _ mais doivent dissimuler la vérité, parce que le droit d’un tiers y. est 7
l'espèce, le droit des enfants à la vérité est suspendu par un droit supé-
Un serviteur, auquel un fâcheux demande si son maître est à la maison,
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des relations sociales. De là découlent une notion claire et précise du mensonge ainsi qu'une règle de conduite facile à pratiquer.
M" 20 Elle rend inutiles les restrictions mentales. Ces restrictions sont “un expédient, dont l'allure louche répugne aux esprits droits. De plus, elles sont souvent d’un emploi difficile : il y faut de la prudence et de la subtilité, et, quand on est pris à l’improviste, beaucoup de sanghs “froid et d’à-propos. C’est assez dire que, d’un maniement délicat même pour des imtelligences cultivées, elles ne sont pas habituellement à la portée du commun des hommes. Voilà donc, d’après la théorie ancienne qui les autorise comme l’unique ressource pour se tirer d’embarras, une multitude d’honnêtes gens frustrés de tout moyen de sauvegarder leurs droits et leurs intérêts les plus légitimes.
_ Renfermé dans les limites imposées par les théologiens (Cf. supra, p- 170), l’usage des restrictions mentales n’a en soi rien que de légitime. EE. elles ont engendré tant de subtilités et de contradictions qu'elles
4 —— Au devoir que homme a de dire la vérité corresnd chez l’auditeur un certain droit à l’entendre. C’est pourquoi la “héorie récente a été nommée « Théorie du droit à ja vérité ». [1 faut noter, en terminant, qu'elle n’a rien d’inquiétant pour les relations sociales.
. « Cet accord entre la parole et le jugement interne, qu'on appelle la véracité, n’a pas de valeur absolue. La parole, en effet, est un signe,
RTS
et l'accord du signe et de la chose signifiée n’a de valeur que comme moyen de représentation. Si la vérité, dont le signe est le véhicule, est bienfaisante et utile, l’accord de la parole et de la pensée participe à cette bonté comme le moyen, indifférent en lui-même, participe à la « bonté de la fin. Si, au contraire, la vérité « n’est plus bonne à dire », _ lPaccord entre’la parole et la pensée devient lui-même malfaisant. Comme 4 _ le dernier cas est après tout l'exception, la véracité est habituellement ‘un devoir social, tant qu’un intérêt, un bien supérieur, soit d’ordre social, soit d'ordre individuel, n’entre pas en conflit avec lu (?. “On peut donc poser ce principe : « Le droit à la véracité et le devoir corrélatif disparaissent quand la véracité n’est plus un bien. Et la véracité n'est plus un bien, lorsqu'elle empêche un bien supérieur,
APR
ft (2) F. Dugois, Le Droit à La vérité, Loco citato, p. 373. … (2) F,. Dugois, Le Droit à la vérité, Loco citato, p. 367-368, e
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- République, où il a tracé le plan de la Cité idéale qu’il rêve, il n’y a pas.
_ vage lui apparaît comme une nécessité, il en pèse les avantages et les.
C4 De FA E 7 k Ç £ WA Le té CPU nt A RTE RU AU CA EAU 10 RE #} ; L LAS & Pa, 5:10, di wi s4 + Ho à C9 à RER LU We 1: SE :
A és = #
176 DEVOIRS RELATIFS À LA VOLONTÉ LIBRE … (67) soit d’ordre social, soit d’ordre individuel » (1), comme on l’a vu par les ! exemples apportés ci-dessus (?).
SIT. — DEVOIRS RELATIFS A LA VOLONTÉ LIBRE
Mie | Nous devons respecter la liberté dans toutes ses manifestations" légitimes. L’Esclavage et le Servage sont contraires à da liberté.
A. — L’Esclavage (3) 4 Illégitimité de l'esclavage. — L’esclavage répugne au droit ri parce que l’esclave, qui est une personne morale inviolable, devient 4 la chose d'autrui (4). Sa liberté physique, sa vie, ses droits d’époux, den père, toutes ces choses sacrées sont à la merci d’un caprice du maitre. Rien ne peut légitimer une pareille usurpation, car chacun, ayant le. droit de vivre pour Dieu et pour soi, ne peut être pris par les autres. comme un simple moyen pour arriver à leurs fins. La servitude es | en outre la négation de l'égalité essentielle de tous les hommes devant la loi morale : tous ont le devoir rigoureux de tendre à leur fin et par” conséquent tous ont le même droit de ne pas être entravés dans l’accom- | plissement de ce devoir.
20 Opinions des philosophes anciens. —SocraTE se contente de recom-! mander aux maîtres de bien traiter leurs esclaves. PLATON estime” «qu'il n’y a rien de sain ni d’entier dans l'esprit des esclaves » (5) et” il approuve ce vers « du plus sage des poètes »: «Zeus prive de la moitié” de leur intelligence ceux qui tombent dans l’esclavage (6). » Dans sa
de place pour lesclavage et il en nie la légitimité (7). Dans les Lois,… il parle en homme d’État et se place sur le terrain des faits. L’escla-n
(2) F. Dugois, Le Droit à la vérité, Loc. cit., p. 368.
(?) Voir supra, p. 174. — Cf. Dupois, Ibidem, p. 369-372. |
(*) WALLON, Histoire de l'esclavage dans l'antiquité. — FR. DE CHAMPAGNY, De l& charité chrétienne dans les premiers siècles de l'Eglise, II° P., Ch. 11, $ 3. Les Antonins, L. III, Ch. v, $ 1. — MouLer, Christianisme et Esclavage. De l'abolition de l'esclavage par. le Christianisme. — A. Cocuin, L’abolition de l'esclavage. — P. ArLARD, Les esclaves chréliens. — BALMÈS, Protestantisme comparé au Catholicisme, Ch. xv-xIx. — TAPARELLI," Essai théorique de droit naturel, n°5 1511-1512. ; À \ | }
(*) Dans le droit romain l’esclave n’était pas une personne : Nullum caput habuil (Institutiones Justiniani, L. I, Titulo XVI, $ 4). : - Pa
(*) PLATON, Lois, L. VI, Édit. Dior, T. II, p. 367, ligne 48.
(°) Odyssée, XVII, 322.
(7) PLATON, République, L. II.
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, inconvénients et il conclut qu’il faut traiter les esclaves de façon qu'ils Moient utiles sans devenir dangereux. Pour prévenir les troubles et les | révoltes il ne voit que deux expédients : «le premier, de n’avoir point d'esclaves d’une seule et même nation, mais, autant qu’il est possible, hqui parlent entre eux différentes langues, si l’on veut qu’ils portent aisément le poids de la servitude ; le second, de les bien traiter, non seulement pour eux-mêmes, mais encore plus pour ses intérêts » (1). ÂARISTOTE est plus ri Le: il soutient que l’esclavage est néces- # “aire et naturel. Dès le début de sa Politique, il fait cette déclaration 4 de principe : « C’est la nature qui, par des vues de conservation, a créé certains êtres pour commander et d’autres pour obéir. C’est elle | Le a voulu que l’être doué de raison et de prévoyance commandât “en maître ; de même encore que la nature a voulu que l'être, capable par ses Faetuités corporelles d'exécuter les ordres, obéit en esclave ; Le cest par là que l'intérêt du maitre et celui de lesclave se confondent (2). » | … Anisrore sent le besoin de justifier cette déclaration, car, de son nps, il y avait des protestations contre l’esclavage : « D’autres, au bGontraire, prétendent que le pouvoir du maître est contre nature : * e que la es seule fait des hommes libres et des esclaves, mais que h “nature ne met aucune différence entre eux ; et que même par suite l'esclavage est inique, puisque la violence a produit (3). » Mais les _ preuves qu'il apporte ne sont que de simples affirmations ou de pres sophismes.
La première est tirée des nécessités de l’économie domestique : «Comme les autres arts, chacun dans sa sphère, ont besoin pour accom- _ plir leur œuvre Déirenents spéciaux, la science domestique doit “avoir également les siens. Or, parmi les instruments, les uns sont inanimés, es autres vivants. L’esclave est une propriété vivante (xraué ALT us) »et c’est le premier des instruments. « Si chaque instrument pouvait, sur un ordre reçu, ou même deviné, travailler de luimême... ; si les navettes tissaient toutes seules : si lrcbel jouait tout … seul de la cithare, les entrepreneurs se passeraient d'ouvriers, et les _ maîtres, d'esclaves (4. ». Donc l'esclavage est nécessaire et, partant, naturel, parce que,
—(")} PLaTon, Lois, L. VI, Edit. DipoT, T. II, p. 367-368. Traduct. Cousin, T. VII, D. 358. — Cf. H. WALLON, Histoire de l'esclavage dans l’antiquité, L. I, Ch. XI, SLT MCE: D. 363 -372, Paris, 18792.
(2) ARISTOTE, Politique, L. I, Ch. 1, $ 4 (Edit. Dior, ELL-D: De — La traduction est empruntée à J. BARTHÉLEMY- SAINT- HILAIRE, Paris, 18482. | à (*) ARISTOTE, Politique, L. I, Ch. 11, $ 3, oies p. 484. | F (9) ARISTOTE, Politique, L. I, Ch. 11, $ 4-5, Ibidem, p. 484-485. VA
178 L'ESCLAVAGE : PHILOSOPHES ANCIENS Me pour le supprimer, il faudrait bouleverser les lois de la nature physique.
Pour légitimer la relation d’eselave à maître, Arisrore fait aussi appel à un argument analogique emprunté aux rapports du corps et de Pâme. « L’être vivant est composé d’une âme et d’un corps, faits. naturellement lune pour commander, l’autre pour obéir. C'est à aussi la loi générale qui doit nécessairement régner entre les homme Quand on est inférieur à ses semblables autant que le corps Pest à l'âme | la brute à l’homme (et c’est la condition de tous ceux chez qui l'ema ploi des forces corporelles est le seul et le meilleur parti à tirer de leur être), on est esclave par nature. L’utilité des animaux privés et celle des esclaves sont à peu près les mêmes : les uns comme les autre nous aident, par le secours de leurs forces corporelles, à satisfaire les besoins de l'existence. La nature même le veut, puisqu'elle faifl les corps des hommes libres différents de ceux des esclaves, donnant à ceux-ci la vigueur nécessaire dans les gros ouvrages de la société, ren, dant au contraire ceux-là incapables de courber leur droite staturé à ces rudes labeurs, et les destinant seulement aux fonctions de la vie civile, qui se partage pour eux entre les occupations de la guerre À celles de la paix (1). » ee E | 1
Traitant de l’amitié dans sa Morale à Nicomaque, ArisroTE enseigné: qu'elle ne peut exister « entre nous et les choses inanimées, ni mêmê entre nous et le cheval ou le bœuf ou l’esclave en tant qu’esclave, parcë qu'il n'y a rien de commun entre le maître et l’esclave. L’esclave, em effet, n’est qu’un instrument animé, de même que l'instrument n’est qu’un eselave inanimé (‘O yko Joùhos Eubuyoy OpYavOv, ro À 'doyavoy ébuyo® doù)0s). Il n’y a quelque amitié qu’en tant qu'il est homme (2). » # Devant les misères de l'esclavage, « les Écoles d'Épicure et de Zénon s’enfermaient l’une dans son égoisme, Pautre dans son indifs| férence : impitoyables également, la première par amour, la seconde par mépris pour le bien-être et le plaisir » (3). - e.
Les doctrines stoïciennes n’étaient pas faites pour amener la disparition de l’esclavage. Bien au contraire. Car, dans l’homme, il y à un double principe : l’âme, principe de liberté, et le COTPS, prineipe d’asservissement. Aussi la vie, qui résulte de l’union de l’âme et du COTpS, serait une véritable servitude, si chacun n’avait le pouvoir de s’en affranchir, à son gré, par le suicide. C’est pourquoi est vraiment esclave celui qui s’abandonne à l'empire du corps, aux exigences des passions mauvaises ; est vraiment libre celui qui sait les dominer, restant maitre
(*) ARISTOTE, Politique, L. I, Ch. 11, $$ 10, 13 et 14, Ibidem, p. 485-486. — Cf. WALLON:
Hisioire..…., Ibidem, $ III, p. 372-392.
(*) ARISTOTE, Ethique à Nicomaque, L. VIII, Ch. XI, $ 6-7. Édit. Dipor, T. II, p.100. (*) WALLON, Histoire, Ibidem, p. 392. À 10
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nt Par là même les classes sociales disparaissent : l’homme Mdevient esclave, s’il se soumet au joug des désirs corporels ; et lave devient libre si son âme repousse toute sujétion. | enseignements du pur Stoicisme sont familiers à SÉNÈQUE qui t fait l’écho fidèle. Mais il ne s’en est pas tenu là : on trouve , lui des sentences qui vont à mer la légitimité de l'esclavage. Il me, par exemple, l'identité de tous les hommes : « La nature PICTÉÉS parents, puisqu ’elle nous a formés des mêmes éléments
faits sociables… Que ce vers soit et dans le cœur et dans la
suis homme et rien d’humain ne m'est étranger (1). » écrit à Lucilius, dans une lettre où il le félicite de la manière il traite ses esclaves : « J’ai été bien aise d'apprendre, par ceux nnent de ta part, dans quelle familiarité tu vis avec tes esclaves. digne de ta sagesse et de ton instruction. Sont-ce des esclaves ? mais des hommes. Des esclaves ? Non, mais des compagnons >. Des esclaves ? Non, mais d’humbles amis. Des esclaves ? Non, s plutôt des frères de servitude, si tu considères que la fortune éme empire sur eux et sur toi (2). »
lettre est remplie des meilleurs conseils : « Vis avec ton inféme tu voudrais que ton supérieur vécût avec toi... Vis douavec ton esclave, parle, confère et mange avec lui. Fais que laves t’honorent plus qu'ils ne te craignent (°). » Fe Cette lettre, qui se rapporte à la dernière. Hértode de sa vie, irréprochable d'un bout à l’autre pour la doctrine. Mais, quand id Pensemble de ses ouvrages, on y trouve, en plus d’un lieu, de ces opinions stoïiciennes qui relevaient les esclaves en théorie
D PES
méprisaient souvent en réalité (‘). »
sum, humani nihil a me alienum puto (SÉNÈQUE, Epistolae ad MATOS Epist. it. Paris, 1850, p. 779).
Haies Servi sunt ? immo humiles amici. Servi sunt ? immo conservi, si tantumdem in utrosque licere fortunæ. (SÉNÈQUE, Epist. XLVII, p. 601).
) Si > cum inferiore vivas, quemadmodum tecum superiorem velles vivere. Vive cum ementer, comitem quoque et in sermonem illum admitte, et in consilium et in . Colant potius te quam timeant. (SÉNÈQUE, Epist. XLVII, p. 603, 604).
LLON, Histoire..…., L. III, Ch. 1, T. III, p. 29. — Sur l’attitude du Stoicisme en [ clavage, cf. Ividem, L: I, Ch. x1, T. I, p. 392-393. — L. III, Ch. 1, $ II et III, 18:43.
. Sociales, qui résultent de la liberté et de la servitude légales, sont 4 nc
_coux DJedeuévos, Thv de uyh Achuuévos, êke eu0e006. (EPICTÈTE, Fragments, IX).
480 L'ESCLAVAGE : ATTITUDE DEA CHASSE ei
Esclave lui-même pendant un temps, ce souvenir n'a ‘suggéré ë ÉPicrèTE aucune commisération. Lui, il revient au pur Stoïcisme ét s’enferme dans la plus hautaine impassibilité, in une doctrine inaccessible à la masse.
Le corps ne compte pas; seule l’âme est en cause. : Est ds 0 celui dont le corps est libre, mais l’âme enchaînée. Est libre celui di nt le corps est enchaîné, mais l’âme sans entraves (1). » Les distinctions
sans importance, parce qu'elles sont extérieures. 4 Les conclusions pratiques qui se dégagent de cette doctrine : SO nt | d’une simplicité parfaitement / logique. L’esclave, qui veut devenil libre, n’a pas besoin de changer d’état : qu’il change ses sentiments (2) : Le maître n’a pas à à s’occuper davantage de la question de la sr car l’esclave qui comprend sa position n'a que faire de pitié: qui la supporte mal, n’en est pas digne. ÉPIGTÈTE cependant tt le d’user de modération dans le traitement des esclaves. Maïs cette recoms mandation ne lui est pas inspirée par compassion pour les injustes rigueurs de l'esclavage. C’est une conséquence-de sa manière de co prendre le rôle de l’homme libre : il ne doit pas être esclave de sa co « Ainsi la liberté et l'esclavage du monde sont des chimères ; vraie manière d’être libre, qu’on soit libre ou esclave selon les hommes est un art dont ÉPICTÈTE prétend avoir le secret ; mais les esclaves ne viennent pas le lui demander, et le philosophe: croirait se dégradè en allant le leur offrir lui-même, comme ces médecins qui, de son en S à Rome, allaient chercher les nelide au lieu de les attendre (3). Je De En Attitude du Christianisme. — Seul le Christianisme a pue elficacement l'esclavage. Mais on lui a reproché de ne pas avoi L employé la violence et de n’avoir pas RÉReRE la révolte afin Je hâter l’affranchissement des esclaves.
« Les Apôtres n’ont pas prêché la révolte aux esclaves. [ls 2 auraie) cul
eu beaucoup moins de chances de réussir que Spartacus qui a suc combé : ils eussent rempli le monde de sang et de ruines et laissé finalement les chaînes de l'esclavage plus étroitement rivées aux ma des vaincus (#). » «Le Christianisme a fait une œuvre plus moralee surtout plus efficace en parlant d’abord à la conscience des maitrM “4
(1) ‘O pèv yao To cou AhupLévos, rhv de Vuyhv dedeuévos doùloc* 6 M d
(2) ÉPICTÈTE, Fragments, XLIV. :
(5) WALLON, UE , L. III, Ch. 1, $ III, T. III, p. 41. — « Cette im pässibilité sto” ; cienne, qu’on trouve dans l’ancien esclave Épictète, se reproduit dans l’empereur Marc Aurèle, son disciple. ».(1bidem, p. 42-43).
(#)°M, D'Hwrsr, Conférences de Notre-Dame, 1894, Note 23, p. 442.
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-et à celle des esclaves ; il a révélé aux uns et aux autres ce que les uns”
et les autres avaient oublié : l'égalité des âmes devant Dieu et leur dignité inviolable. « Vous n'avez qu'un maître, vous êtes tous des frères », cette parole du Christ, redite par les Apôtres, propagée par toute la terre, a fait plus et mieux qu’opposer une digue au torrent du despotisme qui débordait sur le monde, elle en a tari la source. Les maîtres chrétiens ont appris à respecter les esclaves ; les esclaves chrétiens ont appris à se respecter eux- mêmes. L'Église a fait pour eux _ des choses surprenantes qui ont jeté la stupeur dans le monde antique
et que: l’accoutumance seule peut nous empêcher d'admirer. Elle à relevé les esclaves en les appelant par le baptème au rang d’enfants de Dieu ; par le sacrement de mariage, au rang d’époux et de pères ;
par lordinätion, à la dignité de Pontifes ; par la profession monastique,
à l'honneur d’une vie consacrée... Voilà ce qu’a fait pour l’émaneipation des hommes une religion persécutée. » Une fois délivrée de la persécution, elle a achevé le grand ouvrage commencé : « Elle a pré-
conisé la liberté dans ses lois canoniques, poursuivi l'esclavage dans
les derniers refuges que lui offraient les lois impériales, conseillé l’affranchissement aux maîtres laïques, pratiqué largement l’affranchissement par le ministère de ses clercs, rendu la servitude incompatible avec la profession sacerdotale ou religieuse (1). »
B. — Le Servage.
Le servage féodal dérive du colonat romain et des conditions qui étaient imposées aux esclaves qu’on affranchissait. Les colons formaient, dans les derniers temps de. l'Empire, une classe intermédiaire entre les esclaves et les hommes libres. L’état social devint, au 1ve siècle, si intolérable qu’on ne trouvait plus de propriétaires ruraux ni de
cultivateurs. Pour remédier au mal, les colons furent attachés à la glèbe
et devinrent les serfs de la terre, comme les curiales étaient attachés aux municipes (?).
Le servage servit de transition entre ln antique et la, done ticité moderne. « Le trait le plus caractéristique » de la société rurale à cette époque, « c’est que l’immense majorité de ceux qui la com-
(:) M. »'HuzsT, Conférences de Notre-Dame, 1894, 6e Conf., p. 180-182. — Pour la preuve des faits allégués et de bien d’autres, comme la doctrine des Pères del’Iiglise, l’intervention des Conciles, voir H. WALLON, Histoire..…, L. III, Ch: 1, $ I; Ch. vit, 1X, X, T. III, D. 1-14 ; 296-443. — AUGUSTIN NN L? GbôUton de l’ esclavage, IIIe Partie, É. CN LCR HA p. 349- 470, Paris, 1861.
(?) B. TERRAT, Le colonat. — L. VEUILLOT, Le droit du seigneur. —: P. AzLARD, De l’origine du servage en France, Paris, 1913.
le
LE SERVAGE
. posent est soumise à la condition servile. Il est vrai que le servage 1 comporte des nuances dont il faut tenir compte. Le serf, appelé collibert, très répandu surtout dans nos provinces de l'Ouest et sur les bords *
de la Loire moyenne et inférieure, échappait à quelques-unes des obli-
gations communes aux hommes de sa classe. Les serfs du roi et ceux à
des églises Jouissaient de certains privilèges. En général, le sert agriculteur n’était pas aussi malheureux que le serf domestique, attaché
_ au service personnel d’un maître, mais il n’en subissait pas moins la
plus dure, la plus intolérable de toutes les sujétions. Îl ne peut ni
se déplacer à sa guise, ni se marier hors de la seigneurie. Il n’a pas … droit de disposer de son avoir en faveur d’une autre personne que son
héritier direct, encore cette transmission est-elle taxée. I] peut être vendu, engagé, donné par son seigneur. Il est considéré comme inca-
_pable de comparaître et de témoigner en justice, au moins contre des
personnes libres. Pour lui, les protections juridiques n'existent pas.
Sa personne même, en cas de délit non amendé, peut être livrée à la brutalité du maïtre ou de ses agents. Ses enfants peuvent être partagés ”
et dispersés entre les mains de propriétaires différents. (1). Si malheureuse que soit sa condition, le serf du x1e siècle paraît moins à plaindre que ne l’étaient ses pareils au temps de l'esclavage antique. Attaché à la terre qu'il cultive, il est devenu, d'objet mobilier, un immeuble. Il a gagné en stabilité, si l’on n’ose pas dire en dignité. Il est moins
emprisonné dans sa caste. On voit déjà quelques serfs exercer, dans
_ les seigneuries, des fonctions de réelle importance. La rigueur des
charges serviles tend quelque peu à s’adoucir. S'il faut en croire les économistes, un cheval valait en moyenne, au x1e siècle, cent sous,
un mulet cent douze et un serf trente-huit. Faut-il en conclure que
l'opinion ravalait l’esnèce humaine au-dessous de la brute ? Le prix
inférieur du serf prouve au*contraire que la condition servile se rele-
vait. Si le serf valait pour son propriétaire deux tiers de moins qu’une bête de somme, c’est que les services qu'il était obligé de lui rendre commençaient à être limités (2). »
Certains historiens estiment qu’en fais ce régime, intermédiaire entre la servitude stricte et l’autonomie complète, a été amené par les circonstances comme une transition nécessaire. Mais, en soi, il constitue une violation de plusieurs droits essentiels à la personne
humaine, ve. le droit de choisir sa profession et sa résidence, de tra-
vailler pour soi et pour les siens, de s’associer, de se marier où l’on veut, d’ester en justice. Il faut donc repousser le servage forcé comme illé-
(*-?) A. LUCHAIRE, Les premiers Capétiens, L. I, Ch. 1, $ IV, dans Histoire de France
depuis les Origines jusqu’à La Révolution, sous la direction d’E. LAVISSE, T. II, Partie II, p. 24-25 ; 26-27, Paris, 1901.
LIBERTÉ DE CONSCIENCE
| gitime, au même titre que l’esclavage, bien qu’à un degré moindre. Louis XVI abolit ie servage dans les domaines royaux par lédit du
| 8 août 1779. Il a persisté en Russie jusqu’en 1861.
Que dire d’un engagement par lequel quelqu’un louerait ses services
à un autre pour la vie ? Il est légitime en Soi, Car Si on a le droit d’en-
gager ses services pour un temps, rien n'empêche de le faire pour tou-
jours, pourvu que ce soit un acte libre et personnel. Ce fut d’ailleurs
lune des sources du servage féodal. Il arriva, en effet, que des hommes
libres renoncèrent volontairement à certains droits pour obtenir en
échange secours et protection. Ils le pouvaient, parce que les droits x qu'ils abdiquaient n’étaient pas inaliénables de leur nature. in
C. — Liberté individuelle
C’est le droit qu’a tout individu d’exercer ses facultés naturelles, sans entraves, dans les limites de la justice et de la charité. Examinons les Drincipales manifestations de ce droit :
I. — Liberté de conscience (1) : on entend par là l’exemption de toute contrainte, venant d’un simple particulier ou de la loi, qui empèécherait quelqu'un d’agir, soit dans sa vie privée, soit dans sa vie publique, conformément au dictamen certain de sa conscience. C’est un droit naturel inahénable qui appartient à chacun, car chacun a le droit de tendre à sa fin d’après les lumières d’une conscience droite, chacun a le droit de n'être pas entravé dans l’accomplissement de la loi divine. L’intolérance, qui consiste à forcer les autres à agir contrairement à leur conscience, est done condamnable.
Cette liberté cependant ne saurait être illimitée, car elle peut venir en conflit avec les droits supérieurs des autres, naturels ou positifs. Il appartient en conséquence à l'autorité publique d’en limiter l’exercice en prenant, pour mesure des restrictions à apporter, les een du bien commun de la société.
IT. — Liberté de pensée (2) : cette expression prise à la lettre n'a pas de sens, parce que l'intelligence est une faculté fatale. Si une chose *
me parait évidente, je ne puis penser qu'elle ne l’est point ; si elle me parait douteuse, je ne puis la tenir, ni pour vraie, ni pour fausse, mais
(2) JEANJACQUOT, La liberté de conscience. e (2) Léon XIII, Encycliques Libertas præslantissimum, Immortale Dei. — E. KELLER, L'Encyclique du 8 décembre 1864 el les principes de 89. — CARDINAL PIE, Instructions: morales sur Les principales erreurs du temps présent, Œuvres, T. V.— M. n’'Huzsr, Le droit chrétien et le droit moderne. — H. HELLO, Les libertés modernes d'après les Encycliques. — Parisis, Cas de conscience. — G. SorTAIS, La crise du OSrAEne et La liberté d'enseignement, Ch. viIr et IX.
484 se LIBERTÉ DE PENSÉE
je la regarde comme douteuse. On ne peut donc entendre parlà que la Hberté de manifester sa pensée. Or toute pensée a-t-elle droit à être à manifestée ? La réponse à cette question dépend de la réponse à cette
question préalable : Y a-t-il des pensées coupables ? La pensée peut être envisagée dans une triple phase:
19 Comme spontanément conçue par l'esprit : elle n’est alors formel- 4 lement n1 coupable, ni innocente, car l'intelligence est une faculté 1 nécessaire ; pas de liberté, donc pas de responsabilité. Aïnsi les plus | graves erreurs, les projets les plus monstrueux peuvent traverser ”
esprit, sans faute de notre part.
29 Comme acceptée par la volonté : elle devient formellement innocente ou coupable, c’est-à-dire qu’il y a innocence ou culpabilité dans
l'acte de volonté qui l’adopte ; vg. la pensée de tuer quelqu'un me passe 4
par lesprit ; jusqu'ici rien de mal. J’approuve cette idée, je Paccepte par un acte libre ; je veux-tuer un tel. La pensée est devenue coupable.
30. Comme publiquement manifestée par la parole, la plume ou le dessin : le délit déjà constitué par l'acceptation intérieure est aggravé
par la manifestation verbale ou écrite. Il est donc évident que toute
pensée ne peut prétendre au droit d’être exprimée. Cette expression, ayant une influence morale bonne ou mauvaise, selon que la pensée
manifestée est honnête ou déshonnête, vraie ou fausse, sera légitime
ou illégitime dans la mesure même de cette influence. Comme l’expression des idées a tôt ou tard son contre-coup dans les faits, toute société, qui veut vivræet prospérer, devra empêcher la manifestation
des pensées subversives des fondements de l’ordre social, qui sontla …
religion, la famille et la propriété. La liberté illimitée d'exprimer sa pensée est donc un abus ; c’est de la licence. Or les libertés de la presse (), _de la discussion, de l'enseignement sont les manières principales de mani-
fester la pensée. Il s’ensuit done qu’elles doivent être limitées dans une
mesure qui varie avec les circonstances.
Cette mesure dépend de la plus ou moins grande unité doctrinale qui règne dans un pays. Toute nation a besoin d’être, dans son ensemble, d'accord au moins sur les principes fondamentaux de l’ordre social. C’est pour elle une question de vie ou de mort.
Aussi l’État a-t-il le devoir et le droit de protéger les fondements de la société et de réprimer toute attaque qui tend à les ébranler. L’intolérance est une loi vitale pour tout être, individuel ou collectif ; c’est
(*) FouILLÉE ne craint pas de limiter la liberté de la presse : « La complète liberté, politique, scientifique et religieuse de la presse ne saurait entraîner ni le droit de diffamation, ni le droit d’excitation aux crimes ou délits punis par la loi, ni le droit de publications pornographiques ». (Revue des Deux Mondes, 15 janvier 1897, p. 449).
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LIBERTÉ DE PENSÉE
le droit de résister à quiconque s’oppose au développement normal de la vie privée ou sociale. En maintenant l’unité et l’indissolubilité
du mariage contre la polygamie et le divorce, la propriété individuelle
et transmissible contre les systèmes socialistes, l'unité de patrie contre Vinternationalisme, le gouvernement remplit sa mission protectrice
il défend la société contre les attaques subversives provenant d’une infime minorité: il assure la prédominance d'idées qui répondent
# pleinement à la conscience collective de la nation (123).
Il est clair que la zone de cette défense s’étendra ou se rétrécira, selon que l’accord doctrinal des citoyens sera plus ou moins complet.
_ C’est pourquoi, dans les sociétés où la croyance catholique rencontrait. l'unanimité morale à l'égard des idées fondamentales de patrie, de famille, de propriété, l'État avait le devoir et le droit de protéger la . religion catholique à l'exclusion de toute autre. Sans doute nul ne devait être contraint par la force à embrasser la foi, car l'homme, dit S. AU- GUSTIN (1), ne peut croire que de son plein gré, ou comme parle TER-
TULLIEN (2) : Nec religionis est cogere religionem, quæ sponte susCipi
debeat, non vi. Mais autre chose est cette liberté intérieure qui est invio-
lable et sacrée, autre chose est la liberté de manifester, de publier, de propager sa pensée et sa croyance. Cette seconde liberté est le prolonsement de la première, mais elle ne doit être respectée dans son exercice qu'’autant qu’elle ne nuit pas à la collectivité. C’est ainsi qu’au temps de concorde religieuse l’État réprimait la propagande hérétique, comme actuellement il a le droit de réprimer la propagande de linter-
nationalisme, de la polygamie, du communisme, qui sont des hérésies sociales (%).
| On objecte la bonne foi de ceux qui répandent ces doctrines mal-
saines. La bonne foi étant supposée, il s'ensuit seulement que la pensée
west que matériellement coupable ; mais cela ne l'empêche pas d’être
dangereuse et partant digne de répression. Un fou furieux est de bonne foi: on est cependant obligé de le lier de peur qu’il ne nuise aux gens paisibles (4). | |
La liberté illimitée de la presse, de l’enseignement, de la discussion est donc illégitime. Aucun gouvernement ne pourrait d’ailleurs y
F0) S. AUGUSTIN, Tractatus XXVI in Evangelium S. Joannis, $ 2 ; Quisquam... credere non potest nolens. È (2) TERTULLIEN, Liber ad Scapulam, C. 11, MIGNE, Patrologia latina, T. I, col. 699. — Cf. G. Sortars, L’intolérance de l'Eglise, dans Etudes philosophiques et sociales, D. 8-11, Paris, 1906. ù (#) Cf. M. »’Huzsr, Conférences de Notre-Dame, 1895, 5° Conférence, p. 130-135. (4) Cf. G. Sorrais, Les Catholiques en face de la Démocratie et du Droit commun, p. 125- 159, Paris, 1914. ;
LIBERTÉ DE LA PROFESSION ET DE LA VOCATION
résister longtemps ; aussi ceux qui l’admettent én théorie sont obligés, … arrivés au pouvoir, de la limiter plus ou moins en pratique. C’est une inconséquence, mais qui prouve du moins que la doctrine de la liberté ÿ.
absolue est inadmissible.
Remarque : le rétablissement d’une religion d’État ne serait pos-.
_ Sible que si la nation revenait, par une libre persuasion, à l’unité dé : croyances. Jusque-là il est nécessaire de tolérer les cultes dissidents. “a
Avant d’arriver à cet accord parfait, il y à un terrain d'entente commun,
cest le Décalogue. LE PLAY a prouvé, dans une série de monographies,
que les peuples sont prospères en raison directe de l’observation du Décalogue (121).
ITT. — Liberté de la profession et de la vocation. — Chacun a le droit 4
de vivre avant tout pour Dieu et pour soi. Or le respect de ce droit exige que personne ne soit contraint à embrasser un genre de vie qui lui semble incompatible avec la poursuite de sa fin dernière et même
avec le degré de perfection qu’il veut réaliser pour atteindre plus oO r
sûrement et plus pleinement cette fin. La série des devoirs plus ou moins lourds, en face desquels se trouvera l'intéressé, découlera du parti adopté. Comme c’est lui qui en portera la responsabilité devant Dieu et devant les hommes, il est juste qu’il puisse choisir librement, parmi les genres de vie conformes à sa condition et à ses goûts, celui qui lui paraît s'adapter le mieux à sa fin. Le principe général de la liberté de la profession repose donc sur le droit naturel qu'a tout homme de tendre à sa fin.
Le devoir, à la fois rigoureux et délicat, des parents est de mettre leurs enfants en état de bien choisir leur carrière et de ne pas entraver leur liberté dans ce choix. Sans doute, ils peuvent et doivent guider leurs enfants dans l'examen de cette grave question d’où dépend l'avenir: Mais leur direction doit s'inspirer du bien réel des adolescents qui les consultent, et non de motifs personnels dictés par Pintérêt et l’ambition. Qu'ils n’oublient pas que c’est à l'enfant de choisir, et, quand ce choix est sage et raisonnable, ils n’ont qu’à l’approuver.
Ces considérations s'appliquent aussi, et a fortiori, lorsqu'il s’agit de ce que le langage chrétien nomme des vocations, c’est-à-dire des appels que Dieu fait à certaines âmes pour les attirer à une vie plus parfaite, à la vie sacerdotale ou religieuse. Les parents, qui contrarient les vocations reconnues sérieuses par les directeurs spirituels de leurs
enfants, sont très gravement coupables, parce qu’ils s'opposent à un
dessein providentiel et par là même s’exposent, pour obtenir un avan-
tage temporel, à compromettre l'avenir éternel de ceux qui leur sont
confiés. Qu'ils se souviennent que les enfants, avant d’appartenir aux
parents, appartiennent à Dieu, notre Père qui est aux cieux.
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(62) st LIBERTÉ DU TRAVAIL | 187
IV. — Liberté du trayail (1) : on entend par là « un régime dans lequel chaque citoyen choisit librement sa profession, en établit le siège dans le lieu qui lui convient et emploie les procédés de fabrication qu'il juge le plus avantageux » (?). |
La liberté du travail est le corollaire naturel de la liberté de profession, car chaque genre de vie implique un mode particulier d’occupation. Mais la liberté du travail peut également se déduire de Pobligation qu'a tout homme de travailler. Le travail est à la fois un devoir personnel et un devoir social.
Le devoir personnel du travail ne dérive pas de la nécessité où chacun se trouve de subvenir à l'entretien de sa vie ; autrement, ceux qui seraient suffisamment pourvus, seraient par là même dispensés de travailler. Dans les intentions de la Providence le besoin de se procurer les subsistances nécessaires n’est qu’un stimulant de l’activité et conséquemment un moyen de nous faciliter l’obéissance à la loi pénible du travail.
Mais cette loi a une visée plus haute. Le devoir de travailler a d’abord pour but d'exercer et de développer nos facultés par des actes honnêtes c’est-à-dire conformes à notre fin. À ce devoir personnel répond un droit personnel : celui de prendre les moyens propres à atteindre cette fin. Or l’un de ces moyens consiste précisément dans la liberté de choisir le genre d’occupations qui cadre le mieux avec la santé, les goûts et les aptitudes de chacun.
Le travail est aussi, mais secondairement, un devoir social, qui résulte de l'obligation qui incombe à chaque citoyen de se rendre utile à la société dont il est membre. C’est une dette que négligent trop souvent de payer ceux qui profitent de leur fortune pour vivre dans une oisiveté stérile et malfaisante. Tous bénéficiant des services innombrables que rend la société, doivent concourir au bien commun et à la prospérité générale. Ici encore reparaît la liberté du travail, car le
concours que chacun est tenu d’apporter doit être en harmonie avec ses
aptitudes et ses moyens. Pour les uns il prendra la forme du travail manuel ; pour d’autres, celle d’une carrière libérale où l’on cultive
les sciences, les lettres et les arts. Ceux qui sont sans profession ont la
ressource de pouvoir collaborer aux œuvres sociales ou charitables. L'Assemblée Constituante proclama la liberté du travail dans
Varticle 7 du Décret du 2-17 mars 1791. Jusque-là cette liberté avait
() CH. ANTOINE, Cours d'économie sociale, Ch. xv, art. 3. — A. BÉGHAUX, Le droit et les faits économiques, L. II, Ch. 1. — H. BLANC, Les corporations de métiers. — DUNOYER, La liberté du travail.
(2) CLAUDIO JANNET, Socialisme d'Etat, p. 9, Paris, 1890 %.
été limitée par les Corporations qui ont été en butte à des attaques excessives, faute de distinguer les circonstances et les époques.
« Sous le régime de la Corporation appuyée’sur la Confrérie, la dignité du travailleur était relevée ; il bénéficiait de la distinction des à classes et avait sa part de privilèges. L'organisation corporative pré- .
sentait à l’époque de son développement régulier, c’est-à-dire du xtr1e au
x vi® siècle, de réels avantages. Elle répondait aux nécessités du temps, en groupant dans des organisations fortement établies les hommes
libres appartenant aux diverses industries, et qui n'auraient su ni pu
se défendre contre les violences de l’époque et les dangers de la libre concurrence. Les ouvriers, aux prises avec cette nécessité fondamentale de subvenir aux besoins de chaque jour, assurèrent leur sécurité dans des associations professionnelles fortement constituées. Le trait caractéristique des anciennes Corporations, c’est la sécurité professionnelle, matérielle ou morale (1). Cependant il faut convenir qu'à partir de la fin du xvre siècle, les Corporations présentaient des abus réels, qui augmentèrent surtout au xvirre siècle : réglementation du travail excessive, fiscalité, corruption (2). » as
Il aurait fallu corriger ces abus et transformer les corporations pour les adapter aux exigences nouvelles du monde économique. Malheureusement la Constituante ne se borna pas à décréter la liberté du travail : poussant la réaction à l'extrême, elle proscrivit d’un trait de plume (articles 1 et 2 de la loi du 44 et 17 juin 1791) les associations. C’est alors que se développa cette tendance funeste, fruit amer de la Révolution, qu’on a appelé l’individualisme (93; STE E
L’acte de la Constituante était un attentat contre le droit naturel qu'a tout homme, et par conséquent tout travailleur, de s’unir pour
la sauvegarde de ses intérêts. Mais on ne violente pas impunément
ia nature. Aussi a-t-on vu s'engager, au x1xe siècle, une lutte ardente
pour reconquérir le droit d’association qui à fini par triompher (105).
_ DROIT DE PROPRIÉTÉ
Les biens d'autrui sont matériels ou spirituels. Étudions d’abord les devoirs relatifs aux biens matériels.
ER
(*) Cf. A. BÉCHAUX, Le droit el Les faits économiques, p. 202.
(*) CH. ANTOINE, Cours d'économie sociale, Partie IT, Ch. xv, Art. III, p. 485-486, Paris, 1908 4.
(* M. DE Wuzr, Le droit de propriété, d'après saint Thomas. — VW. CATHREIN, Moralphilosophie. Band II, Abteilung I, B. IV. — CEPEDA, Eléments de droit naturel (Trad.
ONCLAIR, Leçons 30 sqq.). -— PASCAL (DE), Philosophie sociale, L. IV, Ch. 11.—S. SCHIFFINI
A — DÉFINITION DE LA PROPRIÉTÉ
Le Drorr rRomAIN définit le droit de propriété : Poteslas utendi (vg. habiter sa maison), fruendi (la louer) et abutendi (la vendre ou la
démolir). — Le CODE CIVIL : € Droit de jouir et de disposer des choses
de la manière la plus absolue. » (ART. 544). La propriété se distingue
de. la possession. Celle-ci n’est qu’un fait : la détention actuelle ; je puis
posséder quelque chose qui ne m'appartient pas. La propriété est un
droit : celui d’exclure les autres de l’usage d’un bien, quand même on. né le posséderait pas actuellement. On peut la définir encore : «Ja pleine
faculté de disposer des biens matériels, à moins de prohibition légale. » Ces derniers mots indiquent que la loi peut limiter le droit de pro-. priété dans une certaine mesure (Cf. infra $ E.)
$ Br = NATURE DU DROIT DE PROPRIÉTÉ
* Le droit de disposer est un droit réel et direct sur la chose, objet.
du droit : jus in re; ce n’est pas seulement le droit personnel et indirect de créance, qui ne confère qu'un droit à la chose : jus ad rem, mais permet de contraindre la personne du débiteur à payer sa dette. Le droit de propriété, tel qu'il est pratiqué généralement, confère le domaine parfait, c’est-à-dire le domaine direct et le domaine indirect ou utile. Le doniaine direct n’affecte que la substance de la chose : c’est la nue. propriété. Le domaine indirect ne concerne que l'usage : c’est Pusufruit.
= Le droit de propriété est un droit naturel, parce qu’il est fondé sur
LA
Le droit de propriété peut être considéré soit comme un droit : jo Abstrait : c’est la faculté naturelle qu'a tout homme d'acquérir
_Disputationes philosophiæ moralis, T. If, Disput. IT, n° 309 et $. — TAPARELLI, Essai
la nature des choses et sur la nature de l’homme.
FONDEMENTS VÉRITABLES
_ théorique de droit naturel, n° 398 et S. — Turers, De la propriété. — PROUDHON, Qu'est-ce " que la propriété ? — LAVELEYE (ÉM. DE), La propriété et ses formes primitives. Cf. pour LES Re EU
critique de la thèse historique de LAVELEYE : J. Riouzr DE NEUVILLE, dans la Revue des. Questions historiques, 1891, T. L, p. 214-227. __Fusrez DE CouLANGEs, Recherches sur quelques problèmes d'histoire, et Revue des Questions historiques, 1889, THLV: D: 349-439 FouiLLéE, La propriété sociale et la démocratie. — TE. CALMES, La propriété. — P. ses La propriété. — J. GRAVE, La société future. L'individu et La société. — F. BASTIAT, Proprié?
et loi. Justice et fraternité. — F. ENGELS, De l'origine de la famille, de la propriété privée el ke
de l'Etat. — R. HENRY, La petite propriété rurale en France. — A. PosADA, Théories modernes
sur les origines de la famille, de la société et de l'Etat. — Fr. WALTER, Das Eingenthum nach _ der Lehre des hl. Thomas von Aquin und der Socialismus. — P. Boire, Les trois socialismes. | __ I, WinTerEr, Le socialisme international. — A, LanDpry, L'utilité sociale de la propriété
individuelle. — Tu. MEYER, De J'ure proprietatis, dans Institutiones Juris naturalis, Part. IL:
Sect. II, L. II. ce
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des biens extérieurs. C’est un droit indéterminé, qui à besoin d’un fait concret pour conférer la propriété actuelle d’un objet particulier. 4 29. Concret : c’est le droit qui se rapporte à un objet déterminé. 4 Le premier est le droit d'acquérir les biens extérieurs en général :
le second est le droit. de posséder tel bien en partiéulier. Tous les homme: ont le premier, c’est-à-dire peuvent devenir propriétaires : pour jouir du second, c’est-à-dire pour être en fait propriétaires, ils doivent poser certaines conditions. -— Le premier est plutôt le droit à la propriété ;# le second, le droit de propriété. Nous avons donc deux questions à trancher : a) Quel est le fondement du droit abstrait ? — b) Quels sont! les faits juridiques qui déterminent le droit de propriété, le font passer# de l’ordre abstrait à l’ordre concret ? | 1
A) Fondement du droit abstrait de propriété : le droit d'acquérir des biens extérieurs est un droit naturel, parce qu’il résulte de la. nature même de l’homme. En effet : L
19 L'homme a le devoir de conserver sa vie ; il à par conséquent . le droit de se procurer les objets de consommation nécessaires à su subsis-. tance. | | “4
29 Les besoins à satisfaire POur Sa Conservation étant habituels, l’homme a droit d'y pourvoir en acquérant des biens productifs per-. Mmanents : vg. fonds de terre. À des besoins stables doivent en effet ! Correspondre des ressources stables. | — |
30 L’homme est exposé à la maladie, aux accidents, à la vieillesse : Pour y remédier, il doit âmasser au delà du nécessaire. 4
40 L’homme est perfectible dans l’ordre intellectuel et moral ; or, : pour développer ses facultés, il lui faut une certaine indépendance » à l'égard des moyens d'existence ; le droit de propriété s'étend donc 4 du nécessaire à l’aisance. À < 59 L'homme est fait pour fonder une famille. La nature lui inspire . de nourrir et d’élever ses enfants, de se préoccuper de leur avenir en leur créant un patrimoine, parce qu’ils sont un prolongement de la 4 personne du père.
Le fondement du droit abstrait de propriété, c’est donc le devoir de vivre, de conserver, de développer la vie et de la transmettre dans de bonnes conditions à ses enfants. QU tr 4
B) Fondement et origine du droit concret de propriété : il a pour fondement et pour origine deux faits juridiques :
l: — L'oceupation : c’est la mise en pratique du droit d'acquérir la propriété. Appliquée à des objets qui n’ont pas de maitre. qui sont res nullius, elle ne blesse le droit de personne. Îl faut que cette prise de. possession soit manifestée par des indices clairs. C’est le droit du Premier occupant.
IT. — Le travail : mais c’est le travail qui peut rendre définitive
cette appropriation. L’occupation a pour but d'élaborer et de rendre utile la chose occupée. Pour acquérir une terre qui n’appartiendrait à personne, il ne suffirait donc pas de dire : elle est à moi, ni même de l’entourer d’une clôture ; il faut l'améliorer par le travail. L’homme qui, par son intelligence et ses peines, donne une valeur nouvelle à une matière première dont il s’est justement emparé, doit être considéré comme le légitime propriétaire de cette valeur et de la matière qu'il a améliorée par son industrie. La conséquence est manifeste pour Ja valeur, parce qu’elle est un effet;et que l'effet appartient à la cause. Quant à la matière, c’est manifeste aussi, parce que l'homme, obligé au travail pour vivre, a besoin, puisqu il ne crée rien, d’une matière préexis-
tante pour travailler. Or cette appropriation de la substance de la chose
pour le travail : vg. pierres qui serviront à bâtir une maison ou sel d’où sera tirée une récolte, est légitime, parce que le premier occupant ne viole pas les droits d'autrui, la chose étant nullius, et qu’il exerce un droit inhérent à la personne sur la chose, qui est faite pour être possédée. Mais c’est la modification accidentelle, l'amélioration apportée à la substance de la chose par le travail, qui donne droit à conserver la chose elle-même, car il en résulte un effet en tout ou en partie inséparable de la chose. C’est évident pour la maison : détruire Parrangement des pierres, c’est la détruire elle-même. Ce qui rend un champ meil- _leur s’incorpore au sol et se confond tellement. avec lui qu’il serait en orande partie impossible de l’en séparer. Enlever le sol à celui qui le cultive ce seraït le priver du fruit même de son labeur qui Pa transformé.
L’objet approprié et élaboré est donc, pour ainsi dire, marqué au sceau de la personne ; il devient respectable comme elle, car l’occupa- _ tion et le travail sont l’expression de sa volonté et l'empreinte de son activité libre. La propriété est donc comme un prolongement de la per- _ sonnalité.
D. — FONDEMENTS ERRONÉS
J. — Instinct, désir naturel qu'a l’homme de posséder. . Critique : le droit ne peut avoir pour origine un instinct, un désir. En effet, si deux ou plusieurs hommes désirent en même temps le même objet, comment déterminer le droit de chacun ? Par la vivacité du désir ? Mais comment mesurer cette vivacité ? Sans doute par le succès final du plus fort. Cette théorie revient donc à la théorie inacceptable de la force (52, I). Car tous les hommes ont les mêmes droits puisqu'ils peuvent avoir les mêmes désirs ; voilà donc des droits qui se combattent réciproquement. C’est la guerre de tous contre tous ; dans une telle guerre qui fera le partage sinon la force ?
FRA EN OU LENS
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IT. — Contrat : Grorius (), Purenporr (?)}, Heineccrus (35 Rousseau (4). Les biens étaient primitivement indivis. Mais cette indi- ! vision ayant entraîné des inconvénients, les hommes ÿ remédièrent |
en adoptant par une convention mutuelle la division des biens.
Critique : A) Cette communauté primitive des biens et ce contrat 1
sont des hypothèses gratuites.
B) Cette théorie ne résout pas la question de l’origine du droit de 1 propriété. Un contrat suppose des droits antérieurs chez les contrac- ‘ tants : pourquoi les hommes pouvaient-ils légitimement briser Pindi-
vision et acquérir la propriété individuelle ? | IT. — Loi civile : Hogses (5), Benrnam (), Moxresqurec (?), Ficare (8). « La propriété et la loi, dit Bentham, sont nées ensemble et mourront ensemble. Avant les lois, point de propriété. Otez les lois, toute propriété cesse. » |
- Critique : A) Le droit de propriété, de par la nature, appartient à
lPindividu et à la famille ; il est donc antérieur à la société et par conséquent à la loi. : R DO
B) Ou bien la loi est expression d’un droit naturel, et alors le droit de propriété a pour fondement ce droit naturel et non la loi: ou bien
la loi n’est que la formule de la volonté arbitraire du législateur ; mais le droit ne saurait être fondé sur la volonté humaine, parce qu’elle
peut être la source de l’injuste comme du juste. Le droit implique ure
nécessité morale inviolable, que l’homme, égal en nature à ses semblables, ne peut leur imposer. Ka
C) La loi est faite seulement pour déterminer et protécer le droit ; 1
de propriété (Cf. $ E, IT).
I. — Limites morales : À) L’homme doit user des choses maté
rielles conformément aux devoirs que lui impose sa nature d’être rai-
(?) GRoTIUs, De Jure belli et pacis,.L. IT, C. 11, $ 2, n°5,
(*) PUFENDORF, De Jure Naturæ et Gentium Libri octo, Li. IV, CAVE,
(*) HEINECCIUS, Elementa Juris naturæ et gentium, L. I, $ 234, 235.
(*) ROUSSEAU, Le contrat social, L. I, Ch. 1x.
(5) HOBBES, Leviathan, C. xxIv. 5
($) BENTHAM, Traité de la législation civile et pénale, T. II, Principes du Code civil, Part. T, Ch. vit, p. 35. Publié en français par ET. Dumonr, Paris, An X — 1802.
(7) MONTESQUIEU, De l’esprit des lois, L. X XVI, Ch. xv. ;
(*) FICHTE, Grundlage des Naturrechts : Deduction des Urrechts, $ 12, 1-vr.
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sonnable. C’est pourquoi l’avarice et la eupidité d’une part, la prodigalité de l’autre, sont blâmables. | :
B) La fin prochaine du droit de propriété c’est de procurer à l’homme, individu ou famille, les moyens de développer sa vie physique et morale. Mais il a aussi une fin éloignée, c’est de subvenir aux besoins des nécessiteux ; en ce sens la propriété a une fonction sociale. La propriété des biens est personnelle, exclusive, mais l'usage en doit être
… commun : « Sous ce rapport, l’homme ne doit pas tenir les choses extérieures pour privées, mais bien pour communes, de telle sorte qu'il … en fasse part facilement aux autres dans leurs nécessités(?).»S. THomas . dit encore : « Le superflu des uns revient, de droit naturel, au soutien des pauvres (?). » De là deux corollaires :
10 Dans les cas d’extrême nécessité, le malheureux a le droit de prendre, partout où il le trouve, ce qui est indispensable à l’entretien de sa vie, car le devoir de conserver son existence a pour corrélatif le droit de s’en procurer les moyens, droit qui l'emporte sur celui du propriétaire dont il prend le bien (?).
20 Les biens matériels étant faits pour l’usage commun de l’huma-
nité, il en résulte le devoir de l’aumône, qui, sauf le cas d'extrême À
nécessité, est un devoir de charité et non de justice (53, $ B) et (94, $ IT, 20). | II. — Limites légales : le droit de propriété étant naturel n’émane
. pas de la loi civile. Mais il appartient à l’État : … 1° De le protéger contre le vol, etc.
. 20 D'en régler l'usage en vue du bien commun : ce droit de l'État n’est pas un droit de domaine éminent sur la propriété individuelle ; c’est un pouvoir indirect de juridiction exercé en vue du bien social. C'est donc à l'État de fixer les conditions juridiques (impôts, forma- … lités, etc.) auxquelles les citoyens pourront acquérir et transmettre … la propriété ; mais il doit se conformer au droit naturel et ne restreindre - l'exercice du droit de propriété que dans la mesure où le bien commun . l'exige. De là le régime légal de la propriété qui organise les ventes, - les donations, les successions, etc. (87, $ À, I, B, 29, b.) | C) De limiter le droit d'acquisition : « L'autorité civile, en ce qui
. regarde l’acquisition de la propriété, est en possession de droits étendus. 12
C’est une conséquence de la destination des biens terrestres, qui est de subvenir à l’existence de l’homme, et de la fin assignée à l’autorité publique, qui est de maintenir l’ordre et d’empêcher l'oppression.
() S. THomas, Summa theologica, IT® ITse, Q. LXVI, Art. 2. Texte cité par LÉON XIII, dans l’Encyclique Rerum novarum. :
& (2) S. THoMAs, Summa theolog., II? Ile, Q. LXVI, Art. 7. Et ideo res, quas aliqui » superabundanter habent, ex naturali jure debentur pauperum sustentationti.
_ (5) S. Tomas, Ibidem, $ Si tamen.
de. "5 EVE Ÿ PTT TR .
Jen a ar 4
OBJECTIONS CONTRE LE DROIT DE PROPRIÉTÉ
a propriété a pour origine la ta et la spoliation : « La propriété, a dit Proudhon, c’est le vol (5). »
Réponse : dans sa généralité, cette atfrntion est non seulement | fausse, mais contradictoire, car, si personne n’est légitime possesseur, personne n’est volé.
IT. — La terre est un patrimoine commun ; c’est la Érhnneté collective de l'humanité.
Réponse : si Dieu a donné la terre au genre humain tout entier, cela ne veut pas dire qu’il ait voulu que tout restât en commun. Il n’a assigné de part à aucun homme en particulier, parce qu’il entend laisser la délimitation des propriétés à l'initiative individuelle et aux ! institutions sociales. La division même du sol contribue à l’utilité com- : mune, parce qu'elle le rend plus fertile (C£. infra, NV, B).. ;
III. — La propriété amène et consacre l'inégalité; ;. Or la nature veut que tous soient égaux.
Réponse : l'inégalité est chose naturelle. En effet, il y a des tempéraments débiles, des esprits actifs et des intelligences engourdies ; il y a des laborieux et des fainéants, des prévoyants et des sans-souci, des économes et des prodigues. Des différences aussi tranchées entre
(?) WILMERS, Précis de la doctrine catholique, n° 259, Tours, 1896, p. 518.— Cf. CARDINAL # TozEeno, In Summam S. Thomæ Enarralio, Ile IT2e, Q. LXVI, Art. II, Tertia et quartà conclusio. — CARDINAL DE LuGo, De Justitia et Jure, Disput. VI, Sect. I, $ 5.
(?) M. »’HuzsT, Conférences de Notre-Dame, 1896, Ch. v, p. 135 et sq:
(*) A la première page du livre intitulé ; Qu'est-ce que la propriété ? Recherches sur . le principe du droit et du gouvernement, Paris, 1840. Mais il n’est pas l’auteur de cette formule retentissante ; elle est du girondin BRissoT. — Cf. A. DESJARDINS, P.-J. Proudhon. Sa vie, ses œuvres, sa doctrine. Ch. 111, Paris 1896 ?, T. I, p .42.
(69) _ OBJECTIONS CONTRE LE DROIT DE PROPRIÉTÉ 195 ‘iles producteurs de la richesse ne peuvent aboutir à Mae dans les produits. L’autorité, d’après le Socialisme, devrait rétablir par l'action de la loi légalité détruite par la nature. Cest là une prétention chimé-. rique, car la société, organisme vivant, exige, pour fonctionner, la diversité et la hiérarchie des conditions, comme l’activité corporelle suppose la différence et la subordination des organes.
IV. — La propriété privée entraîne des abus énormes : elle est la cause de toutes les oppressions. ;
… Réponse : l’usage du droit de propriété, comme de tout droit, est l’occasion de certains abus : il faut remédier aux abus et non supprimer le droit. Cette suppression ‘de la propriété individuelle, que proposent les socialistes, serait un remède pire que le mal. Es
: V. — La valeur que le travail a créée est liée à une matière que le travail n’a pas produite et sans laquelle le travail ne pourrait pas exister (vg. sol, bloc de marbre). Toute propriété renferme donc une
part qui est. indépendanté de l’activité de l’homme et sur laquelle é
l’homme n’a par conséquent aucun droit, puisque cette part n’est pas. un effet de son activité. La valeur utile qu’il a créée lui revient au contraire de plein droit, parce que l'effet est l’attribut de la cause. Cette objection est dirigée surtout contre la propriété du sol indéfiniment transmissible par héritage.
Réponse : Î faut distinguer deux cas très différents :
A) S'il s’agit de la quantité de terre nécessaire à l’entretien d’un individu et de sa famille, calculée largement de manière à pourvoir “aux accidents, aux maladies, à la vieillesse et à l’établissement des - enfants, on doit dire que l'occupation et le travail sont des titres suffi- …sants pour légitimer le droit de propriété individuelle. Sans doute. * le travail ne produit pas la terre, mais l’homme, ayant le devoir de tra- . vailler pour vivre et pour subvenir à ses besoins et à ceux de sa famille, a droit à une matière sur laquelle il puisse exercer son activité, sans quoi son travail serait impossible. Le devoir de vivre et de travailler emporte donc conséquemment le droit à la propriété du sol indissolublement lié au travail lui-même.
B) Mais s’il s’agit de légitimer la possession et la transmission indéfinie de la propriété, dont la valeur est de beaucoup supérieure aux besoins et aux agréments des possesseurs, il faut ajouter, aux fondements de l'occupation et du travail, celui de la nécessité et de l’utilité sociales. La forme de la propriété privée et héréditaire n’est pas la seule possible et légitime. Le PLAY a démontré qu’il y avait une relation naturelle entre les différents modes de possession et le genre de vie adopté. On retrouve, partout et toujours, la propriété individuelle, . mais sous forme plus ou moins étendue. Il y a encore des peuples chas-
OBJECTIONS CONTRE LE DROIT DE PROPRIÉTÉ
| k : & a. ER seurs ; pour eux la forêt est commune ; ce qui est propre à l'individu ce sont ses flèches, son arc, l’animal qu’il a tué, sa pirogue, sa hutte. . — Il y a encore des peuples pasteurs ; pour eux la prairie est commune ;
ce qui est propre à chacun, ce sont les animaux dont il mange la viande, dont il boit le lait, dont il utilise la laine. Les peuples chasseurs et pas-
_ teurs sont plus ou moins nomades ; quand la forêt ou la prairie ne | _ suffit plus à leurs besoins, ils vont chercher fortune ailleurs. — Il y a encore des peuples agriculteurs, qui se fixent au sol. La propriété fon- . cière naît avec l’agriculture. Peu à peu la terre, quoique considérée * la société, est partagée ‘également entre les :
comme appartenant à chefs de famille, pour une année, puis pour un temps plus long, dans
l’intérêt même de la culture. Ce régime du partage périodique existait : dans la marke des anciens Germains et a été adopté dans le mir russe. & — Ces partages périodiques tombent en désuétude quand ceux qui ont
bien cultivé leur part ne se prêtent pas au dépouillement du produit de leur travail au profit de la communauté : dans ce cas, la propriété familiale se constitue, chaque famille restant propriétaire de son lot. Ce régime s’est établi chez les Zadrugas de la Bulgarie et de la Croatie.
— Un dernier progrès de l’individualisme a lieu quand le chef de famille 4 peut disposer de la propriété pendant sa vie et à sa mort. C’est le type 4
de la propriété foncière actuelle, qui est individuelle et héréditaire. Voilà ce qui ressort des faits. Il ne faut pas croire que partout le
régime de la propriété a régulièrement évolué dans cet ordre. Ici ou :
là, telle phase antérieure ou intermédiaire n’a pas existé; ici ou là, l’évolution s’est arrêtée en chemin. Mais toutes ces formes de propriétés
foncières, collectives ou individuelles, diversement dosées, sont légi- 4
times. Ce qui ressort clairement des études de LE Pray, c’est que là
où lPagriculture est devenue le fondement de la propriété, là où le progrès de la culture à donné naissance au commerce et à l’industrie, la nécessité de rendre la propriété individuelle est devenue de plus en plus { impérieuse. Son meilleur titre c’est « qu’elle résulte du développement « historique de l'humanité, en quête d’une vie plus large, plus affranchie « et plus heureuse » (1). L'expérience a prouvé que la propriété, privée «
et héréditaire, était plus productive et par conséquent socialement. plus avantageuse que la propriété collective. « Seuls », en effet, « le
stimulant de l'intérêt individuel, l'espoir de transmettre à des ‘êtres qui nous tiennent de plus près et continuent notre personne les fruits à accumulés de nos labeurs, donneront à l'effort cette intensité, aux É
méthodes de travail ces perfectionnements, à l’épargne cet accroisse-
qui permettront à une province comme la Flandre de nourrir une popu-”
(?) M. »’HuLzsT, Conférences de Notre-Dame, 1896, IVe C. p. 111.
wi
ment fait de sacrifices, de prévoyance et de tendresse pour autrui, L:
” (70-71) Ms 0 LIBERTÉ DE TESTER LOT
lation dont les besoins, sous un régime plus élémentaire, épuiseraient les produits de la France entière (1). » Or l'intérêt de tous est que la production soit aussi abondante que possible. Le pouvoir a donc le droit, dans un but d'utilité et même de nécessité sociales (autrement la société ne pourrait se développer), de protéger légalement le régime de propriété individuelle et indéfiniment transmissible, selon certaines règles et moyennant certains impôts.
Conclusion : les biens matériels, la terre en particulier, sont faits pour l’utilité commune de l'humanité. Pour que cette utilité soit mieux procurée, une certaine division des biens est nécessaire, car létat
. d’indivision aurait pour effet des querelles sans fin et une production
insuffisante. Mais la nature n’a rien déterminé en particulier. Cette division et cette appropriation a reçu, selon les circonstances, des formes
_ variées qui correspondent au genre de vie des peuples et à leurs besoins
divers. Le fait universel de l'institution de la propriété privée chez toutes les nations civilisées est un signe manifeste qu’elle s’harmonise mieux avec les exigences communes de la nature humaine. a
CONSÉQUENCES ET ATTRIBUTS DU DROIT : DE PROPRIÉTÉ
I. — Le propriétaire peut disposer de sa chose à titre onéreux par. vente, location ou prêt, ou la faire valoir par des ouvriers
salariés.
II. — Il peut en disposer à titre gratuit par don ou par legs. Les biens étant destinés à l'usage commun, il faut que ceux qui en ont
« Ja propriété, après avoir satisfait convenablement aux nécessités de
leurs familles, en fassent bénéficier les œuvres charitables et utiles.
III. — Certaines richesses, comme la terre, ont une durée natu-
rellement perpétuelle ; d’autres, comme les capitaux, en ont une artificielle. Or, le droit devant durer autant que l’objet sur lequel il porte,
il en résulte un droit perpétuel sur ces sortes de biens, et, par conséquent,
… Ja faculté de les transmettre par suecession aux héritiers qui continuent ia la personne du propriétaire. |
LIBERTÉ DE TESTER
La liberté testamentaire est donc la conséquence légitime du droit de propriété. Vivant, le père peut donner ses biens à ses enfants ou à des étrangers, comment ne le pourrait-il pas au moment de mourir?
(2) M. »’Huzsr, Conférences de Notre-Dame, 1896, IVe C., p. 111.
bec ne 7 ALIBERTÉ DE TESTER -: NON)
. Mais une question ultérieure se pose : faut-il admettre la liberté 1lli- _ mitée ? ou, sinon, dans quelle mesure la limiter (2) ? Pour que la famille _remplisse son but moral et son rôle social, elle doit être stable. C’est . pourquoi il faut tenir le milieu entre une liberté sans limites et une liberté trop restreinte. Donc en vue de la stabilité du foyer domestique : I. — La loi doit restreindre la faculté de disposer, par donation _ et par testament, en faveur des étrangers, particulièrement en ce qui _ regarde les immeubles et les biens patrimoniaux. ls IT — D'autre part, la liberté concédée par le Code civil est trop _ limitée. Il édicte ce qu’on appelle le partage forcé : la quotité disponible _ peut s'élever à la moitié s’il y a un enfant ; à un tiers s’il y a deux enfants : - à un quart s’il y a trois enfants ou plus (Art. 913). Dans ces ‘étroites _ limites, la stabilité et la prospérité des familles ne sont pas sauvegardées (?). Voici en effet quelques-uns des inconvénients de ce partage forcé :
19 Le patrimoine des ancêtres et l’entreprise (vg. manufacture) traditionnelle ne peuvent être conservés ; au bout de quelques générations, il faut les vendre ou les diviser.
| 20 Ce partage forcé sape par la base l’autorité du père de famille, qui n’a plus dans le testament un moyen efficace de récompenser ou de punir. | 39 Dans les classes riches, les enfants, se fondant sur leurs droits _ de naissance, prétendent jouir dès leur entrée dans la vie de la richesse _ créée par leurs aïeux et né sont pas stimulés à s’en montrer dignes par _ le travail et la vertu.
40 Le partage forcé est l’occasion d’une quantité de procès qui _ troublent les familles et de frais qui les ruinent. III. — Voici ce qui semble raisonnable : a) Étendre, dans tous les cas, la quotité disponible des biens.
b) Réserver aux enfants une part obligatoire. En dehors de cette ! réserve, le père pourrait partager sa fortune à son gré entre ses enfants, de manière à sauvegarder la stabilité du domaine patrimonial ou de l’entreprise traditionnelle.
Remarque : pour conserver le foyer de famille et maintenir la pEGr priété, il serait bon :
19 D’introduire en France le régime du Homestead américain, en
(2) LE PLAY, La réforme sociale en France, Ch. xx1. — T. ROTKE, Traité de droit naturel
ee ns AIENSP., Ch. vrr, Sect. IX.— DE MOREAU D’ANDOY, Le testament selon la pratique des familles . |: stables et prospères. — DENEUS, De la réserve héréditaire des enfants.
À (?) Cf. V. BoreT, Pour et par la terre, Paris, 1921. — F. AUBURTIN, La Natalité, Paris, PA 021 |
(2) ÊM. DE LAVELEYE, Le socialisme contemporain. — V. CATHREIN, Der Socialismus. ï
2 J.-G. Boucror, Histoire du communisme et du socialisme. — P. JANET, Les origines du socialisme contemporain. — S. NicoTrA, Le socialisme. — L. WinTerRER, Le socialisme | contemporain. — R-T. ELzy, The Labor Movement in America. — TH. DE Wyzewa, Le : … mouvement socialiste en Europe. — A. SCHŒFFLE, Quintessence du socialisme. — M. FERRAZ, Socialisme, Naturalisme et Positinisme. — B. MALowN, Le socialisme intégral. — DL. SAY,. Le socialisme d'Etat. — P. Lenov-BEAULIEU, Le collectivisme. — ANAT. LEROY-BEAULIEU, La Papauté, le Socialisme et la Démocratie. — ÆE. MaAISoNABE, La doctrine socialiste. — E. D’ErcHTHaz, Socialisme et problèmes sociaux. — A. BRASSEUR, La question sociale,
LE SOCIALISME : COMMUNISME
vertu duquel tout propriétaire, cultivant sa terre, peut faire déclarer insaisissables sa maison et une certaine étendue de terre, jusqu’à concur-
rence d’une valeur maximale de 10.000 francs. À
90 D'exonérer des frais de succession la petite propriété rurale et
urbaine (1). Ce sont là d’excellentes mesures contre l’envahissement ‘
du Socialisme.
À “LE COMMUNISME
I. — Partisans : PLATON dans sa République; — FÉNELON dans a Télémaque (République de Salente); — G. BABEUrF; — OWEN, …
== Cager dans-l/carie. — FOURIER n’était communiste qu'en ce
qui regarde la production et la consommation et non pour la répartition
des biens. — Actuellement, il n’y a plus que les ANARCHISTES à soutenir le communisme. |
(1) P. BUREAU, Le Homestead ou l'insaisissabilité de la petite propriété foncière, Paris,
étude sur Les bases du collectivisme. — F. SAGOT, Le communisme au Nouveau Monde. —
CL. JaANNer, Le socialisme d'Etat. — V. STECCANELLA, Del comunismo.— C.vAN OVERBERGH, Caractères généraux du socialisme scientifique. — G@. RicHARD, Le socialisme et la science :
sociale. — G. RENARD, Le régime socialiste. — A. CASTELEIN, Le socialisme et le droit de
propriété. — G. Govau, Autour du catholicisme social. — M. TurmMANN, Le développement | du catholicisme social. — L. STEIN, La question sociale au point de vue philosophique. — se 4e
E. Fournière, L'idéalisme social. Essai sur l’individualisme. — A. Mérin, Le socialisme sans doctrines. Le socialisme en Angleterre. — Donoso CORTÈS, Essai sur le catholicisme, le libéralisme et Le socialisme. — E. Méric, Les erreurs sociales du temps présent. — F. SARDA
y SALVANY, Le mal social. — FouILLéE, La morale socialiste, Revue des deux Mondes, 1901,
EN ,:0: 371-408. — J. BourRDEAU, Socialistes et sociologues. L'évolution du socialisme. — :
E. FOURNIÈRE, Les théories socialistes au XIX° siècle, de Babeuf à Proudhon. — Ed.
(3) P. Leroy-BEAULIEU, Le Collectivisme. Examen critique du nouveau Socialisme,
| L. I, Ch. 1, Paris, 1885°, p. 6
Demouins, Le socialisme devant la science sociale.— 3. Férix, Le socialisme devant la sociéié. .
MEN FO me
_ IT. — Exposé et réfutation : A) Le Communisme supprime complètement la propriété individuelle et met tous les biens ‘en commun. | a B) Ce n’est pas là une organisation absolument chimérique, puisqu’elle existe dans les Congrégations religieuses et dans certaines associations aux États-Unis (1). Mais le système communiste pour réussir _ exige : 10 de très petites sociétés, parce qu’à mesure que le nombre des , associés grandit, l’intérêt que chacun porte au succès de Passociation
. pousse chaque associé au travail et l’oblige à se contenter de sa part.
B.— LE COLLECTIVISME
L. — Nature : c’est un communisme mitigé. Dans ce système la propriété collective est substituée à la propriété privée pour les moyens
purement économique répartit les produits du travail d’après certaines règles. On distingue le : ut
terres et parlois aussi les immeubles : c’est le socialisme agraire, qui réclame la « nationalisation du sol » : Ve. H. GEoRGE.(2), de LAvE- METÉ. (9) 20
2° Socialisme total, qui étend la propriété collective à tous les instruments de production, admettant à peine une exception pour les outils rudimentaires, comme l'aiguille.
surtout Karz Marx (5).
: En France le parti socialiste est divisé en deux branches : 40 Les Marxistes : J. GUESDE, P. LAFARGUE. |
20 Les Possibilistes : Benorr MALoN ($), BROUSSE, ALLEMANE.
La différence fondamentale entre le Collectivisme et le Commu- __ nisme, c’est que le Collectivisme prétend conserver la propriété indià _viduelie des objets de consommation, tandis que le Communisme met tout en commun, et les objets de production et les objets de consom-
mation. Cette distinction est arbitraire, Car nombre de richesses, à (7) NoRDHOFF, Communistic societies. — F. SAGOT, Le communisme au Nouveau Monde. Le — On peut citer les réductions établies par les Jésuites au Paraguay. — M.-B. ScHwALM.
Le communisme évangélique, CORRESPONDANT, 1906, T. CCXXIII, p. 489 sad. (?) H. GEORGE, Progress and Poverty.
(5) ÉM. be LAVELEYE, De la propriété et de ses formes primitives.
(*) F. LasSALLE, Capital et Travail. Cf. SEILLIÈRE, Etude sur F. Lassalle. (5) K. Marx, Le Capital. — ANDLER, La décomposition du Marxisme. ($) :B. MALON, Précis du socialisme. Le socialisme intégral.
diminue ; — 20 des sociétés soumises à une rigoureuse. discipline, qui
19 Socialisme partiel, qui ne met en propriété collective que les
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de production, c’est-à-dire la terre et les Capitaux, et un gouvernement |
Le socialisme eut pour théoriciens en Allemagne, LassaLLe (4) et
de > pars >
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raison de leurs propriétés diverses, peuvent aussi bien figurer parmi les instruments de production que parmi les matières de consommation. Tout objet de consommation peut devenir capital, par cela seul qu’on
lui donne un emploi productif : ve. je puis consommer les fruits de mon te
jardin ou les vendre.
II. — Réfutation (1) : l'établissement d’une vaste société col-
lectiviste est impossible, comme institution stable et viable, étant
donnés les penghants impérieux de l'humanité. En effet : A) D’après le Collectivisme, les biens de production seront « socia-
lisés » (2), les biens de consommation laissés à la disposition des citoyens. — Mais comment, en pratique, établir la distinction entre ces deux sortes
de biens ?
B) L'État économique devra déterminer, après enquête, la quantité 5 et la quotité des objets à produire ; c’est le seul moyen de mettre fin. 4 à l'anarchie de la production. — Mais cette détermination est ant Hi
impossible.
C) Supposons ces difficultés surmontées, à faut organiser le travail, À
Pour cela l'Office du travail devra : + 19 Recenser exactement la main-d en effet le travail sans connaître le nombre des ouvriers valides par commune ? Si l’on impose le domicile forcé, c’est un servage ; si l’on accorde la libre circulation, l’organisation du travail est irréalisable.
20 Disiribuer les emplois : si on laisse le choix de la profession, qui se chargera des travaux répugnants ? Si l'État économique procède d’autorité à cette distribution, que deviennent la liberté et l'égalité ?
D) En admettant qu’on puisse vaincre les obstacles précédents, reste à résoudre cette question : comment l’État économique répartira-t-il le produit net du travail collectif ? Ici on se heurte à des diffi-
cs V. CarmræiN, Der Socialismus. Das Privateigenthum. — P. LEROY-BEAULIEU, Le collectivisme. — E. RICHTER, Où mène le socialisme ? — J. RAE, Il socialismo contempo-.
œuvre disponible: commentréparür
raneo. — DAWSON, German Socialism. — R. Meyer et G. ARDANT, La question agraire, Le mouvement agraire. -— S. WeBB, Socialism in En plañd, — G. Weizr, Histoire du mou Rae
vement social en France (1852-1902). — G. RENARD, Sagialisme intégral et. Marxisme. — +.
CH. ANTOINE, Cours d'Economie sociale, Ch. 1x.
(936 Où dit généralement, et même parfois dans les livrés, que « socialiser » c’est tot va remettre entre les mains de l’État et que, par conséquent, sous le régime collectiviste
l'État gérerait toutes les industries et commerces comme il fait actuellement des manu factures ou bureaux de tabac, et exploiterait les terres comme il fait actuellement des
forêts. Mais les collectivistes protestent contre cette façon de présenter leur programme :
ils déclarent que leur but n’est point d'étendre indéfiniment les fonctions de l'État, mais
de les supprimer successivement... L'État, tel qu’il existe aujourd’hui, le Gouvernement, comme on l’appelle, représentant de la classe possédante ou bourgeoise, sera remplacé par un gouvernement purement économique, semblable au conseil d'administration des Fédérations Coopératives de consommation et qui ne sera que l’organe central des travailleurs
organisés. » (CH. G1DE, Cours d'Economie politique, Part. I, L. III, Ch. x, $ III, T. IL,
…. p.181, Paris, 19205). — Cf. VANDERVELDE, Le Socialisme contre l'Etat.
socialiste.
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cultés inextricables. On a proposé diverses formules de partage (1) : À chacun : a) part égale ; — b) selon ses besoins ;— c) selon sa capacité : — d) selon le temps de travail ; — e) selon la quantité de travail effectué :
— f) selon le soin dépensé. Ces règles sont ou injustes ou impraticables. |
E) Le Collectivisme étoufferait par la réglementation l'initiative individuelle ; les citoyens ne seraient plus que des rouages de la grande machine sociale. Ce serait la négation de l'autonomie et de la liberté (2).
C— AUTRES FORMES DE SOCIALISME
I. L’Ecole réformiste. — Elle respecte la propriété privée avec tous les droits qui y sont inhérents, maiselle vise à en prévenir les abus en Y apportant certaines restrictions : vg. limitation du taux de l'intérêt et des fermages, fixation d’un minimum des salaires, attribution, à titre gratuit, aux ouvriers dans les sociétés par actions d’une part du Capital social, imposition de certaines conditions pour la direction des
usines et l'exploitation des terres; mines, etc |
Ce n’est pas là du Socialisme proprement dit ; c’est du Socialisme d'État. nt
IT. Le Syndicalisme. — Voici ses caractères distinctifs :
19 C'est un socialisme exclusivement ouvrier. | 20 Le Syndicat est le fondement de tout le système, parce que le Syndicat, étant une association professionnelle qui n’admet que des travailleurs de même profession, exclut par là même les éléments bour- _ geois. La direction du mouvement social appartient à la Confédération générale de tous les Syndicats ou Bourses du travail (la C. G. T.). | 30 Il ne demande pas la réalisation de ses fins à la loi, à l’action par-
lementaire, à des concessions faites par les classes possédantes, mais à l’action directe, signifiant par là que les ouvriers doivent faire triompher leur programme par leurs propres moyens. Ces moyens sont la. propagande, la grève et même, d’après certains, le sabotage. « S'agit-il de réduction de la journée de travail, ou d'augmentation de salaire ? il ne faut pas demander, il faut prendre. Et, en cas de résistance, il faut user de larme qui est la grève, en user non pas, comme le syndica-
(7) CH. GiDE, Cours d'Economie politique, Part. I, L. III, Ch. x, S I. | (?) Certains auteurs parlent de socialisme chrétien ou catholique (vg. FR. S. NiTri, IL … Socialismo cattolico. — H. Jouy, Le socialisme chrétien) ; mais ce sont là deux mots qu’on ne Saurait juxtaposer, car le catholicisme et le socialisme ont des doctrines irréductibles, Cf. CH. ANTOINE, Cours d'Economie sociale, Ch°1x, Art. VIL,°p: 251-252% CI < Art III: P. 275-276, Paris, 19084 — Sarnr-Simon avait adopté comme formule de répartition : « À chacun selon sa capacité, à chaque capacité selon ses besoins. » Cf. WEILL, L'Ecole Saint-Simonienne. — V. PArETo, Les systèmes socialistes contemporains. — ‘G. LE BON, Psychologie du socialisme. — GIBON, La participation des ouvriers aux bénéfices et Les diffi- Cultés présentes. Des divers modes de rémunération du travail. — ANT. -MENGER, L'Etat
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lisme réformiste, avec prudence et seulement quand on croit être sûr Dur du succès, mais s’en servir sans considération des résultats immédiats,
comme un mode d’entrainement de la classe ouvrière e
t d'usure de la
classe capitaliste. Et, lorsque l'heure de la Révolution sera venue, c'est par la grève générale qu’elle se fera. Cette méthode de l’action directe et cette haine de l’État rapprochent le Syndicalisme de l'Anar-
chisme. Elles le distinguent, au contraire, du Collectivisme, car, quoique
celui-ci vise aussi à l'élimination de l'État, cependant
tique d’abord de le conquérir en participant à la vie politique et parle-
mentaire, et en s’efforçant d’y devenir la majorité (1). » Critique : « Ce programme se fonde sur ce postulat
il a pour tac:
, que la classe
ouvrière est tout, parce que c’est elle qui, par son travail, produit
toute la richesse. Or ce fondement n’est solide que si la théorie de la
valeur-travail est reconnue exacte ; mais, si l’on croit, au contraire — ne
et telle est l'opinion aujourd’hui de la plupart des économistes — qu’elle #
est inexacte ou, en tout Cas, incomplète et ne contenant qu'une part de vérité, alors le Syndicalisme se fait illusion sur sa toute-puissance, : et ne peut résoudre à lui seul la question sociale (?). » | no.
Il est superflu d’insister sur la nature immoral
employés par le Syndicalisme révolutionnaire : action directe, lutte
des classes, grève au sens expliqué ci-dessus, voire mêm
e des moyens :
e sabotage. #4
III. — Le Coopératisme. — Tandis que le Collectivisme et le Syndicalisme sont dominés par le souci de la production, c'est du côté des consommateurs que se tourne la Coopératisme. Les sociétés coopé- A
_ratives veulent supprimer les intermédiaires inutiles,
qui absorbent
une part des profits, en faisant directement leurs achats aux produc-
teurs, ou même en fabriquant elles-mêmes tout ce qui est nécessaire :
à leurs associés. Elles ne font pas la guerre au capital. «Beaucoup de sociétés s’interdisent par leurs statuts
profit ou le versent au fonds de réserve ; et celles mêmes qui en font le restituent à leurs membres au prorata de leurs achats (ou de leur travail, s’il s’agit d’une coopérative de production), mais jamais au. prorata de leurs actions, c’est-à-dire du capital apporté par eux. Le
ralement payé, il est vrai, mais seulement par un intérêt modique, jamais par un dividende ; eb même certaines sociétés n’allouent aucun … ‘intérêt au capital » (3). Le Coopératisme ne cherche done pas à supprimer ©
service du capital-actions, comme celui du capital emprunté, est géné-
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tion et, en même > temps, à lui retirer la part qu’il prélève, précisément à titre de pouvoir dirigeant, sous forme de profit » (1).
La Fédération nationale des Coopératives de consommation ést née, en 1913, de la fusion des Coopératives socialistes et de la Ligue des
Coopératisme. « Si l’on suppose la société coopérative étendue jusqu’à absorber toute la nation, alors l'abolition du profit entraïnerait
une modification radicale dans la distribution des richesses, car le profit est, sous le régime actuel, le seul moyen de s’enrichir et, s’il disparaissait, c’est avec lui la source des grosses fortunes qui tarirait Fa) Pour en arriver là il faut admettre que les Coopératives locales . fédérées en Unions parviennent à englober tout le commerce et, en
les achats, mais à se faire productrices, à monter des usines, à conduire des nes etc. Alors, dans le domaine du commerce, de l'indusite et de la production, le capital serait réduit à la portion congrue d’un faible intérêt fixe, et la propriété individuelle, chassée de ses divers domaines
par les envahissements de la propriété collective, finirait par ne plus
trouver de refuge.
Critique. — 1° Cette conception ne mérite pas le reproche, adressé au Syndicalisme, d'employer des moyens révolutionnaires : action
directe, grève, lutte des classes. Elle laisse une certaine place au capital. Elle confine cependant au Socialisme en tant qu’elle a pour but de constituer une vaste fédération de propriétés collectives. 29 Maintenues dans certaines limites, les Coopératives de consommation ont rendu et rendent encore des services. Mais la prétention _ d’absorber un jour tout le commerce est une chimère, car, dans le _ Coopératisme, l'intérêt personnel, qui est le grand moteur de l’activité, a un rôle trop restreint pour être un stimulant efficace. Si ce sys-
maintenir, faute de ce stimulant indispensable.
: 30 Les Coopératives « se trouveraient en face des questions qui divisent aujourd’hui le capital et le travail. Quand il s’agira de passer, d’une façon générale, de la consommation à la production, elles se heurteront de plus en plus sans doute aux difficultés du problème de l’orga- _ nisation du travail, telles qu’elles se présentent actuellement, (diffi- _ cultés qui resteraient entières alors que le propriétaire d’une usine _ ou d’une ferme serait remplacé par une société de consommateurs (3). »
(2-2?) CH. GIpE, Cours d'Economie politique, Loco citato, $ V, T. II, p. 192.
…_. (‘) CH. ANTOINE, Cours d'économie sociale, Ch. x1v, Art. 6, p. 481, de lar 6e édition, _ — Cf. HACHIN, Production et consommation : Syndicalisme et Coopéralion, dans Le Mouvement social, 1913, T. II, p. 97-101. — P, LEROY-BEAULIEU, Trailé d'Économie politique,
LT II, Part. IV, Ch. xvirr, Paris, 1905 4.
: Coopératives, présidée par M. Charles G1pE, le grand promoteur du
outre, ce qui est plus difficile, arrivent non seulement à concentrer tous
ñ tème arrivait, par impossible, à s'établir, il ne parviendrait pas à se
Meet er.
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SOCIÉTÉ ET SOCIALISME
$ D. — SOCIÉTÉ ET SOCIALISME Les conceptions du Droit naturel et du Socialisme, relatives aux divers éléments qui entrent dans la composition de la Cité, sont en flagrante opposition. Il est instructif de les comparer : * [. — Conception normale. — Les droits de l'individu, qui fait partie
_ d’une Société civile et politique, sont sans doute limités par les droits
concurrents des autres associés et par les intérêts supérieurs du bien commun : mais, en dehors de ces exigences, ils doivent être respectés et protégés par l’État. | |
La Famille, qui constitue la cellule sociale, est antérieure à l'État : elle a par conséquent des droits propres que l'État doit sauvegarder.
Ainsi, les enfants appartiennent aux parents qui sont chargés de leur
éducation. La stabilité et la prospérité de la famille exigent l'unité et
l'indissolubilité du lien matrimonial. si
Tout pouvoir, donc le pouvoir politique, vient de Dieu. Sans doute, le peuple a le droit de déterminer la forme de gouvernement qui lui. convient ; mais il n’est pas la source de l'autorité.
La propriété individuelle et héréditaire est légitime. Mais le droit de propriété comporte des limites morales et légales (68, $ E).
La liberté du travail est un droit naturel. Les individus et les associations particulières peuvent donc l’organiser à leur convenance, à la condition de respecter les droits d'autrui et les lois générales du pays.
La forme normale des rapports de l’Église et de l'État c’est l’union, en vue de proeurer, selon leur fin propre et à leur manière, le bien com-
‘mun. Quand, par suite de la diversité des croyances religieuses et de certaines circonstances politiques, la séparation devient nécessaire en _ fait, cette séparation doit être pratiquée loyalement, comme, par exemple,
actuellement aux États-Unis, c’est-à-dire que l’État doit laisser à ’ l'Église toute liberté d'agir dans les limites du Droit commun. :
* II. Conception socialiste. — L’individu est plus ou moins absorbé . par la collectivité, ce qui Pexpose à la tyrannie du nombre. Il n'a pas < la sauvegarde du Droit naturel, dont le Socialisme ne reconnait pas
la valeur. À Le Socialisme réclame l'égalité complète de l’homme et de la femme.
11 est favorable à l'union libre et au divorce. — « Les socialistes des 4
partis ouvriers sont tous partisans de l'émancipation de la femme, de l'entretien et de l'éducation des enfants par la commune ou par PÉtat (0). : |
(1) Benoît MaLow, Le Socialisme intégral, T. I, Ch. vit, $ VII, p. 352, Paris, 1890.
RESPECT DES BIENS SPIRITUELS : L'HONNEUR
Le peuple est la source immédiate du pouvoir et de l’autorité : «
c’est le souverain. L Le Socialisme « tend à remplacer le droit de propriété individuelle
Par un mode d’appropriation plus ou moins collectif » Les Pi L'organisation socialiste aboutit à la suppression de la liberté du _ travail.
« Pour le socialiste démocrate, la vie humaine est renfermée tout entière dans les limites du mende terrestre. Pour lui, Pau-delà n'existe pas. Cette affirmation, souvent explicite et formelle. dans la bouche des chefs du socialisme, est cachée dans le programme collectiviste officiel (?). » Le Socialisme met la fin dernière dans les jouissances de
cette vie ; il remplace le Décalogue par les droits de l'homme, et la Souveraineté de Dieu par celle du peuple. :
Il ressort de cette comparaison que le Socialisme est la négation de la Société et que son triomphe en serait la ruine.
Conclusion. — 11 ne faudrait pas croire que toutes les critiques, dirigées par l’École socialiste contre les abus du régime économique
en vigueur, soient dénuées de fondement, ni que tous les remèdes pro-
posés par elle soient injustes ou chimériques, « Lorsqu'on réclamait la protection des femmes et des enfants, la réglementation du travail de nuit, la réglementation de la spéculation, des monopoles et accaparements, la législation du travail, etc., nous ne pouvions qu'approuver ces mesures, et plusieurs sont, depuis cette époque, heureusement passées dans notre code (3). :» Albert pe Mun a justement remarqué
_que plusieurs des idées par lesquelles les socialistes ont «conquis dans le . Pays une si large place », ils les avaient « dérobées ‘» à l'École sociale
catholique (4).
Pour combattre efficacement le Socialisme, il ne suffit pas d’en faire la critique, il faut opposer des réformes pratiques et justes aux utopies et aux injustices que renferme son programme.
RESPECT DES BIENS SPIRITUELS : L'HONNEUR
L’honneur ou réputation, bien supérieur aux biens matériels, est la condition de nombreux avantages sociaux. C’est une injustice de blesser l'honneur d’autrui par des paroles injurieusés ou de le diffamer par la calomnie et la médisanee. On est obligé de restituer au prochain l’honneur enlevé. Le calomniateur doit rétracter son mensonge ;
IL — DEVOIRS DE CHARITÉ "4. —_ LES ŒUVRES DE CHARITÉ
TI. — Précepte général : c’est d'aimer tous les hommes, même nos ennemis : « Aimer, c’est trouver son bonheur dans le bonheur d’au-
trui » (Lærgnrz). « Aimer, dit S. Tomas, c’est proprement vouloir
du bien à quelqu'un (1). » Mais il s’agit d’une volonté non seulement. affective, qui souhaite du bien aux autres, mais effective, qui leur en fasse.
= Aux devoirs de justice correspondent autant de devoirs de charité : . vg. la justice nous défend d’attenter à la vie de notre prochain ; la cha
rité nous enjoint de la secourir et de la protéger. -” II. —— Œuvres : 1° Les unes sont d'ordre temporel, relatives au
corps : vg. secourir les pauvres par l'aumône, assister les malades,
défendre la vie menacée de nos semblables. NES
90 Les autres sont d'ordre spirituel, relatives à l’âme : vg. éclairer l'intelligence d'autrui par l'instruction et les bons conseils ; porter les autres au bien par nos paroles et nos exemples, fortifier leur volonté contre les passions, les consoler dans leurs peines, etc.
III. — Qualités : la charité doit être faite avec
40 Délicatesse : — 2° Désintéressement, — 39 Intelligence (?) (65,
D gp TE do)
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(Devoirs envers nos semblables)
Porrier (A.), De jure et justitia, Liége, 1900.
Facuer (Ém.), Le Libéralisme, Paris, 1902. pa JanxeLevircn (S.), Quelques argumenis philosophiques en faveur de
(:) Amare enim proprie est velle alicui bonum (S. THomas, Comment. in Joannem, ee
N © LA FAMILLE
se (75) :
la liberté de l’enseignement, dans REVUE De PHILOSOPHIE, 41903, À p. 560-581. RE | SANCHET (E.), Liberté du travail et Solidarité vitale, Paris, 1903.
Perruccr (R.), Les Origines naturelles de la Propriété. ‘ Essai de Sociologie comparée. Tirage à part des Motes et Mémoires des Instituts Solvay, Bruxelles, 1905. : A ReINacx (Ad.), Üeber der ursachen Begriff in geltenden Sitrafrecht, Leipzig, 1905. 4 . Lanza (V.), L'Umanesimo nel diritto penale, Palerme, 1906. PETERSEN (J.), Willensfreiheit moral und Strafrecht, Munich, 1906.
ZaNO Zini, Giustizia, Turin, 1907. | LALLEMAND (L.). Histoire de la Charité, T. IV, Paris, 1910.
Fournerer (P.), Duel, dans DICTIONNAIRE DE THÉOLOGIE CATHO- LIQUE, de VACANT-MANGENOT, 1911, T. IV, col. 1845-1856.
RIVET (L.), Duel, dans DICTIONNAIRE APOLOGÉTIQUE, der D'ALès, 1911, T. I, col. 1196-1220.
BENETT (W.), Justice and Happiness, Oxford, 1911.
LA FAMILLE
C'est une société formée par les parents et les enfants. Elle est naturelle, c’est-à-dire fondée sur la nature de l’homme, et elle a Dieu Pour auteur immédiat. Elle est nécessaire à la protection des droits de la femme et à l'éducation physique et morale des enfants. La famille est un fait universel, mais elle n’atteint sa perfection que dans les pays chrétiens. — Ce n’est pas individu, mais la famille qui constitue la
S (?} LÉoN XIII, Encyclique Inscrutabile. — P, JANET, La famille. — LE PLAy, L'organiie Sation de la famille. La réforme Sociale, L. III. — J. FÉLIx. Conférences de Notre-Dame, 1860. — MonsAaBré, Conférences sur La famille. — M. n'Huzsr, Conférences de Notre-Dame,
1894. — A. DE MARGERIE, De la famille. — J. SIMON, La femme du XX° siècle. — É. Lamy, La femme de demain. —S. SCHIFFINI, Disputationes ro
—— TAPARELLI, Traité théorique de droit naturel, L.
, La femme dans le passé, le présent et l'avenir. — J. LOURBET, La femme devant , La vie domestique, ses modèles et ses règles. —
(76) LE MARIAGE | FN 200 Véritable unité sociale. La famille donne naissance à des devoirs partieuliers, découlant des rapports qui existent entre les différents membres qui la composent. — Elle a pour fin immédiate le perfectionnement matériel, intellectuel et moral de ses membres, ordonné à la fin dernière de l’homme : le souverain Bien. La famille a pour fondement le mariage.
AU POINT DE VUE DU DROIT NATUREL
C’est un contrat par lequel l’homme et la femme s’unissent volontairement pour fonder une famille, c’est-à-dire pour avoir des enfants et les bien élever, pour vivre en commun et s'assister mutuellement. Le contrat matrimonial, étant fondé sur la constitution de la nature humaine et ayant pour but principal la perpétuité de l’espèce, est de droit naturel. Il est donc antérieur et supérieur au droit civil et pol ‘tique. Par conséquent l'État n’a aucune autorité pour légiférer sur le contrat conjugal envisagé dans ses conditions essentielles, parce qu’il n’en a pas sur le droit primordial qu'on nomme droit naturel (55). I] peut seulement, en vue du bien commun, statuer sur les conséquences ” civiles du contrat matrimonial (vg. les biens, les héritages, les ventes, etc. mais il ne peut atteindre le lien conjugal. Ne pouvant former le lien, l'État ne peut le rompre ; il ne peut davantage constituer des empè- . Chements dirimants, mais seulement appuyer de sa sanction ceux que
_le droit naturel établit.
II. — AU POINT DE VUE DU DROIT CHRÉTIEN
“ A) Entre baptisés, le mariage est un sacrement, non par l'addition d'un caractère surnaturel au contrat naturel préexistant, mais par l'élévation de ce contrat lui-même à un ordre supérieur. Ainsi, ce qui . constitue le sacrement de mariage, ce n’est pas la bénédiction du prêtre, c’est l'engagement mutuel des époux, lesquels sont les minisires du sacrement. La présence du curé ou de son délégué n’est qu’une condition. essentielle de la validité du mariage entre chrétiens, condition imposée par le Concile de Trente.
B) Le sacrement et le contrat, étant identiques, sont inséparables.
(1) LÉON XIII, Encyclique Arcanum divinæ sapientiæ consilium, 10 février 1880. — Cf. PALMIERI, De matrimonio christiano. — M. D’Huisr, Conférences de Notre-Dame, 1894, Conférences, I, II, — Cu. DANrEL, Le mariage chrétien et le Code Napoléon, dans les Études, 1869. — DE BRÉéDA, Considérations sur le mariage au point de vue des lois. —T. ROTKE, … Traité de Droit naturel, Part. IV, Ch. vi, Sect. III. : N'R \
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Donc point de sacrement sans le contrat : si le contrat est nul par suite |
d’une circonstance qui peut lPannuler en droit naturel : vg. défaut de
consentement, par là même pas de sacrement. Donc point de contrat.
sans le sacrement : le mariage civil ne crée aucune obligation de conscience
et ne donne aucun droit. C’est un acte nul ; la législation qui le recon- | naît ne fait que légaliser le désordre : il n’y a pas mariage, mais « concu-
binage légal » (1).
C) Le mariage entre baptisés étant totalement un objet sacré, spi. rituel, la législation en appartient totalement à l'Église en ce qui regarde . la validité et la licéité, c’est-à-dire l’établissement des empêchements :
dirimanits et prohibants.
D) Les tribunaux ecclésiastiques de Rome, quand ils rendent une w sentence matrimoniale, ne dissolvent pas le lien conjugal, ils déclarent simplement sa nullité ou son invalidité. Ps | IE |
s III. — CARACTÈRES DU LIEN MATRIMONIAL
A) Liberté : le lien matrimonial dépend du libre engagement de. deux personnes ; il ne peut donc être contraint par aucune autorité. : B) Unité : la polygamie est contraire au bien de la famille, parce
qu’elle l'empêche d’attemdre pleinement sa fin. En effet : 10 Le mariage est une société qui demande laffectueuse et intime
ds à épogr EN cn ji de
communication des sentiments. Or cette intimité exige, la monogamie ;
car elle ne peut être totale et réciproque là où le mari a plusieurs femmes.
90 La polygamie est contraire à la perfection de la justice ; la femme se donne tout entière au mari; il faut donc, pour maintenir l'égalité, que le mari se donne aussi tout entier à la femme. |
_30 De cette inégalité résulte la déchéance de la femme ; elle n’est
plus traitée en compagne, mais en esclave par le mari.
40 Les familles, où règne la polygamie, sont troublées par les querelles et les jalousies. La consolation et l'assistance mutuelles, que les époux doivent tirer du mariage, sont compromises et l'éducation des enfants est négligée. Les faits confirment la vérité de ces assertions.
C) Indissolubilité : le divorce est illicite, parce qu’il est contraire : ; 19 Au bien des enfants : la possibilité de la dissolution du;lien
conjugal diminue l'affection et le soin pour les enfants. Leur éducation
est par conséquent plus ou moins manquée. Après le divorce, ils sont séparés de l’un ou de l’autre de leurs parents, partagés et contrariés
(2) PrE IX, Leitre à Victor-Emmanuel, 19 septembre 1852. — J, CAUVIÈRE, Le lien
conjugal et Le divorce. — G. FONSEGRIVE, Mariage et union libre. — R. LEMAIRE, Le mariage .
8 DEVOIRS DES ÉPOUX FEAR \ ent leuts sentiments. La vue des rhésintelheenues de leurs parents. 4 | est une triste école de moralité.
+ 2° A l'union des familles : la perspective de pouvoir, sous certaines “conditions, briser le lien matrimonial, affaiblit la confiance et l'affection mutuelles, rend intraitable envers les moindres défauts, favorise les. passions coupables et provoque d’incessantes discordes.
30 Aux intérêts de la société elle-même, car les désordres et les divi- À sions des familles qui la composent, ont, dans son sein, leurs contre coups nécessaires. Ici, encore, l’histoire confirme le bien- fondé de ces affirmations. | - Remarques : I. — La séparation de corps et de biens est le remède Vaux cas extrêmes où la vie mutuelle est devenue intolérable. II. — Dieu peut, mais lui seul, permettre exceptionnellement la polygamie ou le divorce. Il le peut, parce que la polygamie et le divorce, n’empêchant pas le mariage d’atteindre complètement sa fin, ne sont " pas absolument contraires au droit naturel (56, IT). — lui SE parce Ë nique seul il est maître du corps et de lPâme.
ÿ7. — LE CÉLIBAT
Le célibat est l’état de ceux qui vivent hors mariage. Le célibat est : I. — Obligatoire, quand on est atteint d’une maladie grave et “héréditaire, à moins d’avoir prévenu l'intéressé.
— Il. — Méritoire, quand on le garde pour mieux vaquer à son perfectionnement moral ou à des œuvres qui intéressent l’humanité. … III. — En soi facultatif : sans doute le mariage est nécessaire
… pour assurer la perpétuité de la race ; mais, comme la grande majorité A des hommes choisiront l’état conjugal, il n’a pas été nécessaire d’em . imposer l'obligation à tous.
DEVOIRS DES ÉPOUX
A) Avant le mariage : les futurs époux doivent :
19° Garder leur cœur intact pour celui ou Hoge celle qui aura le droit R de le posséder.
(12055 Sp- rappeler qu’ils auront charge d’âmes et que leurs enfants seront plus ou moins solidaires de leurs vertus et de leurs vices.
39.50 Der dans leur choix d’après la raison et l’inclination. Ils
…._(:) M. »'Hussr, Conférences de Notre-Dame, Il® et III° Conférences, 1894.
l'éducation des enfants et l’assistance mutuelle. Le mari est le. chef
famille et de travailler pour elle ; à la femme les soins intérieurs (79).
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doivent mettre au-dessus de tout les qualités intellectuelles et morale | c'est-à-dire la beauté de l’âme. La raison doit contrôler l’'inelination. i
B) Pendant le mariage : ils se doivent fidélité ; ils doivent res pecter les fins du mariage qui sont la perpétuité de la race bumaine,!
de la famille : il ne doit pas exercer son autorité despotiquement, mai par persuasion et par amitié. La femme est non sa servante, mais 54 compagne et son amie ; elle lui doit obéissance. Au mari de protéger la,
_ LE FÉMINISME
On entend par Féminisme la doctrine qui réclame lextension des. droits de la femme. Sous sa forme extrême, elle va jusqu’à demander la pleine émancipation de la femme et sa complète égalité avec l'hommes Tel est le programme formulé par BEBEL (?) et accepté par beaucoup. de socialistes. Mais il est des revendications plus modérées qui méritent. d’être bien accueillies. | Le
Comme la question est complexe, il importe de l’envisager success sivement sous ses divers aspects : familial, économique et social, enfin. politique. À à
I. —— Point de vue familial. — Sous peine d’anarchie et de ruine,. il faut, en toute société, une autorité qui commande. Dans la famulles ce rôle revient manifestement à l’homme, d’après les indications mêmes de la nature, car c’est lui que la nature a fait le plus apte à le remplir. L'homme, en effet, si l’on parle en général, l'emporte sur la femme par la maturité et la fermeté du jugement, l'énergie du caractère, Paptitude aux affaires et la vigueur corporelle, toutes qualités qui conviennent à un chef. sue à ‘4
La révélation confirme et complète, au nom de Dieu, ces données fournies par l'expérience et la raison : « Que les femmes soient soumises, à leurs maris comme au Seigneur, car le mari est le chef de la femme, comme le Christ est le chef de l'Église...»(#). Léon XIII, dans l'Encyclis que Rerum novarum, s'exprime ainsi : «Aussi bien que la société civile»
(1) Me L. ZANTA, Psychologie du Féminisme, Paris, 1922.
(? Die volle Emanzipation der Frau und ihre Gleichstellung mit dem Mann i schlieszliche Ziel unserer Kulturentwicklung (Die Frau, 29° Édit., p. 435). À
(*) Mulieres viris suis subditæ sint, sicut Domino, quoniam vir est caput mulieris, siCut Christus est caput Ecclesiæ.. (S. PAUL, Ep. aux Éphésiens, Ch. v, v. 22-23).
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famille est une société proprement dite avec son autorité propre, torité et le gouvernement paternels (1). »
On ne saurait donc approuver, à aucun titre, la demande de ceux revendiquent la pleine émancipation de la femme et sa complète ité avec l’homme : ce serait la ruine de la famille et, partant, de la | diété, puisque la famille constitue la cellule sociale.
“Sans doute la femme est l’égale de son mari par rapport aux droits sont inhérents à la nature humaine (55, $ A). Mais quand l’homme a femme s'unissent pour contracter mariage, l'inégalité apparaît. amille, en effet, n’est pas une société d’égaux : les enfants doivent sance aux parents, et la femme à son mari. Mais cette obéissance en de dégradant pour la femme, car celle-ci & doit obéir à son mari, ommé une servante, mais comme üne compagne » (?). Pour être ent de celui de l’homme, le rôle de la fernme n’est pas moins beau son genre. Si l'homme est la tête de la famille, la femme en est le Sa fonction providentielle est de faire l'éducation morale et relieuse des enfants; c’est aussi de rendre le home agréable et la vie eure chère aux membres de la famille, en les charmant par sa e grâce et ses prévenances, en veillant à l’ordre, à la propreté et économie du ménage. Ses qualités de tendresse et de dévouement, Dtitudes de ménagère la prédestinent à bien remplir cette double ion. La vraie place de la femme est donc au foyer domestique, es capacités naturelles trouvent leur bienfaisant emploi.
Juant au régime des biens, la loi naturelle et la loi chrétienne ne rivent rien (3). La femme est libre, par conséquent, au regard de nscience, de choisir le mode qui lui paraitra le meilleur : commué de biens entre époux ou séparation.
L. — Points de vue économique et social. — Les nouvelles conditions miques, notamment les progrès de la grande industrie, ont modifié ondément le régime du travail. Autrefois la femme, jeune fille ou Ouse, pouvait travailler à la maison, sous la direction du chef de le. Comme le gain du mari est souvent incapable de suffire à l'en-
Qurmadmodum civitas, eodem modo familia veri nominis societas est, quæ potestate a, hoc est paterna regitur. (Encycl. Rerum novarum, 16 mai 1891. Lettres aposiode Léon XIII, Édition de la Bonne Presse, T. IIT, p. 26). Wir est familiæ princeps et caput mulieris, quæ tamen... subjiciatur pareatque morem non ancillæ, sed sociæ. (LÉON XIIT, Encyclique Arcanum, 10 février 1880. e édition, T. I, p. 84). i “Lie Code civil est trop restrictif. « … On peut approuver les lois qui, depuis trente nt élargi sensiblement les pouvoirs de la femme mariée en matière d'épargne », et n peut souhaiter une augmentation de ses droits dans la direction intérieure du ménage idministration des produits de son travail personnel. » (H. TAUDIÈRE, Famille, dans ONNAIRE APOLOGÉTIQUE DE LA FOI CATHOLIQUE, der Air D'ATES EPA % col) 60e 916). Rs
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tretien des siens, la femme ne pouvant plus travailler à delle ;. obligée d'aller à l'usine ou à la fabrique, pour gagner un supplément de ressonrecs. C’est un pis-aller (1). Il faut donc viser à ‘introduire w état économique qui permette à la mère de famille de rester au foye où sa présence est nécessaire au bon ordre et à la prospérité domes tiques, et laisse à la jeune fille le temps de s’initier au rôle de ménagère.
Avec le temps, bien des professions sont devenues accessibles à femme. Les portes de beaucoup d’administrations lui ont été ouvert Ses qualités naturelles la rendent particulièrement propre à léducat de la jeunesse, au soin des malades, aux œuvres d’assistance et de c rité, etc. L’exercice de la médecine à l’égard des femmes et des enfa Jui convient également. Elle peut déjà être témoin, tutrice, faire pa des conseils d'administration des sociétés, des AR OSSIAURS des : syn
cats, des comités des pupilles de la nation.
111. Point de vue politique. —- C’est sur le terrain de la politique q les revendications féminines ont été les plus ardentes. Dès 1791, da la Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne qu’elle opposai à la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen, une ancêtre féminisme, Olympe de Gouges, écrivait : « La femme a le droit de monte sur l’échafaud ; elle doit également avoir celui de monter à la tribune (?)« Les SAINT-SIMONIENS, Pierre LEROUX et Fourier, les écoles socia listes, des publicistes éminents (3), ont réclamé pour la femme l’octre des droits politiques. La résistance de l’opinion et des gouvernements a été longue et tenace. Mais les femmes ont fini par obtenir plus ot moins gain de cause dans nombre de pays. En fait, le suffrage fémimir existe, en tout ou partiellement, en Australie, dans l'Afrique du Sud. la Nouvelle- Zélande, aux États-Unis, en Danemark, Finlande, Autriché Allemagne, Angleterre, Hollande, Norvège, Suède, Tchéco- Slovaqu Ukraine, Belgique, Irlande. En France, la Chambre des Députés à accordé aux femmes le droit de vote et l'éligibilité (mai 1919) (4. 4
Cette extension des droits politiques de la femme soulève des cn is tiques qui nous. semblent justifiées. ;
On fait remarquer que la place providentielle de la femme est
(1) « C’est un fait, pour beaucoup, hélas ! une dure nécessité ; mais pour la fami c’est un mal ; car là où le mari et la femme travaillent hors de la maison, il n’y a plus” foyer, et, partant, plus d'éducation familiale, plus d'économie domestique ». (J. GUESS Un danger pour la famille, dans La Croix, 24 février 1922, p. 3, col. 5). |
(?) L. Lacour, Les origines du Féminisme contemporain. Trois femmes de la Révoluttbh Olympe de Gouges, Théroigne de Méricourt, Rose Lacombe, Paris, 1900. — L. ABENSOUR Le Féminisme sous Le règne de Louis-Philippe et en 1848, Paris, 1913.
(*) Par exemple, ÉD. DE LABOULAYE, Recherches sur la condition civile et politique femmes, Paris, 1843. — ST. Mizz, The subjection of women, Londres, 1869. &
(Ne Sénat s'est prononcé contre (21 novembre 1929).
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| comme nous l'avons vu, au foyer domestique. Car c’est là qu’elle utilise ses qualités précieuses en remplissant la mission pour laquelle Dieu Pa faite, préparer dans ses enfants des hommes dévoués à la patrie et à la religion. C’est le meilleur service qu’elle puisse rendre à la société. Si ses qualités ne la prédisposent pas à la vie politique, on peut dire que Ses déficits invitent à l’en éloigner : inférieure à l’homme en forces corporelles, elle est moins constante que lui, moins apte à la réflexion et | pu raisonnement, moins capable par là même de manier les affaires délicates ou complexes.
ke Bref, comme le dit, dans un excellent article, M. J. GuiraAup « En donnant aux époux des natures différentes, Dieu leur a assigné lans leur communauté des rôles différents qui doivent se compléter en une heureuse harmonie. Or sa nature même, ses aptitudes propres, sa maternité font de la femme le ministre de Peur de l'État familial... À l'homme la vie extérieure, avec le soin de procurer aux siens tout ce ‘qui est nécessaire à l'existence et à la vie spirituelle et morale (1). » É De plus, accorder le droit de vote à la femme, c’est jeter dans la famille une semence féconde en discordes, à cause des vives discussions “que ne peuvent manquer de susciter les questions brûlantes de la poli- | « Nul ne le conteste : le plus actif dissolvant de tout groupement C'est la politique (2). » Or la paix et l'union sont le premier bien de toute société, surtout de la société familiale, dont les membres vivent dans un perpétuel tête-à-tête.
: Les dangers signalés sont réels. Mais, comme Je suffrage féminin nest point chose mauvaise en soi, la doctrine catholique, tout en metant en garde contre ses périls, ne le condamne pas. Il est même un cas où ce droit de vote s’ impose, celui de la femme veuve qui est devenue, par la mort de son mari, chef de la famille et le TeppRetens naturel de ses intérêts. M Il est possible, d’ailleurs, que le suffrage féminin apporte certains Avantages. En tout cas, une fois établi, « il ne faut pas que les vaillantes se récusent et laissent le champ libre aux hardiesses et aux fan- “taisies des moins dignes. Les électrices pourraient beaucoup notamment pour faire aboutir enfin un texte efficace contre l’alcoolisme, pour faire
dresser ces règlements d'hygiène sociale que les velléités masculines
“ont toujours ajournés. Elles pourraient encore se faire une spécialité
des questions familiales, établir le cahier des revendications domes-
tiques. Alors elles seraient les bienvenues autour des scrutins et ne > seraient
. GuirAUD, article cité, Ibidem, col. 5.
. GUIRAUD, article cité, Zbidem, col. 4.
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sur eux droit de vie et de mort ; ils ne peuvent les vendre comme esclaves «
les enfants. — YF. NICOLAY, Les enfants mal élevés. — G. BONJEAN, Enfants révoltés et pare ies
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finalement sorties de leur foyer que pour mieux en surveiller et protég LS. les abords » (1).
DEVOIRS DES PARENTS
Les parents doivent à leurs enfants : SRE J. — Une affection raisonnable et sans faiblesse. A 5 II. — L'éducation : a) Physique : avoir soin de leur vie et de leur santé ; n.
b) Intellectuelle : leur donner une instruction en rapport avec la. condition et les ressources de la famille ; ‘4 c) Morale et religieuse : former leur volonté. et leur caractère par les exemples, les conseils, les corrections.
Autorité paternelle (%) : I. — Son fondement dr. a pour fon à dement les devoirs mêmes des parents. C’est parce qu’ils ont le devoir d'élever leurs enfants qu’ils ont le droit de faire tout ce qui concourt à cette fin.
IT. — Ses bornes : elle est limitée par ces devoirs mêmes. . Les DR ne doivent pas traiter leurs enfants comme une chose ; ils n’ont pas.
ils ne doivent pas les traiter avec brutalité, les corrompre, les déshériter, à moins qu'ils n'aient manqué gravement aux devoirs de la piété filiale, car le bien familial doit naturellement revenir aux continuateurs de Ia famille ; les violenter dans le choix qui regarde leur mariage ou leur# carrière. ie | 4
DEVOIRS DES ENFANTS (:) és
I. — Envers leurs parents : ces devoirs se ramènent aa piété. filiale qu i comprend :
A) L’affection, la reconnaissance et le respect.
(2) CH. ANTOINE, Cours d'Économie sociale, Part. I, Ch. 1v, art. I, p. 105-106 dela Ge éai-| tion mise à jour par H. pu PASSAGE, Paris, 1921. Le texte cité a été ajouté par ce dernier. Du même auteur voir, dans les Études, 1949, T.. CLIX, p. 733-729, un article intitulé : Le vote des femmes. — JosEPH BARTHÉLEMY, Le vote des femmes. — H. REVERDY, Le vote: des femmes, dans La Croix, 24 février 1922, p. 3, col. 1. — TJ. DoNaT, Ethica specialis, n. 542-
- 548, Inspruck, 1921 ?. — J. LE CouLrreux pu MoLay, Les Droits politiques de La femme, #
Paris, 1913. — L. ABEnsour, Histoire générale du Féminisme, des origines à nos. jours, “à Paris, 4921.
(?) M. »'HuLsT, Conférences de Notre-Dame, 1894, IVe Conférence. — ROCHARD, Nos fils et nos filles. D - (%) J. pu PLESSIS DE GRENEDAN, Histoire de l'autorité paternelle et de la société familiale en France avant 1789. — A. MATIGNON, La paternité chrétienne. — LEGOUvÉ, Les pères et
coupables.
(*) M. »’HuLzsT, Conférences de Notre-Dame, 1894, Ve Conférence.
288) Tu | DEVOIRS DES PATRONS ET DES OUVRIERS DU | B) D hbisince: excepté le cas où les ordres seraient contraires
à la loi morale. Les enfants doivent consulter leurs parents pour le Fr de leur futur conjoint ou de leur carrière. L'opposition des parents
droit canonique, un empêchement ni dirimant ni prohibant. Le Code civil (article 148) exige au contraire le consentement des parents, pour | les fils jusqu’à vingt-cinq ans et pour les filles jusqu’à vingt et un ans F Domi. Ce désaccord est regrettable.
…. Les enfants ont le droit de suivre leur vocation, que les parents M -uvent éprouver avec sagesse, mais qu'ils doivent respecter (07, “SIIT, C, 30 ). — La loi d’obéissance n’a pas la même force quand l’enfant est Aehu majeur, mais toute la vie il doit amour et déférence. | GC) Assistance en cas de besoin.
… II. -- Entre eux : ils doivent s'aimer et rester unis, s’entr’aider :
Lrrue qui adjuvatur a fratre quast civitas firma (?).
‘4 mb des rapports entre maîtres et serviteurs constitue la société hérile (kerus, maître) et donne naissance à des devoirs réciproques : Vu — Devoirs des maîtres : ils doivent us des serviteurs
. F traiter avec bonté, comme faisant partie de la famille (domestic). IL. — Devoirs des serviteurs: ils doivent à leurs maitres respect, fidélité
ce 88. — DEVOIRS DES PATRONS ET DES OUVRIERS (?)
_ — Pons : 19° Is doivent respecter dans l’ouvrier la dignité
(1) Livre ds Proverbes, XVIII, 19.
(2?) BOURDALOUE, Sermon sur les devoirs des maîtres et des domestiques. — M. D'HULST, _ Conférences de Notre-Dame, 1894, VI° Conférence.
: 17) CH. PÉRIN, Le patron.— L. HARMEL, Manuel d’une corporation chrétienne.— H. BRICE. Les institutions patronales, leur état actuel, leur avenir. — LE PLAy, La réforme sociale. |. D: IV. L'organisation du travail. Les ouvriers européens, T. I. — CL. JANNET, Le Socialisme | d'État. — Discours de Mer FREPPEL, Association catholique, 15 nov. 1886, T. X XII, 525-534, ar — ER. LAVOLLÉE, Classes ouvrières en Europe. — À. FOUGEROUSSE, Patrons et ouvriers de Paris, — CH. ANTOINE, Cours d'Économie sociale, Ch, xIt, ut IV. — LÉON XIII, Encycl. De “conditione opificum. .
au mariage de leurs enfants ne constitue, d’après le droit naturel et le :
30 Ils doivent lui accorder le repos nécessaire pour remplir ses devoirs. religieux. re , : 4 40 Ils doivent lui payer un salaire capable de subvenir aux d’un travailleur sobre et honnête (128, $ B). sa RTS : II. —— Ouvriers : 10 Ils doivent accomplir consciencieusement le. travail auquel ils se sont engagés. | D ik ti 90 Ils ne doivent léser leur patron ni dans ses biens ni dans sa per-
besoins”
sonne. ne.
30 Ils ne doivent pas employer la violence pour faire valoir leursw revendications. | fo 4
Tels sont les principaux devoirs qui résultent, pour le patron et pour l'ouvrier, du simple contrat de travail. Des rapports entre le patron. et l’ouvrier naît la société patronate. De là découlent d’autres devoirs 3 ve. le patron doit donner le bon exemple à ses ouvriers, veiller sur eux, les assister dans leurs besoins ; l’ouvrier doit au patron reconnaissance.
et déférence, etc.
MORALE DOMESTIQUE RSR
Lamy (Ér.), La femme de demain, Paris, 1901.
FonseGrive (G.), Mariage et union libre, Paris, 190%. 4
Sorrais (G.), La crise du libéralisme et la liberté d'enseignement,
Paris, 1904.
LeMaIRE (R.), Le mariage civil, Paris, 1905.
RocuenanT (A.), Patrons et ouvriers, Paris, 1907. SERTILLANGES (A.-D.), Féminisme et Christianisme, Paris, 1907: Pennaccmio (P.), La legge sul divorzio in Italia nelle sue molteplicti, questiont religiose, etiche, giuridiche, storiche, fisiologiche, sociale, Rome, 1908. ñ Duprar (G.-L.), La cruminalité dans l'adolescence, Paris, 1909. $ Feypeau (Fr. DE), L’émancipation de la femme mariée dans la Légis-. lation contemporaine, Paris, 1909. LE RicharD (G.), La Femme dans l’histoire, Paris, 1909: À VizLien (A.), Divorce, dans DICTIONNAIRE DE THÉOLOGIE CATHO-| LiIQUE, de VacanT-ManGenor, 1911, T. IV, col. 1455-1478. À TauDière (H.), Fanulle, dans DICTIONNAIRE D'APOLOGÉTIQUE,. de n’ALès. 4911, T. I, col. 1871-1897. : :
_SORTAIS (G.), L'Instruction : Rôles de la Famille, de l'Éghse el de l'État dans l'instruction ei l'éducation de l'enfant, dans DICTIONNAIRE p’Apozocérique, de p’ALès, 1911, T. I, col. 917-930.
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MORALE CIVIQUE
g4, _— LA SOCIÉTÉ (!)
bem ; SOUS la direction d’une autorité reconnue. D IT. — Éléments : la société contient un double élément : 10 Matériel : ce sont les membres de la société, la multitude.
— Outre cet élément idéal et abstrait, il y a un second principe formel
oncret qui dirige efficacement les volontés vers le bien commun : l’auto-
é, qui est un prineipe d'unité et d’action.
"IIT. — Fin : elle consiste dans la poursuite du bien temporel public,
’est-à-dire la réalisation des conditions nécessaires pour que les citoyens ient la possibilité d'atteindre leur vrai bonheur temporel (?). . IV. — Termes analogues : 1° État : c'est un mot équivoque, qui gnifie tantôt : a) la société tout entière, multitude eb autorité, gouvernts et gouvernés ; b) le pouvoir, l'autorité, le gouvernement.
(1) ARISTOTE, Politique. — S. THOMAS, De Regimine.Principum. — TAPARELLI, Traité
Droit naturel, L. II sqq. — L. JOUIN, Elemenia . SCHIFFINI, Disputationes philosophiæ moralis. TALES DISDUL EVENT J. RICKABY. Moral Philosophy, L. IL. — Cx. PÉRIN, Les lois de la société chrétienne. — R. DE CEPADA Éléments de droit naturel, Leçons XLIV sqd. — PASGAL (DE), Philosophie sociale, L. IIT, Sect. III°. — Caro, Problèmes de morale sociale. — FABREGUETTES (L.), Société, État Patrie. — R. Worms, Organgme et société. — J.-G. BLUNTSCHLI, Histoire du droit public E. BEAUSSIRE, Les principes du droit, L. II. — SPINOZA, Traciatus theologico-politicus. — BoNALD (DE), La législation primitive. — PROUDHON, L'Église et la Révolution. — A. COMTE, Cours. de philosophie positive, Leçons LVI et LVII. Système de Politique positive, T. IT, | Ch. v. — H. SPENCER, Introduciion à l'étude de la sociologie. Principes de Sociologie. — SCHÆFFLE (ALB.), Vie et structure du Corps social. — FouiczLée, La Science sociale contem | poraine. — P. JANET, Histoire de la Science politique dans ses rapports avec la morale. — l'UE PLay, La Réforme sociale, Li. VII. — H. MICHEL, L'idée de l’État. PATTEN, The | theory of social forces. — CH. ANTOINE, Cours d'économie sociale, Jre P., Ire Sect., Ch. 1-11. À sage LÉON XIII, Encycliques Diuturnum. Immortale Dei. -— A. CASTELEIN, Droit naturel, V. | — CH. BENOIST, L'organisation du travail. —- BELOT, Bervès, etc., Morale sociale. — G. JELminer, L'État moderne et son droût, (Trad. G-. FARDIS).
n (*) Cf. CH. ANTOINE, Cours d'Économie sociale. Ch. 1, Art. 3.
20 Formel : c’est la coordination des volontés pour un bien commun.
philosophiæ moralis, P. IV, Sect. II. — .
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20 Nation : c’est une société fondée sur une e communauté d'origin de territoire, de mœurs et de sentiments.
30 Patrie : c’est la nation considérée comme. attachée à un cortail sol (patria tellus) et comme subsistant à travers les siècles en vertu de cette communauté d’origine, ete. (Ps. 45),
À — LA SOCIÉTÉ EST UN ÉTAT CONTRE NATURE
Hogges (!) et Rousseau (?) ont prétendu que la société n’est pas un état naturel à l’homme. Pour Hobbes, l’état naturel, c’est l’état de guerre : Bellum omnium in omnes. Pour y mettre fin, les hommes s& sont unis et rapprochés au moyen d’une convention. Mais ce n’est là qu’un rapprochement accidentel né de la crainte. Rousseau a imaginé une double hypothèse : 4
10 [La bonté originelle de l’homme : « L'homme naît bon : : la société, le déprave »; elle n’est donc pas naturelle.
20 L'état de nature : primitivement l’homme vivait heureux, indé pendant, en dehors de toute société. L’'inégalité des aptitudes amena. l'inégalité des conditions ; de là débordement des passions et conflits perpétuels. Pour ne pas périr, mais échapper à cet état violent, les. hommes se décidèrent à conclure un pacte social, à former une société qui protégeât par la force commune la personne et les biens de chacun. Les citoyens associés, c’est-à-dire le peuple, aliènent leurs droits au profit, de la communauté et investissent du pouvoir de leur commander ceux qu'ils choisissent pour mandataires. C’est la théorie du peuple souverain : s. tout pouvoir émane de lui directement ou indirectement. Cette souves raineté est essentiellement inaliénable ; les gouvernants sont les commis du peuple, toujours révocables à son gré. Si les mandataires refusent des résilier leurs fonctions, le peuple peut les contraindre par la force armée. La conséquence c’est donc l'anarchie toujours en perspective.
Cette théorie suppose l’unanimité des citoyens ; mais comme cette unanimité est irréalisable, on se contentera de la majorité. C’est la sou veraineté du nombre ; ce est la majorité qui exercéra le pouvoir par elle même ou ses représentants. La majorité ne connaît pas plus de limites.
em
(1) HoBBEs, De Cive, C. 1; Leviathan, C. x1t1. — Cf. G. SorTais, La Foso pie moderne depuis Bacon jusqu’à Leibniz, T. II, p. 368-372.
(?) J.-J. RoussEAU, Du contrat social, L. ‘18 —J.F.NouURrRISSON, Rousseau el le Éousedne isme. — G.-F. BERTHIER, Observations sur le Contrat social de J.-J. Rousseau. — F. ATGER, Essai sur l’histoire des doctrines du Contrat social. +71
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on pouvoir que l'unanimité : la loi, obligatoire et légitime, sera l’exession de la volonté générale. Elle devient la source de tous les droits ; st ainsi que chaque citoyen ne tiendra plus que de la communauté | droits qu’il lui a cédés. La majorité devient seule interprète du contrat cial et peut traiter à sa guise la minorité. La théorie aboutit donc ‘autre part à l’organisation d’une tyrannie, d'autant plus effroyable pue ses excès sont répartis sur une multitude anonyme. Telle est la ctrine du droit nouveau : la société est un fait humain, plus ou moins rtiticiel : le peuple est la source du droit, du pouvoir, du juste et de injuste. C’est la souveraineté du nombre, du peuple, de l’homme, substiée à la souveraineté de Dieu.
B. — LA SOCIÉTÉ EST UN ÉTAT NATUREL
4 — Le prétendu état de nature imaginé par Hobbes et Rousseau un état conire nature. « Comment ! Phomme est partout en société, | Montesquieu, et l’on demande s’il est né pour la société ? Qu'est-ce
“eut donc avoir pour fondement que la nature même de l'homme. 11. — Pour établir que la sociabilité est naturelle à l'homme, il suffit analyser ses tendances et ses besoins :
- A) L'enfant est incapable de subsister et de pourvoir à son éducation hysique, intellectuelle et morale pendant une longue période de sa ie. De ce chef, une société élémentaire, la famille au moins, est nécesaire.
. B) L'instinct de sympathie pour ses semblables et la faculté de arler sont des preuves manilestes de la sociabilité de l’homme (Ps. 42). C) L'homme est porté à constituer une société plus vaste que la amille par une double tendance, naturelle et irrésistible, l'instinct e conserver son être et l'instinct de le développer le plus possible. C'est le besoin de sécurité pour l'exercice de ses droits et le besoin de progrès atériel, intellectuel et moral qui poussent à entrer en société. Cest n effet sous l'empire de ces nécessités pressantes que les familles s'assoient. Plusieurs familles, associées pour cette œuvre commune de
faits et l'étude psychologique de l’homme. La société est donc bien re
de (1) VAREILLES-SOMMIÈRES (DE), Les principes fondamentaux du droit, XII-X VII. — 42 ASCAL (dE), Philosophie sociale, L. III, Sect. III*, Ch. 117.
‘qu'un fait qui se reproduit dans toutes les vicissitudes de la vie humaine, : non une loi de humanité ? » La société est un fait universel ; ellene
— défense et de perfectionnement, forment une tribu. Celle-ci grandit, travaille, prospère : elle devient un peuple. Voilà ce qu’attestent les
un état naturel, puisqu'elle est conforme à la nature de l’homme : elle est conséquemment d’origine divine, puisque Dieu est l’auteur de Phomme et de ses tendances. Aristote avait vu plus juste que Rousseau * quand il disait : « l’homme est un animal politique. » *Avfswros oüser mohrixov Ciov (1). )
IL — Il n’y a pas trace historique du prétendu contrat social. e : IV. — La théorie du contrat social aboutit à des conséquences … désastreuses : l'anarchie ou le despotisme (Cf. $ A). | : 0 V. — Cette théorie repose sur la supposition que l’homme ne peut …
être obligé qu'avec son consentement. Cette supposition est fausse : M l’homme, par le fait même de sa naissance, n’a-t-il pas des obligations # envers Dieu, ses parents, ses semblables ? L'homme peut donc être lié moralement, en dehors de son consentement, parce que certaines obli- 4 gations sont fondées sur la nature des choses. RARE D. VI. — Elle a pour base une hypothèse : la sauvagerie primitive de l’homme. Si par ce mot l’on veut dire que les premiers hommes ne jouissaient pas des bienfaits et des inconvénients de la civilisation, « c’est vrai, car elle est l’œuvre des siècles ; mais, si par là on entend des « hommes d’une intelligence grossière, malpropres, cruels. tels que les sauvages actuels qu’on représente comme les types de l’homme primitif, « c’est faux. En effet : CR? ‘4 A) La tradition place au berceau du monde un âge d’or. B) Certains anthropologistes rejettent cette hypothèse. 4 C) Le sauvage actuel n’est pas l’homme primitif arrêté dans son évolution, mais un être dégradé. On allègue sa cruauté et son immo- # ralité ; mais, au milieu des nations les plus civilisées,il existe des hommes, S | véritables brutes par leurs instincts cruels et dépravés ; témoins les | horreurs de la Révolution française et du Bolchevisme en Russie. Chez p. les sauvages les plus dégénérés comme les F uégiens, on trouve des indices ! de leur ancienne civilisation : un de leurs dialectes est riche de trente . mille mots. D’autres, comme les Mincopies, ont des conceptions reli- « gieuses supérieures à celles des Grecs et des Romains (2). | Conclusion : 1° Le fait universel de l'existence de la société a sa! Cause dans les exigences de la nature (conservation et développement des facultés) et dans l'insuffisance de l'individu et de la famille à les satisfaire pleinement : la société vient de la Providence par l'intermédiaire de la nature. C’est un fait nécessaire, universel, qui s'applique à l'immense |
Fe
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(°) ARISTOTE, Politique, L. I, Ch. 1, $ 9. Édit. Dior, T. I, p. 483. ; D 7
(?) F. Vicouroux, Les Livres saints et la critique rationaliste, T. IV, L. I, Sect. V,4 “Ch. VI. —N'ADAILLAC (DE),Les Séris, Correspondant, 1901, T. II, p.1106-1124.—7T. GUIBERT, Les origines, Ch. vir. À
OP
| 1ajorité des hommes ; la vie érémitique sera toujours une exception | minime. pe :
…_ 20 Le fait de la formation individuelle et concrète de chaque société ‘avec ses caractères distinctiis, position géographique, nombre, forme olitique, etc., vient d’une série d’actes humains. C’est un fait libre # variable : il vient de la Providence par l'intermédiaire de la liberté. ‘homme n’est pas créé nécessairement pour tellé patrie ou tel régime
peiaue, mais pour vivre en société.
particulier.
I. — Origine de l’autorité en général, c’est-à-dire du pouvoir de commander et de gouverner. L'autorité, étant un élément essentiel
jeu. C’est pourquoi saint Paul a dit : « Tout pouvoir vient de Dieu. » on est enim potestas nisi a Deo (?).
… La raison en est que nul homme n’a en soi de quoi lier la volonté de ses semblables, parce que tous sont égaux en nature. Les différences cidentelles qui les séparent, d’où nait l'inégalité des conditions, ne: uvent fonder le droit de commander et le devoir d’obéir, parce qu’elles. ont relatives et variables, tandis que le devoir et le droit sont absolus. immuables. Le fondement de l'autorité est donc dans la volonté de eu, qui exige que l’ordre social soit respecté. Aussi tout pouvoir gitime, quelle que soit sa forme : monarchique ou démocratique, est
_ (2) S. THoMmaAS, De regimine principum. _— Suarez, Defensio Fidei catholicæ el aposlicæ adversus anglicanæ sectæ errores, L. ITT, C. 1x, 111, 1V. De legibus, Li ITT,
MC. vr. — BossuET, Politique tirée de l’Écriture Sainte, L. II — J. CosTA-ROSSETTI, P.IV, Sect. II, L. I, C. 1, 11. — S. SCHIFFINI, Disputationes philos. moralis, T. II, Disp. IV,
Essai théorique de droit naturel, L. II, Ch. v-viu. Examen critique des Gouvernemenis représentatifs dans les Sociétés modernes, T. J, Partie. III. Traduction PICHOT. —- De CRPEDA, Éléments de droit naturel, Leçons 60 et 61. — J.-J. BURLAMAQUI, Principes droit politique, Partie I, Ch. vi. — J.-H. Bœumer, Introductio in jus publicum univer-sale... — VAREILLES-SOMMIÈRES (DE), Les principes fondamentaux du droit, $$ XXXVI et iv. — M. D’Huzst, Conférences de Noire-Dame, 4895, 4re Conf. — J. VENTURA, Essai: ur le pouvoir public. Ch. vi, VII. — BALMÈS, Le protestantisme comparé au catholicisme, Ch: xzix, L. — F. ENGeLs, Les origines de La société. —- A. FERRETTI, Institutiones Philo-- Dhiæ moralis, Part. II, C. 111, Art. IV, $ IV.
(2?) S. PAUL, Ep. ad Romanos, XIII, 1.
Comme pour l’origine de la société, il faut distinguer deux questions Fe 10 L'origine de l'autorité en général. — 29 L'origine de telle autorité |
RE
toute société, dérive comme elle de la nature des choses et par là de …
GC: 1It, 1600 — BELLARMIN, Disputationes de Controversiis Fidei, Controvers. V, L. III, De Laïicis,
…Philosophia moralis, P. IV, C. 1, Sect. II. — L. JouiN, Elementa philosophiæ moralis, ai
Sect. V, VI, VII, VIII. — M.B., Institutes de Droit naturel. L. IX, Ch. IV. — TAPARELLI,,
te Fe < de 7-0"
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de droit divin. On voit donc que cette doctrine, dont on a fait un épou-… vantail, n’a rien de commun avec la théocratie, forme de gouvernement dans laquelle Dieu intervient directement pour désigner le sujet du pou” voir, comme il a fait exceptionnellement pour Moïse, Saül, David.
IT. — Origine de l’autorité concrète : quelle est la cause effin ciente prochaine qui constitue la société et détermine le sujet du pouvoir D’après Suarez, Bellarmin, Lessius et généralement d’après les Scolas” tiques (1), cette cause prochaine c’est le consentement commun explicite Où ëmplicite donné par l’ensemble de ceux qui composent le corps socials Vivre en société étant naturel à l’homme et la société étant impossibles sans autorité, Dieu, qui veut la société , veut en même temps son élément; indispensable, l’autorité. Aussi Dieu communique-t-il immédiatement le pouvoir à la communauté qui désire s’établir en société, parce qu’il! n’y a pas de raison, tous les membres de la communauté étant égaux en! nature, pour qu’on suppose le pouvoir inhérent à l’un plus qu’à l’autre (2)M Mais, comme ce pouvoir ne saurait être exercé par la communauté tout entière, parce que tous ne peuvent gouverner, il est nécessaire et naturel que la communauté détermine la forme spéciale de gouvernement qui lui convient et désigne celui ou ceux qui seront les sujets où résideras l'autorité sociale. Elle le fait en adhérant, par un consentement ati
ou implicite, à tel ou tel régime politique, selon ses préférences : monar-\ chie, oligarchie, démocratie et systèmes mixtes, où chacun de ces trois” éléments entre pour une dose plus ou moins grande. Sous une forme ou. sous une autre, ceux qui ont le pouvoir le tiennent de Dieu, mais par l’intermédiaire du peuple qui les choisit. Les faits, qui servent d’occasion à cette détermination concrète du pouvoir, varient suivant les circon-* | Stances : c'est vo. la supériorité du génie, les services rendus, le pouvoir _patriarcal bien exercé, la conquête, etc. pe “À
IT. — Critique : le système de Suarez et de Bellarmin a rallié law grande majorité des théologiens et philosophes scolastiques (5) jusque”
(*) VAREILLES-SOMMIÈRES (DE), Les principes fondamentaux du droit, $ 38-39. — E. CRAHAY, La politique de S. Thomas d'Aquin. : | #
(*) Secundo nota hanc potestatem immediate esse, tanquam in subjecto, in tota multi: tudine ; nam hæc potestas est de jure divino. At jus divinum nulli homini particulari dedi hanc potestatem ; ergo dedit multitudini. Præterea, sublato jure divino, non est major ratio cur ex multis æqualibus unus potius quam alius dominetur. Igitur potestas est totius muititudinis. (BELLARMIN, Dispuiationes de Controversiis Fidei, Controversia generalis V," L. III, C. vi). — Cf. Suarez, Defensio Fidei…., L. III, C. 11, $ 5 Sqq. — R.DE SCORRAILLE,N François Suarez, L. IV, Ch. 1v, $ 5, T. II, p. 178-182, Paris, 1913). — VAREILLES-SOMMIÈRES (DE), Les principes fondamentaux du Droit, $ XX XVIII, Paris, 1889. #
(*) On trouvera la liste des principaux dans : Les Catholiques en face de la Démocratie“ et du Droit commun, par G. SoRTAIS, Paris, 1914, p. 234-239.
NA
[l 3) même pris ae son ensemble. ee il nous parait y distinguer deux assertions, qui sont, de leur nature, sépables et n’ont pas une égale solidité. Il est donc loisible de rejeter la première, en conservant la seconde.
Le « Docteur éminent » soutient d’abord qu’à l’origine de-toute. #2 ciété politique, partout et toujours, le peuple est le premier sujet de autorité qui lui vient immédiatement de Dieu. Cette assertion, malgré es raisons apportées par Suarez pour l’appuyer, nous semble contes. ble. Voici, à l'encontre, un argument entre plusieurs autres. Onne oit pas qu 41. y ait une nécessité impérieuse de supposer que la multi de, qui n’est pas encore constituée en corps politique, mais se me | Je faire, soit d'ores et déjà nantie de l’autorité. Car, de l’aveu même. de Suarez (4),le peuple est habituellement contraint par les circonsta e se dessaisir du pouvoir, en totalité ou en partie, pour le confier à un seul ou à une élite, c’est-à-dire pour établir une monarchie ou une aris- " fe jocratie qu'il peut tempérer à son gré. Assurément, le peuple a le droit de garder pour lui seul l'autorité reçue de Dieu, c ’est- -à-dire de se constituer en démocratie. Mais les patrons de cette thèse sont les premiers econnaître que les conditions, qui rendent le régime purement démoatique viable, sont rarement réalisées. De là, pour la multitude, : obligation pratique de se dépouiller elle-même du pouvoir en le trans- "mettant totalement ou partiellement à un monarque ou à une oligarchie. Or n'est-il pas étrange, pour ne pas dire contradictoire, que Dieu ait nféré au peuple un pouvoir aussi précaire et une prérogative dont sage plénier est le plus souvent impraticable ? (5) _ La première assertion du système nous semble donc illusoire et partant caduque. La seconde, au contraire, est solide et amplement justifiée : : le consentement de la multitude est nécessaire pour détess
{ s Jusqu’ à apparition de l’ouvrage de L. TAPARELLI D'AZEGLIO, Saggio teoretico di )iritto maturale appoggiato sul fatto, L. II, C. v-1x, Naples, 1846. La traduction française
Essai théorique de Droit naturel basé sur les faits) est de 1857, Paris et Tournai. EN 2) Cf. TH. Meyer, Institutiones Juris naturalis, Part. II. Jus naturale speciale, T. Re 1 395 sqq., Fribourg-en-Brisgau, 1900. à
7 Oh: a vainement essayé de montrer que le système de Suarez a été désapprouvé. mp icitement par Léon XIII dans l’Encyclique Diuturnum illud. Cf. G. Sonrais, Les Catho- | rie “D: ITT, Sect.lI, aa III, p. 199- ue — F. Er a Suarez * la doctrine LE
Es De Legibus, L. ne CAIN: $ 4, 8. — Cf. BELLARMIN, Controv. NE Le ILE ne $ Tertio. pe
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_ rité les sujets ainsi désignés. A
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miner la forme du gouvernement où pour et un | pouvoir de. fait (?). Dans ce cas, le peuple n’est plus, comme tout à l’heure, le pos=
sesseur primitif de l'autorité. Mais, de même que tout particulier es libre de choisir le genre spécial de vie qui lui agrée, ainsi chaque peus peut choisir la forme de gouvernement qui est à sa convenance et qu'il
_ juge la meilleure pour la sauvegarde de ses droits et de ses intéréte
D'autant que les gouvernements sont pour les peuples, et non les peuples"
AD
_ pour les gouvernements (?). Le rôle de la multitude consiste à indiquer.
quels seront les sujets du pouvoir ; mais © “est Dieu qui. investit de l'auto
Cette désignation est, selon les circonstances nee de temps, de lieux et de personnes, explicite ou implicite. |
Elle est explicite quand le peuple se réunit pour onsitusr un société politique et déterminer par un choix direct le sujet de l’autoritén
Elle est implicite et indirecte, et c’est sans doute le mode le plus ordinaire, quand le, peuple accepte tacitement la souveraineté d’un. seul ou de plusieurs. : DR
IV. — Confirmation historique : l’histoire montre, en effe
que «tout gouvernement légitime se réduit, généralement parlant, en“ dernier titre, à un consentement ou acquiescement exprés ou tacite des peuples NUS: F
L'origine des sociétés a revêtu des formes variées. Ce fut d'abord
la forme patriarcale qui se changea en société politique. Ce changement : fut la conséquence de la multiplication des familles provenant d’une
même souche. Le passage de la société domestique à la société poli-” tique s’est fait insensiblement par le consentement tacite des familles «
particulières qui se sont soumises aux actes d'autorité sociale dus
patriarche ou de celui qui lui avait succédé. , 1 Mais ce n’est pas la seule façon dont les sociétés prirent naissances
(2) Le cardinal L. BILLOT résume très bien la question ainsi : « In hoc tandem summa rei reponitur, quod gubernii formæ, et tituli exercendæ potestatis, et potestas ipsa, pro us in determinatis subjectis exsistens, non sunt a Deo immediate, sed solum mediante consens humano, consensu communitatis, et ex dictis apparet sententiam ad hos terminos reducta n | solidissimis niti fundamentis {Tractatus de Ecclesia Christi.., T. TI, Quæst. XII, ST, n, IT] F1 p. 503, Prato, 4909). Toute la question est magistralement traitée, p. 498-511.
(2) « Pour que la justice préside toujours à l’exercice du pouvoir ilimporte avant {64 at. | que les chefs des États comprennent bien que la puissance politique n’est faite pour servie
l'intérêt privé de personne et que les fonctions publiques doivent être remplies pour l’avans« tage, non de ceux qui gouvernent, mais de ceux qui sont gouvernés. » (LÉON XII, ÆEncyel. Diuturnum iliud, 29 juin 1881, $ Ut autem juslitia). ‘1
(%) CARDINAL GERDIL, Du Souverain, de la Souveraineté el des Sujets, dans ANALEGI Juris PonrTiricrr, 4855, dre Série, col. 36. — Cf. A. MATIGNonN, La société civile d'après Suarez, dans les ÉTUDES, 1866, T. XI, p. 6. — R. DE CEPEDA, Éléments de Droit br D Leçon LXI, p. 534.
lantôt les descendants d’un patriarche, ayant le droit de se soustraire à son autorité, ont formé une société distincte sur un autre territoire,
Mantôt des tribus indépendantes, mues par le besoin d’assistance É utuelle, se sont fondues en une société plus vaste : vg. fondation de Rome, de l'Empire œermanique, — Tantôt les vaincus reconnurent “le joug des vainqueurs et fusionnèrent avec eux : vg. en Angleterre, près la conquête normande. —- Tantôt un contingent de familles,
join inoccupé : vg. royaume des Asturies, émigration des puritains d'Angleterre en Amérique (origine des États- Unis). — Tantôt l’en- . semble des citoyens d’un pays accepta la tutelle d’un gouvernement usurpateur qui s'était établi par la force brutale d’un coup d’État, mais jait fini par s'implanter et se faire pardonner son usurpation grâce + à une administration équitable et bienfaisante (87, IT).
L’adhésion populaire ne joue pas, dans la constitution du pouvoir,
peuple à désignés.
| multitude, cette controverse a surtout un intérêt spéculatif. Dans la atique, le résultat est le même. Balmès, partisan du système suarézien,
‘communication immédiate, soit qu'on embrasse lopinion contraire, es droits suprêmes des monarques héréditaires, des monarques électifs, t, en. sénéral, de toutes les puissances suprèmes, quelles que soient $ formes de gouvernement, n’en seront pas moins sacrés, moins scellés une autorité divine (!). » t
Ÿ politique ont été si souvent travesties (?), reconnait qu’il y a « deux manières d'établir les rois », à savoir, « ou par le consentement des
Suarez, le fait des conquêtes iniques n’est légitimé que « par le consen-
ion européenne, trad. française, Ch. ci, T. III, p. 108, Paris, 1844. 2) BossuËT, Avertissements aux Protestanis sur les Lettres ‘du ministre Jurieu, ve : SSXXXVI-XLIX. Politique tirée des propres paroles de l'Écriture sainte, Li. TI, Art. I, oposition I. L. III, Art. II, Propos I. — Cf. RENÉ DE LA BROISE, Bossuet et la Bible, “vrit, $ 2, p. 226-227, Paris, 1890.
(5-4) BOSSUET, Politique... , L. II, Art. I, Proposition IV, au début et à la fin.
vg. dans l'antiquité, fondation des colonies méditerranéennes. —.
yant la persécution, est allé constituer une société nouvelle dans un
e rôle de cause efficiente, mais seulement celui de condition. Quand le consentement est acquis, Dieu confère l'autorité à celui ou à ceux que
_ V. — Remarques : A) Que la collation de l'autorité soit faite immé-
atement par Dieu lui-même, ou qu’elle le soit par l'intermédiaire de
a remarqué depuis longtemps : « Soit que l’on embrasse l'opinion de
Il importe de remarquer que Bossuet, dont les idées en matière |
peuples, ou par les armes » (3). Bien plus, à ses yeux, comme pour -
| tement des peuples » (*, et même le droit des « conquêtes légitimes » 9 se ramène finalement au consentement populaire : « Ainsi on voit ques
4e CNRS
1) rte Le Eee comparé au Catholicisme dans ses rapporis avec la civi-
ce droit de conquête, qui commence par la force, se réduit, pour ainsi. dire, au droit commun et naturel, du consentement des peuples et par « la possession paisible. Et lon présuppose que la conquête a été suivie : d’un acquiescement tacite des peuples soumis, qu’on avait accoutumés. à l’obéissance par un traitement honnête, ou qu’il était intervenu quelque 4 accord... (1) » É.
B) La doctrine de Suarez diffère coment de de théorie de: Rousseau : 3 19 D’après Suarez, la société est naturelle à l'homme ; Dieu est la « source du pouvoir, le peuple n’en est que le canal. — D’après Rousseau, À la société est artificielle (?), le peuple est la source du pouvoir. | 29 D’après Rousseau, le peuple est le détenteur permanent de lautorité, et ses représentants sont des délégués révocables ad nutum, car ils sont ses « commissionnaires » (3). — D’après Suarez, hors le cas où il se.constitue en démocratie et garde conséquemment le pouvoir pour * _ lui-même, le peuple ne reste plus le maître de l'autorité, une fois qu'il « Pa transférée à un monarque ou à une élite. En effet, « si le peuple a cédé : son pouvoir à un roi qui l’a accepté, par le fait même le roi a acquis la souveraineté. Donc, quoique le roi tienne cette souveraineté du peuple par donation ou par contrat, il ne sera point pour cela permis au peuple d'enlever au roi cette souveraineté et de reprendre sa liberté» (4). : Cela doit s'entendre dans l’hypothèse où « le roi a reçu du peuple le * pouvoir pleinement et absolument » (5). | Il en irait autrement dans l'hypothèse d’un contrat limitatif passé ‘ entre le roi et le peuple, ou en cas de tyrannie. « Ce que Bellarmin a dit, # _ à la suite de Navarrus (f}, à savoir que le peuple ne transière jamais sa puissance à un prince tellement qu’il ne la retienne pas par manière à d'habitude, afin de pouvoir s’en servir en certains cas, n’est point M contraire à notre opinion et ne fournit pas aux peuples un motif fondé 4 de recouvrer la liberté selon leur caprice. Car Bellarmin n’a pas dit # simplement que le peuple conserve le pouvoir par manière d'habitude à pour accomplir n'importe quels actes selon son caprice et chaque fois qu'il. | le veut, mais, avec beaucoup de circonspection, Bellarmin a limité M son dire à certains cas. On, doit comprendre ces cas, soit d’après les « conditions stipulées dans un contrat antérieur, soit selon les exigences .
La
; (1) BossuET, Politique.…, Li. II, Art. IT, Pr. II à la fin. HE (2?) RousseAU, Du Contrat social, Li. I, Ch. v, VI, vit.” (3) ROUSSEAU, Du Contrat Fa L'ELLACR XV AXVIL 1) (*) SuAREZ, Defensio Fidei…, Li. III, C. 117, $ 2. > L (5) SuAREZ, Defensio Fidei.. Ki 24 HT CE MES # ($) Il s’agit de MARTIN DE AZPILCUETA, surnommé N AVARNUS, à cause de sa provinee … … d’origine. Il enseigna avec éclat le Droit canonique à l’Université de Coïmbre. Le passage, | a AS Suarez fait allusion, se trouve dans Relectio in cap. Novit. de Rupee $ 119, 120.
là Mit + bielle parce que les pactes et les conventions justes doivent être observés. C’est pourquoi, si le peuple a transféré son | pouvoir à un prince en se réservant de l'exercer pour quelques causes ou affaires graves, il peut s’en servir licitement dans ces cas.et conserver . on droit. Mais il faudra que des documents anciens et certains ou une outume immémoriale attestent suffisamment l’existence d’un tel droit. Pareillement, si un roi tourne sa puissance juste en tyrannie, en abusant
u préjudice manifeste de la société, le peuple peut. user pour sa défense : du droit qu’il tient de la nature, car il ne s’en est jamais dépouillé. i n dehors de ces cas et autres semblables, il n’est jamais permis au es
peuple, s'appuyant sur son pouvoir, de manquer à la fidélité due à un oi légitime. De la sorte disparaît le fondement ou occasion de toute
—. C) Le Droit divin : la doctrine du Droit divin a été prise en deux “sens différents. Dans le premier sens, on entend simplement par ER ue le pouvoir politique ou autorité vient de Dieu, quelle que soit la me concrète (monarchie, aristocratie ou démocratie) qu'il revête dans la réalité. La chose est évidente pour qui admet que l’autorité, “étant nécessaire à toute société, est de droit naturel. Or tout ce qui est droit naturel vient de Dieu comme auteur de la nature. C’est la docne exposée ci-dessus ($ I). | Dans le second sens, ce n’est pas seulement la souveraineté en 7 9 néral qui a sa source en Dieu. Le souverain lui-même est donné par ieu : ce n’est pas un choix humain, c’est un choix divin qui détermine l'origine dans chaque État la forme du gouvernement et le sujet du «pouvoir (?). Gette opinion, n “ayant d'appui ni dans l’histoire, ni dans raison, ni dans la révélation, n’a aucune probabilité. Car il est manite que, si l’auteur de la nature a fait l’homme pour la société, il ne a imposé aucune forme de gouvernement en particulier et, sauf cas extraordinaire de la théocratie juive, il ne choisit pas lui-même es souverains. Aussi une pareille thèse n’a pu trouver de défenseurs que parmi les partisans des droits régaliens, juristes ou théologiens. i, epuis la défection de Luther, elle fut très en faveur à la cour des roi, arce qu’elle les proclame indépendants non seulement de l'autorité à Pape, mais de toute autorité terrestre : lieutenants de Dieu, qui des a MATE LS de leur pouvoir, les Princes ne relèvent que de Dieu et
EN AL
ne SUAREZ, Defensio Fidei…, L. IIL, CNTIE US 29;
à 2?) Beaucoup s’imaginent à tort que Bossuet patronne cette fausse théorie du Droit ivin. Il est sans doute partisan de la monarchie héréditaire et absolue qu’il regarde comme meilleur des gouvernements (Politique... , L. IL); sans doute, encore, il ne croit pas, OT nme Bellarmin et Suarez, que la souveraineté réside d’ pitt dans le peuple (Cinquième
LES GOUVERNEMENTS DE FAIT
de Paul V condamnèrent ce serment. Jacques [er en prit la défense (?).« _ Successivement Bellarmin et Suarez réfutèrent les prétentions du,
furent brûlés publiquement à Londres par l’ordre de la Cor (5): 4
- dement établi, voici les droits et devoirs réciproques :
n’ont de compte à rendre qu’à Lui seul. Cette absence de responsabilité. : en ce monde favorisait singulièrement le despotisme.
Jacques Ier, roi d'Angleterre, s’était fait, dans ses écrits (?), le cham-" | pion décidé de la thèse régalienne. Il exigeait de ses sujéts catholiques *
un serment de fidélité qui impliquait la négation, de la primauté du“ ;
Souverain Pontife et de son droit d’excommunier les rois. Deux Brefs.
monarque anglais. La réponse de Bellarmin (#) est un opuscule de tout
point remarquable. Celle de Suarez est une œuvre monumentale, où. le Docteur éminent fait preuve d’une vaste érudition et d’une grande { vigueur de raisonnement ({). Les ouvrages de Bellarmin et de Suarezh
LES GOUVERNEMENTS DE FAIT
- Attitude : quelle est a conduite à tenir à Féiod de l'usur-/ ere q un pouvoir *ottine. à l'égard d’un gouvernement de fait ?. Le souverain légitime ayant seul droit à l’autorité, il est permis au. peuple de chercher à renverser Vusurpateur, pourvu que la tentative ait des chances sérieuses de réussir. Maïs supposons l’usurpateur soli- |
(2) Basilicon Doron, L. I, p. 137, dans les Opera omnia de Jacques Ier, Londres, 1619, 2e édition, en latin. —Jus Liberæ Monarchiæ, Ibidem, p. 181 sqq. — Cf. G. SorrTais, Lan Philosophie moderne depuis Bacon jusqu’à Leibniz, T. I, p. 122-123, 167-169 — Avant®# Jacques I°',.les princes allemands, au temps de Louis de Bavière, soutenaient la même doctrine.
(2) Triplici nodo triplex cuneus sive Apologia pro juramento fideliiatis, dans ses Opera. omnia, p. 237 sqq. — Cf. G. Sorrais, Les Catholiques en face de la Démocratie.., p. 17 et: note 2. F7
* (3) Apologia Roberti S. R. E. Cardinalis Bellarmini pro Responsione sua ad librum Jacobi, Magnæ Britanniæ Regis, Rome, 1609. — Cf. l’intéressant ouvrage de J. DE LA SERVIÈRE, De Jacobo T Angliæ rège cum Cardinali Roberlo Bellarmino S. J. super potesiaten cum regia tum pontificia disputante (1607-1609), Paris et Poitiers, 1900.
(+) Defensio Fidei Catholicæ et Apostolicæ adversus Anglicanæ sectæ errores, cum Responsione ad Apologiam pro juramento fidelitatis et Præfationem monitoriam Serenissimiw Jacobi Angliæ Regis Ad Serenissimos totius Christiani Orbis Catholicos Reges et Principes. In fol., 780 pp. Coïmbre, 1613. Souvent réimprimé. — Dans l'édition des Operaw de SuAREz par VIvès, la Defensio remplit le tome X XIV, Paris, 1859.— Cf. R. DE SCORRAILLE, François Suarez, L. IV, Ch. 1v :« Defensio Fidet », T. II, p. 165-221.
(5) Cf. G. SorTaIs, La Philosophie moderne, T. I, p. 144-147. — ‘Il faut noter que» Bellarmin et Suarez n’ont pas imaginé le-système de la collation immédiate de l'autorité au peuple pour faire échec à la thèse de Jacques Ir et des juristes régaliens. Suarez à bien" soin de faire remarquer que la doctrine qu'il soutient est depuis longtemps reçue dans l'École : Est antiqua recepta (Defensio Fidei…, li. III, C. 11, $ 2). Cf. G. SonTais, Les Catholiques, Loco eitato, p. 239-240.
LES GOUVERNEMENTS DE FAIT. LS LMON
_ A) De Pusurpateur : 40 Il a l’obligation de restituer le pouvoir au souverain dépossédé. | | _ 20 Il a le devoir de pourvoir au bien commun.
30 Il a le droit d'employer la force, si elle est nécessaire, pour pro- “téger les intérêts de la société, mais non pour défendre la possession : … de son autorité. | ris B)Des sujets : 1° Ils ont le droit d'exiger de l'usurpateur qu'il pour- Le . voie au bien de la société, parce qu’elle ne peut pas vivre sans autorité. …. 20 Ils ont le devoir d’obéir à l’usurpateur et de lui prêter concours dans tout ce qui est nécessäire au bien commun des citoyens, au maintien - de l'ordre civil.
. 30 Ils ne peuvent lui prêter concours dans l’ordre politique, dans ce CAP qui pourrait confirmer son autorité usurpée. EPP EE C) Du souverain dépossédé : 1° Comme de fait il ne possède pas Vi autorité sociale, il ne peut légiférer, administrer la justice, bref, exercer À
les fonctions de l'autorité civile, parce que ce conflit jetterait le trouble dans la société. | en - 20 Maïs, comme il retient le droit à posséder l’autorité, 1l peut, pour à recouvrer, exiger l’aide de ses sujets, pourvu que cette tentative | Soit réalisable et n’entraine pas, pour la société, de plus graves dons mages que l’abstention, car le droit social et l’intérêt général l'emportent r le droit et l'intérêt particuliers du souverain. M, II. —— Légitimation de l'autorité usurpée : quand il ne reste lus au souverain dépouillé aucun espoir solide de recouvrer ses droits, . obligation de fidélité cesse par le fait même chez les sujets. Le peuple ut alors reconnaître, soit explicitement, soit implicitement, le sou- * erain de fait; le prince légitime ne peut en effet vouloir, pour conserver 6es droits, le malheur de la société ; c’est pourquoi celle-ci est déliée de toute obligation envers lui. Cette doctrine n’est. que le corollaire de Ce principe évident : la raison d’êtré du pouvoir politique est le bien de la société ; les princes sont pour les peuples et non les peuples pour les ’. princes. si ee » Si le peuple ne reconnait pas l'usurpateur, alors celui-ci n'éxerce … “qu'un pouvoir de fait. Mais, avec le temps, ses successeurs pourront acquérir la légitimité. Il est impossible de dire combien de temps est. nécessaire à cette prescription ; c’est une question d'appréciation, qui dépend des circonstances : il s’agit de savoir si le régime nouveau est conforme ou non au bien général du pays. Si oui, il faut le conserver; = si non, ou bien, le pouvoir déchu est encore restaurable et alors on doit travailler à sa restauration ; ou bien il ne l'est pas, et alors on doit : ravailler à améliorer le régime nouveau, parce que l'intérêt de la patrie prime l'intérêt des partis. Si ce nouveau pouvoir « s’acquitte heureument de sa fonction protectrice, si l'assentiment populaire se prononce
SE
FORMES DIVERSES DE GOUVERNEMENT
en sa faveur, le temps viendra où son existence de fait recevra la consécration du droit, car rien n’est éternel de ce qui est humain ét la vacance. 4 de l'autorité légitime ne saurait durer toujours (1). » Que cette prescription doive avoir lieu, la société l’exige impérieusement pour vivre, À car, tant que l'autorité n’est qu’une autorité de fait, la société est, dans un état anormal et violent. Cette prescription n’a pas sa source dans l'injustice commise par l’usurpateur, mais dans le Besoin essentiel der paix et de sécurité, qu'a toute société pour vivre.
É | | * 1 88. — FORMES DIVERSES DE GOUVERNEMENT
Le mot Gouvernement. signifie : | |
19 La partie du corps social qui exerce les fonctions du pouvoir. Le mot État s'emploie aussi dans ce sens. +
20 La forme spéciale que revêt l'autorité sociale. C’est en ce sens. que le mot est pris ici.
I. — Formes de Gouvernement : on distingue trois formes, selon que le sujet du pouvoir est la multitude elle-même, une élite de citoyens à ou un seul homme. Le gouvernement constitué par la multitude s’appelle Démocratie ;. celui constitué par une élite, Aristocratie; enfin celui constitué par un seul, Monarchie, Royauté où Empire. Ces trois formes se rencontrent soit à Vétat pur, soit à l’état mitie : |
19 Formes à l’état pur. — La Démocratie à l’état pur, est le gouver- | nement où, dans l’ordre social, rien ne se fait que par la volonté du peuple. L’Aristocratie à l’état pur, c’est le gouvernement où, dans l’ordre” social, rien ne se fait que par la volonté d’une élite. Enfin la Monarchie à l’état pur, c’est le gouvernement où, dans l’ordre social, rien ne se fait” que par la volonté d’un seul. Dans ces trois sortes de régimes politiques. le pouvoir souverain vient de Dieu : tous les trois sont éÉalement de, droit divin et également légitimes en soi. |
29 Formes à l’état mixte : ce sont les formes dans lesquelles les. éléments monarchique, aristocratique et démocratique s'unissent et se” tempèrent dans des proportions diverses. L'une de ces formes s ‘appelle, la monarchie constitutionnelle et représentative. Cette sorte de monarchie
sa:
(*) M. »'HuLsT, Conférences de Notre-Dame, 1895, IIe C., p. 36. :
(?) ARISTOTE, Politique, L. III, Ch. 1v, v. — TAPARELLI, Examen critique des gouver= nemenis représentatifs. Essai théorique de Droit naturel, L. II, Ch. 1X.— VAREILLE-SOM-“ MIÈRES (DE), Les Principes fondamentaux..., X XVIII. M. B., Institutes.., L. IX, Ch. VI. TH, MEYER, Instilutiones Juris naturalis, Part. LI, Sect: III, L. 1,4 C1 Art, 3,10 431 S4q..
— A. CASTELEIN, Droit naturel, V, Thèse 21. — R. DE CEPEDA, Éléments de pre naturels Leçons 63-65.
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. au onde sauf l'étiquette, qu’une démocratie tempérée. En effet, Le dans ce système, le roi règne et ne gouverne pas. La puissance exécutive ; b aux mains des ministres responsables, qui la conservent tant qu'ils ï btiennent une majorité suffisante auprès des représentants du peuple. Le ministère renversé, le roi doit en composer un nouveau, qui puisse enir devant les Chambres, Sans doute, il peut user du droit de disso-: lution, mais c’est un moyen périlleux et facilement usé. et du droit e velo ; mais, pratiquement, il en est presque toujours réduit à signer lois “votées par les Chambres. | Il ne faut pas confondre cette forme avec la Monarchie tempérée : | s celle-ci la puissance exécutive et la puissance législative apparnnent au roi, mais son pouvoir est limité par des institutions variant c les divers pays : vg. par des États généraux qui votent des subsides fie font des remontrances, par des Cours de justice qui peuvent s'opposer no enregistrement des édits royaux, etc. 4 . Il. — Forme la meilleure ? De toutes ces formes, légitimes en soi, uelle est la meilleure ? ue 19 Pratiquement : celle qui, au moment où l’on parle, est la mieux adaptée au caractère, aux traditions et aux besoins d’un pays, et par séquent est la plus apte à procurer le bien social. Il faut se rappeler illeurs le mot Fe J. de Maistre : : « Les Heupiee ont le souvent es ils méritent. HER 0120 Théoriquement : les avis sont très partagés. Platon (1) se prononce jour l’Aristocratie des sages ou Sophocratie ; Aristote (2), pour une épublique composée de deux classes de citoyens ; Montesquieu (5) ontre une grande sympathie pour la Monarchie constitutionnelle de ngleterre ; Rousseau (*), pour une Démocratie pure et simple. Nous lons rechercher quelle est l'opinion de saint Thomas. |
: 0 ie DES FORMES À L'ÉTAT PUR
ive. aux D ou suivantes : .
1. — Si l’on se place au point de vue le plus important, celui du Fe Di d'unité qui doit entretenir l’union des citoyens entre eux et .
el A souverain, c'est le pee OnAECHÈne qu l'emporte. « La
(1) PLATON, République, LS NL un.
5 ‘ ARISTOTE, Politique, IL. EE Ch: vin. | 3
_être gouverné par un roi; Car la royauté reproduit le mieux le gouver-
LE
Mais la vertu parfaite se trouve chez peu de personnes... (3):». Or unes royauté tyrannique est le pire des régimes politiques. Car, « sous 1eu
pessimum vero tyrannis. (S. THomas, De Regimine…., L. I, C. 111). 2 ke
INFÉRIORITÉ DES FORMES A L'ÉTAT PUR
meilleure ordonnance d’une cité ou d’un peuple quelconque, c'est d'y nement divin, en vertu duquel un seul Dieu régit le monde depuis le commencement (1).» Le principe d’unité, étant naturel au régime monar-| chique, s y exerce plus efficacement pour le bien commun. Vient ensuite le régime aristocratique, parce que l'unité de direction y est plus diffis u cilement réalisée. Vient enfin le régime démocratique, parce que cette. unité y est très difficilement réalisable RE cel | LUS
Ii. — Si l’on considère, du point de vue social, les inconvénients. et abus d’autorité, l’ordre précédent doit être renversé. | +4
Sans doute, « la royauté est le meilleur régime pour un peuple, Sin elle ne se corrompt pas. Mais, à cause de la grande puissance concédée, au roi, la royauté dégénère facilement en tyrannie, à moins que ne soit parfaite la vertu de celui auquel une telle puissance est concédée.."
régime injuste, plus il y a d'unité dans le pouvoir, plus le régime est malfaisant. La tyrannie royale ést donc plus malfaisante que la tyrannie oligarchique, et la tyrannie oligarchique que la tyrannie démocra-
tique QE } NE Après ces raisons, saint Thomas conclut : « Donc de tous les régimes, qui tournent à l’injustice, le plus tolérable c’est la démocratie, le pire,
c’est la royauté devenue tyrannique (°). »
III. - Si l’on demande enfin dans laquelle de ces trois formes,
les citoyens s'intéressent davantage au bien commun, saint Thomas réponde
(2) Sed optima ordinatio civitatis vel populi cujuscumque est ut gubernetur per regem,
quia hujusmodi regnum maxime repræsentat divinum regimen, quo unus Deus mundum:
gubernat a principio. (S. THomaAs, Summa th (2) S:THoMmASs, De Regimine Principum, LL CE TEL: Le texte latin sera cité à la note 4;
—— On sait que des quatre Livres qui composent cet opuscule, saint THoMASs n'a rédigé luis même que le 1er et le 2° jusqu’au milieu du Chapitre 1v : Opportunum est igitur. Le reste est l’œuvre d’un disciple, PTOLÉMÉE DE LUCQUES. Cf. DE Rues, Dissertationes criticæn in Sanctum Thomam, Dissertat. XXII, C.1, $ 3. — P. MANDONNET, Bibliographie thomiste, p. XX, Le Saulchoir, Kaïin (Belgique), 1921. ; à
-(3) …Regnum est optimum regimen populi sinon corrumpatur. Sed, propter magnant potestatem quae regi conceditur, de facili regnum degenerat in’tyrannidem, nisi sit perfecta virtus ejus cui talis potestas conceditur... Perfecta autem virtus in paucis invenitur..#] (S. THoMAs, Summa theologica, Ibidem, ad 2um) ' | -%
(4) Sicut igitur in regimine justo, quanto regens est magis unum, tanto est utilius, regimen, ut regnum melius sit quam aristocratia, aristocratia vero quam politia ; ita, e. converso erit et in injusto regimine, ut videlicet, quanto regens est magis unum, tanto magis sit nocivum. Magis igitur est nociva tyrannis quam oligarchia, oligarchia autenk quam democratia. (S. THomaAs, De Regimine..., L. I, C.111. Cf. un autre argument, 1bidem,. $Amplius.) De |
(5) Quodsi in injustitiam declinat regimen, expedit magis quod sit multorum, ut sit debilius et se invicem impediant. Inter injusta igitur regimina tolerabilius est democratia, |
4 que, sous ce rapport, l'aristocratie et la démocratie l'emportent sur
monarchie : « La plupart du temps il arrive que les hommes vivant
£. … persuadés d'avance que tout ce qu ils font dans l'intérêt général de.
k leur profite pas, mais à un autre, à celui qui a sous sa dépendance les “ avantages communs. Au contraire, nu ils voient que le bien commun . ne dépend pas d’un seul, chacun le considère, non plus eomme le bien . d’un autre, mais comme le sien propre (50 È Conclusion : : il résulte de ce qui précède que les trois formes de gouà vernement à l’état pur ont chacune de graves déficits, que lon peut | résumer ainsi : la Monarchie dégénère facilement en tyrannie, l'Aristo- L cratie, en olgarchie et la Démocratie, en démagogie. Il en résulte ensuite ke qu'aux yeux du Docteur engélique, chacun de ces régimes politiques de est légitime, malgré Les inconvénients auxquels il est exposé.
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I. — Raison de cette supériorité : elle ressort de ce qui vient d’être
absolument, sans emprunts réciproques pour remédier à leurs défauts
- propres, exigent, spour être viables et bienfaisantes, un ensemble de conditions qui se trouvent très difficilement réunies. Aussi ces trois formes de gouvernement ont-elles très rarement existé à l'état pur. … La force même des choses a fait généralement prévaloir le régime mixte, M où les éléments monarchique, aristocratique et démocratique sont mêlés dans des proportions diverses.
— Sans doute, en cette matière contingente, dont la détermination - est subordonnée à mille circonstances variables de temps, de lieux ; èt de personnes, l’Église n’impose aucune manière de voir et de faire (?).
La forme du gouvernement est laissée au libre choix, implicite ou exph-
- cite (86, III), du peuple qui décide à ses risques et périls. ! Mais il est inté-
commune non vident esse in potestate unius, non attendunt bonum commune quasi ad ra id quod est alterius, sed quilibet attendit ad illud quasi suum. (8. THomas, De Regimine...
BR UCTIV):
ge (2) « Dans cet ordre d'idées Énécularit, les catholiques, comme tout citoyen, ont pleine Les liberté de préférer une forme de gouvernement à l’autre, précisément en vertu de ce qu’au- _cune de ces formes sociales ne s'oppose, par elle-même, aux données de la saine raison, ni
dit (89, La Monarchie, l'Aristocratie et la Démocratie considérées
$ Li: (1) Eine namque contingit ut homines sub rege viventes segnius ad bonum commune nitantur, utpote æstimantes id quod ad bonum commune impendunt, non sibi - _ ipsis conferre, sed alteri sub cujus potestate vident esse bona communia. Cum vero bonum
| # ressant de noter ie les philosophes et théologiens catholiques s’accor- LAS
LE
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dent avec saint Thomas pour dire que la forme mixte est en soi la meil leure forme de gouvernement. a
Parmi les diverses combinaisons nelle le mélange des éléments | démocratique, aristocratique et monarchique peut donner ‘naissance, examinons celle qui a obtenu les préférences du Docteur angélique. 4
II. — Forme mixte préférée par saint Thomas : il commence par formuler les deux principes qui vont diriger son choix :. « Pour la à bonne ordonnance de ceux qui commandent dans une cité ou dans . une nation, il faut considérer deux choses. La première est que tous 5 aient quelque part au principat ou commandement. De la sorte se. conserve la paix du peuple, et tous aiment l’ordre ainsi établi et s’ en, font les gardiens, comme dit Aristote (Politique, LR ol La seconde, est de considérer la forme du régime ou ordonnance des : pouvoirs (): 2
Ces mon directeurs étant posés, saint Thomas en déduit la | combinaison suivante : « Par suite, la meilleure ordonnance de ceux. qui commandent dans une cité ou dans un royaume est celle où un … seul préposé selon la vertu (?) peut présider à tout, et où, sous lui, « quelques-uns sont établis chefs selon la vertu. Cependant ce principat | appartient à tous, soit parce que ceux qui l’exercent peuvent être élus | du milieu de tous, soit parce qu’ils sont élus par tous. Telle se présente « toute constitution politique harmonieusement composée de royauté, en tant qu'un seul est à la tête ; d’aristocratie, en tant que beaucoup commandent selon la vertu, et de démocratie, c’est-à-dire le pouvoir du peuple, en tant que ceux qui commandent sont éligibles du milieu « . du peuple et qu’au peuple appartient l'élection de ceux qui commandent. w
_ Cest là ce qui fut institué par la loi divine, car Moïse, etc... (%). »
aux maximes de la doctrine chrétienne. » (LÉON XI1H; Letire au Cradè de France, 16 février \
se donner le gouvernement, qu’elles estiment le plus avantageux pour leurs intérêts. » 08 (Pre X, Lettre sur Le Sillon, $ D'abordson catholicisme. — Cf. G. Sorrais, Les Catholiques..…., LT SIT D 4812). ‘à
(2) Circa bonam ordinationem principum in aliqua civitate vel gente, duo sunt attendenda : quorum unum. ést ut omnes aliquam partem habeant in principatu ; per hoc enim conservatur pax populi et omnes talem ordinationem amant et custodiunt, ut dicitur 4 (Politic, L. II. C. vi). Aliud est quod attenditur secundum speciem regiminis vel Piome tionis principatuum... (S. THOMAS, Summa theologica, I II2e, Q. CV, Art. I).
(2) Voir plus bas le sens de cette expression : $ Ii faut. D.V296:
(5) Unde optima ordinatio principum est in aliqua civitate vel regno, in quo unus præficitur secundum virtutem, qui omnibus præsit, et sub ipso sunt aliqui principantes « secundum virtutem ; et tamen talis principatus ad omnes pertinet, tum quia ex omnibus M eligi possunt, tum quia ab @mnibus eliguntur. Talis vero est omnis politia bene commixta M ex regno, in quantum unum præest, ex aristocratia, in quantum multi principantur secun-
dum virtutem, et ex democratia, id est potestate populi, in quantum ex popularibus "à
possunt eligi principes, et ad populum pertinet electio principum. Et hoc fuit institutum
Le secundum legem divinam, nam Moyses.. (S. THOMAS, Summa theologica, Ibidem).
SUPÉRIORITÉ DES FORMES À L'ÉTAT MIXTE
Si l'on soumet à l'analyse cette forme mixte de gouvernement, est facile d’en dégager le caractère et les éléments essentiels. | Il faut d’abord un chef qui possède seul le pouvoir souverain. Or le Pouvoir souverain consiste, d’après saint Thomas, dans la faculté de … faire la loi. Aussi le chef est-il établi pour gouverner selon la vertu, « c'est-à-dire selon que, dans sa sagesse, il juge bon de régler souverai- … nement toutes choses, n'étant lié ou limité par rien, dans son action, . sinon par les lois de la raison, de la sagesse et de la vertu » (1). Saint … Thomas évite à dessein de diré selon la loi, car un pouvoir, qui est soumis à une loi dont il n’est pas l’auteur ou qu’il n’a pas le droit d’abolir, … n'est pas un pouvoir souverain, mais dépendant et subordonné. Le pouvoir souverain est celui qui fait la loi. Il est clair que saint Thomas : n'est point partisan d’une monarchie parlementaire, dans laquelle le roi, simple chef de l'exécutif, est sous la dépendance d’une majorité hangeante qui lui impose ses volontés. es _ Mais saint Thomas ne veut pas non plus une monarchie absolue, ‘dans laquelle le roi détient tous les pouvoirs sans contrepoids modé- . ateur. Aussi place-t-il, immédiatement au-dessous du monarque, une 1 “élite, qui, elle aussi, doit exercer l'autorité selon la vertu. Ses membres seront des chefs subalternes. Subalternes, parce qu’ils sont sous la dépendance du Chef suprême qui porte les lois d'intérêt général. Chefs; ss cependant, parce qu'ils jouissent d’une souveraineté relative pouvant faire la loi dans les limites qui leur sont assignées. “. Saint Thomas accorde, enfin, une part assez large à l’élément démo- … cratique : ceux qui font la loi et commandent sont élus par le peuple et peuvent être choisis dans ses rangs. Mais le peuple n’est pas souverain, puisqu'il n’a pas le pouvoir législatif ; il contribue seulement à déter- —. miner le souverain en désignant le ou les sujets en qui résidera le pouvoir - de léviférer. Celui ou ceux que le peuple a désignés ne sont pas ses mandataires, et n’ont pas de comptes à lui rendre, car il ne leur a conféré . aucun pouvoir. "0 III. — Nature du suffrage universel admis par saint Thomas : il …. accorde à tous les citoyens ou membres politiques du corps social le . …. suffrage actif, c’est-à-dire le droit de voter, et le suffrage passif, c'est- …_ à-dire le droit d’être élus. Saint Thomas affirmant que les femmes . m'appartiennent pas proprement au corps social (?), leur dénie par là même de droit de vote et l’éligibilité. è Le Il convient de noter que saint Thomas étend léligibilité au Chef
“ (1) Th.-M. Pècugs, La théorie du pouvoir dans ‘saint Thomas, dans REVUE THOMISTE, ) 1911, p. 611.
| participé à la constitution du souverain. Si, malgré ces précautions, le
_ Comme il estime avec raison que l’autorité, si elle est divisée entre. q _ plusieurs, manque d'efficacité et d'esprit de suite. sil la confie à un seul
où sans défense contre lui. (106, $ C).
Thomas dissocie donc là le principe monarchique du principe dynas- |
. détriment du bien public, « au point de n’avoir plus qu'un suffrage _ vénal et de confier le pouvoir à des hommes vicieux et scélérats, c est | ;. | . Justice d'enlever à ce peuple le pouvoir de conférer les honneurs, et.
de l’entourer de collaborateurs, pris dans l'élite, dont le rôle est d’éclairer
les temps et les pays.
est la forme mixte, c’est-à-dire celle où les éléments démocratique, _ aristocratique et monarchique se tempèrent mutuellement. On voit
238 SUPÉRIORITÉ DES FORMES A L'ÉTAT MIXTE “0 ne. suprême, mais sans Hermine si le peuple doit choisir un chef hé ditaire ou un chef électif dont le pouvoir soit simplement viager. «Saint. 4
tique : le principe monarchique est sauf pour lui, du moment que repré- . senté par un individu qui CR. vraiment en chef, bien qu assisté de conseils et contrôlé (1). | : F
S1 le peuple use mal du droit de suffrage, c'est-à-dire S'il en use au
de le remettre aux mains d’un petit nombre d'hommes bons » (2). Mais c’est là une mesure exceptionnelle motivée par: un abus grave et criant, car le désir formel du Docteur angélique est que le peuple joue aussi un rôle politique : «que tous aient quelque part dans le gouvernement. » Es Conclusion. —- Telle est la constitution politique esquissée. par M saint Thomas : ses préférences sont pour une monarchie tempérée. M
de.
qui prend les décisions. Mais, sachant que l'intelligence de l’homme est bornée et que son cœur est sujet aux égarements, 1l a grand SOIN, pour que le pouvoir du Chef suprême ne devienne pas tyrannique,
et de modérer son :action. Enfin, par le système électif, le peuple a souverain gouverne en tyran, saint Thomas ne laisse pas le pre
En traçant cette esquisse, saint Thomas s’est renfermé dons les Haues générales : il s’est abstenu à dessein de descendre aux traits particuliers, parce que leur détermination dépend des circonstances qui varient avec
Plusieurs théologiens ou philosophes Line en traitant cette question après le Docteur angélique, ont opté (comme c’était leur droit) pour une combinaison différente. Mais ils s’accordent très généralement avec lui pour professer qu’en soi la meilleure forme de gouvernement
._ (9) B. ScCHwWALM, Démocratie, dans Dictionnaire de Théologie catholique (VNACANT- … MANGENOT), ETIV;1CO282) N
(?) Citation de $S. AveusrTin (De Libero Arbitrio, C. vi) rapportée ‘et approuvée par S. THOMAS, Summa theologica, I* II2e, Q. XCVII, Art. I. X
ph
LA DÉMOCRATIE (°) x
.. On peut envisager la démocratie du point de vue social ou du point : ss | de vue politique :, |
Fe AS Aie TA DÉMOCRATIE AU POINT DE VUE SOCIAL a C'est «une organisation de la société, dans laquelle toutes les forces 2 nomiques, en possession de leur plein déve-
acune d'elles,
pe welle a pour fin générale, comme toute société, le bien commun, . mn et pour fin spéciale, d’une facon particulière, le bien du peuple qui a … plus besoin de secours que les autres catégories de citoyens. Une société à sera organisée démocratiquement si toutes les forces sociales convergent - à la protection et à l'élévation de la classe populaire. D Pour défendre et réaliser cette conception, 1l s’est formé une École . qui à pris le nom de Démocratie chrétienne. Elle compte quelques dis: 4 _ ciples qui sont tombés dans l’exagération et l'erreur : ce sont les enfants : terribles du groupe. | or __ Nous emprunterons le résumé ‘de ce qui est certainement accep- _ table dans cette doctrine à M. Toniolo (4), professeur de sociologie à PUniversité de Pise. Il en a formulé les points fondamentaux sous _ forme de propositions :
| Première proposition :
.. “on concept essentiel, s'identifie avec la n L fondé sur le devoir. Elle est caractérisée
Det » AR:
… parce q
& Il y a une démocratie chrétienne qui, dans otion même de l’ordre social par la double fin à laquelle?
" (1) Pour plus de détails sur l’opinion de S. THOMAS, voir le remarquable article du a As P.PÈGUESs, cité plus haut (p.237, n. 1), et G. SorTAIS, Les Catholiques, Li. III, Quest. IE, |
p. 172-198. | re (2) G. Govau, Autour du Catholicisme social. — M. TURMANN, Le développement du
me Catholicisme social depuis l’Encyclique RERUM NOVARUM: © G. FONSEGRIVE, Catholicisme : et Démocratie. La Crise sociale. — CH. ANTOINE, Cours d’Économie sociale, Ch. x, Art IN: — Tonioco, La notion chrétienne de la Démocratie. — M. SANGNIER, L'esprit démocratique.
_ — GayrAUD, Les démocrales chrétiens. —— J.-E. Finao, Le droit des humbles. — G.DE La-
__ / MARZELLE, Démocratie sociale, politique, chrétienne. (3) CH. ANTOINE, Cours d’Économie sociale, Ch. x, (4) G. Ton1010, Ia Notion de la Démocratie, Paris,
Art. IV, p. 279-280, Paris 1908 *.
Maison de la Bonne Presse, 1898.
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— 20 Et, par là même, un soin spécial du bien des multitudes qui ont. #
_ne se confond avec aucune forme de gouvernement ou de régime politique. Au point de vue social, le gouvernement le plus démocratique, _ quelle que soit sa forme politique, monarchie, oligarchie ou république, : sera celui qui, en prenant soin des intérêts de tous, fera davantage pour :
aucune façon la hiérarchie naturelle et historique des classes: elle
_et la hiérarchie des classes, parce que cette distinction et cette hiérarchie
et pratiquée suivant la lettre et l'esprit du Saint-Siège, elle répond _ aux plus généreuses activités des catholiques et renferme, toute pro- _ portion gardée, l’action même de l’Église parmi le peuple ($}. »
B. — LA DÉMOCRATIE AU POINT DE VUE POLITIQUE
RAS NO EEE 2 EE Le ane FT ROC
et ses conditions morales. — E. Lavisse, A. CRoISET, etc., L'Éducation de la Démocratie. —
é —— G. DE LAMARZELLE, Démocratie et Égalité, dans le Correspondant, juin et juillet 1906. —
4, " : NÉ AS w te PET AS ‘ e Pre PLV ESS Li Ë à x # 4 : 2 NUE
elle tend : 40 Le bien proportionnel de.toutes les classes sans exception. plus besoin de tutelle et de secours de la part de la société. Le moyen … normal d’atteindre ce second but est l’organisation hiérarchique de la société. » | re 4
. Deuxième proposition : « En ce qu’elle a d’essentiel, la démocratie «
le peuple. » ee | Troisième proposition : « Au point de vue Strictement social, la démocratie chrétienne n’exclut, ni ne diminue, ni ne bouleverse en
n'engendre entre celles-ci ni scission, ni opposition. »
La raison en est que la démocratie chrétienne requiert le concours. effectif de tous pour réaliser le bien commun, dans la mesure des aptitudes et des ressources de chacun. Elle maintient donc la distinction:
sont fondées sur la nature des choses ; mais, d’autre part, en prenant. un soin tout particulier des petits, elle facilite leur ascension aux classes supérieures, sans heurt et sans révolution. Cette façon d’aller au peuple
et d'entendre la démocratie chrétienne a été approuvée par Léon XIII (1} et Pie X (?): « L'action démocratique chrétienne étant basée sur la justice:
et la charité évangéliques a un champ tellement vaste, que, comprise
C’est le régime où chaque citoyen, étant investi de droits politiques, participe à la confection des lois et au gouvernement de son pays-
(7) LÉoN XIII, Encyclique Graves de communi, 18 janv. 1901. j
(?) PIE X, Motu proprio du 18 déc. 1903. Cf. ROURE, dans la revue les Études, T. XCT, p. 298 sqq. k
(*) Instruction de la Congrégation des Affaires ecclésiastiques extraordinaires, 27 janv. 1902. à (*) Prins (Ap.), La Démocratie et le Régime parlemeniaire.— Ussez (n’), La Démocratie:
APPELL, BOITEL, etc., Enseignement et Démocratie. — E. D'EICHTHAL, Souveraineté du. peuple et Gouvernement. — J. VALMOR, Conditions et limites du gouvernement par la majorité.
C. BouGLÉ, Les idées égalitaires. La démocratie devant la science. — G. DESCHAMPS, Le:
jar le ol cn ‘ra On est obligé de recourir à la forte se directe ou a le peuple se gouverne par les no rs
L- — Avantages du régime démocratique
et de " ble en Dpraient la participation de ed
gouvernement. D de I nee le développement de l'activité, de l'effort, de Pie
ér te” que celle des services, du mérite et du talent, en ouvrant. : “ Ju l'entrée des plus hautes charges. |
C chacun est ‘admis à les faire valoir. | 59 [1 permet de prévenir ou de réprimer plus facilement certains $, parce que, dans une démocratie, une part plus large est faite à berté Fe discussion et au contrôle qu’exercent l’opinion et la rivalité
Es {
I. dat ‘Inconvénients du régime démocratique
jo Les moyens répressifs, d’une part, étant plus limités, la liberté ordée au déploiement des forces individuelles, d'autre part, étant s grande, le vice et le désordre trouvent dans une société démocraue un terrain propice à leur expansion. | 20 La facilité d'admission à toutes les fonctions publiques et la nde diffusion d’une instruction superficielle ouvrent la porte aux . nbitions | les moins raisonnables et provoquent. une concurrence. % rénée.
… 30 Dans son ua pour l'égalité sous toutes les formes, ta “ ndance DHocratique est l’ennemie de toute supériorité, si bien qu'on
us la D oipats. — E. VACHEROT, La Démocratie libérale. — SUMMER Mo * popular government. — E.NAvVILLE, La Démocratie représentative. Mémoire lu à l'Aca- sn e des Sciences morales et politiques les 20 et 27 novembre 1880. Tiré à part. Genève, 1881. . PERRENS, De la Démocratie en France au Moyen Age. — E. DE LAVELEYE, Le, lement dans la Démocratie. — THomAs-ErskiNeE MAY, La Démocratie en Europe. ar Nr, La Morale dans la) Démocratie. — V. MauMus, L’ Église et la Démocratie. — AN. - EAULIEU, La Papauté, le Socialisme et la Démocratie. Christianisme et A ne
AUDEAU, La ARUaLe DCE et le Droit naturel.
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des médiocrités ».
\ 40 Le régime étant fondé sur le suffrage universel, une he ce excessive est accordée à la loi brutale du nombre : la démocratie fayorss
la tyrannie des majorités.
50 L’extrême mobilité de l'opinion et la grande impressionnabili
du suffrage populaire conduisent aisément à l'anarchie, ou du moi
à des changements perpétuels qui empêchent toute réforme durab
à l’intérieur et tout esprit de suite à l’extérieur.
RS RCE ATTITUDES“EXTRÈMES A L'ÉGARD DE LA DÉMOCRATIE
Dans le paragraphe précédent lon s’est efforcé de garder la he mesure dans le jugement qu’on doit porter sur le gouvernement démos cratique. À l’opposé, il faut signaler deux attitudes extrêmes : #
I. — Le tort de certains démocrates chrétiens à été de prétend \ que le gouvernement démocratique est impliqué dans les enseignemen de l'Évangile et se présente comme leur conclusion naturelle. Ces
le cas de M. Marc Sangnier et des Sillonnistes : « D’abord, son cath@ licisme (du Sillon) ne s’accommode que de la forme du gouverneme démocratique, qu ’il estime être la plus favorable à l’Église et se confond pour ainsi Le avec elle ; il inféode donc sa pese à un parti Re 1 tique (1). | : Léon XI avait déjà condamné cette erreur quand il vu . «Les préceptes de la nature et de l'Évangile étant, par leur autorit( - propre, au-dessus des vicissitudes humaines, il est nécessaire qu'ils ne dépendent d’aueune forme de gouvernement civil; ils peuvent cependant s’accommoder de n’importe laquelle de ces formes, pourvu qu’elle ne répugne ni à l'honnêteté, ni à la justice (2). » k IT. — On rencontre aussi l'excès en sens on tre
| Peu d'écrivains, je crois, souscriraient à cette phrase de M. Gusta re S Théry : « Pour ma part, je n'hésite pas à la dire [la démocratie] intrin- | _sèquement mauvaise (5). » Une pareille affirmation est deux foi insoutenable, car, nous l’avons vu (86,V,C); d’après la raison et x l'ensef
) wi
2 » ORNE ANS : 4 (1) PIE X, Lettre sur le Sillon, $ D'abord son catholicisme.
(2?) LÉON "XIII, Encyclique Graves de communi, 18 janvier 1901, $ Nefas Sie J nur (®) G. THÉRY, L'État démocratique moderne, dans REVUE RrMÉE TRUE DES INSTITUT " …. - Er pu DrotrT, 1912, T. II, p. 488. —-M. CHARLES MAURRAS 8e laisse classer parmi « ce
s'. qui professent que la démocratie c’est le mal-et la mort. » Cf. La ForRqUE Gaine da La Démocratie religieuse, p. 284, $ II, Paris, 1921. |
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nement catholique, la forme démocratique est aussi légitime que les lautres formes de gouvernement. | …_ D’autres critiques, moins radicaux, prétendent que le régime démoératique « constitue nécessairement un cercle vicieux » (1) et implique lüne « flagrante contradiction » (?). Comment, dit-on, le même peuple peut-il à la fois commander et obéir ?
B, Les objections contre la possibilité du régime démocratique sup-
posent que le mot démocratie doit toujours être pris, pratiquement, dans on sens strict le plus rigoureux. C’est là une supposition gratuite, Car jamais les sociologues ne l’ont compris de la sorte, pas même Rouséau. « À prendre le terme dans la rigueur de l’acception, déclare-t-il, il n’a jamais existé de véritable démocratie, et il n’en existera jamais. : (On ne peut imaginer que le peuple reste incessamment assemblé pour. aquer aux affaires publiques (5). »
Au lieu de s’en tenir à de vagues généralités et de raisonner sur des: abstractions, il faut constater que, dans la réalité concrète, l’on trouve e grande variété de gouvernements qualifiés démocratiques. Comme és autres formes, la forme démocratique est réalisable à des degrés divers. Pour faire court et clair, signalons trois cas : degré maximum, degré moyen, degré minimum. Il ne faut pas perdre de vue cette remarque d'Étienne Lamy : « Le régime est démocratique, si multiples y soient : les inégalités, tant qu’elles ont pour origine une volonté énérale, et. 7. Jue cette volonté générale garde le droit de les modifier » 7 Me » Degré minimum : il existe le jour où l'introduction du suffrage U niversel confère à tous les citoyens majeurs d'un pays le droit d’élire IS représentants du peuple et de participer par leur intermédiaire à xercice du pouvoir législatif et à l'élection du chef de l’État. C’est » cas aux États-Unis, en France, etc.
. Degré maximum : le peuple exerce lui-même le pouvoir dans une: semblée générale et souveraine. C’est, depuis plusieurs siècles, le cas de certains cantons suisses, ceux d’Uri, de Glaris, des deux Unterwalden, ete. Là, en effet, l’Assemblée générale des citoyens (Landsgemeinde) léht un pouvoir exécutif et les officiers de Justice, nomme un grand ci Conseil pour préparer les lois, vote ou rejette directement ces projets ; de lois élaborés par ses mandataires et contrôle leur gestion financière (5).
(5) L. Lerur, Démocratie et Catholicisme, dans La Foi catholique, 1913, T. XI; :p72522 V2 (2) G. pe LAMARZELLE, Démocratie politique, Démocratie sociale, Démocratie chrétienne, PERS 3) Paris, s..d, £ Rr 8) RoussEAU, Du contrat social, L: III, Ch. IV. à Ce
(4) Er. Lamy, L’Action française et le Correspondant, dans le CORRESPONDANT. 1907, PEL, p: 1001. PEUX ï (5) R. Pixor, La Démocratie actuelle en Suisse, dans LA SCIENCE SOCIALE, 1891, T. XT,.
182 sqq.
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« Dans le train ntidien de la vie, tn) rte ne affaires. redevient simple citoyen pour obéir aux magistrats, payer les tax observer les lois. Nous ne trouvons là aucune trace de la « flagrante contradiction » alléguée tout à l’heure : les citoyens ne sont pas gou= vernants et gouvernés me le même instant, sous le même rappol _ pour le même objet (1). »
Mais, pour He convenablement, ce gouvernement. dires
par le peuple exige la réunion de certaines conditions. Il faut : 19 Un étroit territoire et une population peu nombreuse. — 20 L'égale possibilité pour les citoyens de se prononcer en connaissance de cause sur les … candidats, les projets de lois et les comptes : possibilité qui n’exis Û | que dans un état social peu compliqué, pour des affaires simples. Voi à pourquoi la démocratie directe est, de temps immémorial, le régime des cantons forestiers, pastoraux, dont les vallées renferment peu d’indus: trie, pas de grand commerce, avec une population dé paysans sen ïî blement égaux entre eux... « La vraie démocratie surgit partout de la \ nature des hommes et des chbRse (2) ». — 39 Un sérieux amour du bien _<ommun (5). Nate 4 Degré moyen : le cour élit un gouvernement qui le représente, et le contrôle par le referendum. Quand la population est plus nombreuse que dans l'hypothèse précédente, le commerce plus développé, les intés _vêts plus complexes, il est nécessaire de restreindre l'intervention du peuple : au gouvernement direct on doit substituer le gouvernements représentatif dont les lois ne sont valables que si elles sont ratifiées par une consultation nationale qu'on nomme referendum. C’est donc lé peuple qui, en dernier ressort, les accepte ou les rejette par son vote: Les choses se passent ainsi dans certains cantons helvétiques, com 1 ceux de Berne, Fribourg, Genève, Bâle, Zurich. Si l’on considère la Suisse dans l'ensemble de ses 22 cantons, toute modification à la Constitution doit être approuvée par le peuple, et la Constitutior ; de 1874 proclame le droit de demander que les lois fédérales et le arrêtés fédéraux d’une portée générale soient soumis à HRRAnUon ou -_ au rejet du peuple. 1
(?) B. SCHWALM, Démocratie, dans DÉMO NN TE DE THÉOLDGr CATHOLIQUE (ac rs MANGENOT), T. IV, col. 274-275. (?) LE PLAY, La Réforme sociale en France, T. III, Ch. zxrr, $ XII, 4 308, Tours, 1887. (*) Citation condensée d’un passage de B. SCHWALM, Loco citato;, col. 2 75. — Il faut noter ‘que la troisième condition indiquée n’est pas seulement nécessaire au bon fonctionnement, de la démocratie directe, mais à celui de tout régime politique. 1
D. — L'AVENEMENT DE LA DÉMOCRATIE
« Le régime démocratique suppose dans le peuple un niveau supérieur
Pintelligence et de morahté, parce que : | » 19 La liberté laissée aux citoyens étant plus grande et la contrainte égale moins étendue, il faut que l'honnêteté de chacun fasse contrepoids jour prévenir les excès de l’indépendance et suppléer à ce qui manque : _côté de la coaction gouvernementale.
90 La confection des lois étant à la merci du nombre, il faut que
aque citoyen ait assez d'intelligence pour discerner le bien général,
t assez de générosité pour le préférer à ses intérêts immédiats et partiliers. Aussi Montesquieu, notait-il.que « dans un État populaire,
faut un ressort de plus qui est la vertu » (
… Or il n’est pas aisé pour un peuple d'atteindre ce degré nécessaire de
y engage prématurément, ce régime, au lieu de porter des fruits excel- Ménts, est plus fécond qu'un autre en abus et en mécomptes. . On ne peut nier le risque et les dangers qui s’attachent à la réaliation de l'idéal démocratique. Cependant « si l’on veut bien jeter un oup d'œil général sur l’histoire des temps chrétiens, on reconnaïtra,
n’en pas douter, que la marche progressive de la civilisation est touours dans le sens de la démocratie ; elle tend à rendre le peuple de plus en plus maître de lui-même, maître de son gouvernement. Nous voyons es classes maintenues dans l'esclavage, puis dans la condition de serf * dans celle de vilain, successivement élevées à la liberté civile et polique. Le mouvement pour la paix de Dieu et le mouvement communal au moyen âge nous montrent les peuples arrivant à l'exercice du pouvoir let constituant des cités démocratiques, dont plusieurs sont des modèles. Ensuite est venu le mouvement qui tend à transporter les formes démoatiques du gouvernement municipal au gouvernement de PET évolution, d’ailleurs, est liée à un ensemble de conditions d'ordre …
… {:) MonresQuieu. De l'Esprit des lois, as beaucoup de probité pour qu’un gouvernement monarchique où un gouvernement potique se maintiennent ou se soutiennent. La force des lois dans l’un, le bras du prince Ours levé dans l’autre, règlent ou contiennent tout. Mais, dans un État populaire, il un ressort de plus, qui est la vertu. » Montesquieu s’est expliqué lui-même dans l'Aversement : « Ce que j'appelle la vertu dans la république est l’amour de la patrie, c’estre l'amour de l'égalité. Ce n’est point une vertu morale ni une vertu chrétienne, c’est ertu politique ; et celle-ci est le ressort qui fait mouvoir le gouvernement républicain,
mé l'honneur est le ressort qui fait mouvoir la monarchie. »
oralité intelligente et dévouée à la chose publique. C'est pourquoi, and un peuple n’est pas suffisamment mûr pour pratiquer un régime, n requiert une moyenne $i élevée de vertu dans la masse, quand il
L: III, Ch. ut. Voici le contexte : « Il ne faut : SH
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déplaise aux esprits chagrins, tout n’est pas à condamner dans les
. la pensée chrétienne. Toutefois, comme sociologue, j’aperçois le danger :*
singulièrement accéléré ; actuellement la démocratie est en train de’
| craintifs. Au lieu de se laisser envahir par la peur du mot, n’est-il pas.
bouder, n’est-il pas plus sage de travailler avec entrain à l'amélioration”
moral et d'ordre économique, qui, à travers des vicissitudes, indiquent une constante ascension populaire (1). » ù
« Ce que je sais d’histoire me donne lieu de croire que la démocratié est le terme naturel du progrès politique et que Dieu y mène le monde # mais J'avoue qu il l’y mène par de rudes chemins, et que, si je crois à 1 démocratie, c’est malgré des excès qui seraient capables d’en CU les gens de bien (2). »
Citons enfin le témoignage très autorisé de Mer d’ bee « N’erl
nouveautés que révèle notre état social. Sans donner gain de cause aux, calomniateurs du passé, il ne me paraît pas douteux que sur plus d'u point notre âge soit en progrès. L’humanité tend vers le nivel ementl intellectuel, moral, économique. C’est l’évolution démocratique. :omme) disciple de l Évangile, je n’ai aucune raison de m’affliger ; je dois même: saluer, dans ce que cette tendance a de légitime, un triomphe tardif de.
c'est que les convoitises prennent trop d'avance sur les satisfactions. possibles et fassent violence-à la société pour obtenir d'elle plus qu "elles ne peut donner (#). »
Depuis la Révolution française, le mouvement démocratique s'est
pénétrer jusque dans l’Extrême Orient. Cette ascension du qua trième état, qu'on s’en réjouisse ou qu’on s’en inquiète, paraît irrésistible. Le terme seul de démocratie suffit pour effaroucher les esprits
plus brave de se mettre en face de la chose ? Au lieu de maudire ou de
morale et matérielle du peuple, pour le rendre plus digne du grand rôle. que semble lui réserver l’avenir ? Au lieu de pleurer inutilement sur less ruines d’un passé à jamais disparu, n'est-il pas plus patriotique de mettre courageusement la main à l’œuvre et d'apporter sa pierre à la construction de la cité future ? Les catholiques devraient avoir toujours
présente à la mémoire cette forte parole du cardinal Mermillod : « Le, peuple sera, finalement, à ceux qui l’auront le plus aimé et le mieux, servi (1). » | “à
(7) CH. ANTOINE, Cours d'Économié sociale, Ch. KYLADE IV, p. 287, Paris, 4908." (?) Fr. OZANAM, Lettre du 11 mars 1849, Lettres, T. 11,5 p.286 4 (*) Cité par Mer BAUDRILLART, dans la Vie de Mgr d’ Hulst, T. I, Introduction, p. 14- 15, Paris, 1912.
r. (1) Cf. G. SorTars, Les Catholiques en face de La Démocratie. "T4 CP veR 79-92.) Gt. La Crise du Libéralisme..., Ch. v, p. 79-82. À
STABILITÉ ET TRANSMISSION DE L'AUTORITÉ
… XI. — Stabilité : le peuple ne peut changer à son gré, selon son Mcaprice, une forme de gouvernement légitimement introduite. En effet : h A) Ce serait une injustice, contre ceux qui exercent le pouvoir, “de le leur enlever sans raison proportionnellement grave. À l’origine,
É | en choisissant tacitement ou expressément sa forme de gouvernement et en confiant à tel homme ou à telle catégorie de citoyens l'autorité sociale, le peuple a pu entourer cette concession de limites plus ou moins étroites ; mais une fois la concession faite et le pacte conclu, il ne peut, “sans motif, reprendre le pouvoir à celui ou à ceux qui continuent à
l'exercer d’après la constitution fondamentale acceptée de part et d'autre,
de leur pouvoir pour le bien commun.
B) Cette stabilité est commandée par lintérèt général ; s’il était
la porte à l’anarchie ou au césarisme ; la société, faite pour assurer la
_teindrait pas ce double but, car avant tout il exige, comme conditions “de sa poursuite, l’ordre et la paix. Les citoyens doivent user des moyens : - légaux pour remédier aux excès du pouvoir. Nous verrons ce qui leur
est permis, en cas d'abus graves et habituels, en fait de résistance passive * et active (106). | ie II. — Transmission (1!) : comme la société ne peut subsister sans
M qui l’exerce. Aussi, dans toute société, des lois ou coutumes pourvoientfs elles à la transmission du pouvoir. Deux moyens surtout sont en usage : A) Hérédité, quand la constitution du pays le règle ainsi. | + B) Élection : ce mode varie avec les nations. Tantôt ceux qui élisent _ le successeur n'ont que " momentanément le pouvoir; alors ils peuven : bien public, modifier la constitution, limiter plus ou moins ou étendre
- le pouvoir de celui ou de ceux qu’ils choisissent. $ à PA
__ ROLE ET FONCTIONS DE L’ÉTAT
L Après avoir établi l’origine du pouvoir de l'État, il faut déterminer » la naturé et l'étendue de ses fonctions. AE
es Y
. Jouin, Elementa philosophiæ moralis, P. IV, Séct: ID D 1:01 Vu D . SorrTais, Les fonctions de l'État moderne, dans Études philosophiques et sociales,
. 41-71. — TAPARELLI, Essai théorique de droit naturel, Li. IT Ch: VieVII, VII
qu’elle soit écrite ou verbale, explicite ou implicite. La raison c'est que les gouvernants n'ont pas démérité, puisque, par hypothèse, ils usent
loisible de renverser capricieusement le gouvernement, on ouvrirait
jouissance paisible de tous les droits et favoriser tous les progrès, n'at-
autorité, l'autorité ne peut périr par la mort ou l’abdication de celui
le droit de le désigner ; tantôt ils possèdent | | t, toujours en vue du bo
ROLE ET FONCTIONS DE L'ÉTAT : PROTECTION SC Lo. $ l'— NATURE DES FONCTIONS DE D'ÉTAT 00 L'homme entre en société pour donner satisfaction à un doublés
besoin : besoin de sécurité et besoin de progrès, pour jouir en paix de
. Pexercice de ses droits et pour développer plus pleinement ses facultés, c’est-à-dire pour obtenir un bonheur temporel que l’isolement ne pourrait! lui procurer. Comment la société réalise-t-elle cette fin ? Le grand moyen dont elle dispose, c’est l'autorité sociale, P État. L'État aura donc pour rôle de pourvoir à ce double besoin. Il satisfera au besoin de sécurité. en protégeant les droits des associés ; au besoin de progrès en aidant « les citoyens à se perfectionner. Telle est sa double fonction : 10 Pro- "« tection : c’est la fonction de justice dont il est le gardien : Custos justi c'est sa mission tutélaire. — 29 Assistance : c’est la fonction d’utilité. - publique ; c’est sa mission civilisatrice. nu Ds
à A — FONCTION DE PROTECTION.
a L'État doit d’abord garantir à chacun ses droits. Il remplit ce. devoir en maintenant : Det e ce shee 4 ï À) La sécurité extérieure, au moyen de la diplomatie, de Parmée et de la marine. | k- . B) La sécurité intérieure :
_ qui peut être menacée par : : FU, ï a) Les hommes : à l’État de défendre la vie et les biens des citoyens . _ contre les voleurs et les assassins (police, ete.) CT Te AC _. b) Les éléments : à l’État de défendre la société contre les inonda- « ‘ions, sécheresses, épidémies, etc. | HER 40
19 Il doit assurer la sécurité matérielle .
20 II doit assurer la sécurité morale : ici son rôle se résume dans | :
un triple devoir :
_a) Faire respecter les droits de chacun par une bonne administration
_ de la justice. ‘4
_ moderne et ses fonctions. — R. DE CEPEDA, Éléments du droit naturel, LIe - (DE), Philosophie sociale, L. III, Sect. III, Ch. 11. — J.-B. BLUNTSCHLI, Théorie générale .
._ de l’État. — H. MICHEL, L'idée de l'État. — TH. Funcx-B
77 Ep. ViLLEy, Du rôle de l'État. — SPENCER, L’individu contre L'État; CH. BEUDANT, Le droit individuel et l'État. — P. CAUWÈS, Précis d’Économie politique, T. I. — Cu. Cours d’Économie sociale, Ire P., Ch. 111. — M. D'HuzsrT, Conférences de Notre-Dame, 1895, IIe Conf. — A. CoQuiie, Du césarisme dans l'antiquité et dans les temps modernes. —"" . Ep. LABOULAYE, L'État et ses limites. — G. DE 4 . de l'État (trad. H. CHRÉTIEN) | sociale.
+ 7 D: BERARDI, Le funzioni del Governo nella economia
RENTANO, La Politique, Ch. 11, 111.
ANTOINE
HUMBOLDT, Essai sur les limites de l'action
E. BEAUSSIRE, Les principes du droit, L. IT, Ch vins et sqq. — P. LEROY-BEAULIEU, L'État Leçon. — PAscAL
À Éternréter dE préciser les droits, en, cas ndétereatiot par | ses législation. Les droits du père de famille. de propriété, d’asso-. € Étion, ete., sont des droits naturels ; mais l État doit en régler l'exercice
d'après le principe suivant : procurer le maximum de sécurité avec le
mimurm d’entraves, en vue du bien commun ; telle est la règle du pouvoir : slatif, car on n entre pas en société pour perdre ses droits, mais pour assurer l'exercice. On ne consent à en sacrifier quelque chose que. is la mesure où ce sacrifice est nécessaire au bon fonctionnement d la société. Si des parents manquent gravement aux devoirs d'élever urs enfants, en les brutalisant ou en les corrompant, la loi les prive bla puissance paternelle. Le pouvoir législatit intervient encore pour er l'exercice des droits de propriété : achats, ventes, donations, uecessions, parce que la nature les a laissés dans un état plus ou moins rand d’indétermination. Le pouvoir de l’État en pareille matière s’étend à Vexpropriation pour cause d’utdité publique ; mais les restricons xl apporte au droit de propriété, doivent toujours avoir pou rincipe modérateur le bien commun et se réduire au strict nécessaire. 0 Faire respecter la _. et la religion.
B. — FONCTION D'ASSISTANCE à #
> L'État doit ensuite favoriser les intérêts de tous. Mais il ne. a ut pas verser dans l'erreur socialiste et faire de l'État le pourvoyeur ttitré des citoyens : il n’est pas chargé de les élever, nourrir, soigner, 1 Le Cest la théorie de l'État-providence. Il ne faut pas aller n09 #4
5 à l’autre extrême et borner son rôle à faire respecter la justice :
est la noue de. l'État-gendarme. La vérité est dans ce juste tempéra ament « La règle de PÉtat n’est pas de laisser faire, comme le sou- . : jen anent. les économistes absolus ; mais elle n’est pas davantage de re dans le sens complet du mot ; elle est, suivant une formule excel- =” de M. Baudrillart, d'aider faire G). » L'État n’est pas l'agent général du progrès, mais il en doit être l’auxiliaire et le promoteur. Son rôle consiste à placer les citoyens dans des conditions favorables leur pen Dpoppement, en leur préparant un milieu social pone
4 Pèrfectionnement physique : il aidera au progrès des intérêts È Fu en facilitant la circulation de la richesse par la construction es, le creusement de ports et de canaux, l'établissement de postes
le télégraphes en encourageant l’agriculture, le commerce e
BEAUSSIRE, Les principes du droit, L. II, Ch. 1, SX, p. 100-101, Paris, 1888.
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l’industrie par des concours régionaux, des expo “es en ouçants des débouchés par la fondation de colonies, etc. | 4 20 Perfectionnement intellectuel et moral : l'État y contribuera | en
favorisant, dans de sages limites, l'instruction publique ; — en ouvrant des bibliothèques et des musées; — en subventionnant :les œuvres moralisatrices et charitables:; — T déclarant d'utilité publique cer
taines associations bienfaisantes, uianee etc. ; : Telle est la seconde fonction de l’État : aider à la prospérité natios nale ; c’est un rôle supplétif. L'État n’a donc, ni en principe ni en fait,
à intervenir là où l'initiative privée (c’est-à- -dire. soit individuelle, soit
collective d’un ou plusieurs groupes), est assez efficace pour atteindre
Je but. Là où l'initiative privée est : languissante, il doit la stimuler
— insuffisante, la compléter ; — impuissante, la remplacer, mais en se. considérant comme un « substitut provisoire »; — suffisante, l’encous rager.
Comparaison : ces deux fonctions de l'État sont toutes ane essens | tielles. La fonction de protection est la fonction primaire, car on entrex avant tout en société pour jouir en paix de ses droits ; elle est plus’ rigide, moins variable que l’autre. La fonction d'assistance est secon* daire et beaucoup plus élastique, car elle dépend de l’état de Pactivités privée ; ici l'intervention du pouvoir est subordonnée aux circonstancess
changeantes des milieux historiques (9. : | : À
II. — LIMITÉS ET EMPIÉTEMENTS DE L'ÉTAT
I. — Limites du pouvoir de l’État : A) II ne doit s occuper directement que des choses nécessaires au bien commun de la société : arméeh
fa tribunaux, police, diplomatie, certains travaux ou services d'utilité.
générale. l B) Il n’a aucun pouvoir direct sur les droits, ons besoins, activités | des particuliers : individus, familles, associations. Il ne s'occupe des”
particuliers qu’en tant qu IR sont membres du corps social ét quand
cette inmimixtion est nécessaire au bien public. Son autorité a donc pouf bornes les droits naturels et antérieurs des citoyens associés, et less restrictions qu’elle impose doivent avoir pape DEEE: régulateur le. bien social. " #
C) I n’a pas le droit de tout faire par lui- ane mais il doit effacer devant l'initiative privée, quand elle est suffisante. .
IT. — Empiétements : l'État moderne a la tendance trop naturelle
(1) Cf. G. Sorrais, Les fonclions de l'État, dans Études philosophiques, p. 66-71.
LS À ! POMENF
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à élaroir ses attributions aux dépens de la liberté individuelle, sous Je prétexte de mieux réaliser l’unité, élément de beauté et de force , sociales. / | te … Critique : par ce moyen on n’aboutit pas à lPunité, mais à luni- Jormité et à un nivellement égalitaire. Or la loi de l'État, comme de tout le reste, c’est l’unité dans la variété. Les moyens employés pour satisfaire cette tendance absorbante sont (?) : : 1 fs 1° Ja Réglementation poussée à outrance, qui enserre la liberté dans ne un réseau de prescriptions minutieuses.
Ë 20 La Centralisation : il faut distinguer la centralisation : * a) Politique, qui concentre dans les mains de l'autorité centrale Mes intérêts généraux ; elle est nécessaire à la société. no > pb) Administrative, qui rattache les affaires d'intérêt local au pouvoir Central. Cette tendance centralisatrice, qui s’accuse sous l’ancien régime “vec Richelieu, a été renforcée par la Révolution et pleinement orga-
Le
isée par Napoléon Ier. La centralisation est le plus souple instrument
du despotisme ; elle a été acceptée, depuis 1789, par tous les régimes. Cest une situation anormale dans lorganisme social. Elle entraîne Fhypertrophie au centre et la paralysie aux extrémités : développement … nonstrueux de la tête et mort de toute initiative dans les particuliers. Entre l'État qui veut tout l'aire et les individus qui se déchargent sur lui de toute besogne gênante, il n’y a plus les organes intermédiaires, ks associations corporatives, ayant droit d'acquérir, de posséder et. d'ester en justice : c’est la plaie de l’individualisme ae ; … 3° Le Fonctionnarisme et la Bureaucratie, conséquences forcécs d'une centralisation excessive. Le fonctionnarisme c’est l’ensemble «du personnel actif de l'administration centralisée. Vivant du budget,
multipliés à l'excès, qui entravent la bonne et prompte expédition des affaires ; lourde, lente, coûteuse, routinière, impersonnelle, elle manque ‘de souplesse et d'initiative. Elle est funeste aux gouvernés, qu'elle #5 tyrannise et qu'elle supplante, sans avoir comme eux le stimulant de :
qu (1) A. LeROY-BEAULIEU, Revue des Deux Mondes, 1892, T. LI, p. 99. -—— LE PLAY, La > à réforme sociale, Ch. LXIIT. | : La “ (:) L. Aucoc, Les Controverses sur la Décentralisation administrative. Études historiques, dans Mémoires de l’Académie des Sciences morales et politiques, Sept. 1895, T. 144, D. 309- 376. —— Luçay (DE), La Décentralisation, BULLETIN DE L'INSTITUT CATHOLIQUE DE PARIS, Re 1895. — P. Leroy-BEAULIEU, L'État moderne et ses fonctions, L. IT, Ch. 11, à la fin: A2 CG. SorTAIS, Études philosophiques et sociales : III. DÉCENTRALISATION ADMINISTRATIVE, ue 79 sqq. 3 FETE a c |
Le
L'administration de l’État est une machine très compliquée, aux rouages
l'intérêt personnel, — et aux couvernants u’elle paralyse par sa! de ; ) PR
routine ou compromet en leur imposant, irresponsable elle-même, la.
7, 7 . Q AL LA | « $ $ ns, responsabilité de ses agissements. Aussi de tous côtés réclame-t-on 1 ie
décentralisation pour limiter l’omnipotence de l'État.
94. — EXEMPLES D'INTERVENTION DE L'ÉTAT *. : Pour concréter la doctrine contenue dans le $ 93 sur les Fonctions _ de l’État, montrons dans quelle mesure il peut intervenir dans T Ensei-W
gnement, la Bienfaisance et le Travail. : He e .
SI. — L'ENSEIGNEMENT G
Trois sociétés font valoir des titres à diriger l'instruction et lédu-" cation de l’enfant : la société domestique, la société religieuse et la société civile. Examinons la part qui, dans cette tâche, revient normalement à chacun des prétendants : ie «4
À) La famille et l’enfant. — Les parents sont les auteurs de. lenfant : « Le fils est par nature quelque chose du père. Filius enim
_naturaliter est aliquid patris (?) ». « Il est en quelque sorte un prolongement de sa personne (%) ». Le droit des parents, leur autorité (jus auctoritatis) a done, comme l’étymologie elle-même Pindique (auctoritas, 4
de auctor, qui donne accroissement), le fondement le plus solide : « il.
_ prend sa source là où la vie prend la sienne (4) ». Or n’est-ce pas un!
_ principe évident que l’effet dépend de la cause qui le produit, puisqu'il
tient d’elle son existence ? Conséquemment, si l’effet ne reçoit pas, de prime abord, toute sa perfection, c’est à celui qui donne l'être qu'in1
(*) MONTALEMBERT, Liberté d'enseignement. — E. LAVISSE, Questions d'enseignement « . national. — BRUNETIÈRE, Éducation et Instruction, dans Questions actuelles. — J, ROCAFORT, 44 L'éducation morale au Lycée. L'unité morale et l'Université. — F.-X. GopTs, Les droits en « ‘& matière d'éducation. — J. BurNICHON; La liberté d'enseignement : Cinquante ans après L'État et ses rivaux dans l’enseignement secondaire. — G. LEBON, Psychologie de l'éducation, | ê L. I et IIT. — L. TAPARELLI, Examen critique des Gouvernements représentatifs, Trad. PICHOT, T. II, Ch. 111. — A.-D. SERTILLANGES, La Famille et l'État dans l'éducation. —" | G. CompAYRÉ, L'éducation intellectuelle et morale. — B. GAUDEAU, Critique philosophique el théologique de la neutralité scolaire. — Mgr BAUDRILLART, L'enseignement catholique dans la France contemporaine. — Mgr Cuozzer, Nos enfants. — P. VIiGNé, Le droit naturel et le droit chrétien dans l'éducation. — Les Écoles. Documents du Saint-Siège. (Texte et Tra-, duction publiés par Mgr NÈGRE). — A. MaASCAREL, Les Questions scolaires. Principes € 4 Solulions. — A. BESSIÈRES, Pour la justice scolaire. R. P. S$S. è nn (*”) S. THomas, Sumima theologica, II* II2e, Q.:X, Art. XII, in corp., $ Alia vero. À
AS (*-®) LÉON XIII, Encycl. Rerum novarum, $ Velle igitur et $ Jure vero, dans Lettres _ apostoliques de S. S. Léon XIII, Édit. de la Bonne Presse, T. III, p'28 et D. 26004 4
:ombe l'obligation de le perfectionner. Les parents ont donc le devoir rict de développer la vie imparfaite qu’ils ont communiquée à l'enfant. utrement, la fin principale du mariage, qui est la propagation de
mmencée, surtout pour compléter l'instruction, les loisirs et la science manquent à la plupart des parents. D’où la nécessité d'écoles et de laîtres auxquels les parents puissent, en toute sécurité, déléguer leur autorité. De là aussi le droit absolu des parents de contrôler un ensei- | es qui est donné en leur nom et à leur place.
B) L'Église et l'enfant. — L'Église catholique est, dans l’ordre pu ce que la Famille est dans l’ordre naturel. L'Église aussi est ère : elle enfante les âmes à la vie de la grâce par le baptême ; elle a done torité sur tous les baptisés. A elle, par conséquent, revient la charge
able de ses droits : ins
ptisés. C’est la mission que son divin Fondateur lui a donnée : « Allez : ne, dit-il à ses Apôtres et, en leur personne, à leurs successeurs, et. seignez toutes les Pa les baptisant au nom du Père, du Fils du Saint-Esprit, leur apprenant à observer tous les préceptes que je us ai donnés ; et voici que je suis avec vous, tous les jours, jusqu’ à consommation des siècles (7). »
120 L'Église a un pouvoir indirect sur la formation naturelle des plisés. En chargeant l'Église d’instruire toutes les nations, Jésus-Christ ba imposé de conserver intact le dépôt doctrinal qu’il lui à confié, onséquemment de le défendre contre toutes les attaques et détorions. De là dérivent pour l’Église le devoir et le droit de surveiller nseignement tout entier, afin d’en bannir ce qui serait de nature à esser la pureté de la foi ou des mœurs. Ce droit de surveillance est ailleurs indirect, car il ne concerne que les questions mixtes, c’est-à-dire Îles où l'élément religieux et l'élément profane se trouvent mêlés.
à lobjet matériel, car, si l’on excepte les mathématiques pures, est-il une science qui, par quelque côté, ne touche à la religion ?
veiller l’enseignement à tous les degrés, résulte le droit de réclamer des
écoles confessionnelles, c’est-à-dire propres à chaque confession religieuse. Cest évidemment d moyen le plus apte à préserver la foi et la moralité
(2 S. MATTHIEU, xXVIL, 19-20.
spèce, ne pourrait être atteinte. Sans doute, pour achever la tâche .
leur éducation religieuse : ce sont ses enfants. Voilà le titre indis-
do L'Église a un pouvoir direct sur la formation surnaturelle des ne
Si l’objet formel de ce droit est restreint aux points précis où la religion est engaoée, son extension est, au contraire, très ample relativement …
Du double pouvoir qu’a l'Église de donner l'instruction et de sur-
AE RAT AS EE LL 12,7 à
de la jeunesse catholique. Aussi l'Église a-t-elle souvent condamné les écoles neutres (1). Fe POSE AE Il faut soigneusement distinguer entre la neutralité scolaire absolué et la neutralité scolaire relative. Dans aucune hypothèse l'Église ne peut accepter n1 même tolérer la première, parce qu’elle consiste à exclure de l’école tout enseignement religieux, même d’ordre naturel, ce qui, pratiquement, est méconnaître et supprimer Dieu. Une pareille. attitude est absolument immorale et injurieuse à Dieu. L'Église ne peut donc admettre la neutralité absolue, ou, comme lon dit actuels lement, areligieuse, puisqu'elle est une violation outrageante des droits, divins et la métonnaissance scandaleuse-du devoir qu'a toute sociétés d’honorer Dieu publiquement (2). | PA LE ue - 4 Mais il est des circonstances où l'Église peut tolérer la neutralité Scolaire relative. C’est le cas dans un pays profondément divisé au pointh de vue des croyances. Ainsi, en France, dans les communes, où, à défauts d'écoles libres, les écoles officielles sont fréquentées par des enfants appartenant à des cultes différents, la neutralité confessionnelle s'impose c’est-à-dire que les maîtres doivent s'abstenir sur les points de doctrine qui opposent entre elles deux ou plusieurs confessions. Mais un temps: ‘convenable doit être réservé à l'instruction religieuse, et les ministress des différents cultes doivent avoir libre accès à l’école publique pour y faire à leurs fidèles un cours de religion approprié. En outre, l’ense gnement commun donné par le maître doit être conforme aux principes de la religion naturelle et de la philosophie spiritualiste qui sont la basés indispensable de lédifice social. Ces principes fondamentaux sont M l'existence d’un Dieu personnel, infiniment parfait, la liberté et l’immors - talité de l’âme, les sanctions de la vie future. CAES “1 C) L'État et l’enfant, — L'État peut avoir trois attitudes à Pégard de l’enseignement : il enseigne seul : c’est le monopole ; il n’en seigne pas, c’est l’abstention ; il enseigne en même temps que les partis Culiers, c’est la concurrence. De ces trois attitudes, la première est 6 gitime ; la seconde est légitime ; la troisième peut être légitimée à raison des, circonstances. | | | SRE NE à 19 Tllégitimité du monopole. — a) L'État ne peut, comme la Familles et l’Église, exhiber un titre indiscutable au rôle d’éducateur, celu d'auteur de la vie de l'enfant. NL 4
——————— ——— “5 .. (7 Voir, par exemple, Lettres Encycliques de Léon XIII : aux évêques français, Nobi= lissima Gallorum gens (8 févr. 1884); aux évêques bavarois, Officio sanctissimo (22 déc. 1887 aux évêques polonais, Le témoignage particulier (19 mars 1894): aux évêques canadiens; Affari vos (8 déc. 1897). 4 a.
: (?) M. »’HuLsT, Conférences de Notre-Dame, 1895, 3e Confér., p. 74-75.
Lo) La famille est, logiquement et en fait, antérieure à la société.
le familles associées pour la sauvegarde de leurs droits naturels. L'enfant appartient donc à la famille et non à l'État, comme le veut la doctrine volutionnaire de Danton, renouvelée du paganisme. C’est pourquoi : lé monopole serait la confiscation du droit naturel qu’ont les parents ’élever leurs enfants. | Objection : l'État est l’auteur de la vie sociale et, comme tel, il a des vendications à faire valoir comme la Famille et l'Église. —- Cette )bjection repose sur une équivoque. La vie sociale et l'État, qui est un de ses organes, sont l’œuvre de la communauté qui leur est antéjeure, puisqu'ils résultent de la ratification, le plus souvent implicite,
pprochées. Ce qui est vrai, c’est que l'enfant étant un citoyen futur, État est intéressé à sa formation. On verra tout à lheure la part influence qui, à ce titre, revient légitimement à l'État ($ D).
… c) La mission d'instruire et d'élever la jeunesse ne rentre pas dans des attributions normales de l'État. Nous l'avons montré (93, $ I), Son rôle essentiel et primaire consiste à garantir, au besoin par la force, sécurité des citoyens, tant à l’intérieur qu'à l’extérieur, afin qu’ils buissent exercer en paix tous leurs droits. Son rôle, essentiel aussi,
Stances changeantes de temps et de pays, c'est de promouvoir la prosérité publique, non pas directement par lui-même, mais en mettant s familles et les associations dans des conditions qui facilitent leur progrès physique, intellectuel et moral. En remplissant cette double Monction, l'État poursuit la fin qui lui est propre, une fin sociale, qui vise “bien commun des associés. L'éducation, au contraire, ayant pour . at la formation des individus, tend à leur procurer un bien personnel. r l'État n’est pas chargé de procurer à ses sujets ce qui est leur bien
omment pourrait-il revendiquer pour lui une mission enseignante ? (1) … d) Enfin, des arguments de fait militent aussi contre le monopole
branches de l’administration, le système centralisateur est détestable (93, S II, II, 20). Privé du stimulant énergique de l’émulation, l'Etat enseignant tombe dans la somnolence ; puis, quand le vice du système “apparait trop criant, il se met, pour y remédier, à bouleverser brus-
VAE 7 t
CAEN Cf. G. SORTAIS, Les droits de l'enfant, dans La Crise du Libéralisme el la Liberté "Ænseignement, Ch. vi, p 95-06.
ivile et politique, puisque celle-ci n’est, en définitive, qu'une réunion
telle ou telle forme de gouvernement par des groupes de familles, e des traditions antécédentes ou des circonstances imprévues ont
Mais secondaire et variable dans ses applications d’après les circon- : D
particulier. = J'État, d’ailleurs, n'étant pas une autorité doctrinale, … ‘
“de l'État. En matière d'instruction, plus encore que dans les autres :
quement méthodes et programmes, ce qui achève de compromett le progrès des études. Aussi a-t-on pu dire, l’histoire en main, qui oscille « entre la routine prolongée des méthodes et leur soudain et à radical changement » (1). Les expériences lamentables, auxquelle depuis cinquante ans, l’enseignement officiel s’est livré en France, ont 4. surabondamment prouvé l’incompétence pédagogique de l'État (2% _ Concluons donc avec Émile Faguet que l’État ne doit pas se mêler des . choses d’enseignement, « parce qu’il n’est ni un professeur, ni un phil _ sophe, ni un père de famille », et aussi « parce que, quand il s’en mêl _ ilest le plus souvent très maladroit et assez souvent ridicule » É Ce 29 Légitimité de l’abstention. —- L'État doit s'abstenir d'enseigner : voilà l'attitude normale. C’est la conclusion logique de ce qui précède. Les parents commencent l’éducation de leurs enfants ; mais, faute dé temps et de compétence, la plupart ne peuvent la conduire à terme. Alors ils délèguent leur autorité à des personnes ayant leur confiance afin qu’elles achèvent l’œuvre ébauchée par eux. Quelques-uns sont assez riches pour avoir un précepteur à domicile : les autres sont contraints de recourir à des maîtres du dehors. L'État n'étant pas fait pour enseigner, il appartient à l’initiative privée de pourvoir à ce service. C'est donc aux particuliers et aux associations, soit laïques, soitecclésiastiques : formées librement, que revient la charge d’oftrir aux familles leurs Fu écoles, collèges et universités, c’est-à-dire l’enseignement à tous les a degrés, primaire, secondaire et supérieur, sous la garantie de leur hono* rabilité, dont ils auront fourni des gages, et sous la surveillance des pouvoirs publics, dont nous déterminerons plus loin Pétendue (D). Cette situation comporte naturellement la liberté des programmes “et des méthodes, ainsi que la faculté, pour le directeur de chaque éta* _ blissement, de recruter, sous sa responsabilité personnelle, des auxim + liaires appropriés. Enfin, les divers établissements ont le droit de faire : passer les examens et de délivrer des certificats ou des diplômes en AS rapport avec leur propre enseignement. Les maisons concurrentes, | seraient les premières intéressées à fournir une instruction solide et à conférer des grades mérités, car promptement, à l'expérience, unes sélection s’opérerait entre les universités, collèges et écoles en rivalité,
(7) P. LEROY-BEAULIEU, L'État moderne et ses fonctions, L. V, Ch. 111, p. 271-27 à à Paris, 1891 2, 7 Ha (? Cf. G. Sorrais, Les Droits de l’enfant, Loco citato, p. 99-104. — G. pe LAMARZELLE,\ Le La crise universitaire, d'après l'enquête de la Chambre des Députés, Paris, 1900. On a procédé” alors à une complète refonte de l’enseignement secondaire. A l’usage, cette réforme à donr é HÉTE des résultats déplorables. Aussi le ministre actuel (1922) de l’Instruction publique, M. LÉéoN ns - BÉRARD, élabore un nouveau projet de réforme. fee VOTE o (*) Em. FAGUET, Le Libéralisme, Ch, x1, p. 161-162. | l 40
) EXEMPLES D'INTERVENTION DE L’ÉTAT : L'ENSEIGNEMENT 957 ét la confiance des familles, qui, d'ordinaire, ne se place qu’à bon escient, Urait aux établissements ayant fait leurs preuves.
hèse est celle de l’État qui enseigne concurremment avec les partiœuliers. En soi, cette attitude est anormale. puisque, on vient de le voir. État doit s'abstenir. Mais il est des circonstances où l'intervention e l’État peut devenir nécessaire. C’est un pis-aller provisoire. Là où mmitiative privée (individuelle ou collective) est impuissante, l’État doit la remplacer ; là où elle se montre insuffisante, il doit la compléter. Partout où cette initiative suffit à la tâche, l'État n’a point à s’en mêler,
naturels, et il ne doit consentir à leur limitation que dans la mesure où @e sacrifice est réclamé pour le bon fonctionnement de la société, dont profitent tous ses membres. Le rôle de l'État par rapport au bien à faire est donc supplétif. Il n’est pas, par destination, l'agent direct du progrès, mais seulement son auxiliaire. Cependant son intervention directe devient légitime, quand ceux qui doivent remplir un service néces-
associations. Il devient agent accidentel, « substitut provisoire », jui devra donner sa démission, dès que les circonstances nécessitant on immixtion passagère auront disparu. Ce qui faisait dire à Jules imon, parlant au Congrès des sciences sociales à Gand: « L'État seignant doit préparer son abdication. »
Si donc il arrive que, dans un pays, les particuliers et les associations ient dans l’impossibilité d'assurer le service scolaire, le gouvernement ut et doit procurer aux citoyens les ressources qui leur manquent Our l’instruction de leurs enfants.
Ces écoles officielles, fondées pour combler les lacunes de l'initiative privée, ne doivent pas être avantagées, mais traitées sur le pied des lécoles libres. La justice distributive exige, en effet, que les subventions, mentées par l’argent des contribuables, soient équitablement réparties, entre les divers établissements, d’après le nombre des élèves qui les fréquentent. Autrement les citoyens, dont les préférences sont pour Penseignement libre, seraient injustement grevés d’une charge onéreuse, payant deux fois, d’abord pour faire élever leurs enfants à leur gré, ensuite pour l'instruction de ceux qui vont aux écoles de l'État. « C'est comme si de Paris à Bordeaux, il y avait deux chemins de fer, l’un par Chartres, l’autre par Orléans, exploités par deux Compagnies ifférentes, et que j’eusse le droit de me rendre à Bordeaux par Orléans. ais à la condition de payer ma place à la Compagnie d'Orléans et ussi à la Compagnie de Chartres. Dans ce cas, la Compagnie de Chartres e ferait pas autre chose que lever sur moi un impôt, sans aucune espèce
n 39 Légitimation de la concurrence. —. La troisième et dernière hypo-
car l’homme n’entre en société que pour assurer l'exercice de ses droits.
ire en sont incapables ou empêchés. Alors, par la force même des. hoses, l'État est substitué à l'agent naturel : l'individu, la famille ou
r LAS. JG, PRO #
Jeur est loisible d’aller à Bordeaux par Orléans ou par Chartres, l’Éta ï
justice et à aider les particuliers dans la poursuite du progrès. En
258 EXEMPLES D'INTERVENTION DE L'ÉTAT : L'ENSEIGNEMENT (94). de droit et de raison (1). * En faisant payer ses professeurs par les parents qui-en payent déjà d’autres qu'ils ont le droit de prélérer, comme il
commet donc une flagrante injustice. 4 4 M D) Droits de l’État. — Ils sont limités par la nature même de
sa mission qui doit se borner, on l’a établi (93, $ 1), à sauvegarder la
d’autres termes, il est d’abord le protecteur du droit; ensuite, non pas agent direct, mais l’auxiliaire du progrès. C'est pourquoi, sans lu accorder le pouvoir d’inspetter enseignement des écoles libres, qui pa le fait même cesseraient de l'être, il faut lui reconnaître, là com ailleurs, le droit de haute police : que les lois constitutionnelles ne soient pas attaquées par les maîtres, que la morale publique ne soit pas outragée: que l’ordre social ne soit pas troublé, que les règles essentielles de lhy# giène ne soient pas transgressées, l'État a le droit de veiller à tout cel Mais, avant de pénétrer dans les établissements libres, comme avan de forcer la clôture de la vie privée, le gouvernement doit avoir, non simples présomptions, mais un commencement de preuve, car c'e un principe fondamental du droit naturel, consacré par les législatio civiles, que « personne n’est présumé mauvais ». Nemo præsumtiul malus. Fa à S'il est vrai que l'autorité paternelle ne doit pas être absorbée pal le pouvoir civil, il est certain aussi qu’elle n’est pas absolue. L'enfant n’est pas la chose des parents ; c’est une personne morale en puissance} qu’il s’agit de faire passer en acte. L'enfant a droit à l'éducation. Les parents sont done coupables s'ils maltraitent leurs enfants! s'ils les élèvent mal ou ne les élèvent pas du tout, parce qu'ils ont devoir d’entretenir leur vie physique et de les corriger, quand c'es nécessaire, avec fermeté, sans doute, mais une fermeté dont la bont ne soit jamais absente. Aussi, en cas de mauvais traitements et de sévices, présumés sur des indices sûrs, la police doit enquêter et, si le faits sont avérés, la magistrature doit punir les délinquants ; elle ai même, s'ils se sont montrés cruels, les déclarer déchus de la puissane paternelle ou maternelle. | F0 Ensuite, les parents sont tenus de développer la vie intellectuel} et morale de leurs enfants, en leur procurant une éducation propol tionnée aux ressources et à la ‘condition de la famille. C’est pourquoi s'ils faillissent gravement à leur tâche, l'État, tuteur civil, doit inter venir pour ramener au devoir ces tuteurs naturels de lenfance et 1e subroger, au besoin, dans leur fonction éducatrice, un autre memb
(2) Ém. Facuer, Le Libéralisme, Ch. x1, p. 134.
| de la famille. Mais, ici encore, pour préserver le foyer domestique d’inftrusions policières intempestives, faut-il que le délit soit notoire ou |prudemment présumable (1). Bref, si des parents dénaturés sont assez durs pour refuser le nécessaire à leurs enfants, le pouvoir civil doit intervenir (?).
- E) Critique de la formule : Instruction gratuite, laïque et obligatoire : 19 Gratuite : chose bonne en soi, d'invention chrétienne, pratiquée ‘par l'Éolise dans ses Écoles des cathédrales et des monastères, dans ses Universités. Mais il faut la pratiquer avec intelligence et impartialité, ne pas donner l'instruction gratuite à ceux qui peuvent la payer.
. 20 Laïque : d’après le commentaire que les faits ont donné à ce mot, . veut dire que linstruction doit bannir systématiquement la pensée
la neutralité. Vis-à-vis de Dieu, la neutralité prescrite par l’État est déjà bas Car la neutralité n’est pas tenable en pareille matière (3): aussi a-t-elle uvent dégénéré en hostilité ou athéisme (4).
3° Obligatoire : ici se pose une question délicate : l'instruction imaire rentre-t-elle dans ce nécessaire dont les parents ne peuvent river leurs descendants ? | :
Il peut exister des époques où l'instruction primaire ne soit pas, pour le catégorie d’enfants, un viatique indispensable pour faire, comme dit, convenablement leur chemin. Dans cette hypothèse, il n’y a
nérale. | | ve
Mais, de nos jours, la réponse doit être affirmative, car celui qui n’a Pas reçu une instruction élémentaire, se trouve, vis-à-vis des autres, dans une infériorité manifeste qui le rend incapable de soutenir avanageusement la lutte pour la vie. Dans ces conditions, l'État a le droit
e décréter l'instruction obligatoire, pourvu, évidemment, que’ x 00
(©) Cf. TAPARELLI, Essai théorique de Droit naturel, L. IV, Ch. 1v, n. 919. _(”) «S'ilexiste quelque part un foyer domestique qui soit le théâtre de graves violations le droits mutuels, que le pouvoir public y rende son droit à chacun. » (LÉON XIII, Encycl. verum novarum, $ Velle igitur. Edit. citata, T. IV, p. 28).:
(2) Voir des témoignages non suspects-dans Dictionnaire apologétique, T. I, col. 925- 126, et La Crise du Libéralisme..…, Ch. vi, p. 96 et note 1. | (*} « On peut donc affirmer sans exagération que, depuis 1882, l’école laïque publique St, à peu de chose près, l’école sans Dieu. ».(E. DEVINAT, directeur de l'École normale lu Rhône, membre du Conseil Supérieur de l’Instruction publique, dans REVUE DE L’ENSEr1-
DéRENT PRIMAIRE, 25 oct. 1894, p. 26). Of. Er. Lamy, La Femme de demain, P. IIL, $ v, h 250-254, Paris, 1903 ?. | :
let la connaissance de Dieu. On couvre cette abstention du masque de
n crime de lèse-majesté divine. C’est d’ailleurs un nom hypocrite,
(pas de motif de rendre l'instruction obligatoire, au moins d’une façon
er
ms
260 EXEMPLES D’INTERVENTION DE L'ÉTAT : L'ENSEIGNEMENT (9) laïcité ne le soit pas, mais que les parents aient cote liberté pour le choix des maîtres (1). /
Fondement de ce droit. — Les partisans de l'obligation soutiennent, communément que l’État a droit d'imposer l'instruction à: ‘tous, parce que, d’une part, les enfants étant de futurs citoyens, et, d'autre part, étant donnée la diffusion actuelle des connaissances élémentaires, il au intérêt à ce que ces futurs membres de la cité ; entrent suffisamment instruits.
À cette assertion, il faut répondre que l'intérêt même général n’esth pas plus la source du droit qu’il ne‘l’est du devoir (25, B, Ii). Toutes! les injustices et toutes les tyrannies se sont abritées derrière cette, maxime de l'utilité publique. En s'appuyant sur une formule aussi! équivoque, quelles intrusions tyranniques ne pourrait-on justifier À Par exemple, la prospérité d’un pays est singulièrement intéressée à ce que la race se maintienne saine et robuste. Dès lors, l’État aurait les droit d’édicter des règlements pour obtenir, par voie de sélection entre les époux, une descendance robuste et nombreuse : ; il pourrait prescrire, certaines mesures relatives à la nourriture, etc. Sur tous ces points, des conseils sont de mise ; mais qui voudrait subir des lois matrimo=. niales et somptuaires ? Un très orand nombre de citoyens sont inté= ressés à une répartition plus égale de la richesse. L'État serait, en consé= quence, autorisé à établir le collectivisme ou même le communisme”
On voit où mène le principe invoqué.
La légitimité de la loi, qui rend l’instruction obligatoire, ne vient donc pas de l'utilité que la société en peut retirer. Non ; mais, comme! actuellement linstruction primaire rentre manifestement dans le néces= saire que les parents doivent fournir à leurs enfants, l’État prenant acte de cette obligation naturelle, y surajoute ‘une prescription légale et, en cas de négligence coupable de la nt des familles, en Qi Faccoms plissement (#):
Remarque : on commence à reconnaître que la loi sur Méostructiol gratuite, laïque et chligatoire a porté de mauvais fruits. La morale sans Dieu a augmenté le nombre des gens sans conscience (accroissement des crimes et des suicides chez les adolescents) ; — la diffusion inconsidérée de l'instruction a dégoûté du travail manuel et augmenté les déclassés qui, ne pouvant trouver de places, sont prêts à toutes les révos lutions. Les connaissances répandues par l’enseignement primaire
(?) Cf. A. CASTELEIN, Droit RAT M; Thèse 191.749 saq, Paris, 1903 — T. ROTIB) Traité de Droit naturel, T. III, n° 578.
(?) Sur cette question de l’enseignement, cf. G. SORTAIS, Les Droits de l'Enfant, dans La Crise du Libéralisme, Cu. VI, p. 83-117, ou dans le DICTIONNAIRE APOHORENENSE D'ALÈS, Instruction de 1h ee T. I, col. 917 sqq. Ë
+ ne sont pas proportionnées aux besoins de ceux qui les reçoivent (M :àla M fois trop nombreuses et superficielles, elles produisent une instruction mn frelatée, qui « n’est, selon le mot de J.-J. Weiss, qu’une courbature de | cerveau » (?).
k EF) L’École unique (3, — On parle beaucoup depuis quelque M temps de l’École unique. C’est un terme équivoque, qui'est pris dans des sens bien différents. Il importe de les définir :
… 1° L’umification de l’enseignement doit s’étendre, au delà des fron- - tières politiques, par la communauté des programmes et des méthodes (4) Ses partisans réclament l’école internationale.
…. Ce projet a rencontré peu de sympathie, sans doute parce qu’il est « chimérique, oubliant que chaque pays a sa mentalité, ses aspirations, - ses traditions propres, qui sont plus ou moins irréductibles.
> 2° Pour d’autres, l'École unique c’est la fusion, dans le cycle de l'enseignement primaire, de l’école publique et de l’école privée. Ses partisans prétendent résoudre le conflit scolaire en imposant le monopole universitaire. Comme compensation à la suppression de l’école libre, ils demandent que le prêtre ait la faculté de rentrer dans l’école publique pour y enseigner le catéchisme.
Ge projet viole un droit naturel, la liberté d'enseignement. : … 3° Certains veulent qu'avant d’être admis dans l'enseignement “secondaire tous les enfants de France, sans distinction de fortune ou Md’éducation, soient réunis sur les mêmes bancs de l’école primaire, t instruits par des maîtres formés de la même facon. L'école primaire ourrait d’ailleurs être officielle ou libre. Cette conception de l'École. nique suppose une triple unité : unité de la fréquentation scolaire qui “produirait l’unification des classes sociales, unité de l'enseignement roprement dit, unité de formation du personnel enseignant.
… Ce projet respecte la liberté d’enseignement pour le choix de l’école : mais il a de graves inconvénients au point de vue pédagogique. Car, ans cette École unique, ayant même maître, donnant même culture,
M | (1) TAINE, Le Régime moderne, T. II, L. VI, L'École. — FouiLLée, Les Jeunes criminels, | REVUE DES DEUX MonNDES,1897,T.Ier, p.417-449.— RONTAINE DE RESGECQ (E. DE), L’Amede
… FARGET, La marche de la criminalité et les progrès de l'instruction depuis soixante ans. — “BOUZON, Le crime ct l’école. — M. TURMANN, Au sortir de l’école. — À. DE MUN, La Loi
(as LES
des suspects. — L.LEScœUR, Dieu et la liberté dans l'enseignement officiel à propos de deux … congrès récenis, dans Bulletin de la Société générale d'éducation et d'enseignement, 15 sept. 1901, p. 543-558. — R. LAvoLrLÉE, L'État, le père et l'enfant.
(7 7-7. Weiss Pages inconnues, dans REVUE DE PARIS, 1897, p. 92. cet nm. (‘) Cf. Fr. DaTIN, L'École unique el la Réforme démocratique de l'Enseignement. La | discussion devant la Chambre, dans ÉTUDES, 5 juin 1922. T. CLX XI, p. 548-566. — Quatre | excellents articles de J. GuIRAUD, La Réforme de l'Enseignement : L'École unique, dans La Croix, 16, 20, 23, 29 juin 1922.
un (4) Cf. REVUE DE L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE, 26 sept. 1920, article : Préparons demain.
l'École neutre. — A. GUILLOT, Paris qui souffre. — G. GoyAuU, L'École d'aujourd'hui. — DEAD
suivant même programme, les élèves les mieux doués seraient forcément néoligés. Devant s’en tenir à un niveau moyen, elle aboutirait à légalité dans la médiocrité, préparant l’avênement de ce qu’on a nommé la «médiocratie ». De plus, les études des premières années ne doivent pas être absolument les mêmes, ni surtout dirigées dans le même sens pour
ceux qui doivent se contenter d’un enseignementsprimaire et pour ceux
qui aspirent à recevoir l’enseignement secondaire.
40 On peut donner enfin à l’École unique un sens beaucoup plus
étendu que les précédents. Elle signifie alors une éducation complète, embrassant les trois ordres de l’enseignement, primaire, secondaire, supérieur, à laquelle doivent être appelés tous les enfants de France. Renouvelée des « grands ancêtres » de la Révolution (4), cette doctrine a été présentée à la Chambre des députés par MM. Ferdinand Buisson, Bracke et Herriot. Pour eux et leurs amis, de la Ligue radicale-socialiste
de la République, École unique et TnsuEtion universelle et. A sont
termes à peu près équivalents.
Les partisans de ce système en tirent logiquement les conséquences. Ils demandent donc que la nation, c’est-à-dire l’État qui la personnifie,
«prenne en charge l’enfant complètement » (2) et comble, par des allo-
cations aux parents, « la lacune que représentera, dans la vie familiale, le fait que, pendant un certain temps, l’enfant sera préparé à être utile à tous » (%) et ne rapportera rien à la famille.
Ce projet, d'inspiration socialiste, est vraiment monstrueux. D’abord, il viole effrontément les droits primordiaux de la famille ($ I, A), en matière d'éducation, au profit de l'État. Car l’État fera passer toute la
jeunesse, depuis la prime enfance, par une série d’études plus ou moins
prolongées, selon la capacité des élèves. Des examens officiels opéreront
entre eux une sélection. C’est l’État qui décidera de l’avenir de tous | les enfants de France, car ils seront dirigés par lui, d’après leurs apti-
tudes, plus ou moins mal pressenties, vers la culture scientifique ou littéraire ou bien vers la formation technique et professionnelle. On voit tout ce que cet étatisme scolaire a de tyrannique et d’arbitraire.
En outre, l’enseignement serait gratuit pour tous à tous les degrés. La gratuité ainsi généralisée est chose immorale. Qu’on vienne en aide aux parents hors d'état de payer l'éducation de leurs enfants, rien de
mieux. Mais il n’est pas dans l’ordre d’exonérer en principe la famille À des charges de l'éducation qui lui incombent naturellement. La gratuité M
générale aurait encore pour conséquence cette criante injustice « que
(1) Voir sur ce sujet deux articles bien documentés de J. GUIRAUD dans Bulletin de AY
la Société Générale d'Éducation et d'Enseignement, janv. et février 14920. (?) BRACKE, Journal officiel, 13 juin 1922, 1r° séance, p. 1762, col. 2 (te) BRACKE, Journal officiel, Loco citato.
couvrir les frais immenses, il faudrait prélever de lourds impôts sur - tous les contribuables.
Envisagée du point de vue financier, l'exécution de ce projet entrainerait dés dépenses fantastiques. Le budget actuel de l’Instruction publique s'élève à 1 milliard 100 millions. Or «on ne saurait évaluer à moins de 50 milliards les frais annuels d’une pareille réforme [ École . unique] et à la même somme ses frais de premier établissement » (2). _ C’est évidemment une chimère irréalisable, une conception incompa- _ tible avec un ordre social régulier. « L’ École unique, pour se réaliser, . demanderait la socialisation de toutes les fortunes, c’est-à-dire la substitution du communisme à la propriété privée (5). »
famille et la propriété.
IT. — BIENFAISANCE
. sance dues aux particuliers ou à l'Église ; il doit laisser toute facilité aux citoyens de leur faire des dons et des legs ; favoriser la naissance des associations charitables, en leur accordant le droit de posséder, ou même en les exonérant de certains impôts.
20 Suppléer à l'insuffisance de la charité privée (4).
(68, $ E). Les biens de la terre sont destinés à l’entretien de la vie … humaine (5). Mais il n’est pas nécessaire pour cela que la terre reste en … commun. Au contraire la terre atteint mieux son but quand elle est partagée, parce que la propriété privée est plus productive, à cause
. jouissance des fruits de la terre ; or ce résultat est obtenu par la bien- | faisance du riche qui donne au pauvre son superflu. Le superflu est chose . relative : c’est ce qui reste, quand on a pourvu au nécessaire pour l’entretien de l’existence, au décorum en rapport avec la position sociale, à. ls | l'épargne pour les jours mauvais et à la constitution d’un patrimoine
(#°) J? GurrRAuD, L'Ecole unique, dans LA Croix, 20 juin 1922.
b: () M. LIBERATORE, Principes d’'Économie politique (Trad. S. DE SACY), P IEP CINE _ Art. IV.
(®) S. THoMaASs, Summa theologica, II II®e, Q. LXVI, Art. 7. « Suivant l'été naturel _ établi par la divine Providence, les choses. matérielles inférieures sont destinées à subvenir sis aux nécessités de l’homme... Aussi le superflu de quelques-uns revient, de droit naturel, _ au soutién des pauvres. » Cf. BOURDALOUE, Sermon sur'l’Aumône.
les pauvres payeraient l'instruction des riches » (1), puisque, pour en
L'État doit : 10 Soutenir et encourager les institutions de bienfai- .
Le devoir de bienfaisance est inséparable du droit de propriété
… du stimulant de l'intérêt. Cependant il faut que nul ne soit exelu de la ;
(y. REYREAUD, agrégé de l’Université, La Démocratie, 10 février 1922. ds
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Bref, ce projet détruit deux fondements essentiels de la société, la no.
ne)
- convenable pour assurer la stabilité de la famille. L'Oblern qu'a lei 1
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riche de distribuer son superflu au pauvre, ne donne pas à celui-ci le | droit de s'approprier ce superflu, sauf en cas d'extrême nécessité (68, | $ E). Le droit de l’indigent au superflu du riche est un droit imparfait ” et indéterminé. Le superflu appartient aux pauvres en général et non à tel | ou tel en particulier. Or comme le superflu de chaque riche ne peut « subvenir aux besoins de tous, c’est au possesseur de déterminer ceux ! - qu'il doit secourir.
Mais, quand la charité privée ne remplit pas sa tâche ou n° y suffit pas, l'État a le devoir d’en combler les lacunes, en ouvrant des hôpitaux. : des asiles, des dépôts de mendicité, en distribuant des secours, surtout : dans les calamités extraordinaires. Dans ce but il peut établir des | impôts. I remplit alors légitimement son rôle d’Assistance publique (1). qu’il faut distinguer de l’ Assistance légale.
L’Assistance publique est celle qui est distribuée par l’État, les dépar- : tements ou les communes, sans que lindigent puisse l’exiger comme un droit. Elle est légitime dans la mesure où elle est nécessaire pour suppléer à l'impuissance de l'assistance privée ; mais c’est un pis-aller, parce que la charité administrative est purement matérielle et gaspille une partie des ressources. L’Assistance légale est perçue comme un impôt par les pouvoirs publics, de sorte que l’indigent a un droit strict aux secours de l'État. Elle comprend la taxe des pauvres, le domicile d’assistance et, comme conséquence, elle entraîne linterdiction de la mendi-. cité. Elle se pratique ainsi vg. en Angleterre. C’est le monopole de la charité dévolu à l’État; il faut repousser ce système parce que :
a) L'État sort de son rôle qui n’est que supplétif (93, $ I, B).
b) L'effet naturel de la charité légale c’est de refroïdir ou d’é éteindre la charité privée et d’enlever toute spontanéité aux sacrifices qu’elle | impose. ‘ c) Le pauvre ainsi secouru reçoit l’aumône comme chose due : on perd sur lui toute influence morale.
d) Le paupérisme est: augmenté par là charité légale, parce que, étant un droit, elle devient un encouragement à la paresse et aux mauvaises habitudes. |
e) La froideur officielle de la charité légale la rend Re de guérir ou de panser les plaies morales (2).
(7) HAUSSONVILLE (D'’), Assistance publique et assistance privée, REVUE DES DEUX" MonpEs, 1900, T VI, pp. 773 et sq. 4 (?) HAUSSONVILLE (D'), Misères etremèdes. Socialisme et Charité. La Misère à Paris. — F.-L.-M. Navizze, La Charité légale. — A. BARON, Le Paupérisme, ses causes et ses remèdes — P. CAuwÈës, Cours d'économie politique, P. II, L. V, Sect. V, Ch. I, T.IIL n. 109% Sqq., 1893%.— Ch. ANTOINE, Cours d'économie sociale, Ch. XX.— Cx. PÉRIN, La Richesse
dans les sociétés chrPHeMnee, L. VI, VII. — P. STRAUSS, Assistance sociale. #
_$ UT. — RÉGLEMENTATION DU TRAVAIL
« On admet généralement une certaine intervention de l'État, ve. pour M imposer le repos hebdomadaire dominical, interdire le travail de nuit … aux femmes et limiter le travail pour les enfants. On l’admet parce que dans ce cas l’État défend évidemment les droits des faibles : ouvriers, - femmes et enfants, dont la santé pourrait être compromise par un labeur C trop prolongé, au grand dommage de la société elle-même. Alors l'État “ne fait que rendre juridique un devoir moral des patrons. … Mais convient-il d'aller plus loin, de demander aux pouvoirs publics > vg. d'étendre cette limitation des heures aux adultes, de fixer un minimum -de salaire, d'établir des assurances obligatoires contre les accidents et lès maladies, d'imposer des caisses de retraite pour la vieillesse, de provoquer les divers gouvernements à une entente internationale ? (FF - Ici, la réponse ne saurait être absolue : elle est relative aux circonsbances qui varient avec les temps, les pays, les intérêts divers de Pagriulture, du commerce et de l’industrie. On peut dire d’une façon générale ue cette intervention sera légitime : 10 S'il y a dans le régime économique des abus graves et urgents à redresser ; — 20 Si l’on ne peut y emédier par l'initiative privée des intéressés, individus ou associaions; —-39 Si cette ingérence est temporaire, c’est-à-dire dure seulement ant que lPinitiative privée restera insuffisante (3).
DEVOIRS ET DROITS DES GOUVERNANTS
A) Devoirs : 10 Respecter la Constitution et les lois fondamentales. 20 Servir l'intérêt général de la nation et non l'intérêt des partis. - 3° Respecter les droits des individus et des familles, qui sont entrés en société non pour que leurs droits soient violés, mais protégés.
fi (2) A. DESJARDINS, Le Code civil et les Ouvriers, REVUE DES DEUX MONDES, 1888, T. : IT, p. 350 et sq. — CH. B. Duronr-Wuire, L'Individu et l'État. — S. MILL, Principes d'économie politique, T. II, L. V, Ch. XI, $ 12. — P. CAUwÈS, Cours d'Economie politique, UT; Sect. TI, Ch. III, 8 8,T.IIL n. 834 sqq. — R.: Jay, L'Évolution du régime “légal du travail. — J. Simon, L'Ouvrière. — G. D'AVENEL, La Journée de huit heures, _ REVUE DES DEUx MONDES, 1891,T. II, p. 553 sqq. — P. BoiLzey, La Législation internalionale du travail. — G. DESCURTINS, Question de la protection ouvrière internationale — : BÉCHAUX, Les Revendications ouvrières. La Réglementation du Travail. Le Droit et les
tS économiques, L. II, Ch. I. — Cu. ANTOINE, Cours d'Economie sociale, Ch. XV,
derne : l'Organisation du Travail. ; !
… (7) Cf. G. Sortais, La Réglementation du Travail, dans Etudes philosophiques et sociales,
… (5) Max TURMANN, Les Origines et les étapes de la Législation internationale du Travail Jusqu'à la Conférence de la Paix, dans CorREsPoNDANT, 1919, T. I, p. 808-826.
b: 4. — Le PLAY, L'Organisation du Travail. — Cu. Benoist, La Crise de l'État mo-
40 Favoriser le progrès matériel, intellectuel et moral.
50 Le pouvoir législatif doit faire des lois justes et utiles.
60 Le pouvoir judiciaire doit appliquerles lois avec justice et équité.
70 Le pouvoir exécutif doit veiller à la sûreté générale, promulguer les lois et les faire exécuter sans brutalité, mais sans faiblesse.
80 Aucun de ces trois pouvoirs ne doit empiéter sur lé terrain des:
autres. 1 B) Droits : 10 Légiférer, juger, exécuter les lois. MS 20 Être respecté et obéi en ce qui n’est pas manifestement imjuste.
30 Jmposer le service militaire, des contributions, dans la mesure où ces choses sont nécessaires à la sécurité et à la prospérité du pays.
40 Punir les coupables et les délinquants.
gens.
SÉPARATION DES POUVOIRS
La souveraineté comprend trois pouvoirs essentiels :
19 Pouvoir législatif, qui fait les lois.
20 Pouvoir judiciaire, qui applique les lois. à
80 Pouvoir exéeutif, qui assure l’exécution des lois même par la
force.
Le principe de la séparation des pouvoirs consiste à les répartir entre différentes mains, parce que leur réunion dans les mêrnes mains peut aisément entraîner de graves abus. Dans la monarchie, l'exécution
et l'initiative des lois sont des prérogatives royales ; mais si la monarchie 4 est tempérée, cette concentration a des limites dans le refus de concours que peuvent apporter les États généraux et les Parlements. Dans tout »
système de gouvernement il faut au moins que le pouvoir judiciaire reste indépendant du pouvoir central, qui, autrement, lui ferait rendre
des services agréables et non des arrêts justes. Les moyens principaux M pour sauvegarder cette indépendance de la magistrature semblent être
un concours au seuil de la carrière et l’inamovibilité.
LE POUVOIR LÉGISLATIF
Le pouvoir législatif est celui qui confectionne les lois. C'est en lui. :
surtout que réside la souveraineté (90, IT).
La loi civile est une ordonnance conforme à la raison, faite en vue
(2) Montesquieu, De l'Esprit des Lois, L. XI, ch. VI. Cf. J. DEDIEU, Montesquieu, + Ch. III, $ 4, p. 142 sqq., Paris, 1913. — Locke, Essai sur le Gouvernement civil, Ch. X 2 Sad, — TAPARELLI D'AZEGLIO, Examen critique des Gouvernerients représentatifs. (Trad. . Picot), T. I, Ch. VI. Essai théorique de Droit naturel, L. V, Ch. II à VII.
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50 Être traité par les autres nations d’après les règles du droit des
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du bien commun et promulguée par celui qui a la charge de la société. Conditions d’une bonne loi civile. Elle doit être 10 Juste;
29 Conforme au bien public (17,'$ IT, D); :
39 Praticable : c’est-à-dire appropriée au génie de la nation, à ses kabitudes, à ses forces morales et à ses besoins actuels. Les lois les meil- _leures ne sont pas celles qui sont les plus parfaites en soi, mais celles que le peuple, pris dans son ensemble, est en état d'observer. Leur perfection ne peut être que relative.
40 Suffisamment notifiée (47, $ C, I).
POUVOIR JUDICIAIRE
— Généralités : il ne suffit pas de promulguer les lois ; il faut. :
_ ou délits (c’est l’objet de la justice pénale), soit pour régler les litiges entre les citoyens (c’est l’objet de la justice civzle). Or cette application ne va pas sans difficultés, provenant de la loi elle-même qui a des points obscurs à éclaircir, de la complexité des faits qu’il faut débrouiller, _des responsabilités encourues qu'il s agit de déterminer. L'autorité
_ cier la valeur des faits rapportés, de mesurer la culpabilité des prévenus, de terminer les différends entre particuliers, afin d’édicter des peines . Justes, efficaces, proportionnées aux crimes et aux délits, exemplaires, c’est-à-dire aptes à retenir par la crainte ceux qui seraient tentés de
la confiance et la sécurité dans les esprits que le crime aurait troublés,
médicinales enfin, c’est-à-dire propres, autant que possible, à procurer _ l'amendement des coupables. si
L’ensemble de ces attributions constitue précisément ce qu'on.
_ nomme le pouvoir judiciaire. Sans doute, il empiéterait sur le pouvoir
_ législatif en modifiant la loi qu'il a seulement mission d'appliquer;
de tempérer ce qu'une application littérale du texte aurait, dans telle pe ou telle circonstance, de trop brutal et même d’injuste. . » IT: — Droit de punir : ses limites, ses fondements. Peine de mort : (2?)
» judiciaire dans la Démocratie, REVUE DES DEUX Monpes, 1899, T. V, p. 905-9923.
LV Partie, Ch. Y, Sect. X, ATLAS CS: ange PROAL, Le Crime et la Peine, Ch. XXI. —
fe chrétienne. TL Oh IL I DE BonNnioT. Le Criminel. dans les Études, 1889; TTL,
TES
encore les appliquer aux cas particuliers, soit pour réprimer les crimes
D'or doit donc être munie du pouvoir d'interpréter la loi, d’appré- ta
commettre les mêmes méfaits, rassurantes pour les bons en ramenant
mais, comme la loi ne peut prévoir chaque cas concret, il lui appartient
k (?) TAPARELLI, Essai théorique. L. V, Ch. VI, Art. IV. — CKx. BENOIST, Du AL FS (*) TAPARELLI, Essai... L. IV, Ch. III, Art. 3. — T. Rorne, Traité de Droit natural, |
_ R. SALEILLES, L’ Individualisation de la Peine, Ch. II. — CH. PÉRIN, Lois de la Société
POUVOIR JUDIGIAIRE NA (OB
A) L'autorité civile ne peut, comme le demande Platon, punir toutes les fautes, d’après ce principe général, mal appliqué, que tout acte mauvais doit être châtié. La protection des droits et le maintien de l’ordre extérieur, qui constituent la fin essentielle de la société, tracentles limites de son droit de punir. Le pouvoir de répression ne s’étend donc qu'aux « actes du for externe qui compromettent l’ordre public et violent les # droits que la société a pour fonction de faire respecter. Aussi les man- ?
_quements aux devoirs individuels, aux devoirs de charité, aux devoirs religieux échappent à la répression légale. a 4 . Le droit de punir, surtout de punir de mort, étant l'attribution la plus contestée du pouvoir judiciaire, il convient d’en pee les fonde-
. ments. |
B) Toute société organisée a le droit de punir, parce qu’elle a le : devoir de maintenir l’ordre, ce qui serait impossible si elle était désarmée. «
Mais ce droit va-t-il jusqu’à la peine de mort ? La réponse dépend de l’idée qu’on se fait des fondements de la vindicte publique. Le droit pénal a un triple fondement ; le châtiment est un moyen :
10 De préservation pour la Société : a) en mettant le coupable hors d'état de nuire ; — b) en intimidant ceux qui seraient tentés de limiter.
20 D’amendement pour le coupable.
3° De réparation de la justice et de l’ordre violés. 4 Ces raisons valent aussi pour la peine de mort. 108 = Objections : Les partisans de l’abolition de la peine de mort pré- 4 tendent : a) qu'il suffirait d’emprisonner le scélérat à perpétuité pour à le rendre INORENER — b) que cette peine rend son amendement impos- :
- sible.
Réponse : 1° L'emprisonnement même perpétuel serait une sanction inefficace, parce que cette peine ne serait pas suffisamment exemplaire : . 4 elle n ’intimiderait pas assez efficacement ceux qui seraient tentés d’imiter les assassins, etc. Il est bon d’être miséricordieux, mais il ne faut pas, par une impunité relative, encourager lPhomicide : les honnêtes gens ont droit aussi à la pitié.
20 Ce motif de préservation sociale n’est pas le principal fondement du droit d’infliger la peine capitale. Le but du châtiment est encore et surtout de rétablir l'équilibre moral que le criminel a troublé par son forfait : il est sorti de l’ordre absolu par sa révolte, il faut qu'ily
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D. 202-234. — BALMÈS, Protestantisme comparé au Catholicisme, Ch. L. — C. BECCARIA,
Des Délits et des Peines. — A. FRANCK, Philosophie du Droit pénal. — E. MOUTON; Le * Devoir de punir. — Isin. Maus, La Justice pénale. — H. Jory, Le Crime. — E. BEAUSSIRE, Les Principes du droit, L. II, Ch. III. — G. FONSEGRIVE, Essai sur le libre arbitre, II° P., L. III, Ch. IV. — Caro, Problèmes de morale sociale, Ch. IX, X. — P. DE BROGLIE, Le droit de punir. — G. TARDE, Études pénales et sociales : La Philosophie du Droit pénal.
POUVOIR EXÉCUTIF
| comme telle, une expiation (49, $ IV, B). Or l'homicide est le crime
pour protéger et perfectionner la vie humaine ; l’homicide la détruit. A ce forfait hors de pair, il faut un châtiment à part. L'ordre essentiel
| maximum de rigueur. | On prétend que la peine est destinée à la correction du coupable : : or la peine capitale lui enlève le moyen de s’amender. — Ce n’est pas MIà le but essentiel du châtiment ; son but premier est la réparation de la justice, le rétablissement de l’ordre absolu ; la préservation sociale vient ensuite. L'intérêt du coupable ne vient qu’en troisième lieu, parce “que l’ordre essentiel des choses et l'intérêt général l’emportent sur l intérêt particulier. La peine capitale ne laisse pas sans doute au coupable le temps de recommencer une vie nouvelle, mais celui de se repentir et | d'accepter la mort comme une expiation de son crime : cette acceptation le réhabilite et le réintègre dans l’ordre moral qu’il avait troublé par sa faute. En punissant les grands coupables de mort, la société agit en vertu d'une délégation naturelle d’un pouvoir qui n’appartient qu’à Dieu, auteur et maître de la vie et de la destinée.
À. — LE POUVOIR EXÉCUTIF EN GÉNÉRAL
Reste le pouvoir exécutif, qui découle des deux précédents. Il est, omme eux, un droit essentiel de la souveraineté : il consiste à assurer Mexécution des lois.
“édictées par le pouvoir législatif, et les arrêts rendus par le pouvoir ne diciaire : le droit de lever les impôts, d'accomplir les travaux utiles la prospérité générale, de maintenir l’ordre public au dedans et de
| rises par le joua exécutif pour remplir sa tâche ne sont pas des lois,
B. — LE DROIT. DE GUERRE
De tous les droits appartenant au pouvoir exécutif le plus redou-
table est le droit de faire la guerre.
I. — Nature de la guerre : la guerre n’est pas la source du At condition de la vie des États, le facteur le plus efficace du progrès
entre en ous une peine qui sera une ts a et, s’il accepte
qui s’oppose le plus directement aux fins de la société : celle-ci est faite
Cette fonction étendue implique le droit de faire exécuter les lois
protéger la société contre les ennemis du dehors, etc. Les dispositions : / |
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national, le moyen Srovidontiel d'élimination des Dénples tbe. ou dell | races dégénérées, comme le soutient l’École allemande, depuis Fichte et Hegel jusqu’à Nietzsche et Bernhardi (1).
‘Par contre, le recours à la guerre n’est pas nécessairement immoral,N comme le prétendent, vg. J.-J Rousseau, abbé de Saint-Pierre, Victor Hugo, Tolstoi, les humanitaires et les « pacifstes ». de y avoir des. | guerres justes. Ê La guerre n’est ni un bien ni un mal en soi : : c’est un moyen douloul reux et extrême auquel il faut parfois recourir. Sans doute, elle est. accompagnée d’affreuses calamités. Dieu les permet, comme îl permet ici-bas le mal (THéonicée, Art. III, Sect. II) (?), à titre d'épreuves miséricordieuse et salutaire, en vue d’un bien supérieur. Qu'il sutfises de le rappeler ici : la guerre est l’occasion des plus héroïques vertus et des plus beaux sacrifices, qui réconfortent et retrempent les âmes ; Jesi souffrances qu’elle entraine ont une valeur exceptionnelle pour expier! les fautes commises par un peuple et peuvent devenir pour lui des. semences fécondes de régénération sociale. | ‘3 IT..— Conditions de sa légitimité : pour qu’une guerre Soit faite! honnêtement, il faut qu’elle soit Lécliréé par une puissance légitimes qu’elle ait une cause juste et que l'équité y soit observée, du commen“ cement à la fin et, après la victoire, lors de la paix qui met fin àla lutte (3) Les conditions d’une guerre honnête se ramènent donc à trois : Juste déclaration, Juste cause, Justes moyens.
40 Juste déclaration : il faut que la guerre soit déclarée, non par de simples particuliers ou par quelque autorité secondaire (4), mais par” _ Pautorité du Souverain, c’est-à-dire par l'autorité, quel qu’ en soit le, détenteur, qui a dans l'État le pouvoir suprême. « Pleine juridiction est requise, car il y va de la vie et des biens des! sujets. Il y faut aussi une juridiction ultime, indépendante à l’égardk de toute autre juridiction ; cette conséquence suit de la facon dont la raison parvient à se démontrer la légitimité de la guerre en certains cas Les particuliers ont recours aux tribunaux pour trancher leurs diffé rends ; l’État, faute de juges, n’a que le recours aux armes pour soutenir. et revendiquer son droit. Mais seul le Souverain parfaitement indépen-,
sci
(?) Cf. L. LE Fur, Guerre juste et juste Paix, Ch. 1, $ II, p. 11 sqq., Paris, 1920. TR (*) A. EyMIEU, La Providence et la Guerre, Paris, 14917. 3 (*) Ut bellum honeste fiat nonnullæ conditiones sunt observandæ, quæ ad tria capita revocantur. Primum, ut sit a legitima potestate. Secundum, ut sit justa causa et titulus, 3. Tertium, ut servetur debitus modus et æqualitas in illius initio, prosecutione et victoria. . (FR. SUAREZ, De Virtutibus theologicis, Tract. III, De Caritate, Disp. XIII, De Bello, Sect. I. Concl. 4). Cf. De Legibus, L. II, C. xIx et xx. E : (9 Ceci regarde particulièrement les guerres privées de l’époque féodale.
dant manque de juges, à qui il puisse recourir. Il est donc le seul qui puisse déclarer la guerre et conclure la paix (1). » … S'il existe une Cour internationale de justice dotée du droit d’arbi- . rage obligatoire et disposant de sanctions àäppropriées, c'est devant ‘elle que doit être porté le conflit, car, dans cette hypothèse, les Souvewains des pays en litige ont des juges auxquels ils doivent s’adresser 1 (111, E, F). C’est seulement en l’absence d’une autorité dont les États ar ‘ennemis relèvent, que le chef de la nation injustement provoquée a le À droit de déclarer la guerre à la nation provocatrice, qui, à raison de son délit contre le droit d'autrui, ratione delicti, devient justiciable de la. puissance lésée. : PP | 1 D 90 Juste cause : il faut que la guerre soit entreprise pour de justes motifs. Ils reviennent à un seul (2): la violation d’un droit intéressant Ha société. Deux cas peuvent se présenter : Ee “ a) Empêcher par la force une injustice grave de se commeitre : c'est Me cas de la guerre défensive. De l’injuste attaque naît pour l'État envahi Me droit de se défendre. Sur ce droit se greffe pour les autres nations le droit d'intervention (110, E). Dans ce cas, la guerre est l'application aux sociétés du droit de légitime défense reconnu aux particuliers par tous les juristes : Wim vi repellere omnia jura permittunt. … D) Obtenir par la force réparation d'une grave injustice commise. C'est le cas de la guerre offensive. Pour être légitime, il faut qu'il n'y ait pas moyen d'obtenir autrement réparation. C’est dire que la guerre doit être nécessaire. Avant de l’engager, le souverain de la nation lésée doit | épuiser tous les moyens de conciliation : négociations directes, médiation d’un tiers, arbitrage international. | M Le seul intérêt, les désirs de conquête, le besoin de s’agrandir ou de s'ouvrir des débouchés, le sentiment de la vengeance, la crainte dun voisin redoutable (#) ne sont donc pas des motifs légitimes de faire la guerre. | À
AGE ne
_ (1) M. Cuossar, La Guerre et la Paix, Ch. 1v, $ 1, D. 118, Paris, 1918. Cf. S. THOMAS, USumma theologica, 2° 25e, Q. XL, Respondeo… Primo.
I (2) Causa justa belli suscipiendi nulla alia esse potest nisi injuria (GroTius, De Jure Belli et Pacis Libri tres, Li. II, C. 1, $ 4). — Cf. VICTORIA : Unica est et sola causa justa. Minferendi bellum injuria accepta. (Relectiones theologicæ XTI, Relect. IV De Indis insulanis et De Jure Belli, P. II, $ 13). Ê (M. (:)C'’est sur cette crainte que Kant a fondé le droit de guerre préventive, dont il s’efforce. “vainement de prouver la légitimité : « Outre l’attaque effective (la première agression, “qu'il faut distinguer de la première hostilité), il y a la menace. Il faut y rattacher ces prépa
| ratifs par lesquels un État prend les devants et sur lesquels se fonde le droit de prévention : “(ius præventionis), et même le simple accroissement d’une puissance qui se rend redoutable M (potentia tremenda) par l'agrandissement de son territoire. Cet accroissement est, par le | fait même et antérieurement à tout autre acte de l'État qui augmente ainsi sa puissance. “une lésion faite aux États moins puissants ; et, dans l’état de nature, l'attaque est tout “à fait jusie. » (KANT, Eléments métaphysiques de la Doctrine du Droit, II° Partie, IT° Sect., $ LVI. Traduct. BARNI, Paris, 14853, p. 221).
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_ de violence pour vaincre son adversaire. Mais ce droit ne saurait être « illimité. Le degré de violence doit être proportionné à la fin qu’on se _ propose légitimement d'atteindre. Le droit des gens réprouve lemploi
Le but que doivent se proposer les belligérants, c’est le rétablis-m sement de la paix dans la justice. Ce n’est donc pas d’écraser l’adversaire ou de le supprimer, maïs de le contraindre à réparer l'injustice, dont il est responsable, et de le réduire à l'impuissance de nuire. à
39 Justes moyens : il faut conduire la guerre et conclure Ja paix! en s'inspirant de la justice : HER À
a) Gelui qui « a juste guerre » peut recourir aux moyens habituels .
de certains moyens barbares : vg. armes empoisonnées, massacre des prisonniers, incendie ou bombardement des villes ouvertes, empoison- w nement des fontaines publiques, sévices contre la population non com-# battante, destruction des édifices, des arbres qui n’est pas rigoureu-h sement exigée par les opérations militaires. du
La mesure des choses permises ou défendues dans la conduite des la guerre a varié selon l’état de la civilisation. Elle a été fixée de notre ; temps par décision contractuelle. Presque tous les États ont signé les M conventions internationales de La Haye (1907). qui ont réglé dans le « détail quels moyens de nuire à l’ennemi, dans la guerre sur terre et sur M mer, sont licites ou illicites. | | 303
b) Dans la conclusion de la paix le vainqueur doit se conformer & aux principes de la justice : il a le droit de reprendre tout ce que l'ennemi + a usurpé, d'imposer des réparations matérielles pour les destructions accomplies, d'exiger la punition des crimes commis, de fixer une contri- « bution financière comme indemnité des dépenses de la guerre, de confisquer certains territoires et certaines forteresses à titre de châtiment " pour l'injustice commise ou pour se garantir contre de nouvelles entre- à prises belliqueuses. NV “
Ces sanctions sont parfaitement légitimes. En effet, « le belligérant … coupable et vaincu subira, par autorité de Justice, des contraintes pénales plus ou moins analogues à celles que subirait un particulier Ÿ justement condamné par les tribunaux pour lésion grave du droit d’au- « trui. De même que le particulier serait légitimement privé, par sentence * du juge, de quelque chose de sa fortune ou de ses droits individuels, de même le belligérant coupable et vaincu sera légitimement puni d'amende et, par quelque aliénation de territoire, subira une légitime " atteinte à son « droit (nornial) de disposer de lui-même » KEE À
On voit ce qu’il faut penser du principe, mis en avant par les socia- à
(7) Y. DE LA BRIÈRE, Paix el Guerre, dans Dictionnaire apologétique de la Foi catho- * : lique,*sous la diréetion de A. D’ALÈS, T. IEEE, col. 4268, Paris 1916. |
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stes russes et les « pacifistes », que toute guerre doit se régler selon sette formule : « Ni indemnités, ni annexions. » Ce serait un encoutagement donné à la violence et à l'injustice aux dépens du droit.
M La paix doit être une œuvre de justice et non une œuvre de venreance. La charité ne perd jamais ses droits (1). Il lui appartient de tempérer les rigueurs de la justice, en prescrivant la modération dans l'usage de la victoire. Le vainqueur ne réclamera que ce qui est suffisant, au point de vue politique et économique, pour le rétablissement de l'ordre ët du droit, renonçant aux exigences excessives qui deviendraient une source de his inextinguibles et la cause de nouvelles guerres.
| … III. — Responsabilité dans la guerre : la déclaration de guerre impose aux chefs d'État, aux législateurs et aux conseillers des Souverains les plus graves obligations morales : ne jamais provoquer la guerre, ne pas la déclarer avant d’avoir acquis, après examen conscientieux, la conviction que l'adversaire s’est rendu coupable d’une violation grave et certaine du droit, et que, les moyens d’accommodement étant puisés, la guerre reste l'unique moyen d'obtenir réparation. C’est la isposition que saint Thomas exige sous le nom d'intention droite (?). La situation des officiers et des soldats est moins délicate. Ils peuvent sonnablement supposer que leurs gouvernements obéissent à des tifs justes et impérieux, que, vu les circonstances critiques, l'autorité supérieure ne peut divulguer à ses inférieurs. Leur devoir est donc de ombattre courageusement en vue de procurer le bien commun. Seuls des cas rares d’évidente injustice dans la déclaration ou la conduite de guerre enlèvent aux combattants le bénéfice de leur bonne foi subtive. Si, par exemple, des actes de cruauté, d’immoralité, de vol sont ommandés, au cours des opérations militaires, en violation manifeste des réceptes de la Morale, des Lois de la guerre, du Droit international, la ne foi devient impossible: officiers et soldats doivent refuser d’obéir (a
ne
N (1) On connaît, en sens contraire, les passages où NieTzscHE exprime brutalement une ée commune à nombre d’Allemands et déjà énoncée par beaucoup de ses compatriotes : Vous aimerez la paix comme un moyen deguerres nouvelles. Et la courte paix plus que la longue. Je ne vous conseille pas le travail, mais la lutte. Je ne vous conseille pas la paix, mais la victoire... Une bonne cause, dites-vous, sanctifie même la guerre ? Mais, moi, je vous dis : C’est Ja bonne guerre qui sanctifie toute cause... Voici la nouvelle loi, Ô mes frères, que je promulgue pour vous : Devenez durs. » Aihe parlait Zarathusira, re Partie, $ De la Guerre et des Guerriers. IIIe Partie, $ Des vieilles et des nouvelles Tables. Ke Werkÿ, T. VI, p. 67 ; 312, Leipzig, 1895).
“ (2). Tertio requiritur ut sit intentio bellantium recta. (S. THoMAS, Summa theologica, ju Que . Quæst. XL, Art. I).
(3) Indiquons quelques publications récentes sur la guerre : A. VANDERPOL, Le Droit Guerre d’après les Théologiens et Les Canoniîstes du Moyen Age, Paris, 1941. La Guerre. ant le Christianisme, s. d. (1912). La Doctrine scolastique du Droit de Guérre, 1919. — * TANQUEREY, Synthèse de la Doctrine théologique du Droit de Guerre, dans L'Eglise et Guerre, Paris, 1913. — Y. DE LA Brière, La Guefre et la Doctrine catholique, dans les
‘injustes ou tyranniques.
— b) le paiement de l’ Impôt.
Droits à cause de leur particulière importance ou complexité.
DEVOIRS ET DROITS DES GOUVERNÉS
A) Devoirs : 10 Dévouement à la patrie. | 20 Obéissance aux lois, à moins qu’elles ne soient manifestement
30 Respect des magistrats.
4° Éducation des enfants : en faire de bons citoyens. 5° Participation aux charges de l’État par : 4) le Service militaire ; ‘
B) Droits : 10 Les gouvernés conservent leurs Droits naturels, que l'État a pour fonction de protéger ; ils ont droit à être respectés, dans leur vie, leur honneur et leurs biens (66, 06 97 L
20 LS acquièrent des Droits eivils, relatifs à leurs rapports avec leurs. concitoyens : vg. vente, donation, etc. Les lois sociales doivent préci-\ sément assurer le libre exercice des droits naturels qu PL interprètent, et protésent (93,/:$ /A;T;,B; 20) à
3° Ils acquièrent des Droits politiques, relatifs à leurs rapports avec le gouvernement : vg. vote, éligibilité (104). ;
Il convient d’insister sur quelques-uns de ces Devoirs et de ces,
mes — L'OBÉISSANCE AUX LOIS
A) Soumission aux lois justes. — Le premier devoir des rer c'est d’obéir à la loi et à ceux qui commandent en son nom. Cette obéis-, sance ne doit pas seulement être inspirée par la crainte des sanctions pénales, mais encore par le respect dû au devoir. Toute violation des. lois civiles est faite au détriment de la société (puisque toute loi juste, est portée en faveur du bien commun (17, $ II, D) et, par suite, se” trouve en opposition avec un précepte divin, car, suivant la parole de. saint Paul : « Celui qui résiste à Pautorité, résiste à l’ordre que Dieu a établi (1). »
4916. — P. BaTirroL, Les Lois chrétiennes de la Guerre, dans le CORRESPONDANT, 25 oct 1914. — JT. CHIAUDANO, La Guerra e l’Insegnamento della Scuola cattolica, dans la CIvILTA CATTOLICA, 3 avril 1915. — B. GAUDEAU, Les lois chrétiennes de la Guerre, dans La Guerre. allemande et le Catholicisme, p. 1-30, Paris, S. d. (1915). — M.-A. JANVIER, Droits et Devoirs! des Belligérants, dans L’ Allemagne et les Alliés devant la Conscience chrétienne, p. 125-173; Paris, s. d. (1916). Cf. Conférences de Notre-Dame, 1916, Sixième Conférence, p. 135-156)
+ TH. PÈGUESs, Saint Thomas et la Guerre, Paris, 1917. —— M. CxHossaT, La Guerre et la Paix d’après le Droit naturel chrétien, Paris, 1918. — A. Micxez, Questions théologiques du temps présent : I. Questions de Guerre, Paris, 1918. — JT. BiTTREMIEUX, Lessius et Le Droit.
de Guerre, Bruxelles, 1920. 5 (4) Qui résistit potestati, Dei ordinationi resistit (S. PAUL, Ep..ad Romañnos, XIII, 2).
L'OBÉISSANCE AUX LOIS 2 An
é Cependant, les lois humaines n’étant point parfaites, il est loisible là tout citoyen de travailler à leur amendement, pourvu qu’il S’en tienne, pour y arriver, aux moyens légaux. :
B) Résistance passive aux lois injustes (1). — Une loi civile peut être injuste de deux façons : elle peut être contraire soit aux droits |de Dieu, soit aux droits des citoyens.
Bb 41° Dans le premier cas, la loi impose une action ou une omission. ‘intrinsèquement mauvaises, qui sont contraires à la loi divine et réprou- Mvées par la conscience : vg. la Constituante prescrit aux prêtres le serment UE Constitution civile du Clergé.
Alors la loi commande le mal. Le devoir est ne pas lui obéir, parce Mque « l’on doit obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes » (?). C'est un prinhcipe évident qu’un chef subordonné ne peut donner un commandement fcontraire à la volonté certaine d’un supérieur, surtout quand ce supérieur est l’Être souverain, infiniment sage et puissant, Dieu lui-même (3). & 20 Dans le second cas, la loi ne commande pas le mal, mais elle. commande à tort, injustement : telle une loi qui violerait le droit de propriété ou d’association, ou imposerait sans raison une surcharge Md'impôts à une catégorie de citoyens. Comme ici la loi ne prescrit pas | une action intrinsèquement mauvaise, on n’est pas tenu à lui désobéir.- Cependant, comme elle commet une injustice, ceux qui en sont victimes ont le droit de résister passivement, « si ce n'est peut-être pour éviter scandale ou le trouble » (4). Il faut expliquer cette restriction. En ertains cas, on doit se soumettre à une loi injuste. Ce n’est pas qu’elle blige par elle-même, puisque, n'étant pas juste, elle n’est pas une vraie loi : sa valeur en soi est donc nulle. Mais il peut se rencontrer des Écirconstances extrinsèques qui imposent cette obligation. Exemple mon refus de payer une taxe inique doit provoquer des troubles sanlants, je me soumettrai pour empêcher un plus grand mal. Par contre. il peut arriver que les circonstances me conseillent d’user de mon droit de résistance passive. Exemple : si des soumissions antérieures n’ont fait qu'encourager les législateurs à commettre de nou-
…. (2) Cf. A. BezanGer, Une loi injuste oblige-t-elle en conscience ? dans la Collection Science et Religion, n° 238, Paris, 1903. — H. GayrAUD, La Loi devant la raison, Paris, 1906. (2) Obedire oportet Deo magis quam hominibus (Act. Apost., V, 29).
…. (5) « L’obéissance est due à chacun selon son degré ; et il ne faut point obéir au gou- … verneur, au préjudice des ordres du prince. Au-dessus de tous les empires est l'empire de _ Dieu. C’est à vrai dire le seul empire absolument souverain, dont tous les autres relèvent, et c’est de lui que viennent toutes les puissances. Mais, par la même raison, comme on ne
|. doit pas obéir au gouverneur contre les ordres du prince, on doit encore moins obéir au roi
| contre les ordres de Dieu » (BossuET, Politique tirée des propres paroles de l’Ecriture Sainte,
IL: VI, Art. II, Prop. II). — Cf. Suarez, De Legibus, L. I, CUS EE (‘) Unde tales leges {injustæ] non obligant in foro conscientiæ, nisi forte propter vitan-
um scandalum vel turbationem ; propter quod etiam homo juri suo debet cedere.. (S. THo-
MAS, Summa theologica, 1* 2°, Q. XCVI, Art. IV. Cf. Ibidem, Ad tertium).
d’une éducation militaire et des armées permanentes.
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velles injustices, c’est une raison qui m’autorise à passer par-dessus «le scandale et le trouble » et m'engage à résister. | 14 ;
I est évident, enfin, que la résistance passive n'est légitime qu'à deux conditions : Sn eu sit [1e
a) S1 l'injustice commise est grave. Autrement, la société serai sous la menace de perturbations continuelles, car il est inévitable que des erreurs légères échappent même aux meilleurs législateurs dans l'œuvre compliquée de la confection des lois. Reste toujours aux parti:
culiers lésés le droit de réclamer la modification de la loi dont ils ont à
se plaindre. me nt b) Si l’injustice commise est moralement certaine, car, en cas ê: doute, la présomption est en faveur du législateur, dont le droit estl plus élevé et qui est en possession (P. | .
C) Résistance active aux lois injustes. -— Cf. infra (106, C) à Résistance à la tyrannie. :
LE SERVICE MILITAIRE
Outre le devoir général d’obéir aux lois et de respecter les magistrats, le citoyen a encore des devoirs particuliers, vg. payer l'impôt du sang” et limpôt de l’argent. C’est par le service militaire qu’on s'acquitte du premier. | j
A) Fondement de ce devoir. -— La société a le droit d'atteindre. paisiblement sa fin et, conséquemment, de se défendre contre ses ennemis du dedans et du dehors. Pour réprimer les troubles intérieurs et faires face aux guerres extérieures, elle ne dispose que des citoyens qui la composent. C’est donc pour eux un devoir Strict, une dette sacrée de. défendre, au péril même de leur vie, cette société dont ils sont membres et à laquelle ils sont redevables de tant d'avantages. Mais, pour remplir efficacement ce rôle de défenseurs de la patrie au moment du danger,
il faut qu’ils s’y préparent avec soin en temps de paix. D’où la nécessité
B) Mode et étendue du Recrutement. — Il y a deux manières. de recruter ces armées : l'engagement volontaire ou la conscriptiont obligatoire. Ce second système a généralement prévalu, à cause des inconvénients qu’entraîne le premier : Vg. dépenses considérables solder les volontaires, insuffisance dans le nombre des recrues. 4
La quantité de soldats à enrôler et la durée de la formation militaire dépendent des circonstances. Comme le service militaire universel est une charge financière très lourde et qu'il entrave plus ou moins longtemps
pour.
ere
(9 Cf. Suarez, De Legibus, L. FR OAR E JN À €
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\carrières de la jeunesse de tout le pays, il faut limiter le plus possible nombre et cette durée. On devra les mesurer’sur les nécessités de la
fense nationale. Cette mesure est donc forcément variable comme s nécessités mêmes. ae A cet esprit d'équitable modération s’oppose le Militarisme qui, en
e d’agrandissements futurs, subordonne tout à la préparation d’une uerre de domination. Pour réaliser ces projets de conquête, certains a. ats, l'Empire allemand en particulier, pour qui la guerre était devenue 1e industrie nationale », ont organisé de formidables armées permates, ce qui a obligé les autres puissances à augmenter leur armement, ant 1914, l'Europe était transiormée en un vaste camp retranché. es accroissements sont un véritable fléau pour les peuples. La tendance ctuelle est au désarmement, qui doit être aussi général que possible, hais ne saurait être complet, car les nations auront toujours besoin Péntretenir des troupes capables de les défendre contre les attaques justifiées. | …C) Obligation personnelle. — Longtemps les États ont considéré service militaire comme une obligation réelle, mais non personnelle. | lors il était permis de se substituer un remplaçant qu’on indemnisait # prix d'argent. Aujourd’hui, le service militaire est communément ardé comme une obligation personnelle. En principe, tous y sont reints. Celui qui cherche à s’y dérober par la fuite ou par une mutiion volontaire qui le rend impotent, manque gravement au devoir riotique, car il viole la justice légale. En pratique, force est bien idmettre des dispenses : vg. en faveur des infirmes, de ceux qui sont lument nécessaires au soutien de leur famille. De plus, afin de rVvoir à ‘des services importants incompatibles avec le métier des es, on est obligé d’exempter ceux qui sont plus aptes à les remplir. | nsi, durant la guerre de 1914, un grand nombre d’ouvriérs ont été al ployés, loin du front, à fabriquer dans les usines des engins de combat. ‘L y a rien là de contraire à la véritable égalité, car elle n’exige pas . iformité, mais l’équivalence des services. La diversité harmonieuse fonctions est une condition d'existence et de vitalité pour tout être
mme le corps social.
se 103, — L'IMPOT (1
1. — Nécessité : l'État a le devoir de subvenir aux besoins communs, acquitter des services publics (administration générale, armée, etc.);
ALT : ROTHE, Traité de Droit naturel, T. I, P. IV, Ch. v, Sect. XX. — A. VERMEERSCH, iones de Justitia…, Quæst. IT, C. II. — R.*STOURM, Systèmes généraux d'impôts. —
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il a donc droit aux moyens nécessaires : or l” impôt est l’un de ces move IT. — Nature et Fondement : la société politique et ses exigen s'imposent à tous les habitants du même pays. Chacun d’eux d contribuer, selon ses ressources et dans la mesure des besoins publi à la réalisation du bien commun. L'impôt est l’un des moyens néc saires pour atteindre ce but. Chaque citoyen est done tenu de le pay :L’impôt direct est par conséquent une charge personnelle, c'est-à-d qui tombe directement sur la personne des citoyens, et non une cha réelle, c’est-à-dire qui frappe directement les biens. On peut le définir w contribution aux charges publiques imposée par l'État aux rte III. — Obligation de payer l’impôt : « Le citoyen qui refuse l’imp
se met en état de rébellion, puisqu'il refuse à l’État le moyen-indispe sable de remplir sa mission ; il rend, autant qu'il dépend de lui, la socié impossible. Celui qui fraude sur l’impôt commet la même faute, quoiq dans une moindre mesure. L'un et l’autre se rendent coupables, outre, d’une injustice envers leurs concitoyens, puisque l’impôt qu? ne paient pas retombe sur les autres. En principe done, la loi fisce oblige en conscience. Mais, chez nous (1), l'habitude de frauder le f est tellement invétérée que le législateur n’a pas voulu urger l’obligatit de conscience, de peur qu’elle ne créât un préjudice aux seuls honnêt gens. Néanmoins les fraudes, qui dépasseraient notablement les tol rances généralement admises,.ne semblent pas mériter d’excuse. Il € à espérer que, peu à peu, l'esprit public s’élèvera à une conception pl saine du devoir fiscal (2). » .
IV. — Espèces : A) Direct : il s'adresse immédiatement aux person
en vertu des rôles nominatifs arrêtés chaque année : cote personnel impôt foncier, impôts sur les maisons, sur les portes et ‘fenêtres, si l'exercice des professions (licence ou patente), sur les transmissio! à titre gratuit ou onéreux, sur le revenu ; impôt de l’enregistremer prestations en nature. ri 4 B) Indirect : il atteint les objets de consommation :matières pr mières, aliments, vêtements, objets de luxe. On l'appelle ainsi par qu’il n’est d'ordinaire qu’une avance remboursée par le consommate
“Rp: LEROY-BEAULIEU, Traité de la Science des Finances: T. I, LÉ «ARE Là SAY, Dictit
naîre des Finances. Contre l'impôt sur le revenu. — H. DENIS, L’impôt. — J. Roch Contre l'impôt sur le revenu. — N.-G. PIERSON, Les revenus de l'Etat. Trad. du hollanda par L. SURET. — Epw. R. A. SELIGMAN, Essais sur l'impôt. Traduit de l'anglais p
L. SURET. L'Impôt progressif en ‘théorie et en pratique. J. INGENBLEEK, La Justice dans l’impôt.
(*) L'auteur parle de la Belgique ; mais sa remarque vaut aussi pour d’autres pay V&. la France. 4
(?) V. FALLON, Princires d'Economie sociale, P. IV, Sect. IT, Ch. 1, Art. 2, p. 344, n.
Trad. par A. MArcAGGr.n
Louvain . 1924.
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elui qui le paie, ou parce qu’il n’atteint les personnes que par linterédiaire des choses. On en distingue trois sortes : 1° Contributions indirectes ou droits réunis (1); — 20 Douanes ; — 30 Régies. V. — Qualités : l'État doit établir l’impôt en se conformant aux les de la justice distributive. D’après ces règles, voici les qualités principales d’un impôt juste : il doit être : - A) Nécessaire, c’est-à-dire exigé par le bien commun ; autrement st injuste. | B) Général, c’est-à-dire atteignant tous ceux qui sont en état de le payer. Cette règle admet des exceptions : la loi peut exempter ceux ui ont rendu des services exceptionnels au pays, car ces services COmensent la contribution pécuniaire due à la société. C) Eguitablement réparti, c’est-à-dire être proportionné aux forces nomiques de chacun. Il doit frapper d’abord le superflu, puis le conveâble, et respecter le nécessaire. Dans l'appréciation des facultés contrilives, l'État doit tenir grand compte des charges de famulle. Le céliaire peut supporter des impôts plus lourds que le père de famille: j, avec le même revenu, doit pourvoir à l'entretien de sa femme et. ses enfants. Les ménagements du fisc pour les familles nombreuses. d'autant plus justifiés que, ces familles devenant plus rares, le éau de la dépopulation est plus menaçant. L'État doit aussi tenir ompte de l’origine des revenus : nous allons voir qu’il faut distinguer sortes de revenus (VI). NI. — Base : l'impôt doit, en général, être prélevé sur le revenu et. sur le capital. En effet, l'impôt doit être en rapport avec les resces du pays et ne pas faire obstacle à sa prospérité. Or imposer le pital c’est diminuer pour l’avenir une des sources de la production. réduire la matière imposable. Un particulier qui mange son capital à la faillite ; un État qui entame le capital de ses sujets les mène:
ils les revenus « renaissent incessamment ». :
- L'impôt sur le capital ne se conçoit que pour les rares richesses qui ne:
produisent pas de revenus : vg. objets d’art, diamants, successions.
Les taxes successorales doivent être peu élevées : autrement, elles amoindriraient trop le capital. Si elles sont faibles, cet inconvénient
lest évitable, parce que, comme elles ne sont exigibles que de loin en
Hoïn, elles peuvent être réparties sur le revenu de plusieurs années, sans. qu'il soit nécessaire d'entamer le capital.
rare
{ ; is T PNA TPS AE D MDN A LU TEE EE a TEE VER | LAN qu SD A Mer RAS ED PAR E D Dr RE LU AN QN DALL EE, LCA CS LAN al
| © (à) L'impôt des contributions ‘indirectes ‘pèse plus sur les pauvres que sur les riches, : ‘ fear celui qui à 20.000 francs de rente ne consomme pas 40.fois plus de sel, de sucre ou de,
vin que quelqu'un qui gagne 2.000 francs par an. De là vient la défaveur où il est tombé- . en certains pays. | | . FARM ITR ve
a ruine et y aboutit lui-même. Il faut se rappeler le mot de J.-B: Say 177
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On distingue deux sortes de revenus : les revenus du capital, c’est à-dire de tout instrument apte à produire la richesse, et les revenus di travail. Is doivent être taxés l’un et l’autre, mais inégalement.
I serait injuste, en effet, de ne frapper que les revenus du capital parce que nombre de citoyens sans capitaux peuvent .$e procurer di beaux revenus par leur travail : vg. médecins, avocats, etc. Ë
Mais les revenus du capital doivent être taxés à un taux plus éleve que ceux du travail. C’est une conséquence logique du principe que nou avons posé, à savoir qu’il faut proportionner l'impôt aux facultés contri butives de chaque citoyen. Or le rentier qui jouit d’un revenu dk 15.000 francs est plus en état de contribuer aux charges publiques quel travailleur auquel son travail rapporte la même somme. Car le du peut ajouter à sa rente fixe le revenu supplémentaire de quelque entrepris lucrative. Il faudrait, dans l’établissement de la taxe, avoir égard au conditions d’âge et de capacité de travail où se trouve le rentier, ains: qu’à la quantité de son revenu. à
VII. — Mode d’estimation d’un revenu : il est très difficile de l’estimer exactement. Si l’on s’en remet à la déclaration des contri buables, il est à craindre que les honnêtes gens paient pour les fraudeurs ; si l’État recherche d'office la fortune de chacun, il pénétrera dans la vie privée ; cette inquisition peut devenir vexatoire et provoquer l’émigration des capitaux à l’étranger. Au lieu de calculer le revenu directement, il faudrait trouver un moyen de l’évaluer indirectement, par un signe extérieur dé la richesse. C’est ainsi qu’on le fait déjà pour l'impôt personnel et mobilier : on le calcule d’après le prix du loyer ou la valeur locative probable pour ceux qui habitent leur propre maison: Mais la difficulté est de trouver un signe extérieur vraiment équivalent.
VIIT. — Quotité de l'impôt : la justice distributive demande qué l'impôt soit proportionné aux facultés contributives des citoyens. Cette règle est admise par tous. Mais, sur la manière de l'appliquer, c'est à-dire sur le meilleur moyen de réaliser une équitable répartition de l'impôt selon la capacité contributive de chacun, les auteurs se divisent. L'impôt équitable est-ce l’impôt proportionnel où l'impôt progressif 2
L’impôt proportionnel est celui qui prend un même tantième de tous les revenus ; la proportion reste constante : vg. si 100 francs de revenu. paient 10 francs, 1.000 en paieront 100, 40.000 en paieront 1.000, etc, c’est-à-dire toujours le 109 du revenu. Cette sorte d'impôt n’est pas conforme à la justice distributive, car la privation qu’il fait subir a contribuable est plus lourde pour le pauvre que pour le riche : pour celui qui a 100.000 franes de rente, un impôt de 10 % (— 10.000 francs) est pris sur son superflu, tandis que pour celui qui n’a que 1.000 francs de revenu, un impôt de 10 % ( — 100 francs) est pris sur son nécessaires L'impôt doit donc être progressif dans une certaine mesure. 4
ah
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L'impôt progressif est celui dont la proportion varie et croit avec.
é revenu, elle sera, vg. de 12 % sur un revenu de 1.000 à 10.000 francs, de 15 % sur un revenu de 10.000 à 100.000 francs, et ainsi de
suite. ; L'impôt progressif doit être sagement limité, sous peine d'aboutir
rapide et forte, il absorbera une telle part du revenu des classes riches ïl découragera l'esprit d'entreprise et poussera à l’émigration des apitaux en pays étrangers, à la diminution de l'épargne. La progression oït donc être modérée. Si la progression est indéfinie, l’impôt abouira alors à une véritable confiscation. « Supposons en effet un impôt progressif dont le taux débuterait par 2 pour mille et augmenterait de 2 pour chaque mille en plus. Le revenu de 500.000 francs serait
mplètement absorbé par Pimpôt. Si l’on poussait à bout l'application
st
“bien, dans les couches supérieures des gros revenus, se contenter lun taux proportionnel. :
D'autre part, il faut empêcher l'impôt de dévorer les petites fortunes, c’est un principe certain que l’impôt doit épargner le nécessaire. doit donc exempter de l’imposition 18 minimum de revenu regardé rnme nécessaire. Pour déterminer ce minimum on prendra une moyenne i variera avec les circonstances (?). 3
LES DROITS DE VOTE ET D’ÉLIGIBILITÉ
out citoyen réunissant certaines conditions d’âge, de domicile et d’honorabilité déterminées par la constitution de chaque pays, a le droit de vote ou de suffrage et celui d'éligibilité.
Là où le vote est un droit, c’est aussi un devoir, un devoir grave, qui
MOT) V. FALLON, Principes d'Economie sociale, Loco. cit., p. 348.
aparelli, Liberatore, Stuart Mill, J. Garnier, Devas, J.-B. Say, Rossi, L. Faucher, Courcelle- Seneuil, Wagner, Schaeffle, Helferich. D'autres, en grand nombre, le rejettent comme “injuste et nuisible : Thiers, H. Passy, Woloswki, Leroy-Beaulieu, Léon Say, Cauwès. » (Cx: Anrorns, Cours d'Economie sociale, P. I, S: I, Ch:wv, Art. 2, p. 135, Paris, 19214). {. R. STouRM, Systèmes généraux d'impôts, P. 218-241. Paris, 1593.
Paugmentation du revenu : si la taxe est de 10 % jusqu’à 1.000 francs “des conséquences désastreuses. Si l’on établit un impôt à progression principe, son absurdité apparaîtrait dans ce fait que le contribuable | (ont le revenu serait d’un million devrait payer deux millions d'impôt (°).» | Hbfaut donc limiter la progression pour empêcher les gros revenus de
paraître entièrement. Deux moyens se présentent d'obvier à cet onvénient : fixer un taux maximum qui ne doit pas être dépassé, :
+ A) Devoirs de l'électeur et de l’élu : dans les États modernes,
(2) « Des écrivains d’une grande autorité soutiennent la légitimité de l’impôt progressif :.
doit être rempli avec intelligence, fidélité et indépendance. Chaqu citoyen en effet est tenu d’élire ceux qu’il Juge en conscience être le plus aptes à bien gérer les affaires publiques. De son côté, tout citoye élu, s’il acquiert de nouveaux droits politiques (droit de discuter et d voter les lois, droit d’interpellation et de contrôle, etc.), contracte au de nouveaux devoirs (obligation d'accomplir son mandat au mieux d intérêts généraux, qui doivent passer avant tout, sans négliger les ï rêts légitimes de ses électeurs, ete.). |
B) Espèces de suffrage : on distingue le suffrage : |
1° Restreint : qui n’est concédé qu’à une catégorie de citoyen Vg- à Ceux qui paient telle quantité d'impôts. On a appelé ces électet censitaires. HN |
2° Universel : qui appartient à tous les citoyens remplissant 18
conditions exigées par la loi. Il peut être : + ; a) Direct : quand tout citoyen concourt à élire non des électeu | mais les législateurs eux-mêmes, députés ou sénateurs. ee. b) Indirect ou à plusieurs degrés : quand on élit des délégués qu choisissent eux-mêmes les représentants. En France, les sénateurs son élus par des électeurs qui ont été choisis dans chaque commune. C) Critique du suffrage universel : le suffrage direct n’est vraimé à sa place que quand ibs’agit des intérêts municipaux, car alors chaqüt électeur a la compétence suffisante, parce qu’il peut facilement, et il est intéressé, se mettre au courant des besoins réels de sa commun L'horizon communal ne dépasse la portée intellectuelle de personne Il en est tout autrement quand il s’agit des intérêts généraux du pay qui soulèvent des questions délicates et compliquées. E Le suffrage universel est une conséquence inévitable de l’évolutiot démocratique (1) : il existe à peu près partout. Vouloir le supprimt serait une tentative chimérique. Tel qu’il fonctionne généralemen vg. en France, il est inorganique. Aussi a-t-il provoqué de graves tiques, dont voici les principales : les abstentions sont nombreuse l'égalité des voix est un système brutal, les minorités sont exclu de la participation aux affaires publiques, enfin le pays n’est pas rét lement représenté. Pour obvier à ces défauts on a proposé divers remèdes qui ne sont pas exclusifs les uns des autres : le suffrage doit être oble gatoire, plural, proportionnel, professionnel. Va» 21 D) Organisation du suffrage universel (2) : il doit être : L: D«
19 Obligatoire : autrement il n’exprime pas l'opinion vraie du pa
kg
(7) Cf. G. Sonrais, Les Catholiques en face de la Démocratie et du droit commun, EL» CET, :B72 RUN p. 18% 4
(? J. BARTHÉLEMY, L'Organisation du suffrage universel et l'expérience belge... Pa is, 1912. y; DA
LE DROIT DE VOTE ET D'ÉLIGIBILITÉ 283 ur remédier efficacement au mal des abstentions, l’obligation de
ter doit être munie de sanctions.
0 Plural : donner le même nombre de voix à tous les citoyens,
est mettre sur le même pied les gens instruits et les ignorants, ceux
ii portent des responsabilités et ceux qui n’en ont pas, les compétents
“les incompétents. Cette égalité absolue est, en réalité, une criante
égalité et l’on peut lui appliquer le mot de Cicéron : Æquitas int-
Hissima. 11 faudrait. proportionner le nombre des suffrages à la qualité “au mérite des électeurs. La difficulté est de trouver un moyen de Scerner le mérite et la qualité. On peut recourir, comme on l’'afait, des titres extérieurs : services éclatants rendus au pays, grades univer-
laires, professions supposant un certain acquis intellectuel et moral, etc.
is il faut reconnaître que ces distinctions, qui établissent des classes ire les électeurs, quoique justes en soi, sont, en pratique, très diffilès, sinon impossibles, à faire accepter, parce que l'amour de légalité eleuse est tout-puissant dans le monde moderne.
Mais il est un suffrage plural qui doit rallier les sympathies de tous $ patriotes, c’est le suffrage familial, qui serait une faveur décernée ix familles nombreuses. Les pères de famille auraient des voix suppléientaires, proportionnées au nombre de leurs enfants ou calculées laprès une échelle graduée.
… 3° Proportionnel (1) : il permet la représentation des minorités au Jrata des voix obtenues. Cest une réaction contre le système injuste Ja majorité pure et simple, d’après lequel la moitié des voix plus une onne tout, et la moitié des voix moins une ne donne rien. Il peut rriver que, sur vg. 8 millions de votants, la majorité élue le soit par millions 100 mille voix ; voilà donc une minorité de 3 millions 900 mille @ix qui n’est pas représentée, c’est-à-dire presque la moitié du pays. 2 gouvernement ne sera alors que le représentant d’un parti : il sera Orcément partial et deviendra facilement tyrannique.
40 Professionnel : il faut grouper les électeurs d’après les diverses
rofessions d’un pays et accorder à chaque groupement un nombre de . r pay
ièges aux assemblées législatives propertionné à son importance numéique (2). Pour le classement des professions on peut utiliser la classifi-
NE
(2) La Représentation proportionnelle. Etudes de Législation et de Statistique comparées, rubliées sous les auspices de la Société pour l'étude de la Représentation proportionnelle, Jaris, 1888. — GOBLET D'ALVIELLA, La Représentation proportionnelle et Le Régime parle-
nentaire, dans REvuE Des Deux MONDES, 1900, T. I, p. 37 saq. — J.-P. LAFFITTE, Le
Paradoxe de l'égalité et la Représeniation proportionnelle. Deux essais de Philosophie positive, >aris, 1910 2. — A. BécHaux, Le Scrutin de liste proportionnel, Paris, 1883.
…(:) Cn. Benoist a très bien expliqué et soutenu le système de la Représentation profesnnelle dans son livre : La Crise de l'Etat moderne : De l’Organisation du suffrage universel,
IV, v, vi. Paris, s. d. (4897). — E. DuTHoiT, Le Suffrage de demain, Paris, 1901.
. L’acceptation ou le refus des électeurs déterminent l'entrée en vigueur
_ serait la représentation réelle du pays.
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cation employée dans les Statistiques, parce que lexpérience a prou qu’elle atteint à une exactitude suffisante. Elle comprend huit groupe: Agriculture, Industrie, Transports, Commerce, Force publique, Adn nistration publique, Professions libérales, Propriétaires et Rentiers. ! Ce système procurerait une représentation réelle du pays, parce qu’ refléterait ses divers besoins et renfermerait des compétences en toi genre. Autrement, les élections aboutissent à une représentation facti et stérile où les politiciens dominent (1. : | E) Referendum : c’est le recours aux électeurs pour les consu sur une mesure à prendre ou pour soumettre à leur jugement une mes déjà prise. | | | Certains Conseils municipaux en France ont pris l'initiative, tolé par le Gouvernement, de soumettre aux électeurs de leurs Commu tel ou tel projet : vg. taxe nouvelle à établir, travaux à entreprendre, eti On s’est bien trouvé de cette consultation directe des intéressés. Aus plusieurs sociologues ont-ils proposé d'étendre cet essai de referendun communal aux départements et au pays tout entier. Ils s’autorisent de l'exemple de la Suisse, où le referendum a été introduit, en 1874, dans la Constitution fédérale. Aucune revision totale ou partielle d la Constitution n’a force de loi avant d’être acceptée par la majorit des électeurs et par la majorité des cantons qui forment la Confédération Pour les lois ou arrêts fédéraux qui ne modifient pas la Constitutio ils ne sont sujets au referendum populaire que si demande en est fait par trente mille électeurs ou par huit cantons. : | | Le referendum peut prendre deux formes : n a) Referendum de ratification ou Referendum post legem, par lequel on soumet à l'examen des électeurs une loi déjà votée par les Chambres
où le rejet de la loi.
b) Referendum de consultation ou Referendum ante legem, par lequel les Chambres, hésitantes sur une réforme discutable, en appellent à 1& décision des électeurs. Hi ‘0
I ccnviendrait de ne soumettre à ce Referendum législatif que les lois concernant la Constitution ou les lois d’un intérêt général majeur” vg. la liberté d'enseignement. Le referendum doit être appliqué à des questions positives et précises dont la solution se ramène à {ne affirmation de principe par oui ou par non. Des questions techniques et compliquées ne sont pas de son ressort. :
(9 Voir BENo1sT, Jbidem, Appendice XIV, D. 446-447, les graphiques très suggestifs qui représentent : 1° Répartition de la population française par groupes professionnels. = 2° Composition de la Chambre actuelle (année 1893). — 3° Composition d’une Chambre qi
_ LE DROIT D'ASSOCIATION ET L'ÉTAT
Les autorités. chargées de décider s’il y a lieu ou non à referendum, evraient être désignées par la Constitution. Le Président de la République semble tout indiqué pour remplir cet office. Il serait bon aussi
notion, émanant du tiers des membres des deux Chambres, rendrait le referendum obligatoire. Excellent moyen pour sauvegarder les droits ri minorités importantes (1).
LE DROIT D'ASSOCIATION ET L’ÉTAT
+ | I. — Fondement : A) Le droit d'association c’est le droit qu'a tout homme d’unir ses forces à celles de ses semblables, d’une façon constante, jour réaliser une fin commune, utile et honnête. L’homme, être sociable, le trouve pas le moyen de satisfaire tous ses besoins par la famille et a société civile ; 1l lui faut des groupements intermédiaires. La tendance
k ' 4 à »1° . à ; j (de l’homme à s'améliorer exige donc ces sortes de groupements. [I faut
Ven conclure que le droit d'association est un droit naturel, puisqu'il
découle d’une tendance incompressible de la nature humaine. Par “conséquent, la loi civile ne peut avoir la prétention de conférer le droit Wdassociation, car la loi naturelle est antérieure à la loi civile.
& B) De plus, le droit d'association est le complément nécessaire de foutes les autres libertés ; à quoi servirait la liberté de l’enseignement,
se grouper ? L'homme isolé est impuissant.
\ Les associations n’ont pas seulement le droit de naître, mais encore e vivre et de se développer ; elles ont donc droit aux moyens nécesires à cette vie et à ce développement : vg. droit de s’agréger des embres en nombre illimité, droit de posséder des biens, meubles et meubles, droit d’ester en justice. Or, en France, la Révolution a sup-
93, $B, II, 20). L'article 291 du Code pénal était la négation du droit
ode, des associations diverses ont surgi de toutes parts. La loi du
“demain, Ch. 11, Le passé ei l’avenir du Referendum en France, p. 63-120, Paris, 1901.
(2) Revue catholique des institutions et du droit, 1880, T. II, p. 463-556. — H. PRÉLOT, Etat, le Droit naturel et l'Église en matière d'association, dans les ÉTUDES, mars-août 93, — H. MARTIN, La Désorganisation sociale et l’Individualisme, Ibidem, juillet 1889. S. SCHIFFINI, Disputationes philosophiæ moralis, T. II, Disp. V. Sect. VII. — VAN DEN EUVEL, Les associations au point de vue légal. — T. ROTHE, Traité de droit naturel, T. I, Ve P., Ch. v, Sect. XVI. — G.-D. Wei, Le droit d'association et le droit de réunion devant “les Chambres et les Tribunaux. — COMTE DE Paris, Une liberlé nécessaire : le droit d’association. — G. FONSEGRIVE, Le Fondement du Droit d'association, dans LA QUINZAINE, 8, T. I, p. 360-384.
daccorder cette prérogative aux Assemblées législatives : ve. une
du commerce, de la charité, etc., s’il n’est pas loisible de se réunir et.
primé les corps organisés et réduit la société à un individualisme néfaste
association. C’est une prohibition contre nature; aussi, malgré le
| (2) Sux le Referendum, on consultera avec fruit : EuGène Durnoir, Le Sujfrage de
En
286 LE DROIT D'ASSOCIATION ET L'ÉTAT ( 1er juillet 1901, réglant le droit d'association, est encore tout imprégnée. de cet esprit de défiance, legs de la Révolution, contre les droits naturels des citoyens. Elle rétablit des catégories de suspects : le droit des Congré-. gations religieuses à l’existence est méconnu (os Q : I. — L'État : 10 Il doit donc laisser se former librement toute asso: clation qui poursuit un but utile et honnête ; par conséquent aucune à4ss0ciation n’a besoin d’autorisation spéciale pour naître. 20% 29 Il a sur les associations, comme sur le reste, un droit de haute
police ; il doit donc interdire les associations nuisibles à la religion, aux bonnes mœurs, à la sécurité publique. : 7 NU = 4 3 Il ne doit imposer aux associations que lés restrictions absolument nécessaires pour sauvegarder le bien commun ét non pas s’arroger un droit de tutelle et les traiter comme des mineurs. ï: | e 49 I] peut accorder certains privilèges à des établissements déclarésa d'utilité publique, parce qu’ils poursuivent un but d'intérêt général :M vg. Banque de France. JUL 4 50 L'Église peut fonder des Congrégations religieuses, puisque la: faculté de pratiquer les conseils évangéliqués fait partie intégrante de” ses droits. L'État a le devoir de respecter léxercice de cette faculté (2).M IIT. — Les biens de mainmorte (WManus mortua) : on a fait contre |
_ les Congrégations religieuses une objection tirée des biens dits de mainmorte. | 4 A) Droit féodal de mainmorte : droit en vertu duquel les seigneurs « recueillaient les biens des serfs, lesquels n’en pouvaient disposer par testament. Ceux qui étaient frappés de cette incapacité avaient pour“ ainsi dire la main morte : de là ce nom de manus mortua et le sens dew possession précaire donné alors à cétte expression. Dès le xrrre siècle, « des atténuations furent apportées à l'exercice de ce droit abusit. D: B) Gens de mainmorte : ce terme désignait, dans l’ancien droit,
les communautés et associations qui ne meurent pas à cause du renouvellement continu de leurs membres, et dont les biens, par suite, na
. Ü We Q Û y VA % sont pas soumis aux charges qui grèvent les mutations de propriété … à la mort du propriétaire. Mais, souvent, les seigneurs n’autorisèrent F les églises, abbayes, hospices ét autres personnes morales à acquérir des terres, qui devenaient biens de mainmorte, qu'à la condition: de leur verser une somme compensatrice des droits de mutation, dont elles étaient exemptes. C’est ce que l’on appela l'amortissement. ‘10 35 D:
(2) P.-NOURRISSON, Histoire de la Liberté d’Association en France depuis 1789, 2 vol., “ Paris, 1920. —— A, 1DE Mu, La loi des suspects, Paris, 1900. ,
(*) H. PRÉLOT, À propos dés Lois d'association. Le Religieux prêtre, dans ÉTUDES,
T. 86, p. 154 sqq. : 338 Sqq. — La Loi Waldeck-Rousseau et Le Droit d'association, Ibidem, T, 87, p. 457 sqq.
LE
_ C) Droit actuel : pour remplacer les droits de succession, une taxe, dite des « biens de mainmorte » (Loi du 25 fév. 1849), fut imposée aux Upersonnes morales, départements, communes, hospices, fabriques, Écongrégations religieuses, ete., bref « à tous les établissements publics légalement autorisés ». La loi du 30 mars 1872 a élevé cette taxe, de 60 centimes et demi à 70 centimes par franc du principal de la contri-" bution foncière. Une aggravation nouvelle a atteint les Congrégations religieuses et les Sociétés civiles, dont la perpétuité est assurée par le renouvellement de leurs membres et dont les statuts portent que la “a part, revenant à l'associé sortant, sera réversible à ses coassociés : + _outre la taxe de mainmorte, elles durent payer un droit d’accroissement : SR “(Lois du 28 déc. 1880, art. 4, et du 29 déc. 1884, art. 9). Enfin, à ce droit daccroissement a été substituée la perception d’une taxe annuelle,
L 106. -- INSURRECTION ET RÉSISTANCE
. A) Théorie révolutionnaire + Je droit à la révolte : le droit à la révolte est une conséquence que la démocratie révolutionnaire a logiquement déduite du principe de la souveraineté absolue du peuple. : Rousseau avait amorcé cette conclusion en déclarant que les députés du peuple ne sont pas ses représentants, mais ses « commissionnaires », . … que « les dépositaires de la puissance exécutive ne sont point les maîtres du peuple, mais ses officiers, qu’il peut les établir et les destituer quand
————— & ; ; ds ERA
er) H. Précor, Une Consultation sur les biens des Congrégations, dans ÉTupEes, T. 86, Fi ne SD. 162 sqq. — La Persécution fiscale, dans ÉTuDes, T. 61, p. 369-388 ; T. 62, 239-272. ne — S. River, Étude théorique et pratique sur la taxe d'abonnement et les lois fiscüles sur les |
MR ngrautions, Lyon, 1895. — J. BURNICHON, La persécution des Religieux et les Droits nude l'homme, ÉTunes, T. 56, p. 184-209. — A. BELANGER, Les Méconnus. Ce que sont les
- Religieux, Paris, 1901.
288 a INSURRECTION ET RÉSISTANCE de sr (106 il Jui plaît » (1). Si ces simples commis refusent de résilier leurs fonctions: le peuple peut les y contraindre, au besoin, par la force. La seconde Déclaration des Droits de l'homme et du citoyen s’est chargée de donnet à ces idées, un peu flottantes dans le Contrat social, une formule bruta lement expressive : « L’insurrection est pour le peuple et pour chaque portion du peuple le plus sacré des droits et le plus indispensable des
devoirs (?) .»
Cette maxime anarchique, qui est réprouvée non seulement par la morale chrétienne, mais par l’éthique naturelle, ouvre la porte toute grande aux injustices et aux violences : elle. dépose, au sein même de l’ordre social, un germe de dissolution qui doit le détruire infailli: blement. Fu À
B) Résistance permise : sans doute, on l’a vu (86, I}, le pouvoir politique est immuablement divin dans son origine : mais la person: nification de l’autorité dans telle ou telle forme de gouvernement est chose humaine, donc variable et dit le cardinal Bellarmin, n’étan divine, mais humaine, les hommes peuvent changer le régime monarchique en d’autres formes politiques Eh ;
linamissibilité, parce que seule elle a été directement fondée par Dieu et qu’elle en a reçu des promesses de stabilité jusqu’à la consommation: des siècles. Tel est l’enseignement traditionnel, magistralement résumé! par Léon XIII : « Cependant, il faut soigneusement le remarquer ici,. quelle que soit la forme des pouvoirs civils dans une nation, on ne peut, la considérer comme tellement définitive qu’elle doive su S immuable, fût-ce l'intention de ceux qui, à l’origine, l’ont déterminées Seule l'Église de Jésus-Christ a pu Conserver et conservera sûre:
Certains théologiens protestants, MÉLANCHTEHON notamment, admet tent au contraire comme un dogme linviolabilité du pouvoir royal Les théologiens gallicans professent la même doctrine servile par la
(?) J.-J. RoussEAU, Du Contrat social, L. III, Ch. XV, XVIII. (*) Déclaration des Droits de l’homme et du Citoyen de 1793, Art. XXV. 4% (*) Regna non sunt immediate a Deo instituta, sed ab hominibus, et ideo ab hominib S. Mmutari possunt in alias regiminis formas. (BELLARMIN, Controversia V, L. I, De Clericis, C. XX VIII. Cf. De Laicis, L. 111, C. vi, Apologia, C. VIII). ‘4 (*) Cf. la citation de Mgr »'Huzsr au $ 87, p. 231-2392. # | (5) LÉON XIII, Lettre qu Clergé de France, 16 février 1892 (Lettres apostcliques de Léon XIII, Edit. de la Bonne Presse, T. III, D. 117, $ Cependant).
INSURRECTION ET RÉSISTANCE
Miche fe one leur interprète : « Les sujets n’ont à opposer à la vivlence des princes que des remontrances respectueuses, sans mutinerie et sans murmure, et des prières pour leur conversion. Les remontrances pleines d’aigreur et de murmure sont un commencement de sédition
qui ne doit pas être souffert (1). » Il est pénible de constater que Bossuet
fe rencontre ici avec l’hérétique Jacques Ier, roi d’ Angleterre, de triste
émoire. ne c1, parlant de « ce fléau de Dieu qu'est un mauvais ! Où », écrit : C’est par la prière, la patience, l'amendement de la vie, uls AR rédes aux sujets par le droit divin, que noûs devons obtenir de Dieu qu % daigne lui-même, de sa main, écarter cette peste de son peuple (?). | À Tout autre est la une du Droit naturel, telle qu’elle a été exposée et défendue par les philosophes et les théologiens catholiques. Elle autorise : 1° La résistance passive qui consiste à ne pas obéir aux lois injustes (101, B).
| 20 La résistance active, mais sans violence, qui consiste à poursuivre, ar tous les moyens légaux, l'abrogation ou la modification des lois iniques. Le 39 La résistance active, à main armée, qui consiste à empêcher par la force l'exécution des lois certainement et gravement contraires aux roits des citoyens (vg. inventaire des biens d’ Église en 1906), et même jeter bas un gouvernement HACRRe C) Résistance à la tyrannie : le tyran est celui qui, d’une manière bituelle, confisque à son profit l’exercice du pouvoir, dont il est investi vue de Putilité générale. Ce qui donne à la tyrannie un caractère Minjustice énorme, c’est qu’elle est le renversement de l’ordre social. Le gouvernement, en effet, est un moyen destiné à procurer le bien de à société : voilà sa mission et sa fin. Or un gouvernement tyrannique, juil soit monarchique, aristocratique ou démocratique, se prend luimême comme fin et dispose, pour lui seul et ses partisans, des ressources et. des avantages qu’il devrait répartir équitablement entre tous les citoyens. Ce monstrueux abus de pouvoir, qui va directement à l'encontre du bien commun, améênerait la ruine de la société. C’est pourquoi celui Ou ceux qui le commettent sont par le fait même déchus de leur autorité, Car, détournée de sa destination essentielle qui est toute sa raison d’être, l'autorité cesse d’appartenir à ceux qui en avaient recu le dépôt et l’ ont outrageusement violée. Aussi les gouvernés, qui prennent l'offensive contre les tyrans, ne sont pas des rebelles. On est rebelle si l’on s'attaque aux gouvernements légitimes qui s’acquittent suffisamment de leurs
“(:) Bossuzr, Politique, L. VI, Art. II, Pronos 6.
LR …Patientia igitur et prece et emendationé vitæ, quæ sola nostrarum partium esse exjure divino Satis ostendi, agendum est cum Deo, ut ipse sua manu pestem hanc e populo ienetur submovere (Jus Liberæ Monarchiæ, dans Jacog1 I Opera, p. 192, Londres, 1619).
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fonctions ; on ne l’est pas si l’on résiste aux empiétements d’un pouvoir. despotique, parce que ses injustices et ses violences lui enlèvent la consé: cration du droit qui le rendait respectable et intangible. Saint Thomas a condensé toute cette doctrine en quelques lignes lumineuses : « Le gouvernement tyrannique n’est pas juste, parce qu'il n’est pas ordonné au bien commun, mais au bien particulier de cel qui gouverne. Aussi le renversement de ce régime n’a pas le caractét d’une sédition, sauf peut-être dans le cas où le renversement se ferai! avec tant de désordre qu'il entraînerait pour les sujets plus de dommag que la tyrannie même. Mais c’est bien plutôt le tyran qui est séditie ‘en entretenant des discordes et des séditions dans le peuple qui lui es soumis afin de pouvoir plus sûrement le dominer (1). » Sauf quelques rares exceptions, les grands philosophes et théologiel antérieurs au xiIx° siècle n’ont pas craint de faire écho à l’enseignemen du Docteur angélique : GERsON (2), BELLARMIN (*), SUAREZ ( ÿ LEssrus (5) et, s’il fallait citer les auteurs du xix® siècle, depuis BALMÈS (6) jusqu’au cardinal ZiGLiarA (7), la ts en sérait inters k minable (£). | Voici l’une des raisons qui déterminent leur assentiment : « De mêmé que tout individu a le droit inné de pourvoir à sa conservation et, pal conséquent, de se défendre à main armée contre la violence d'u injuste agression, sans toutefois dépasser la mesure que légitiment besoins de la défense, ainsi un peuple, que son unité sociale constit en personne morale, doit nécessairement être muni He la nature d même droit essentiel. Le droit naturel de défense s'étend en effet toute créature raisonnable et par suite, 4 part ou a fortiorr, à une persos nalité humaine collective (°). »
_ Bref, la société est dans un cas de légitime défense : « Si un roi, di Suarez, ‘changeait en tyrannie sa puissance juste, en abusant au préil ul
(:) S. THoMas, Summa theologica, 2° 2%e, Q. XLIIJ, Art. II, ad 3um, (?) J. GERSON, Decem Considerationes Principibus et Dominis utilissimæ, Consider. a omnia, Paris, 1606, P. IV, col. 827-828. | (3%) BELLARMIN, Apologia.. pro Responsione sua ad Librum Jacobi, Magnæ Britanni Regis, C. x1rr1. — Disputationes de Controversiis Fidei : Coniroversia V, de Mere Ecclesiæ Militantis, L. III, De Laicis, C. vi. ; (“)} SUAREZ, Defensio Fidei Catholicæ et Apostolicæ adversus Anglicanæ sectæ errores. s“ LAALT CATLR SÙ3- (5) Lessius, De Perfectionibus Moribusque Divinis Libri XIV, bre X, C. Êe n° 9. Cf. De Justitia et Jure, Sect. II, C. 1x, Dub. 8. (‘) BALMÈS, Le Proiestantisme comparé au Catholicisme, Ch. LIV-LVI. | (7) ZiGLiARA, Summa Philosophica, T. III, Philosophia Moralis, L. II, C. 11, Art. VE $ 7 sqq.
(8) Cf. Attitude des Catholiques en face de la violence légale, par un Professeur de Théologie (M. DE LA TAILLE), Paris, 1906, 1907 2, Ce travail a été publié aussi dans les ÉTUDES : (1906), T. CIX, p. 670 sqq.
(9) TE: MEYER, Institutiones Juris Naturalis, Part II, n° voi Fribourg-en-Brisgau, 1500
LIBERTÉ CIVILE ET LIBERTÉ POLITIQUE
dice manifeste de la société, le peuple pourrait user pour sa défense du uvoir qu'il tient de la nature, car il ne s’en est jamais dépouillé (2). » Mais, comme le droit individuel de repousser la force par la force demande à être exercé avec la modération convenable selon la maxime les moralistes (cum debito moderamine inculpatæ tutelæ), ainsi, pour le pas dégénérer en rébellion, l’usage du droit de défense sociale est
la justice. Voici les principales :
19 La tyrannie, pour annuler le titre du pouvoir reçu, doit être
lpassée en habitude et non transitive.
… 20 La tyrannie doit avoir un caractère de gravité telle que, si on la
Masse faire, elle mettra en danger de ruine les biens essentiels de la lation, parmi lesquels la Religion tient le premier rang.
39 Cette gravité de la situation doit, de l’aveu général des honnêtes
zens, être manifeste.
inement essayé les autres moyens de résistance.
pont être sérieusement probables, et la chute du tyran ne pas entraîner des conséquences plus désastreuses que son maintien. Autrement, le emède serait pire que le mal.
Entourée de ces garanties, que dicte l'intérêt même de la société
mmun avec la révolte et l'agitation révolutionnaire. Menace permante contre les tyrans, elle reste, entre des mains résolues, une arme
LIBERTÉ CIVILE ET LIBERTÉ POLITIQUE
L 100 famille, propriété, commerce, culture de l'esprit, asso-
2) ..Si rex justam suam potestatem in tyrannidem verteret, illa in manifestam civinunquam Se privavit. (SUAREZ, Defensio Fidei…., Li. LILI, C. 111, $ 3.)
2?) J. SIMON, La liberté politique, La liberté civile. — ALAUX, Philosophie morale et ique. — CH. BENOIST, La politique. Sophismes politiques de ce temps. — A. DESJARDINS, la liberté politique de l’ État moderne.
joumis à des règles qui le maintiennent dans les limites de la raison et!
40 Avant de recourir au moyen extrême de la force, il faut avoir.
PAS Dies
50 D’après les prévisions des esprits sages, les chances de succès :
qu'impose la Morale naturelle, la résistance par la force n’a rien de
« L'essentiel de la liberté, a dit É. Ollivier, n "est pas la liberté poli-
ciation dans ces différents buts. La liberté politique, c’est la participation un
is perniciem abutendo, posset populus naturali potestate ad se defendendum uti ; hace
_ mutilé ; la centralisation est excessive. C’est . des fruits de la Révo-
LE LIBÉRALISME
des gouvernés au gouvernement, soit par eux-mêmes, soit par leurs mandataires. La liberté politique vaut surtout comme ue de la. liberté civile. Ce n’est pas une garantie : #10
a) Indispensable, car la liberté civile peut exister sous un EOUVEES | nement absolu : vg. du temps de saint Louis. ; = 1)
b) Infaillible, car la liberté civile peut être confisquée malgré la. liberté politique. C’est ainsi qu’en France les libéraux se plaignent avech ; raison que nous ayons la liberté politique sans une suffisante liberté. civile : vg. le droit d’association est entravé ; le droit d’enseigner est
lution, un des « faux dogmes de 89 », comme parle Le Play: sous le. À couvert de concessions politiques l'État a pu confisquer plus ou moins la vraie liberté, la liberté civile. La société a lâché la proie pour l'ombre. M Le gouvernement a le devoir de respecter avant tout les « libertés \ nécessaires », et les gouvernés ont le droit d’en exiger le respect e
LE LIBÉRALISME
Ce mot équivoque est pris en sens divers qu'il faut PRE RE : A) Sens général : doctrine favorable à la liberté. k B) Sens politique : système qui tend à faire prévaloir les libertés d civiles et politiques (107) contre l’absolutisme de l’État. { C) Sens social-religieux : on peut, à ce pont de vue, distinguer trois sortes de Libéralisme : | 1 I. — Libéralisme absolu : il proclame Dinde OUVRE de l’homme qu'il prétend affranchir de Dieu, et travaille à organiser la société d’après ce principe impie (2). | À II. — Libéralisme modéré : il accorde au vrai et au faux, au bien et. au mal une égale liberté d'expansion et de propagande (5). Il repose sur une double erreur : 4 a) Erreur théorique : il accepte l'Endifférentisme ou plutôt le Nihi- à lisme doctrinal, qui consiste à mettre, sur le même pied, le vrai et le 3 faux, le bien et le mal. ‘4 b) Erreur pratique : il suppose à tort que, la libre discussion des idées n'a pas un contre-coup nécessaire dans les faits et demeure inofifen- " sive (67, $ III, G 20). | 4
(?) On consultera avec profit le Programme de la Ceres des Publicistes chrétiens, 2 intitulé : RÉFORMES NÉCESSAIRES, OÙ les principales revendications des Catholiques sont 7 énumérées et motivées. Paris, au Bureau Catholique de Presse, 23, rue Vineuse, XVI®. "7
(?) Cf. PRoUDHON, De la Justice dans la Révolution et dans l’Église, Paris, 1858. A
(*) Cf. Donoso CorTÈSs, Essai sur le Catholicisme, le Libéralisme et le Socialisme, « Œuvres, trad. française, T. III. »
DATENT O
_(108) | LE LIBÉRALISME HE 008 JIT. — Le Libéralisme catholique : il se présente sous deux formes : : 19 Forme radicale : La Mennais et ses collaborateurs du journal l'Avenir (1830-1832) (1) soutinrent que l'indifférence de l’État en . matière religieuse est un progrès. « [ls oublièrent que le seul état normal - des sociétés catholiques est celui où le Christianisme les pénètre, les : domine, les soutient à titre de loi fondamentale. Ils oublièrent que les pouvoirs civils n’ont fait que la moitié de leur devoir, quand ils ont » laissé l'Église exercer sans entraves une action individuelle sur les - âmes, et qu’il leur reste, dans la mesure de ce qui est possible et sage, . à être eux-mêmes chrétiens comme pouvoirs. Ils en vinrent à consi- | dérer comme une évolution légitime et régulière ce qui était une véri- + table déviation, et bientôt comme un progrès ce qui était une déca- & dence (2). » Leur point de départ était légitime : au lendemain de la | Révolution de Juillet, l'Église cessa d’être la Religion officielle du pays L et d’être, en conséquence, protégée par l'État. Ils devaient tenir compte du fait accompli : d’où la nécessité de défendre l'Église sur le terrain L du droit commun où elle se trouvait désormais placée. Ils auraient dû, L tout en acceptant loyalement la situation anormale faite à la Religion, | maintenir la notion juste des rapports de l'Église et de l'État (120, C)}, É somme un idéal, lointain sans doute, mais souhaitable. Au lieu de E cela, ils érigèrent en principe ce qui n’était qu’une nécessité de Cir- - constance, présentant comme normale et même comme préférable la neutralité de l'État en matière religieuse. L'École Mennaisienne fut de condamnée par PEncyclique Mirari vos de Grégoire XVI (1832). | Jo Forme adoucie : (5) la nouvelle École libérale, dirigée par Monta- » Jembert, admet en théorie la thèse catholique. Mais, dans la pratique, victimes d’une généreuse illusion, les tenants de cette École la méconnurent. De leurs tendances plus ou moins conscientes, on peut dégager … cette formule qui résume leur erreur : La neutralité de l’État en matière … religieuse est le seul régime désormais possible et utile à la religion CA
| () Cf. P. TauREAU-DANGIN, L'Église et l'État sous la Monarchie de Juillet. — Êr. LAMY, _ Henry de Lacombe, dans LE CORRESPONDANT, 25 janv. 1908, p. 381-383. — LECANUET, D Montalembert, T. I, Ch. vI Sad. Cf. G. LowcHAYE, Quinze ans de la vie de Montalembert (1835-1850), dans ÉTruDes, T. 78, p. 145 ;: 210 Sqq. Les dernières années (1850-1870), Ibidem, | T. 92, p. 577 ; 780 sqq.
(2} AMÉDÉE DE MARGERIE, Article Instaurare omnia in Christo, dans LE CONTEMPORAIN, . Acer juin 1875.
(3) Cf. Cardinal P:E, Œuvres, T. V, p. 171 sqq.; T. VII, p. 197 Sqq. — Mgr BAUNARD, Histoire du Cardinal Pie, T. IX, L. III, Oh. vit et vrir. — G.-D. WEiz, Histoire du Catho: licisme libéral en France (1828-1908), Paris, 1909. —— G. Sorrais, Les Catholiques en face de la Démocratie et du Droit commun, L. II, p. 93-159.
(4)« Tout l’ensemble, en un mot, de leurs tendances allait plus loin qu’un simple conseil : É
pratique visant le temps présent. L'état d'esprit qu’ils entretenaient chez leurs adeptes _ ne semblait pas exempt d’une erreur qu’on pourrait formuler ainsi : Ii n’est jamais bon que … l'État prête sa force coercitive à la vérité révélée. » (Mgr n’HuLsT, Conférences de Notre-
. Dame, 1895. Note 24, p. 380).
er Droits de l'homme de 1789, Paris, 19122.
Au fond, sous cette forme atténuée, le Libération nd a sacrifié le aussi la hèse à V hypothèse, c’est-à- dire la doctrine légitime sur les rapports ù de l'Église et de l'État (120, $ C) à une nécessité de circonstance (124,8 III). Conséquemment, ces catholiques libéraux laïssèrent timidement dans l’ombre la question des droits inaliénables de l’Église, au lieu de. faire effort pour éclairer l'opinion et pour rétablir, par la voie pacifique : à de la persuasion, les rapports normaux entre l'Église et l'État (1). à L'erreur des libéraux catholiques, fort bien intentionnés d’ailleurs, « a sa source dans cette illusion fondamentale : le vrai et le bien, librement M . proposés aux intelligences et aux volontés, l’emporteront nécessai- _ rement par leur valeur intrinsèque sur le faux et le mal. Comme psycho= logues, ils oublient, d’une part, la force de séduction que le faux et le” 4 Hal empruntent aux passions ; de l’autre, la faiblesse de la volonté aux prises avec la fascination de l'orgueil et les impulsions de la sensibilité. | Comme catholiques, ils oublient l'influence nélaste du péché originel. |
A) Texte. — L'Assemblée constituante de 1789 placa en tête dem la Constitution qu’elle venait d'élaborer cette solennelle Déclaration :\ | « Les représentants du peuple français, constitués en Assemblée : nationale, considérant que l’ignorance, l’oubli ou le mépris des droits de l’homme sont les seules causes des malheurs: publics et de la corruption des gouvernements, ont résolu d'exposer, dans une Déclaration \ solennelle, les droits naturels, inaliénables et sacrés de l'homme : 4 Arr. 1. — Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en. |
(?) L'Encyclique Quanta cura et le Syllabus (8 déc. 1864) de Pie IX condamnèrent de nouveau le Libéralisme catholique. — « J'étais à Rome quand elle [l’Encyclique de 1864] ° parut ; j'achevais mes études théologiques, et je n’oublierai jamais la surprise, l'émotion, l'inquiétude où me jeta la lecture de ce document doctrinal. Je vis clairement qu’il y avait quelque chose à changer dans ma conception de la société. Le premier moment de stupeur | passé, je relus l’Encyclique Mirari vos, si profondément oubliée depuis quinze ans ; je la” rapprochai de celle de Pie IX ; il n’y avait pas de doute possible : la tradition catholique x PRIE incompatible avec la théorie impliquée dans le libéralisme ; pour demeurer fidèle
à la première, il fallait réformer profondément la seconde. Le souvenir de cette évolution ë de sera ineffaçable. Commencée dans la tristesse et le trouble, elle s’acheva dans. la joie et dans la paix. » (Mer D'HuzsrT, Le Es ge chrétien et le Droit moderne, p. XIV-XV, | Paris, 1886).
Qu) COURCELLE-SENEUIL, Étude critique sur la Déclaration des Droits de l’homme, dans” Séances et Travaux de l’Académie des Sciences morales et politiques, 1890, T. IL, p. 391-413; — G. JELLINEK, La Déclaration des Droits de l’homme et du citoyen. Traduction G. PARDIS,
. Paris, 1902. — Euc. BLum, La Déclaration des Droits de l'homme et du citoyen. Texte authen= | tique et Commentaire, Paris, 19094 — V. MarGAG@t, Les origines de la Déclaration de
Nr
droits. Les distinctions sociales ne peuvent être fondées que sur l’utihté
commune.
Arr. rm. — Le but de toute association politique est la conservation : “des droits naturels et imprescriptibles de l’homme. Ces droits sont : “la liberté, la propriété et la résistance à l'oppression.
“ Ar. ir. — Le principe de toute souveraineté réside essentiellement _ dans la nation. Nul corps, nul individu ne peuvent exercer d'autorité … qui n’en émane expressément. 12 MN ART. 1v. — La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne nuit M pas à autrui. Ainsi l'exercice des droits naturels à chaque homme n’a de bornes que celles qui assurent aux autres membres de la société la … jouissance de ces mêmes droits. Ces bornes ne peuvent être déterminées | que par la loi.
… Arr. v. — La loi n’a le droit de défendre que les actions nuisibles à la société. Tout ce qui n’est pas défendu par la-loi ne peut être empêché ; et nul ne peut être contraint à faire ce qu’elle n’ordonne pas. je AnmrT. vi. — La loi est l'expression de la volonté générale. Tous les _ L citoyens ont droit de concourir personnellement ou par leurs repré- É sentants à sa formation. Elle doit être la même pour tous, soit qu'elle : | protège, soit qu’elle punisse. Tous les citoyens, étant égaux à ses Yeux, sont également admissibles à toutes dignités, places et emplois publics, et sans autres distinctions que celles de leurs vertus et de leurs talents. Arr. vi. — Nul homme ne peut être accusé, arrêté, ni détenu que “dans les cas déterminés par la loi, et selon les formes qu’elle a prescrites.
et È,
Ceux qui sollicitent, expédient, exécutent ou font exécuter des ordres … arbitraires, doivent être punis ; mais tout citoyen, appelé ou saisi en vertu de la loi, doit obéir à l'instant. Il se rend coupable par la résis- | tance.
…. Anr. vin. — La loi ne doit établir que des peines strictement et évidemment nécessaires ; et nul ne peut être puni qu’en vertu d’une loi établie et promulguée antérieurement au délit et légalement appliquée. | “Ant. 1x. — Tout homme étant présumé innocent jusqu'à ce qu'il. … ait été déclaré coupable, s’il est jugé indispensable de Parrêter, toute . rigueur, qui ne serait pas nécessaire pour s'assurer de sa personne, doit être sévèrement réprimée par la loi. | Arr. x. — Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, même reli- | gieuses, pourvu que leur manifestation ne trouble pas l’ordre établi par a loi. | | Ant. x1. — La libre communication des pensées et des opinions est _ un des droits les plus précieux de l’homme. Tout citoyen peut donc f. parler, écrire, imprimer librement, sauf à répondre de l’abus de cette … Jiberté dans les cas déterminés par la loi. > Apr. x. — La garantie des droits de l’homme et du citoyen nécessite
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une force publique. Cette force est donc instituée pour l’avantage de | tous, et non pour Putilité particulière de ceux à qui elle est confiée.
ART. XIT — Pour l’entretien de la force publique et pour les dépenses d'administration, une Contribution commune est indispensable. Elle . doit être également dus entre tous Îles citoyens, en raison de leurs 1 facultés. 4
ART. x1V. — Tous les citoyens ont le droit de éonstatels par eux- # mêmes ou par leurs représentants, la nécessité de la contribution publique, . de la consentir librement, d’en suivre l’emploi et d’en détertniner la | quotité, l'assiette, le recouvrement et la durée. k
Arr. xv. — La société a le droit de demander compte à tout agent . public de son administration. 4
ART. XVI. — Toute société, dans laquelle la garantie des droits n 'est pas assurée, ni la séparation des pouvoirs déterminée, n’a no de « constitution. |
ART. XVII — La propriété est un droit inviolable et sacré : nul nepeut en être privé, si ce n’est lorsque la nécessité publique, également | constatée, l’exige évidemment, et sous la condition d’une juste et .
préalable 4 ; B) Critique : — Jugement d’un théologien : le Père Ramière. — 4 « I est plus que eue que les malheurs publics n’aient d’autres causes que l'ignorance, Poubli ou le mépris des droits de l’homme. _ Une dure expérience nous a mis dans l'impossibilité de partager l’illu- À sion des législateurs de 1789. Ils ne paraissent pas douter que, pour M ramener lion et le bonheur parmi les hommes, il suffise de leur po eo leurs droits ; pour nous, nous savons que la société n’a Jamais été plus : É profondément divisée et plus douloureusement déchirée que depuis * _ cette Déclaration fameuse. Ce sont les droits et les préceptes de Dis qu’il faut rappeler à l’homme, si on veut le déterminer à Die ses à devoirs envers ses semblables.
Mais il est inutile d’insister sur un simple préambule : arrivons au corps même de la Déclaration.
Sur les dix-sept articles dont elle se compose, il en est plusieurs qui peuvent être immédiatement écartés du débat, attendu qu’ils ne peuvent évidemment être, entre l’Église et Ja Société, Con d’aucun dissentiment.
Tel est l’article 7€ qui garantit la liberté des citoyens contre toute accusation ou arrestation arbitraire ; Particle 8e, qui réduit les peines. infligées aux criminels, à la mesure de la stricte nécessité ; l’article 9e, qui borne les rigueurs préventives à s’assurer de la personne de l'accusé ; les articles 128 et 13€, qui sanctionnent la création d’une force publique, pour Pavantage commun, et l’établissement de contributions équitablement réparties ; enfin l’article 178, qui déclare la propriété inviolable. «
mms
| Il est d’autres articles qu’une saine philosophie répugnerait peut- - être à accepter comme des principes absolus, mais que rien n’empêche . d'admettre comme des vérités relatives ou même comme des progrès » réels : tel est l’article 1er, qui consacre l’inaliénabilité de la liberté per- . sonnelle et l'égalité des citoyens devant la loi : l’article 14, qui accorde . à tous les membres de la société le droit de concourir à la fixation de . l'impôt et d’en surveiller le recouvrement ; l’article 15€, qui établit la . responsabilité de tous les agents publics à l'égard de la société ; et - l’article 16€, qui pose la séparation des pouvoirs comme la condition essentielle d’une bonne constitution sociale (1). » : Les articles 10 et 112, qui ont rapport à la liberté de conscience het à la communication des pensées et des opinions, ne peuvent être \ admis, sans les réserves que nous avons indiquées ailleurs, parce que la . liberté illimitée de penser est subversive de l’ordre social (67, $ IL, | C, 40; 20).
…. « Que reste-t-il ? Les articles 2e, 3e, 4e, 5e et 6e, qui renferment la à théorie des fondements de la société, à savoir, de la souveraineté qui . donne à la société son unité et son existence, de la loi par laquelle cette + souveraineté s'exerce, et des droits sociaux dont la loi est destinée à _ fixer les limites.
… Que dire de ces articles ? Devons-nous y reconnaître les bases essentielles de l’ordre public, les vrais principes de l’autorité sociale, les « garanties de tout le progrès à venir de l'humanité ? E . Faut-il y voir au contraire le renversement de tous les droits, le principe de tous les désordres, la source de tous les maux présents de Ja société et de tous les dangers qui la menacent dans l’avenir ? - La réponse à ces questions dépend de l'interprétation qu’on donne à ces articles. | & Ily a en effet deux interprétations, non seulement différentes, mais | opposées. | | Suivant la première interprétation, le législateur de 1789 n'a eu en. vue que l’origine immédiate des droits sociaux. [1 a si peu prétendu nier la souveraineté de Dieu, qu’il a placé cette Déclaration sous ses “auspices. Quand donc il a proclamé que toute souveraineté réside dans - la nation, il a entendu seulement affirmer que le consentement général . de la société a été nécessaire à l’origine pour donner au pouvoir son “existence et pour en déterminer la forme, le sujet et les limites.
D’après cette même interprétation, la loi est l'expression de la volonté générale, en ce sens que la société entière doit concourir direc-
BN
: (2) H. RAMIÈRE, S. J., Les Espérances de l'Église, II° P., ch. 1, art. XII, p. 357-362. Paris, 1867. Édition précédée d’une lettre écrite au nom de Pie IX.
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tement ou indirectement à sa confection ; mais cela n'empêche pas que, pour devenir obligatoire, cette loi, faite par les hommes, doive recevoir, sa sanction de l'autorité suprême de Dieu. Cette loi, il est vrai, ne garantits aux citoyens que les droits naturels, attendu que la garantie de ces. droits est l'unique but de la société civile; mais elle ne renverse en aucune manière les droits et les devoirs qui appartiennent à l’ordre religieux et qui sont de la compétence d’une autre autorité. L
Ceux qui soutiennent cette interprétation font remarquer que cettes doctrine, quant à sa substance, est parfaitement d'accord avec l’ensei-” gnement des plus illustres Docteurs de l'École catholique. Elle n’a guère contre elle que l'École gallicane, qui fait dériver immédiatement de Dieu le pouvoir des princes. Les théologiens ultramontains, aus contraire, professent ouvertement le principe de la souveraineté du _ peuple dans le sens qui vient d’être expliqué. Loïn d’exiger que tous lesk pouvoirs soient réunis sur une seule tête, ils ne cachent pas leurs prélé-\ rences pour la monarchie tempérée, et, quand on lit leurs ouvrages, on est étonné de les trouver incomparablement plus favorables aux droits des peuples et plus disposés à mettre des limites aux pouvoirs des princes que la plupart des publicistes modernes, qui se parent le plus. fastueusement du titre de libéraux. Mais, s’il en‘est ainsi, On a, Ce semble, le droit de conclure que, lorsqu’en 1789 la société a voulu, par un acte solennel, protester contre les excès de la monarchie absolue,« elle s’est rapprochée de la vraie politique chrétienne (86). ;
Telle est la première interprétation des principes de 1789. Évi-s demment nous n’avons aucun motif pour la repousser ; nous ne pouvons au contraire que faire des vœux pour qu'elle soit authentiquement… admise. | %
Malheureusement, il est une autre interprétation tout opposée à 1 va première et d’après laquelle les principes de 1789 ne seraient autrel chose que la négation radicale de la doctrine de l'Évangile, relativement. aux droits et devoirs sociaux... Au sens des révolutionnaires, les articles de la Déclaration indiqués plus haut sont le résumé du Contrat social, de Jean-Jacques Rousseau... À,
Entre la théorie du Contrat social et la doctrine exprimée dans la Déclaration des droits de l’homme, il est impossible de ne pas voir une. grande analogie. Dans cette Déclaration, comme dans l’œuvre de. Rousseau, le nom de Dieu est prononcé, mais il n’est aucunement question de ses droits et de sa souveraineté. Au contraire, il est dit en termes exprès, que le principe de toute souveraineté réside essen= tiellement dans la nation: que nul corps, nul individu ne peuvent exercer d'autorité qui n’en émane pas expressément (Art. 111). Donc tout pouvoir, qui n’émane pas expressément de la délégation nationales ou qui dépasse les limites marquées par cette délégation, est un pouvoi
TVR
ppresseur, et comme dis résistance à l’oppression est, d’après l'Article L 1 Eu un droit imprescriptible de l’homme, l'insurrection contre un pouvoir emblable devient un devoir sacré. — D'après les auteurs de cette Déclaration, comme d’après Rousseau, la loi n’est autre chose que l’expression de la volonté générale (Art. VI); et, comme nul ne peut être … mpêché de faire ce que la loi ne défend pas (Art. V}, 1l est évident “qu'il n’y a d’autres devoirs que ceux dont la volonté générale est la ource. — Seule aussi la loi détermine souverainement les limites des droits (Art. IV); seule, par conséquent, elle constitue la moralité des ctes de l’homme ; seule, elle fournit à la société tous les éléments de on existence (1). » \ De Cette interprétation est à la fois :
. a) Impie : parce qu'elle nie l'autorité souveraine de Dieu et lui ubstitue la souveraineté du peuple : c’est la déification de l’homme. … pb) Immorale : parce que, plaçant l’origine de l'obligation dans à rolonté de l’homme. elle détruit le fondement même de la moralité. … c) Tyrannique : parce qu’elle assujettit la conscience à la plus dure des tyrannies, à celle d’une majorité numérique, souvent aveugle, toujours changeante (85). | Ah Hi Or on est forcé dé reconnaître que cette seconde interprétation de la Déclaration est celle qui prévaut dans le monde officiel. 2 II. — Jugement d’un sociologue : Le Play : — « Le contraste, qui e prononce de plus en plus entre les désastres de la France révolutionaire et les succès des peuples de tradition, condamnera prochainement sans appel l’œuvre de 1789.
… Quant à l'explication de nos avortements politiques, elle est dire n traits éclatants par les idées qui ont préparé la Révolution et par es deux Déclarations (?) qui ont tracé les voies suivies par ses adeptes. Elle a pour point de départ la négation de l'intervention de Dieu dans à les affaires humaines, d’où découle logiquement la croyance aux rois faux dogmes [de la Révolution]. En effet, si le règne du bien ne provenait pas de la haute direction que Dieu donne au libre arbitre de Phomme, : vi aurait sa source dans la « perfection originelle », en vertu de laquelle _ chaque homme serait naturellement porté à éviter le mal. Si la tendance … au bien est universelle dans l'humanité régie par la loi naturelle, «l'égalité … providentrelle » des hommes devient la base de toute bonne organisation à . 4 sociale. Ces deux erreurs réunies engendrent, par une déduction logique, … le troisième faux dogme. Depuis les premiers âges de l'humanité, les ait D tutions les plus admirées, celles qui ont le mieux fondé le bonheur “e
._ (7) RAMIÈRE, Op. cit., p. 363-368.
(?) La Convention ft à son tour, en 1793, une Déclaration en 35 articles.
des hommes sur la paix, ont toujours présenté les mêmes caractères : elles ont fermement réprimé les tendances innées de la jeunesse et les
écarts de l’âge mûr au moyen d’une puissante hiérarchie ; en d’autres. termes : elles ont violé les deux premiers dogmes. La contradiction, :
qui existe entre les doctrines de la Révolution et les faits de l’histoire, implique donc « le droit de révolte » contre les plus légitimes traditions
du genre humain. Beaucoup d'honnêtes gens égarés ont cru de bonne foi, aux deux premières erreurs, sans apercevoir cette terrible conclusion ; mais celle-ci s’est bientôt imposée aux esprits. Les gouvernements. qu’ils ont fondés ont tous eu le même sort : impuissants sous lautorité . des fondateurs, ils ont été promptement envahis par les hommes de proie et de violence; ils sont alors devenus impossibles, puis ils ont
disparu au milieu d’inévitables catastrophes.
Nos lettrés révolutionnaires ont en vain tenté de nous montrer .
de vrais principes dans les nouveautés de 1789. Celles-ci, en effet, ne
comprennent que les trois faux dogmes et plusieurs erreurs qui en
émanent. L'analyse des 52 articles des deux Déclarations démontre
l'exactitude de ce jugement. Certaines vérités traditionnelles forment M le fond de ces documents ; mais les plus importantes y sont, soit déna-
turées par les faux dogmes, soit faussées par diverses erreurs (1). »
III. — Jugement d’un historien : Taine. — « … Dans la Déclaration de l’Assemblée nationale, la plupart des articles ne sont que des dogmes abstraits, des définitions métaphysiques, des axiomes plus ou moins littéraires, c’est-à-dire plus ou moins faux, tantôt vagues et tantôt
contradictoires, susceptibles de plusieurs sens et susceptibles de sens | opposés, bons pour une harangue d’apparat et non pour un usage effectif, …
simple décor, sorte d’enseigne pompeuse, inutile et pesante, qui, guindée
sur la devanture de la maison constitutionnelle et secouée tous les jours
par des mains violentes, ne peut manquer de tomber bientôt sur la
tête des passants. On n’a rien fait pour parer à ce danger visible. Rien … de semblable ici à cette Cour suprême qui, aux États-Unis, est la gar-,
dienne de la Constitution. On a proclamé des droits indéfinis et discordants, sans pourvoir à leur interprétation, à leur application, à leur
sanction. Tous les articles de la Déclaration sont des poignards dirigés »
contre la société humaine, et il n’y a qu’à pousser le manche pour faire entrer la lame. Parmi « ces droits naturels et imprescriptibles », le législateur a mis « la résistance à l'oppression ». Nous sommes opprimés,
résistons et levons-nous en armes. — Selon le législateur, « la société a le”
ES
(2) F. Le PLay, La Réforme sociale en France, L. VII, Ch. LxIv, $ 3, T. IV, p. 128-1304
_ Tours, Mame, 18785.
roit de demander compte à tout agent public de son administration ».
_pects, etc. (1). »
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IVe SECTION
MORALE INTERNATIONALE
_ Dansce Chapitre, consacré à la Morale sociale, nous avons jusqu'ici “traité de la Morale humanitaire, de la Morale domestique et de la Morale “civique. Reste à parler de la M orale internationale. Puis nous aborderons “quelques sujets qui intéressent toutes Îles nations : le Principe des
Nationalités, la Morale et la Politique, la Civilisation, le Progrès.
LE DROIT INTERNATIONAL
. A) Définition : on entend, aujourd’hui, par Droit international, l'ensemble des droits et des devoirs qui déterminent les relations des peuples entre eux. On l’appelle aussi Droit des gens (Jus Gentium). Mais ‘comme le terme Droit des Gens a été pris dans des sens différents, nous dirons, pour éviter toute équivoque : Droit international.
… Par Droit des Gens, les Jurisconsultes romains entendaient le Droit “qui est commun aux citoyens et aux étrangers (2). Le Droit civil ne “concernait que les citoyens romains.
: S’inspirant des Jurisconsultes de Rome, S. Thomas appelle Droit des gens cette partie du Droit positif qui contient les conclusions découlant nécessairement du Droit naturel et est reconnu par tous les peuples. Tu ne tueras pas, tu ne voleras pas, sont des préceptes du Droit des gens “ ainsi défini (?). Ces préceptes sont obligatoires en vertu même de la loi . naturelle. :
…. Depuis le xvrre siècle, les Scolastiques (*) comprennent, sous le nom "de Droit des Gens, les lois positives qui, sans être des conelusions néces-
AE “ 5 . + « “saires de la loi naturelle, lui touchent de si près qu'on
(2) H. Grorius, De Jure belli et pacis. — S. PurENDoORF, De Jure nat
— J-G. HeinEccCIus, Elementa Juris naturæ et gentium. — TAPARELLI, Essai, L. VI: _ — S. SGHIFFINI, Disputat. philos. moralis, T. IT, Disput. VI. — L. JOoUIN, Elementa philosophiæ moralis, P. IV, Sect. III. — M. B., Institutes de droit naturel, L. XI. — CH. PÉRIN
… L'Ordre international. — NYs, Les théories politiques et le droit international. —- E. CHEYSSON, . L’Internationalisme dans les questions sociales. — G. AUDISIO, Juris naturæ et gentium # publici et privati fundamenta. — T. Rorue, Traité de Droit naturel, T, I, Part IV, Ch. iv. … (2?) Gaïus, Institutionum Commentarii quatuor, I, $ I. — Cf. Cicéron, De Officiis,
MAD UIIL, $ XVII.
… (+) Cf. S. Tomas, Summa theologica, 1° 22°, Q. XCV, À. &#. — 2 … — Comment. in V Ethic, L: XII. — V. CATHREIN, Philosophia Moralis, AE: 307-308, p. 224-226, Fribourg-en-Brisgau, 1911 (7° Edit.).
de . (+) Cf. vg. Suarez, De Legibus, L. II, C. XVII-XX.
gne, Q. LVII, A2 P. I, C. vin, Art. V,
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tous les peuples. Les lois positives, ne dérivant pas nécessairement di la loi naturelle, ont besoin, pour devenir obligatoires, de l'intervention « du législateur qui détermine et précise la loi naturelle, dont il dégage les conséquences secondaires. D’après les Scolastiques antérieurs au x vii® siècle, ces lois positives appartiennent au contraire au Droit civil. B) Division du Droit international. — On le divise en : 40 Droit … international naturel et positif. — 20 Droit international public et privé :" Î. — Droit international naturel : il comprend les devoirs et less droits qui, en vertu de la seule loi naturelle, existent chez les diverses M _ nations : vg. Devoir d'observer les traités, Droit de conserver son territoire. | 111 Droit international positif : il comprend les devoirs et les droits qui ont pour origine une coutume ou une convention librement consentie. On peut le subdiviser en : @ a) Droit positif universel : quand il est en vigueur chez tous les peuples civilisés ; vg. Convention de Genève relative aux blessés et prisonniers de guerre. : | 10 b) Droit positif particulier : quand il n’est en vigueur que chez un certain nombre de peuples ; vg. Conventions relatives à l'unité moné taire, à l’union postale. | .
IT. — Droit international publie : c’est le Droit international proprement dit, soit naturel, soit positif, considéré en tant qu’il règle les. rapports des nations entre elles. Il a pour sujet les nations elles-mêmes, « et non leurs Gouvernements. Les actions Juridiques sont cependant exercées, au nom des nations, par leurs Gouvernements qui les représentent. Droit international privé : il règle les relations que les citoyens des diverses nations ont entre eux sur tel ou tel point ; vg. Convention M relative à la propriété littéraire. Ne C) Existence du Droit international naturel, soit privé, soit public. «
I. — Droit privé : À chacun le sien est un précepte naturel évident, qui oblige absolument tous les hommes. Or chacun de nous, en vertu même de sa nature, peut revendiquer comme siennes beaucoup de … choses. Tous les hommes par conséquent sont tenus de les respecter, | c’est-à-dire de les laisser intactes, et, en cas de dommage ou de rapt, de réparer le tort causé ou de rendre l’objet enlevé. Exemple : tout homme | a droit à la vie ; il faut donc respecter la vie non seulement de ses conci- ‘4 toyens, mais de tout être humain. de IT. — Droit publie : le principe : A chacun le sien, étant absolument FA universel, concerne non seulement les individus, mais les sociétés Or chaque société peut appeler siennes, indépendamment du consentement des autres nations, beaucoup de choses : vg. son territoire, « sa forme de gouvernement, son indépendance, etc. TA 3 Chaque nation en effet constitue une personne morale ayant, comme
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Windividu, le droit de conserver sa vie et de travailler à son périectionnement matériel, intellectuel et moral. Les autres nations a Eva le “devoir de la respecter. Par conséquent les principes, qui règlent la conduite des individus entre eux, s'appliquent aux peuples dans leurs rapports mutuels : les peuples sont liés les uns envers les autres par des devoirs de justice et de charité.
D) Devoirs de justice : toutes les sociétés civiles ont même essence, même fin, même pouvoir. Elles ont donc, en vertu même de leur consti- +ution naturelle, les mêmes devoirs et les mêmes droits vis-à-vis les unes des autres.
- En matière de justice, droits et devoirs sont corrélatits (54, $ B, IT). Voici les principales obligations internationales : - 1° Respect de l'indépendance, de la nationalité, des droits des autres nations. Il n’est donc pas permis de conquérir un pays étranger, sous couleur de lui porter la civilisation; d'y implanter la vraie religion, où d'y faire respecter la loi morale, à moins que ses excès ne nuisen£ aux io pays.
… 20 Fidélité aux conventions internationales, aux traités de paix. 30 Ne faire la guerre que pour une cause juste et après avoir épuisé tous les moyens de conciliation (99, $ B, II, 2°). 4 E) Devoirs de charité : les hommes pris individuellement sont tenus à l'amour mutuel. Les sociétés, étant composées d'hommes, y sont tenues pareillement, car ce qui convient aux individus en vertu de leur essence, n’est pas supprimé par le fait de leur union sociale. Conséquem: : Bent ces préceptes: Ve fais pas aux autres ce que tu ne veux pas qu'on le. fasse. Fais-aux autres ce que tu désires qu'on te fasse, s'appliquent égaement aux rapports des sociétés entre elles. Une différence est cependant à noter. Il est’loisible à un particulier de sacrifier, par amour pour autrui, un bien temporel dont il a la libre disposition. Mais un Gouvernement doit préférer le bien social dont il a la charge au bien d’une société étrangère.
Les peuples ont le devoir de s’entr’aider à accomplir la justice eb à promouvoir la civilisation. | _ Si un peuple est attaqué injustement par un ennemi, la chaue, demande que les autres nations, qui le peuvent sans grave domnfage pour elles-mêmes, viennent à son secours.
F) Principe de non-intervention : sans doute il n’est pas permis d'intervenir par la force dans les affaires intérieures d’une autre nation “Sans son consentement, à moins qu’elle ne soit tombée dans une complète
manarchie où qu’elle ne cherche à propager au dehors des doctrines subwersives. Quand un pays est agité par des troubles civils, on n’a pas le “droit d'empêcher une autre nation de porter secours, dans ce pays, soit au peuple, soit à l’autorité, dont les droits sont violés, si ce secours
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fondement est ruineux. Ceux qui rejettent ce fondement solide en.
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est réclamé. Autrement, ce serait encourager les rebelles. nl faut ao repousser le principe de non-intervention a sans restriction. Dès 1831, Metternich le remarquait finement : «Qu'est-ce que le principe de non-intervention, sinon ue er He la plus, délétère et la plus. active en faveur de l’anarchie (1). » %
G) Nature et valeur des Traités : les Trasteh sont des contrats. passés entre nations. Le droit de les passer appartient à celui ou à ceux! qui exercent le pouvoir suprême dans la société, car personne ne peut
lier une société si ce n’est elle-même ou ceux qui la représentent. C’est.
pourquoi les traités conclus par des intermédiaires : ministres, ambassadeurs, ne deviennent obligatoires qu'après avoir été ratifiés pars l'autorité suprême de la nation intéressée. } Les conditions requises pour la licéité et la Yade des contrats particuliers sont applicables aux traités. Ainsi, les personnes, qui prennent part à un contrat, doivent être aptes à le faire, c’est-à-dire qu’elles doivent avoir le plein usage de leur raison et la libre disposition de leurs droits : vg. un fou ou un mineur sont incapables de contracter. — 5 La matière du contrat doit être licite : vg. un contrat qui viole les droits" d’un tiers est nul de plein droit. — Le consentement doit être libre. Trois causes : l’erreur, la violence, la crainte peuvent vicier le consen-«
tement. L’erreur doit être substantielle, c'est-à-dire porter sur la substance
ou la nature du contrat : vg. un marchand au lieu de vin a vendu du vinaigre ; l’un des contractants a voulu acheter et l’autre seulement prêter. La violence extérieure : vg. forcer quelqu’ un à signer le contrat. La crainte, si elle n’enlève pas la liberté, n’annule pas le contrat. L Il est facile d'appliquer ces conditions aux traités. Donnons un exemple : un traité qui imposerait au vaincu de subjuguer une eut nation ou de fomenter chez elle des troubles, serait nul, HnEe que la matière est illicite. î L'obligation d’observer les traités et les contrats repose en dernière analyse sur la loi morale (17, $ II, À, II et B). En dehors de là tout
viennent logiquement à professer, comme Édouard de Hartmann et. 1 beaucoup d’autres, que les traités n’obligent qu ‘autant qu'ils sont profitables. Mais, on l’a vu, l'intérêt et l’utilité ne peuvent servir de
base au devoir. (25, B, 111). S'inspirant de la doctrine utilitaire de. Hartmann, le Chancelier de l’Empire allemand, M. de Bethmann«
Hollweg, déclara, en 1914, à l'ambassadeur d’ Angleterre, que les traités” sont des « chiffons de PAS », qu’on déchire quand ils sont devenus gêénants.
ee ————_—————_—_—_———
(7) METTERNICH (PRINCE DE), Mémoires, T. V, p. 128, Paris, 1882.
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+ Pour la solution pacifique des conflits qui surgissent entre les différents peuples, il serait de la plus haute importanee d'organiser juridifquement les rapports internationaux. Qu’a-t-on tenté jusqu'ici pour résoudre ce difficile problème ? La connaissance de ces essais et des (raisons de leur insuffisance aidera à trouver une solution équitable et tefficace. |
A) Chrétienté du Moyen Age (2). — L'Empire romain avait réussi | créer une organisation juridique qui soumettait les peuples du monde alors connu à un seul gouvernement et à une même législation. L’invasion Ides Barbares mit fin à cette majestueuse Paix romaine. Sur les débris e l'Empire, des nations indépendantes se constituèrent peu à peu,
Surtout aux xII° eb XIIIe siècles, d'établir, pour la sauvegarde de la Wpaix, une organisation juridique fondée sur les principes du Droit
\chrétien. | Le système reposait sur l’union étroite de la puissance temporelle et de la puissance spirituelle, l'Église catholique et l'Europe féodale. La puissance ecclésiastique exercée par le Pape et les Évêques, et la puissance séculière exercée par l'Empire, les Royautés, les Seigneuries … et les Cités, tout en restant distinctes et maïtresses dans leur domaine “propre, collaborent à la même œuvre. L'unité de croyances religieuses et d’obédience ecclésiastique, aussi bien que la situation politique, faci- “litérent cette collaboration : les hauts dignitaires ecclésiastiques sont “en même temps seigneurs féodaux et jouissent en conséquence des prérogatives de la suzeraineté séculière ; les princes et les seigneurs laïcs, d'autre part, sont admis à délibérer sur des sujets concernant les “affaires de l’Église. De plus, privée par le schisme byzantin de l'Europe : “orientale, la Chrétienté se borne à l'Europe centrale et occidentale. “Cette étendue restreinte rend l’entente plus facile. noi … La Papauté possède un double pouvoir : l’un direct sur les matières religieuses ; l'autre indirect, sur les matières mixtes, c’est-à-dire les
hl :
indirect ayant été accepté par le Droit public des sociétés composant
J. (2) D’après le livre d’Y. DE LA Brière : La « Société des Nations » ? (Paris, 1918) son article : Paix et Guerre, $ III, dans le DICTIONNAIRE APOLOGÉTIQUE (sOuSs la direction »A. D'ALÈS), 1920, T. III, col. 1272-1301.
… (2) Fr. DuyaL, La Chrétienté du Moyen Age, dans L'Église et la Guerre, Paris, 1913.
plus ou moins ennemies ou rivales. L'Europe du Moyen Age s’efforca,
questions civiles où la conscience est engagée. L'exercice de ce pouvoir
C4 BR AT AN QUE EE
la Chevalerie contribua aussi à rendre la guerre plus humaine (1)
États modernes eut brisé l’organisation politico-religieuse de la Chré”
Ven
la Chrétienté, le Saint-Siège devint l’arbitre suprême de ce que l’on 4 appelé la Respublica Christiana. * | “
Les décrets des Papes et des Conciles introduisirent, dans le Droit, public des Cités et des Royaumes, des règles qui peu à peu modifièrent les relations internationales dans le sens de plus de justice et d’équités L’arbitrage du Saint-Siège ou des hauts dignitaires ecclésiastiques empêcha ou abrégea nombre de conflits sanglants. L'idéal chrétien d
« La proclamation du principe de la Paix de Dieu, puis l’institutior (beaucoup plus réelle et efficace) de la Tréve de Dieu, la réglementation: du droit d’asile et des immunités ecclésiastiques parviendront indubi tablement à restreindre les calamités de la guerre, à en exempter certains! temps, certains lieux, certaines catégories de personnes et de biens au nom de la législation commune qui s’impose à toutes les puissances! de la Chrétienté (2). » L.
Cette belle organisation n’eut qu’une efficacité partielle et relatives car elle fut tenue en échec par l’action des passions mauvaises. Trop souvent l’intervention de l’Église fut impuissante. Cependant l’histoire. n'offre pas d’exemple d’une tentative de ce genre qui ait donné des, résultats comparables. Ils justifient « la profonde admiration dont l’ensemble de mes méditations philosophiques », déclare loyalement. Auguste Comte, « m'a depuis longtemps pénétré envers cette économie générale du système catholique au moyen âge, que l’on devra to de plus en plus comme formant jusqu'ici le chef-d'œuvre politique de
la sagesse humaine » (3). | B) Équilibre des Puissances. — Quand la constitution des grands
tenté au Moyen Age, et que la Réforme protestante eut rompu l’unité” de croyances religieuses et d’obédience ecclésiastique, une nouvelle formule politique se dégagea peu à peu comme règle des relations internationales : ce fut le principe de l’Équilibre des Puissances. … À
Le principe de lÉquilibre européen fait son apparition sie dans les traités de Westphalie (1648). Les Puissances catholiques et protestantes, liguées contre les Habsbourgs, avaient pour but commun de détruire la suprématie de la Maison d'Autriche-Espagne, qui était" une menace permanente pour la tranquillité de l’Europe. La coalition après sa victoire, avisa au moyen de contenir cette Puissance domi-.
Poe trie s Ponge)
(7) Cf. L. GAUTIER, La Chevalerie, Ch. 1.
(?) Y. DE LA BRIÈRE, Article cité, Ibidem, col. 1274. É (5) A. ComMTE, Cours de Philosophie positive, T. V, Leçon LIV, Paris, 148692, p.. 234,
Er
au bas.
ESSAIS D'ORGANISATION JURIDIQUE INTERNATIONALE 317 matrice. Pour sauvegarder l'indépendance et la sécurité de chaque
que les principaux États, par eux-mêmes ou par leurs alliances, s’équilibrent et se fassent contrepoids, de manière à conserver aussi exactement que possible la proportion des forces respectives. Telle est la conception qui domina le Droit international pendant les xvrre et xvire siècles, et qui, au x1x°, se retrouvera sous des étiquettes différentes. À
la France et de ses alliés contre la prépondérance de la Maison d’Autriche, s’exerça ensuite contre la suprématie française sous le règne de Louis XIV. Elle inspira les coalitions dirigées contre la Révolution Vet contre Napoléon Ier. Elle présida au dépècement de la Pologne et, Üde notre temps, à certains démembrements de l’Empire ottoman.
nn
Triple Entente.
ét peut rendre encore de véritables services. Mais il faut se garder “d’ériger ce procédé utile en doctrine juridique, sous le nom de principe de l'équilibre, comme s’il'avait la valeur d’un principe se suffisant à lui-même. Les règles absolues du droit et de la justice doivent présider Là ses applications. Sinon il peut servir de prétexte aux réglementations “les plus injustes. « Dans chacun des Congrès tenus depuis trois siècles par les Puissances européennes, il serait facile de relever les innom- “brables échanges, trocs, marchandages de provinces et de populations, accomplis, en contradiction avec le bon sens ou avec la morale et le droit, pour appliquer le principe sacro-saint de l'équilibre politique de PEurope et du monde. Le caractère immoral du principe d'équilibre, considéré comme règle suprême du droit des gens, apparaît à ce résultat constant que les frais des opérations compensatoires décrétées par
“les mêmes tares indélébiles que les diverses morales de l'intérêt (1).» ME sua). 4 |
…._ C) Directoire européen. — On appela ainsi le statut qui fut pré- “paré dans les délibérations du Congrès de Vienne. Le dernier traité de 1815, celui du 20 novembre, stipula que les quatre confédérés de l'AI-
“resteront unis pour maintenir la paix de l’Europe. La France fut admise “en 1818 dans le Directoire européen.
ne
dé (7) Y. pe LA BRrièRe, Art, cité, Ibidem, col. 1277.
peuple, les diplomates s’efforcent d'organiser l’Europe de telie façon |
Cette politique d'équilibre, qui est appliquée d’abord en faveur de
Avant 1914, on avait opposé à la Triple Alliance le contrepoids de la
Considéré comme procédé ou recette, le système d'équilibre a rendu
les diplomates des grands États sont inévitablement supportés par les Puissances les plus faibles. Le principe d'équilibre portera donc toutes
“liance de Chaumont, l'Angleterre, l'Autriche, la Prusse et la Russie,
sh
CU l xt
Le Directoire adopta pour principe celui de la légitimité, c’est-à-dire le respect des Gouvernements consacrés par la tradition historique de chaque pays. Il eut une courte durée (1815-1830). C'était fatal. Une” fois passé le danger commun que l’ambition conquérante de Napoléon 18" avait fait courir à l’Europe, le trait d’union manqua. Au lieu d'examiner" les questions pendantes en se plaçant au point de vue du bien collectif M chaque puissance les envisagea d’une façon égoïste, préoccupée de ses intérêts immédiats et particuliers. Le Directoire européen se trouva impuissant devant la Révolution de Juillet en France, la proclamation de l’indépendance de la Belgique, le soulèvement de la Pologne. Chaque État s’efflorçca de pourvoir lui-même à ses propres besoins. D
D) Concert européen (1). — Après 1830, les principales Puissances de l'Europe se concertèrent, dans les circonstances critiques, pour! prendre en commun et les imposer à autrui certaines décisions collec-\ tives, qui peu à peu furent acceptées comme les formules successives du Droit international. Leur ensemble peu cohérent a formé ce qu’on est convenu d’appeler le Concert européen (1830-1914).
Le Directoire européen avait admis comme principe de Droit public la politique d’intervention pour maintenir la légitimité. Le Concert. européen vise à maintenir l'équilibre et la paix entre les États: mais, pour diriger son action, il ne suit aucune règle permanente. Ses préfé-" rences sont pour les solutions empiriques et les compromis qui varient avec les circonstances. Tantôt il encourage ou tolère l'application dun principe des nationalités (112) ; tantôt il comprime l’élan des nations renaissantes en s'inspirant uniquement de considérations utilitaires u tirées de l'équilibre européen. Parfois il laisse dormir le principe d’inter… vention : l'unité italienne et l’unité allemande s’accomplissent, comme s’il n'existait pas. Le plus souvent il intervient : affaires ottomanes,. balkaniques, africaines, asiatiques. | a
Sans doute, le Concert européen a rendu des services appréciables Mais n'ayant, pour éclairer ses décisions, aucun principe supérieur qui soit la formule objective du Droit, il n’offrait pas une garantie efficace pour l’ordre juridique. Sa composition même est vicieuse. C’est un syn-. dicat formé par les grandes Puissances qui, trop souvent, ont fait bon marché des intérêts des petits États réduits à subir leurs exigences, « quel que soit le déni de justice dont ils sont victimes. ; 11
E) Conférences de La Haye (1899 et 1907) (2). — La rapidité des moyens de transport et d’information, la facilité des échanges ont
(*) Cx. Dupuis, Le Principe d'équilibre et Le Concert européen, Paris, 1909. : + (* Cf. L. RENAULT, Les deux Conférences de la Paix de 1899 et de 1907, Paris, 1909."
1 CS e PAR.
insensiblement introduit, chez les divers peuples du monde, une uniformité croissante dans la manière de vivre et une étroite solidarité commerciale, industrielle et agricole. Ces conditions nouvelles du monde “contemporain ont eu leur contre-coup dans le Droit international re ou public, qui s’est notablement perfectionné. Les articles 282 à 4295 du Traité de Versailles (28 juin 1919) énumèrent un très grand nombre de conventions internationales réglant les droits des particuliers et ksignées par 10, 20, 30 Puissances. | Ë\ A ce mouvement de transformation se rattache, dans le domaine Eu Droit international public, l’œuvre des Conférences de La Haye. L La Conférence de 1899 élabora une convention pour le règlement pacifique des conflits internationaux. Une Cour permanente d’arbi- Étrage, composée des représentants de toutes les Puissances contrac- “tantes, a pour mission de juger les litiges qui lui sont déférés. L’arbitrage en question est limité à certains cas et facultatif, c’est-à-dire . abandonné au libre choix des contractants. Entre 1899 et 1914, cette “Cour a réussi à donner à une douzaine d’affaires épineuses une solution pacifique et équitable:
… Ilest clair que, s’il n’est pas reconnu comme obligatoire par toutes
“les Puissances contractantes, l'arbitrage international ne sera qu'un “remède platonique, quand surgiront les questions brûlantes qui surex- _citent l'amour-propre ou l'ambition de peuples rivaux. Les plus forts “n'auront cure de l'arbitrage facultatif. Aussi la Conférence de 1907 Drépara-t-elle un projet établissant l'arbitrage obligatoire. Il fut accepté par 33 Puissances et rejeté par 8 autres. Une adhésion unanime eût été _ nécessaire. M Excellent dans ses intentions, ce projet avait une lacune très grave : l'absence de sanctions pour urger l'exécution de la sentence rendue. L’arbitrage, même obligatoire, dénué de sanctions serait d’une médiocre “efficacité. Car toute sentence, qui impose une contrainte onéreuse, & bien des chances d’être éludée tôt ou tard par les intéressés, si l’on ne met pas la force au service du droit. | os Ce sont les terribles calamités de la guerre de 1914-1918 qui ont mis en pleine lumière la nécessité de l’arbitrage obligatoire muni de sanctions internationales efficaces. Le Message du 1er août 1917, où Benoît XV offre sa médiation aux belligérants, réclame cette transformation du Droit international : « Le point fondamental doit être qu’à la force maté-
accord de tous pour la réduction simultanée et réciproque des armements, selon des règles et des garanties à établir, dans la mesure néces-
“ puis, en substitution des armées, l’institution de l’arbitrage, avec sa haute fonction pacificatrice, selon des normes à concerter et des sanctions
“rielle des armes soit substituée la force morale du droit ; d’où un juste .
… saire et suffisante au maintien de l’ordre public dans chaque État
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à déterminer contre l'État qui refuserait, soit de soumettre les ques tions internationales à l'arbitrage, soit d'en accepter les ANARIURE, » On peut ramener à tro les sanctions internationales : a) Sanctions morales : flétrissure publique que la Cour suprême
* d'arbitrage infligerait à tout État qui aurait gravement enireint less
aux armes, au lieu de s'adresser à la justice arbitrale pour trancher le, litige, ou aurait refusé de se soumettre à la sentence d'arbitrage.
b) Sanctions économiques : rupture aussi complète que possible des relations commerciales avec la Puissance violatrice du droit. Un blocus sévère serait une sanction très énergique, parce qu’il met le pays bloqué» dans une situation qui finit par devenir intolérable. :
c) Sanctions militaires : la Cour suprême aurait le droit de requérir} lintervention armée de certains États contre la Puissance prévari-« catrice.
Cette réquisition ne serait pas, en fait, aussi lourde pour 7 Puis. sances obligées d'intervenir qu’elle semble à première vue. Car le fonc-« tionnement de l'arbitrage obligatoire doit avoir pour préface « la réduc. tion simultanée et réciproque des armements ». 4
Cependant il ne faudrait pas nourrir l'illusion qu’une ère de paix perpétuelle se lèverait sur le monde, si tous les États avaient consenti ÿ au désarmement et accepté cet ensemble de sanctions. Car, étant données : les passions qui sont inhérentes à la nature humaine, il surviendrait des: cas où les sanctions ne seraient pas appliquées ou le seraient d’une. façon insuffisante. Si l’on n’arrive pas à donner aux sanctions toutes ampleur et la force désirables, ce sera déjà beaucoup de leur assurer | une efficacité relative et partielle. C'est pourquoi les efforts tentés pour | 4 améliorer le Droit international sont dignes d'encouragement. }
F) Société des Nations. — Les vingt-six premiers articles du à Traité de Versailles codifient « le pacte qui institue la Société des. Nations ».
Cette Société a pour membres originaires les trente-deux États qui. £ se déclarèrent contre l'Autriche et l'Allemagne. Les treize États, restés: neutres pendant la guerre, sont invités à entrer immédiatement dans la Société. Pour l’admission de l'Allemagne et de ses alliés la majorité des deux tiers de ces quarante-cinq Puissances sera nécessaire. Ni
Trois organes essentiels doivent assurer le fonctionnement de la. Société : une Assemblée générale, un Conseil exécutif, un Secrétariat permanent. :)
Dans l'Assemblée, chaque Puissance ne disposera que d’une seule. voix et ne pourra avoir que trois représentants. La date de ses réunions n'est pas prévue. |
Le Conseil se réunit au moins une fois par an. Il doit comprendre
obligations du Droit international, et, notamment, qui aurait recouruk | :
rmalement neuf nee Cinq d’entre eux sont, de droit, les délégués és « principales Puissances alliées et associées » : États- Unis, Empire ritannique, France, Italie, Japon. Les quatre autres seront désignés par l’Assemblée générale. Provisoirement, c’est la Belgique, le Brésil, PEspagne et la Grèce qui envoient des délégués: Sauf en matière de procédure, les décisions de l'Assemblée et du Conseil doivent être prises : l'unanimité.
Ÿ _ Le Secrétariat est établi au siège de la Société, à Genève. Toutes les
| rattachées à Lcétte nouvelle organisation.
és Les représentants et agents de la Société jouissent des Deiiléeds et immunités diplomatiques. ' La Société des Nations, telle que l’a organisée le Traité de Versailles, mérite et des éloges et des critiques.
» « C’est une tentative utile et méritoire d'organisation juridique iternationale. Elle marque un progrès sur l’œuvre des Conférences de Ba Haye. Elle édicte (en principe) la réduction générale et proportionnelle des armements. Elle rend obligatoire, en cas de conflits interationaux, le recours aux solutions pacificatrices. Elle établit un système juridique de sanctions internationales contre les violateurs de la paix et d u pis parmi les peuples. Les règles du bon sens n’ont pas été enfreintes.
- « Par contre, la rédaction du pacte de 1919 est défectueuse et De. … Si l’on veut aller au fond des choses, on devra constater que. procédure de règlement pacifique des conflits internationaux est angement compliquée, peu conforme aux exigences de la psychologie es peuples qui, dans l’exaspération de leurs passions nationales, ont nvie de recourir aux violences guerrières. Aucune mesure pratique n'est prescrite ni même suggérée pour accomplir sans tarder la réduction générale et proportionnelle des armements : on se contente d'annoncer que des commissions internationales vont étudier les voies et moyens. la formule des sanctions économiques est tellement sommaire et absolue qw’elle dit trop pour être praticable. La formule des sanctions militaires
international aucune assurance actuelle et consistante : le fait est d’une telle évidence que, le jour même où fut signé le Traité de Versailles, PAngleterre et les États-Unis ont reconnu la nécessité de signer un autre traité avec la France pour garantir celle-ci contre une agression possible de la puissance allemande (1). »
…. G) Participation du Saint-Siège. — « Durant la grande guerre,
(2) Y. pe LA BRiÈèRE, Ari. cité, Ibidem, col. 1293-1294.
TRAITÉ DE PHILOSOPHIE. — T. Il. — 11.
dit, au contraire, beaucoup trop peu et ne fournit au maintien de l’ordre …
PE
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Benoît XV a été l’apôtre infatigable et dénes de ae paix, de justice et de la charité entre les peuples en armes. Il a réalisé avec. incontestable succès un admirable effort pour atténuer partout les reurs de la catastrophe en faveur des blessés, des prisonniers, des détenti civils, des populations envahies, des régions dévastées. Dans son Messa pacificateur du mois d'août 1917, il a solennellement formulé, (avec de précision que ne l’avait encore fait le président Wilson) les princi]
principe de l'arbitrage obligatoire, le principe des sanctions inter nationales, le principe de la réduction générale et proportionnelle | armements : bref, chacun des articles fondamentaux que les négo teurs du traité de Versailles devaient promulguer un peu plus tard d le Pacte (assez médiocrement libellé) de la Société des Nations. :
« La collaboration effective de la Papauté romaine pourra donné aux nouvelles institutions juridiques de l’organisation naissante (et combien fragile !) quelque chose de l'autorité morale, du prestige et de la solidité qui leur seront absolument nécessaires et que nulle auti consécration ne suffirait à leur garantir (1). » |
PRINCIPE DES NATIONALITÉS
Le principe des nationalités a été un ferment de troubles et d divisions au cours du xix® siècle. Pour en apprécier la valeur, il fau Lu dissiper l’équivoque qui se cache sous les mots. |
A) Sens des mots Nation, Nationalité. — On peut les prend au sens naturel ou au sens politique : :
1° Sens naturel : le mot Nation (Vatio, nascor (naître), signif 1e alors un groupe d'hommes unis par la communauté d’origine (vg. les Juifs) ou du moins par un même ensemble de caractères corporels’et psychiques, fruit d’une commune évolution historique (vg. les França les Italiens). La communauté de langue est la propriété caractéristique principale. Dans ce sens, une nation peut contenir des éléments d’origh différente (vg. en France : Gaulois, Germain, Celte), mais qui avec” temps se sont si bien mêlés qu’il est difficile, sinon impossible, de 1 discerner. — Dans ce cas, Nation est à peu près synonyme de Pairu
(1) Y. DE LA BRIÈRE, Art. cité, Ibidem, col. 1299. (2?) TAPARELLI, Essai théorique de Droit nûâturel, Tome IV, Note 140. — V. CATHRE Philosophia Moralis, P. II, L. II, C. 1v, Art. IV, n. 747-748, Fribourg-en-Brisgau, 191 Fee DonNAT, Ethica specialis, Sect. III, C. 11, Art. I, Appendice, n. 249-254, Innsbruss 12. 2%
D ns PRINCIPE DES NATIONALITÉS ' 325 | 20 Sons politique ou juridique : Nation signifie alors un corps social séparé, complet, indépendant. Ici, le mot est synonyme d'État. | La même distinction $ applique au mot /Vationalité, qui signifiera
_ tantôt unité d’origine ou de qualités naturelles, tantôt unité de gou- | nent …._ Les faits montrent le bien fondé de cette distinction. Une même nation, au sens naturel, peut être en fait composée de plusieurs nations au sens politique : vg. l'Allemagne. Inversement, une même nation, au sens politique, peut englober plusieurs nations au sens naturel : Êvg. l'Autriche jusqu’au Traité de Versailles (1919) ; les États-Unis. BB) Énoncé et Valeur du Principe des Nationalités è WI. — Enoncé : Tout groupe d'hommes formant une nation a le droit. de $e constituer en État politique distinct et indépendant. Plus brièvement : La nationalité politique doit suivre partout la nationalité naturelle. Ce principe a été l’âme de l’Ztalianisme, qui a réalisé per fas et nefas l'unité politique de l'Italie. IL inspire actuellement le Pangermanisme, le Panslavisme, le Pantouranisme.
… [I — Ce principe n’est pas démontré : les arguments apportés en sa faveur montrent seulement qu’il y a dans les nations, au sens naturel, la tendance à former des communautés politiques sui juris. Il est certain que dans les pays qui bénéficient de l'unité naturelle et de l’unité politique, le trait d'union social est plus résistant et que le bien commun “est plus facile à procurer, parce que les causes de divisions sont moihs nombreuses. Mais ces arguments ne prouvent pas que la considération de la nationalité doive seule entrer en ligne de compte ou. l'emporte tellement sur les autres qu’il en résulte un droit impérieux à l’unité politique indépendante et qu’il faille lui sacrifier tout le reste : d’abord la stabilité sociale, premier bien des États ; puis, les traditions historiques, les exigences locales, les nécessités économiques, bref tous les résultats accumulés par une longue suite d’efforts en commun. … III. — Ce principe doit être rejeté, car :
19 La nature pousse les hommes à entrer en société afin de garantir la sécurité de tous et de promouvoir la prospérité publique. Or beaucoup à autres conditions sont requises pour obtenir cette fin sociale et y . contribuent plus efficacement que la nationalité : vg. étendue conve- _nable du territoire, sa productivité, libre accès à la mer, commodité et sûreté des débouchés commerciaux par terre, communauté de mœurs et d'institutions, surtout stabilité de l’ordre. La nature veut donc que, dans la constitution des États, la première place soit donnée, non aux considérations tirées de la nationalité, mais à celles qui se rapportent à . prospérité du pays.
20 En fait, depuis les temps les plus reculés, on constate (le peuple jui isolé des autres et conduit par une Providence spéciale, est peut-
peut d'ordinaire les en séparer pour former un État indépendant. Par
324 PRINCIPE DES NATIONALITÉS _ (112% être l'unique exception) que les États sont formés de la fusion de plusieurs nationalités. Si le principe des nationalités était vrai, il faudrait. donc conelure que, jusqu'au x1x® siècle, tous les peuples de la terre ont à ignoré ou méconnu le fondement légitime de l’ordre social. Pi
30 L'application de ce principe est le plus souvent impossible." En effet, les membres de même nationalité sont tellement dispersés, M différents dans leurs habitudes et mêlés aux autres nations qu’on ne à
exemple, comment réunir en un corps social les restes de la race celtique épars en France, en Angleterre, en Irlande ? Qui leur assignera un territoire convenable ? Il est manifeste que pour appliquer pleinement . ce principe il faudrait bouleverser le monde de fond en comble. Ce serait déchainer des troubles et des guerres sans fin. 10 C) Conclusion. — Ce principe est done inacceptable, parce qu'il présente, comme de plein droit, le passage de la nationalité naturelle à la nationalité politique. Sans doute, la nationalité naturelle est un élément qui dispose et prépare l'établissement d’une nationalité poli-® tique ; c’est une raison de convenance éloignée et indéterminée qui ne, saurait constituer un droit strict, d'autant qu’elle est en CONCUTTENCE M avec d’autres exigences sociales que nous avons rappelées. Pour que le passage de la nationalité naturelle à la nationalité politique s'opère légitimement, il faut qu’il s’effectue sans léser les droits d'autrui. Un concours de circonstances exceptionnelles, rarement réunies, est néces-M saire. C’est ainsi qu’à la suite de la grande guerre de 1914-1918, plusieurse groupes de la race slave ont pu se constituer en États autonomes 4 Pologne, Tchéco-Slovaquie, Yougo-Slavie. | 704 D) Remarque. — À l’occasion de la guerre de 1914, un autre prin-h cipe, d’une portée plus étendue, a été mis en avant : Droit des peuplesk à disposer d'eux-mêmes. 11 en est de ce principe, comme du principe des nationalités : son application est subordonnée à certaines conditions. # S’aoit-il de citoyens, libres de tout engagement, qui veulent se. constituer en société ? Il leur est loisible de disposer d'eux-mêmes en choisissant la forme de gouvernement qui leur convient le mieux (86). S'agit-il, au contraire, de peuples faisant déjà partie d’une sociétés établie ? Pour que ce principe soit applicable, il faut que ces peuples, puissent s’en servir sans blesser les droits de personne et sans manquer aux engagements qui les lient à la société à laquelle ils appartiennent Or à la suite de certains événements, de grandes commotions sociales, par exemple, il peut arriver que des peuples se trouvent, par la force, des choses, dégagés des liens qui les attachaïent les uns aux autres ?\ c’a été le cas des nations que renfermait l'empire composite d'Autriche Dans son appel aux belligérants (28 juillet 1915), Benoit XV leur disait : « Pourquoi ne pas peser, dès maintenant, avec une sereine
Em
%, tu sà
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regarde les questions territoriales, comme par exemple, celles qui sont ébattues entre l'Italie et l'Autriche, entre l'Allemagne et la France, Ml y a lieu d'espérer qu’en considération des avantages immenses d'une paix durable avec désarmement, les parties en conflit voudront bien les examiner avec des dispositions conciliantes, tenant compte, dans la
pirations des peuples, et, à l’occasion, coordonnant les intérêts partiliers au bien général de la grande société humaine. Le même esprit équité et de justice devra diriger l’examen des autres questions terririales et politiques, et notamment celles relatives à l’Arménie, aux tats balkaniques et aux territoires faisant partie de l’ancien royaume
stement concilier les sympathies des nations. »
Il ne faut pas identifier la morale et la politique, comme fait Platon, iisque la politique a pour but de diriger l’activité de l’homme vers prospérité temporelle, tandis que la morale a pour objet de le diriger
Machiavel, car toute activité raisonnable doit être subordonnée au
er les citoyens à pratiquer la vertu, mais il doit faire respecter la 1 morale dans ses rapports avec l'ordre social.
les, comme les individus, de l’usage de leur liberté ; mais, n'ayant is limmortalité de l’autre vie, elles sont punies ou récompensées dès monde. Cette sanction consiste dans le progrès ou la décadence, civilisation ou la barbarie. Elles ne sont point vouées, étant libres,
les peuvent se relever par la pratique des vertus sociales.
LA CIVILISATION
14) BALMÉS, Le Protestantisme comparé au Catholicisme, T. I, Ch. xx11 Sqq. — LÉON XIII,
nscience, les droits et les justes aspirations des peuples ? » Et dans le essage (1er août 1917) où il leur offrait sa médiation : « Pour ce qui .
esure du juste et du possible, ainsi que nous l'avons dit autrefois, des :
Pologne, auquel, en particulier, ses nobles traditions historiques et les uffrances endurées, spécialement pendant la guerre actuelle, doivent
vers l’honnête, c’est-à-dire vers la fin dernière, le souverain bien. Mais elles ne sont pas non plus séparées, comme le soutiennent les disciples :
en, à la fin dernière, donc à la morale. L'État n’a pas pour mission de
C’est d’ailleurs l'intérêt de la société, car les nations sont respon=
une loi fatale de progrès, de déchéance et de dissolution finale : mais .
» Cest un état social de perfection et de bonheur, résultant de la encontre harmonieuse de divers éléments. Ces éléments sont multiples :
ructions sur l’Église et la Civilisation. — M. »'HuLST, Conférences de Notre-Dame,
LA CIVILISATION
10 Aris industriels : agriculture, commerce, industrie. — 20 Beaux-Arts et Sciences. — 30 Institutions civiles, morales, religieuses. Lesquels\ entre ces éléments divers, l’emportent en dignité et en puissance, et, par conséquent déterminent le degré de civilisation ? Le bonheur et la perfection de l’homme individuel et social consistent dans la satisfaction des tendances légitimes de la nature humaïne. Or cette satisfaction se trouve dans le développement simuliané, mais coordonnén de tout l’homme, c’est-à-dire de sa triple vie, vie physique, vie intellectuelle, vie morale. Comme ces trois vies sont inégales en valeur, ainsi seront inégaux les éléments du bonheur individuel et social, les éléments de i civilisation qui s’y rapportent. Dès lors il faut TARDE HE ve die 1
— Au plus bas degré, les Aris industriels, qui, par eux-mêmes,s ne ut qu'à la vie physique.
IT. — Au degré intermédiaire, les Arts,.les Lines et les Sciences qui alimentent la vie de l'esprit. Comme cette vie est inférieure à la viel morale, la civilisation ne réside pas surtout dans la spspaeur de 14 culture scientifique et artistique. ,
III. — Au sommet, les Mœurs qui sont la vie enr même. Le Institutions civiles sont des moyens pour entretenir les bonnes mœurs mais c’est surtout la Religion qui est la sauvegarde efficace de la moralités La religion, même mêlée de faux, est plus favorable aux mœurs ques Pirréligion. Mais c’est la vraie Religion, le Christianisme, qui est le meilleur instrument de civilisation. L'idéal, pour la société comme pour Pindividu, c’est le développement complet, mais subordonné. des trois vies matérielle, intellectuelle et morale, dont lunion harmonieuse produit la fleur ‘de la civilisation. Or cet équilibre est difficile à réaliser d'ordinaire, quand les éléments inférieurs sont en progrès, les éléments supérieurs sont en baisse : accroissement de richesse, diminution de moralité. Pour maintenir haut le niveau moral, malgré toutes les séduc= tions du progrès matériel, il ne faut rien moins que l’intervention surnas turelle de la grâce. On ne doit pas repousser le progrès HE mais il faut le christianiser ; c’est le réactif nécessaire. |
IV. — Objection : : le détachement de la vie présente SU par le Christianisme est un obstacle au progrès matériel. — Ce détachement,. en modérant les convoitises et en maïtrisant les passions, contribue au bonheur social. L’objection vaudrait si le Christianisme refusait toute. valeur au progrès matériel, mais il lui accorde une valeur relative. ê
4895, VI®° Conf. — H. RAMIèRE, L'Église et la Civilisation moderne. — H. PEscx, L'Église. ei la civilisation, dans les STIMMEN Aus ManriA LAAGH, 1895, p. 1 : 178 sqq. — GUIZOT, Histoire générale de la Civilisation en Europe. Histoire de a Civilisation en France. : Brooks ADpams, La Loi de la civilisation et de la décadence. —* CH. RICHET, Qu'est-ce ques la Civilisation ? dans REVUE pes DEUx Monpes, 1923, T. II, p. 391-411.
LE PROGRES
. V. — Remarque : S. Mill (1) ramène aux suivantes les conditions de “ la civilisation : Densité de la population, Activité productrice de la richesse, « Esprit d'association, Respect de l'ordre. Cette énumération ne vise que 5 les éléments économiques et sociaux : elle oublie les éléments intel- …. lectuels et moraux : Keligion, Sciences, Beaux-Arts.
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que ceux de la civilisation (2). Le progrès c’est la marche en avant vers . la réalisation de la perfection. La perfection est le plein développement
À des puissances d’un être dans le sens de sa fin (114). |
Mais on peut se poser une question nouvelle. L’humanité est-elle
de monter plus haut. La perfectibilité de l'humanité est-elle aussi indé-
se perfectionner de plus en plus. Mais le progrès sera-t-il en fait indéfini ? On ne saurait répondre d’une façon absolue. La loi du progrès n’est pas … fatal, puisque les individus composant la collectivité sont libres. Sans & doute çà et là il y a recul et décadence, mais il semble que l'humanité, prise dans son ensemble, progresse (3). Cette conception n’a rien de é commun avec celle de Hegel et de P. Leroux, qui rêvent pour l'humanité _ une perfection sans terme assignable, par un progrès fatal et continu : “pour eux l’humanité c’est Dieu même en train de se faire. IT. — Le Progrès moral : le progrès matériel, économique, scienti- .lique est manifeste. Le progrès moral est beaucoup moins évident,
non seulement à cause de la complexité de la question, mais parce que
(2) S. Mix, Dissertations and Discussions political, T. I, p. 160 sqq. Londres, 1859. » (2?) CONDORCET, Esquisse d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain. — TJ: Féuix, Le Progrès par le Christianisme. — FR. BouILLier, Morale et Progrès. — SPENCER, Essais sur le Progrès — G.DEe GREEFr, Le transformisme social. — J. PI0GER, La vie sociale, La morale et Le progrès. — W. BAGEHOT, Lois scientifiques du développement des nations. — &_ FreDeRicr, Les Lois du Progrès. — MaTTEuzzi, Les facteurs de l’évolution des peuples, —
Trad. de l'anglais par FOLGHERA. — P.-F. THoMAs, Pierre Leroux, sa vie, son œuvre, sa _ doctrine.
…. (°) « La Providence humaine, qui conduit admirablement toutes choses, gouverne la Lsuite des générations humaines, depuis Adam jusqu’à la fin des siècles, comme un seul “ homme, qui, de l’enfance à la vieillesse, fournit sa carrière dans le temps en passant par “ous les âges. » Saint Augustin, cité par Em. FAGUuET, Cf. Revue des Cours et Conférences, 8 déc. 1898, p. 149.
I. — Le Progrès en général : ses éléments constitutifs sont les mêmes
indéfiniment perfectible ? La perfectibilité de l'individu est indéfinie ci . quant au degré possible d'imitation de l’idéal, en ce sens que, si de fait 4 chacun s’arrête à un degré fini de perfection, il lui serait toujours possible 0
finie ? Étant composée d'individus indéfiniment perfectibles, elle peut
_ManRwINET, De la perfectibilité humaine. — C.-S. DEvAs, L'Église et le Progrès du Monde.
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l’un de ses éléments reste inaccessible : à savoir les ‘intentions. On nel | peut nier cependant qu’il y a un progrès réel : j 19 Dans la Connaissance des idées morales. — L’ensemble de Dumas 4 nité est mieux instruite de ses devoirs. On réprouve aujourd'hui communément l'esclavage, les vengeances exercées par autorité privée, les # raifinements dans les tortures, la mise à la question pour arracher des aveux. Il y a un sentiment plus vif des droits de l'équité, un souci plus» grand de la justice distributive, une tendance de plus en plus accentuée à tempérer, par des institutions de bienfaisance et des mutualités, les conséquences pénibles de l'inégalité des conditions. Les rapports inter-\ nationaux se sont adoucis : le pillage, le massacre des prisonniers, l’emploi M
d'armes empoisonnées, etc., sont prohibés par les nations civilisées.
Le recours à l’arbitrage pour régler les conflits entre peuples commence »
à entrer dans les mœurs. / 20 Dans le Respect extérieur de l’
RELATIF AU DROIT INTERNATIONAL
BourGeotïs (L.), Pour la Société des Nations, Paris, 1909.
CoMBEs DE LESTRADE (Vicomte), La Vie internationale, Paris, 1910.
VAcANDARD (E.), Études de Critique et d’Hi istoire religieuse, 2e Série, M p. 117-243, Paris, 19102.
HENRION (CH. ; La Nation et le Droit des Gens, Nancy, 1911.
HanorTaux (G.), La Politique de l’équilibre et l'Organisation de le. nie Paris, 1912.
NoRDAU (M.), Les Mensonges conventionnels de notre Civilisation, Paris, 191211,
CR ue, : |
LR
nr
arr. ec
Al |
les droits de chacun sont mieux DOtÉGEs que dans les siècles passés. ‘4
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EXISTENCE DES DEVOIRS ENVERS DIEU
… A) Objection : certains philosophes ont nié l'existence des devoirs envers Dieu, sous prétexte qu'il y a une trop grande disproportion entre Dieu et la nature humaine, et que Dieu n’a pas besoin d’hommages, qui ne peuvent rien ajouter à sa perfection et à son bonheur.
B) Réponse : 10 Malgré la distance qui sépare Dieu de l’homme, il existe entre eux des rapports de Créateur à créature, d’où découlent pour l’homme des devoirs.
“ 20 Sans doute, nos hommages ne peuvent accroître la perfection “et le bonheur de Dieu, puisqu'il est l’Étre infiniment parfait et heureux. Mais les devoirs n ont pas pour origine et mesure les avantages de ceux
We
de en sont l’objet : vg. un historien ne peut calomnier les morts sous Couleur que la diffamation ne leur nuit pas.
# 30 Les devoirs de l’homme envers Dieu découlent nécessairement de “la nature de Dieu et de la nature de l’homme ; étant admis que Dieu est créateur, il s'ensuit que la créature raisonnable est essentiellement dépendante de son créateur. La Religion naturelle est précisément | l'ensemble de ces rapports nécessaires qui rattachent l’homme à Dieu.
(2) Comme nous avons placé la Morale avant la Théodicée (T. I, INTRODUCTION, 7, D) nous étudierons, ici, les Devoirs envers Dieu pour ne pas morceler 1e Traité des devoirs. 6} MALEBRANCHE, Traité de Morale. — S. CLARKE, Discours sur la Religion naturelle. _— Kanr, La Religion dans les limites de la raison. — S. MiLL, Essais sur la Religion. — “1. Simon, La Religion naturelle. Dieu, Patrie, Liberté. — G. MOLINARI, La Religion. — FÉNELON, Lettres sur divers sujets de Métaphysique et de Religion. — A. GRATRY, La Connais- | sance de Dieu. — Cousin, Du vrai, du beau et du bien, XIIT® L. — M. D'HuLST, Conférences “de Notre-Dame, 1892, 1893. — W. WiLMERs, Précis de la Doctrine catholique, n. 241 et suiv. - TAPARELLI, Essai, Li. I, Ch. 1x. — R. DE LA GRASSERIE, Psychologie des religions. — RSS L'expérience PRADA _—— J,, ARRÉAT, Le Sentiment religieux en France.
é ss
ne parvienne qu’à présent à la connaissance de Dieu. Il a déjà entend
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I. — Prière : c’est l'élévation de l’âme vers Dieu pour
19 L’adorer : l'adoration est un sentiment de profond respect et di à soumission absolue qui n’est dû qu’à Dieu, à cause de l'excellence infinié de sa nature et de son domaine souverain sur nous. M
20 Le remercier des bienfaits reçus.
39 Lui demander pardon des fautes commises.
40 Implorer son secours pour nos besoins physiques et moraux.
Objections : la prière en tant.que demande est, dit-on :
a) Superflue, parce que Dieu sait tout ce dont nous avons besoind « J'adore Dieu, disait Rousseau, mais je ne lui demande rien, ce serait douter de sa Providence et de sa bonté. » — Réponse : nous devons prier, non pas pour faire connaître à Dieu nos besoins, mais pour mani fester notre dépendance vis-à-vis de lui.
b) I nefficace : Dieu est immuable, la prière ne pourra donc modifie les décrets éternels de Dieu. — Réponse : : les prières de Phomme, prévuess de toute éternité, rentrent dans le plan divin : « Nous ne prions pas, dit saint Thomas, pour changer le plan divin, mais pour obtenir ce . l'accomplissement a été, dans ce plan, SU bOraue à la prière (1). » Le savant Euler dit aussi : « Quand donc un fidèle adresse à Dieu une | prière digne d’être exaucée, il ne faut pas s’imaginer que cette prière
cette prière depuis toute éternité et si ce père miséricordieux l’a jugée digne d’être exaucée, il a arrangé exprès le monde en faveur de cette prière, en sorte Te laccomplissement fât une suite du cours naturel dess événements (?). ) #
c) une celui qui prie devient inerte et se croise les bras en: attendant le succès de sa demande. — Réponse : c’est un faux supposé. La prière bien faite implique la coopération de l’homme: Aiïde- toi À le ciel t'aidera. Autrement elle serait présomptueuse.
(1) S. THomas, Summa theologica, 2%, 2%, Q. LXX XIII, Art. 2 : Non enim proptér hoc oramus ut divinam dispositionem immutemus, sed ut id impetremus quod Deus disposuit per orationes esse implendum. Sur la prière, voir toute cette question LXX XII
(?) EuULER, Lettres à une princesse d'Allemagne, Lettre XC, 3 janvier 1761. — Sur.I4 prière voir une note remarquable dans TAPARELLI, Essai théorique de droit naturel, 100 ; SovEL p. 206 du T. IV., — Cf. J.-M.-L. MONSABRÉ, La Prière. Philosophie et Théologia
e la Prière. | ET
II. — Amour : Dieu n’est pas seulement la puissance infinie, il est encore la souveraine bonté et la beauté suprême ; nous devons donc aimer par-dessus toute chose. Il n’est pas seulement le Maître absolu,
… il est encore le Père infiniment bon. Le Parer Nosrer est la plus belle des prières. à FSC
* B) Culte extérieur : c'est la manifestation du culte intérieur par
“ des signes sensibles : paroles, gestes, attitudes. Il est nécessaire. En
1° L'homme tout entier, le corps aussi, par conséquent, est dépendant de Dieu; :1 doit donc lui rendre hommage par ses facultés phy- 11e
LC Te
sy … siques. | | 0 90 Il résulte de la nature même de l’homme qui est un composé | d'âme et de corps : à cause de cette intime union, tout sentiment un peu vif se manifeste au dehors. u.
+. 3oIl entretient le culte intérieur. Le sentiment religieux finirait _ par s’affaiblir, comme tout autre sentiment, s’il n’était jamais exprimé. | Jusqu'ici nous avons parlé du culte privé, sous sa double forme
intérieure et extérieure.
…._ C) Culte public : c’est celui qui est rendu à Dieu au nom de la » société. Il est nécessaire. En effet : de … 40 L'homme naturellement sociable est dépendant de Dieu aussi bien comme membre d’une société que comme individu. Dieu est l’auteur de l’ordre social et le dirige par sa Providence. | Aer _ 20 Les sociétés ont besoin, comme les particuliers, du secours divin. 30 Les actes du culte public entretiennent les sentiments de fra-. ternité et d'égalité. Les gouvernants ont donc le devoir de concourir au culte social. Une nation, qui n’a pas de culte public, se rend coupable.
. d’apostasie sociale ae
(2) Cf. G. Sonrais, Les Catholiques en face de la Démocratie et du Droit commun, L. 1 (Ch. 11, $ II, p. 144 5qq. RE
+" et les Principes de 1789 ou l'Église, l'État et La Liberté, 2°, Edit. en 1909.
SECTION II
ROLE DE L'ÉGLISE
A) Sa mission : 1° Dieu connu, aimé, possédé surnaturellement est :
l'unique fin et bonheur de l’homme. ,
29 Jésus-Christ est l’unique voie qui mène à cette fin bienheureuse. M
30 L'Église est l’unique dépositaire de la doctrine de Jésus-Christ. Par elle seule on va à Jésus-Christ, comme par Jésus-Christ seul on
va à Dieu. L'Église, comme dépositaire unique de la doctrine intégrale
de Jésus-Christ, doit conserver intact ce dépôt sacré, sans y rien ajouter, sans en rien retrancher.
B) Sa puissance et ses droits : ils sont proportionnés à sa mission :
19 La garantie de son autorité enseignante et gouvernante, c’est l’infaillibilité.
20 Cette infaillibilité est une assistance divine qui empêche l’Église
de se séparer jamais de Jésus-Christ.
(1) LIBERATORE, La Chiesa e lo Stato. Traité du Droit public de l'Église. — F.-J. MOULART L'Église et l'État. — CARDINAL PIE, Instructions synodales sur les principales erreurs du temps présent, Œuvres, T. II, p. 346; T. III, p. 128, T. V, p. 29 et suiv. — AT, Le vrai et le
faux en matière d'autorité et de liberté. — FR. CHESNEL, Les Droits de Dieu ei Les idées modernes. M — G. Aupisio, Droit public de l'Église et des nations chrétiennes. — CARDINAL HERGEN- RÔTHER, L'Église catholique et l'État chrétien. — P. Cu.-M. Le Droit social de l'Église. —.
PuiLztps, Droit ecclésiastique dans ses principes généraux. — F. CaAvAGnIs, Notions de Droit naturel et ecclésiastique. — CARDINAL TARQUINI, Institutiones Juris publici ecclesiastici. — M. MINGHETTI, Stato e Chiesa. — Em. OLLIVIER, L'Église et l’État au Concile du Vaticau.
Le Concordat et la Séparation de l'Église et de l’État. — J. AzBerTus, Die Sozialpolitik
der Kirche. — J.-V. ne DECkER, L'Eglise et l’ordre social chrétien. — Cu. PÉRIN, Les Lois
_ de la Société chrétienne. — M. D’HuLsT, Conférences de Notre-Dame, 1895, IVe et Ve cC.
L'Église et l’État. — TApARELLI, Essai... L. VII, Ch. 1. —- L. Jouin, Elemenia philos.
moralis, P. IV, sect. IV. — $S. SCHIFFINI, Dispuiationes philos. mor., Disp. VI, Sect. VI.—
M. B. Institutes de Droit naturel, L. X. — A. FRANCK, Des Rapports de la Religion et de
l'État. — L. BourGAIN, L'Église de France et l'État au XIXe siècle. —RuBICHON, De l'Action
du Clergé dans les Sociétés modernes —; EM. KBLLER, Les Syllabus de Pie IX et de Pie X
La je
… 30 L'objet direct de cette autorité c’est la doctrine de Jésus-Christ Hi est contenue dans l'Écriture Sainte et dans la Tradition orale des. dasteurs. L'Église est chargée d'expliquer cette doctrine : de là les
léfinitions dogmatiques qui ne font qu'en préciser le sens.
“ 40 Son objet indirects’étend aux erreurs opposées à la doctrine de
fésus-Christ : erreurs théologiques (hérésies), philosophiques, histo-
fiques, scientifiques. Dépositaire d’une vérité qui touche à tous les
rdres de connaissances, l’Église doit exercer sur tous ces ordres une
Jurveillance active, pour empêcher l’erreur, d'où qu’elle vienne, de
Sorrompre la doctrine de Jésus-Christ.
» 5o L’émiettement doctrinal du Protestantisme et les contradictions
fu Rationalisme montrent la nécessité bienfaisante d’une autorité infaillible. :
L 6o L'infaillibilité s'applique à la for et aux mœurs. L'Éolise n’en peut dépasser les limites, car ce serait faillir, ce qui est impossible.
4 To L’obéissance du catholique ne s’arrête pas aux décisions doctriales ; elle s’applique aussi aux directions données par le Pape. Le Pape.
effet n’est pas seulement Docteur ; il est en outre Pasteur.
CONSTITUTION DE L'ÉGLISE
… L'Église est une société surnaturelle, nécessaire, visible, hiérarchique, narchique, parfaite, indépendante. À j. —— Surnaturelle : a) dans sa fin, qui est la béatitude des hommes Dar la vision intuitive de Dieu; — b) dans ses moyens : la grâce, les acrements ; — €) dans sa forme, ses droits, sa constitution, qu’elle tient de Jésus-Christ seul.
DH — Nécessaire : tous ont l'obligation d’y entrer, dès qu'ils la connaissent. Tout baptisé est sujet de l'Église ; le catholique sujet fidèle ; Phérétique sujet rebelle. Les non-baptisés sont des étrangers à conquérir par la persuasion.
… III. — Visible : pour être obligé d'y entrer, il faut pouvoir la reconmaitre. Or Dieu l’a faite reconnaissable à quatre marques ou notes principales : l'APOSTOLICITÉ, l’UNITÉ, la cATHOLICITÉ, la SAINTETÉ. Cependant _ tout n’est pas nécessairement visible. Le corps de l'Église le sera, c’est-
FE
“(1) J.-B. FRANZELIN, De Ecclesia Christi. — BELLARMIN, De Romano Pontifice. — PALMIERI, De Romano Pontifice. — P. JeansACQUOT, L'Église. — Dom À. GrÉA, De lise et de sa divine Constitution. — MGR BESSON, Conférences sur l'Église. — J. FONTAINE, glise. — R. PLANEIx, Constitution de l'Église. — A.-D. SERTILLANGES, L'Église. —
D'HEBRIGNY, Theologica de Ecclesia, ? vol. Paris, 1921-1922.
CONSTITUTION DE L'ÉGLISE (119) à-dire la pratique extérieure du même culte, la profession extérieure de la même foi, la soumission extérieure à la même autorité. L'âme, c’est-à-dir la grâce sanctifiante, la sainteté, restera habituellement invisible. Mais le sainteté, étant un signe de l’Église, doit se manifester çà et là au deho d’une façon merveilleuse. On peut être du corps sans être de l'âme (ve. : catholique en péché mortel) ; on peut être de l’âme sans être du corps, san même soupçonner l'existence de l’Église (vg. hérétique, infidèle, si. F
sonne foi et la bonne vie les maintiennent en grâce avec Dieu). Ains l'explique la maxime : Hors de l’Église point de salut. Dans certaines conditions de bonne foi et de bonne vie pure, il suffit pour être sauvé de faire partie de l’âme de l’Église. | eue is
IV. — Hiérarchique : l’Éolise est divisée en deux cätégories : 19 Je peuple fidèle (Audc), les laïques ; — 29 Ja part spécialement choisie de Dieu (xñpoc), le clergé. C’est le groupe des gouvernants, qui est gradué en hiérarchie. LM }
La hiérarchie ecclésiastique possède un double pouvoir : 10 d’Ordre, c’est le pouvoir de faire le Sacrement, d’attacher la grâce au signe sen-m
Sible; — 20 de Juridiction, c’est le pouvoir de gouverner le peuple
fidèle en l’enseignant et en lui imposant des lois. Ces deux pouvoirs
peuvent exister l’un sans l’autre. 0
Il y a deux degrés dans le pouvoir d’Ordre : 19 VÉpiscopat ; 20 le:
Sacerdoce ; et deux degrés dans le pouvoir de Juridiction : 49 Le Pontifes Suprême a juridiction sur l’Église universelle ; —- 20 Chaque Évêque ne l’a que sur son diocèse. La juridiction vient au Pape de Dieu ; à l'évêque n | de Dieu par le Pape. Les pouvoirs d’ordre et de juridiction, étant spi-# rituels et surnaturels, ne peuvent venir que de Dieu. 1 V. — Monarchique : le Pape est le centre nécessaire de l'Église, évoquant toute cause ecclésiastique à son tribunal suprême, jugeant _ toute controverse sans qu’on puisse en appeler, même au Concile, portant, en matière de foi et de mœurs, des décrets qui ont pleine vigueur indé-
. . . + 16 pendamment du consentement de l’Église. Monarchie d’ailleurs admi-. rablement tempérée d’Aristocratie hiérarchisée. 11 VI — Parfaite : elle se suffit à elle-même dans la poursuite de sa fin, car elle possède : a) en acte, c’est-à-dire en elle-même, ce qui lui est. nécessaire ; — b) virtuellement le reste, c’est-à-dire qu’elle a droit d'exiger … le concours de la société civile, quand elle en a besoin. Étant société. | parfaite, elle a par là même le triple pouvoir législatif, judiciaire, coercitif. «\ VIT. — Indépendante : cela résulte de ce qu'elle est parfaite. On est. indépendant quand on n’a besoin de personne, ou quand au besoin est annexé un droit strict d’en exiger la satisfaction. C’est ainsi que l'Église a le droit d'exiger de la société civile qu’elle lui prête son concours.
dans certaines circonstances : c’est ce qu'on nomme le concours du bras séculier. | |
{re
AAA ASSERVISSEMENT DE L'ÉGLISE PAR L'ÉTAT
C'est la persécution mitigée : on ne veut pas détruire l’Église, mais faire un instrument de règne. Elle existe, mais dans l’État, comme de ses rouages, assez puissante pour le servir, assez bridée pour ne gêner Jamais. Ce régime comporte deux degrés :
49 Entraves croissantes mises au nom de l’État à la liberté de
“CANISME, le JOsÉPHISME. | 20 Christianisme politique : il aboutit à des Églises nationales, hors
ation commise par la société inférieure,
spirituel et le temporel. [1 y a donc deux domaines : celui de l’âme qui ne relève que de Dieu ; celui des intérêts matériels qui relève de César. est l’une des grandes nouveautés apportées par l'Évangile. Elle a pour ndement cette idée, nouvelle aussi, d’une Religion unique pour tous
mfusion du sacerdoce et de l'empire dans les mêmes mains était une use d’oppression pour les âmes. Leur distinction a fondé la liberté. Pour la maintenir l’Église a fourni des martyrs par milliers, qui ont
rifier à César (1).
B—SÉPARA TION DE CN HP DB L'ETAT
Wa) Fr. DE CHAMPAGNY, Les Césars. — FUSTEL DE COULANGES, La Cité antique. (?) LECANUET, Montalembert, T. I. — P. THUREAU-DANGIN, L'Église et l'État sous Monarchie de Juillet.
L'État peut prendre vis-à-vis de l’Église trois attitudes : Absorption, à
à Église, mais non pas jusqu’à rompre l’unité essentielle : vg. le GALL
de l'unité catholique voulue par Jésus-Christ, asservies aux pouvoirs imains et par là même dégradées : ve. Église russe, Églises protesntes. Cette absorption est : a) une erreur, car c’est ‘confondre deux
sociétés qui ont des fins distinctes ; — b) un crime, car c’est une usur-
- C'est N.-S. J.-C. qui a établi la distinction des deux pouvoirs, le
s peuples. Autrefois la religion était exclusivement nationale. La
éféré, au prix de leur sang, obéir à leur conscience plutôt que dé
1° Oicine : : invoquée par les catholiques libéraux de l’école de LAMEN- NAS (108, C, III, 10) pour mettre l’Église au-dessus des partis poliie la séparation est aujourd'hui le mot d'ordre des ennemis de
pHse (1 — Que serait-elle si elle était honnêtement pratiquée ?
ES
338 e RAPPORTS DE L'ÉGLISE ET DE L'ÉTAT 4 _ (120) de
Officiellement l’État ne connaïîtrait pas l'Église : elle serait pour lui
comme n'étant pas et réciproquement. 12-727" IT. — Valeur : A) En droit : cette séparation est essentiellement !
contraire : | |
19 Au devoir de l’État : il ne peut affecter d'ignorer la société surnaturelle, à laquelle il doit se subordonner, car il doit se subordonner à la fin suprême représentée par l’Église. pur 1
20 Au droit de l’Église, société visible, parfaite, indépendante, que " Jésus-Christ n’a pas établie pour qu’on n’en tienne pas compte, mais w pour qu’elle occupe le premier rang dans les choses humaines.
B) En fait : cette séparation est à la fois funeste : 10
19 ATÉtat, car l'État chrétien ne peut atteindre convenablement sa fin propre, le bonheur temporel, qu’en la subordonnant à la fin der- / nière surnaturelle. Il a donc un besoin absolu de l’Église. C’est ce que tous les politiques avisés redisaient en 1803, après’la Révolution, avec Portalis : « Il est temps d’appeler la religion au secours de la société. »
20 A l’Église: la constitution intime de l'Église étant spirituelle et surnaturelle, l'Église ne doit rien à l'État et n’a nul besoin de lui sous ÿ ce rapport. Mais elle est à la fois humaine et divine comme son fonda: teur. Composée d'hommes, usant de procédés humains pour transmettre son action surnaturelle, elle a par là même des besoins temporels : | besoins de propriété, de liberté, de publicité. Or l’Église a droit à la satisfaction de ces besoins, puisque ce sont pour elle des moyens nécessaires à la poursuite de sa fin. D’autre part, l’action individuelle des … fidèles ne suffit pas à les satisfaire complètement. L'aide de l'État est # donc indispensable à l’Église, non essentiellement et pour tout exercice de sa puissance (autrement elle ne serait plus société parfaite), mais _ pour l’exercice facile, complet, normal. Si l’État refuse son concours,
il ne détruit pas l’Église, mais il l’entrave et nuit gravement au bien des âmes et conséquemment aux intérêts de la société.
Conclusion : la séparation totale n’est pas possible, du moins longtemps. L'Église et l’État se rencontrent inévitablement sur un terrain commun, lendividu, à la fois citoyen et fidèle, n'ayant qu’une conscience pour satisfaire à cette double obligation. Dans les pays où l’État est plus ou moins anti-religieux, il ignorerait l’Église tant qu'il ne s’agirait que de lui prêter appui : il la connaîtrait dès qu’il s’agirait de la surveiller et de l’entraver (1). La séparation n’est donc qu’un pis-aller, un expédient que peuvent rendre nécessaire certaines circonstances historiques. < Jusqu’ici, les États-Unis ont appliqué le système séparatiste avec . largeur et bienveillance. Mais les conflits sont toujours à craindre, car :
(?) F. Burer, Le Péril de la Séparation de l'Église et de l'État.
C. — UNION DE L'ÉGLISE ET DE L'ÉTAT
1. — Nécessité et base : c’est la seule forme légitime de leurs relations. Cela ressort de l’exclusion des autres systèmes. L'ordre a
pour. fondement la vérité ; l’union, qui est l’ordre, se fondera donc sur : Ja nature vraie des deux sociétés. Cette nature sera déterminée par leurs fins respectives.
“ IT. — Mode de cette union : 1° Il faudra traiter en faisant des erifices réciproques : en ce sens que l'État doit y mettre la déférence
( d'un fils eb l'Église la _condescendance d'une mère. Mais l'Église ne
périeure à puissance subordonnée, non d'égal à ‘égal. C’est la consé- …
uence nécessaire de la nature des deux sociétés et de leurs fins. La fin
mmédiate de l’État est d’assurer l’ordre et la prospérité temporels :
a à fin immédiate de l Église est de procurer le salut éternel. ILest évident ue la fin de l’Église, n'étant autre que la fin suprême et dernière de
D. dépasse la fin de l’État, puisque la première est surnaturelle
t spirituelle, tandis que la seconde est naturelle et temporelle. Donc,
lans l'union des deux sociétés, il n’y aura équité que si l’on maintient
L 1 30 En cas de conflit le pouvoir rte doit l'emporter sur le temporel :
c'est à l’Église qu’il appartient de déterminer la limite entre les deux
Pouvoirs et de décider en dernier ressort les questions mixtes, puisque
Seule elle à mission pour connaître le spirituel, chose supra- rationnelle
t révélée.
“On nomme questions miries celles où l'élément religieux est mêlé
Pélément politique. Mais alors, dira-t-on, l’Église est juge et partie.
— Oui, comme Dieu même qu elle représente, ét n° ÿ à aucun empié-
tement à craindre, puisqu'elle est infaillible.
NII. — Clauses essentielles de l'alliance : tout découle de cette NeGite fondamentale : les deux fins et les deux sociétés sont distinctes, mais subordonnées.
MA) Les fins étant distinctes : 19 I’ bee n’a aucun droit direct sur
di spéciale de l’État : l’État reste indépendant dans sa sphère propre
(le bien temporel). Toutefois l'Église, étant la gardienne infaillible de
morale publique et politique aussi bien que de la morale privée et
mestique, a le droit et le devoir d’avertir les gouvernants baptisés
ü, comme tels, sont ses sujets, dans toutes les questions où la moralité
340 LA Na ET L'HYPOTHÈSE est engagée. Les gouvernants On le droit et le devoir de déférer à se
avis. | y
20 L'État n’a aucun droit, n2 Dire ni indirect, sur la fin propre 1 l'Église, aucun droit à entraver l'exercice de ses pouvoirs spirituels, d son organisme social : vg. c’est un abus que de s’ opposer à la publ cation des Bulles pontificales et des Mandements épiscopaux, que les déférer au Conseil d'État, etc.: car c’est s’immiscer dans le spiritue
B) La fin de l’État étant subordonnée à celle de l'Église :
10 L'Église a le droit de réclamer de l’État chrétien le conco temporel qu’elle juge moralement nécessaire à l’'accomplissement, sa fin propre. |
20 L'État a le devoir d'aider l'Église positivement et activeme de donner aux choses saintes, comme dit Leibniz, curam et auxili I1 est, selon le mot de Constantin, « l'évêque du dehors ». C’est ai que les pouvoirs chrétiens ont fait lois de l’État les lois canoniques à l'Église ; le bras séculier a réprimé les hérétiques publies et scandale En agissant ainsi ils songeaient à la prospérité et à la défense dek société, convaincus que la religion est le plus solide fondement empires et que l’unité doctrinale est le meilleur rempart de l'unité natt nale. Il faut se rappeler aussi que les hérétiques avérés étaient des suje el révoltés contre l’Église et contre l’État, qui troublaient la paix d consciences et la foi commune (123, I, B. 20, 30). |
Les clauses de lalliance se ramènent donc aux suivantes : 10 Di tinetion des deux puissances, souveraines chacune dans sa sphère propre _— 20 Concours : on s’allie pour s’aider ; — 3° Subordination de l'É à l'Église dans les questions mixtes (1). /
LA THÈSE ET L'HYPOTHÈSE ñ
On entend par : a) Thèse, la formule absolue des rapports de rÉgls et de l’État, telle qu’on Va établie (120, $ C). C’est ce qui doit être c’est l'idéal. — b) Hypothèse, les formules relatives, c’est-à-dire ce qu peut être, eu égard aux circonstances de temps et de lieux ; c’est l’'appli cation plus ou moins parfaite de la thèse. La thèse n’a presque jamail été appliquée dans toute son étendue, car elle suppose l’unité de M qui est. plus ou moins grande, selon les époques. Dès qu’on passe del principes aux faits, la faiblesse humaine apparait avec ses imperfec tions inévitables. Anne des formes d'union que présente l’histoir
(2) L. BourGaAIN, L'Église de France et l'État au XIX® siècle. — G. SORTAIS, Les Cath | liques en face de la Démocratie et du Droit commun, L. II, p. 93 sqq. *
LA THÈSE ET L'HYPOTHÈSE
eu à lutter. L'histoire nous montre trois formes d'alliance :
I. — Forme normale : c’est celle qui résulte de la subordination > la fin de l’État à celle de l’Église. Elle consiste essentiellement en ce ue la loi de l’Église est sanctionnée comme loi de l'État : l'État met a force au service des lois de l’Église.
… IT. — Forme privilégiée : outre les conséquences rigoureuses de la ubordination essentielle, la libre et filiale déférence de l’État donne l'Église certains droits temporels surérogatoires : tel fut le droit ublic chrétien au Moyen Age. Les puissances protestantes et schisma-
d'énormes privilèges.
… III. — Forme concordataire : l'Église ne pouvant, vu la rupture é l'unité religieuse dans un État, obtenir la forme normale qui résulte
t Stipule avec l’État des Concordats. Ces traités, étant bilatéraux, ne
ontractantes. L'Église fait des concessions : la thèse est moins rigoueusement appliquée. Nous avons vécu en France, sous cette troisième orme, jusqu'en 4905 : l'Église avait une préséance d’honneur sur les autres cultes ; le Concordat donnait force de loi à certaines règles émanant de l'autorité ecclésiastique : vg. l’évêque exerçait en France une endait obligatoire l’instruction religieuse dans les écoles de l’État ;
pouvoirs assistaient officiellement aux prières publiques, etc. De son
ôté l’Église n’a pas demandé à être religion d’État ; elle a consenti, -à cause de la divergence des croyances, à la tolérance des autres cultes.
L'Église, étant seule en possession de la vérité, ne peut approuver les autres religions qui sont erronées. Mais elle admet une tolérance de fait
éviter des troubles funestes, car l’erreur et le mal n’ont droit à rien.
Av?
naturelle ou même rejettent toute religion, comme les positivistes. Mais les pouvoirs publics ne doivent pas, à cause de ces êtres d’exception,
fa
_omettre de payer officiellement, au nom de la nation, le tribut d’ado-
ration dû à la Divinité. Les positivistes, etc. ne peuvent pas s’en plaindre, “ pas plus que les collectivistes n’ont le droit de reprocher à l'État de maintenir à la base des institutions la propriété individuelle. Aussi
culte social. En France, on pratique l’athéisme officiel, sous couleur de
“nombre l’impiété de quelques-uns et sacrifier les droits de la majorité. Conclusion : « Là où la thèse n’est pas rigoureusement applicable,
est pure de tout alliage : même au temps de l’alliance intime, PÉglise
iques, l'Allemagne, l'Angleterre, la Russie ont une Église établie qui
e l'unité de croyances, relâche librement quelque chose de ses droits
euvent être détruits où modifiés que par le concours des deux parties
Magistrature reconnue par l’État. La loi de 1850 sur l’enseignement
à leur égard ; elle les souffre, dans l'intérêt supérieur de la vérité, pour
Cette tolérance existe aussi pour ceux qui n’acceptent que la religion
… l'Angleterre et l'Amérique, nations libérales cependant, ont-elles un
respecter la conscience de quelques dissidents. C’est imposer au grand
LA THÈSE ET L'HYPOTHÈSE
— et elle ne l’est presque jamais, — il faut s’en inspirer dans la miser en œuvre de l’Aypothèse et faire passer dans la pratique tout ce que les circonstances permettent d’en appliquer, sans aller au delà, sans rester en deçà (*) ». L'erreur libérale ne consiste pas à aimer la liberté, mais à la dénaturer en faisant d’elle, non plus un moyen, mais une fin en soi, un bien absolu. La liberté extérieure, en matière de manifestations religieuses, n’est pas plus un principe inviolable qu’en matière de mani festations morales, politiques ou sociales. Le père de famille a le droit de réprimer les vices naissants de son enfant, l’État de punir une propa” gande subversive de l’ordre social. Pourquoi n’aurait-il pas le droit de relouler des erreurs dangereuses pour la religion ? Aux libéraux qui interdisent à l’État de sanctionner par sa puissance coercitive aucune, doctrine religieuse, les socialistes répondent logiquement en lui défen-k dant de sanctionner la propriété, la stabilité du lien conjugal, l'idéeu de patrie. L'État doit donc aller aussi loin que possible dans le patronage du bien : rester en deçà, ce serait déserter son devoir, car l'intérêt sociah lui-même exige qu’il soutienne ce qui subsiste de vérités communes à las nation. Cependant « l’opinion doit être consultée, non comme une mai-\ tresse qui décide ce qui est permis, mais comme un témoin qui indique ce qui peut être supporté (?) » : aller au delà serait une violence inutiles et même funeste, car elle déchainerait la haine contre l’Éelise. C’est par la persuasion et l'exemple qu’il faut ramener l’unité dans les esprits. Alors lintervention de l'État sera bienfaisante, parce qu’elle sera: acceptée de tous. Pour préparer cette restauration du règne social den Jésus-Christ, 1l faut d'abord, comme transition, travailler à l'entente. sur le terrain du Décalogue, selon le vœu de Le Play (3). 1 Remarque : les quatre Articles. Les gouvernements unis à l'Église ont souvent cherché à restreindre l'alliance à leur profit : ve. Louis XIVN par les quatre Articles de 1682. « On y parle beaucoup des libertés de. l'Église gallicane : en réalité ce qu'on affranchit par le premier des quatre articles, c’est seulement le pouvoir royal ; ce qu’on asservit dans” toute la suite de ce document, c’est l’Église de France, puisqu'on subordonne au plaisir du monarque temporel les communications de cette“ Église particulière avec le centre de Punité, puisqu'on limite jusqu'auv pouvoir doctrinal du Saint-Siège, jusqu’à l’exercice du droit d'appel au pape qui appartient à tout catholique. Liberté à l'égard de Rome Jusqu'à la révolte inclusivement, soumission à l'égard du roi jusqu’à la servitude,” tel est le fond de cette tradition détestable que notre siècle a vu revivre
(?) M. D’HuLsr, Conférences de, Notre-Dame, 1895, Note 2LMID O8 84e “4 (* M. »'HuLrsr, Conférences de Notre-Dame, 1895, Ve Conf. p. 139. ‘4 (*) G. Sorrais, Les Catholiques en face de la Démocratie.., L. II, Ch. 111, $ I, p. 124-135
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POUVOIR DIRECT OU INDIRECT
oi
ans les M iieles “organiques ou lois du 18 germinal an X, frauduleusement annexées au Concordat de 1801, et maintenues depuis cent ans var . a gouvernements, en dépit des protestations du Saint-
De
te 1 2 pe POUVOIR DIRECT OU INDIRECT ?
. La théorie” du pouvoir direct du Pape n’a jamais été nr el dr ise. D? après elle, le Pape aurait une suprématie de droit divin sur toutes les puissances de ce monde, motivée par la primauté qui appartient | uspirituel sur le temporel ; il pourrait donc commander aux souverains omme tels et non pas seulement en tant que fidèles. La doctrine reçue t celle du pouvoir indirect (?) : le Pape peut tout directement sur le üuel, rien directement sur le temporel, parce que les choses terrestres “sont pas l’objet propre de sa juridiction. Mais l’Église les atteint directement, c’est-à-dire à travers le spirituel, auquel elles se trouvent mes, parce que les affaires temporelles influent en bien ou en mal "4 les intérêts spirituels. C’est ainsi que, dans les questions politicoehgieuses, le Pape peut intervenir et prescrire aux souverains et aux suples ce qu’exige le bien de la religion, qui prime tout le reste. Sans ute, en ces matières mixtes, l'intervention du Pape n’est pas infailble ; mais l’obéissance est cependant due aux prescriptions et même
ux directions pontificales, car le Pape n’est pas seulement constitué octeur de l'Église, il est encore chargé de la gouverner. Tout pouvoir égitime, le pouvoir paternel, le pouvoir civil, a fortiori celui du Pape, a droit à l’obéissance, à moins qu'il ne sorte de ses attributions ou qu’il e prescrive des choses évidemment mauvaises. Or les questions mixtes rentrent dans les attributions du Pape et ses décisions ont la garantie spéciale d’une assistance de Dieu. I serait done téméraire de les blâmer intérieurement, à moins qu'on n'ait l’évidence qu ‘elles sont erronées ; et même alors on serait tenu au silence respectueux, c’est-à-dire qu’on
devrait s'abstenir de toute critique.
0 M. »p "HULST, Conférences de Notre-Dame, 1895, Note 24°, pp. 362-363. Re (*) BELLARMIN, Responsio ad librum inscriptum « Triplici nodo triplex cuneus ». Ébsia pro responsione sua ad librum Jacobi, Magnæ Britanniæ Regis... De Romano Pontifice. — SuAREZ, Defensio fidei catholicæ et apostolicæ adversus anglicanæ sectæ errores.. 1: JDE LA SERVIÈRE, De Jacobo 1 Angliæ rege cum cardinali Roberto Bellarmino S. J. Super “Dotestate cum regia tum pontificia disputante. — J. DE MAISTRE, Du Pape. — J.-ED. GOSSELIN, Pouvoir du Pape au Moyen Age.
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peine d’encourir les châtiments édictés contre les transgresseurs.
L’INTOLÉRANCE
ce peut distinguer trois sortes d’intolérance : — Intolérance brutale : c’est l'emploi de la force et n° du a pour : | A) Établir une religion : vg. le Coran de Mahomet Les peuples 0: ont eu à choisir entre lui et le cimeterre : Crois ou meurs. L’Évangile, bien qu’imposé comme une obligation à la conscience, est proposé de fait à la liberté : Quisquam.. credere non potest nolens. É ). L'établissement du Christianisme ne coûta de sang qu'aux chrétiens. Si parfois, dans là suite, quelques princes ont tenté d'imposer la religion, ils ont été a delà de leurs droits et des intentions de l’Église qui les a planes : vg: conquête du Nouveau Monde. | B) Maintenir une religion : ce mode d’intolérance a été “épée pa e l'Église : c’est le cas de l’Inquisition.
La solution de la question exige diverses observations : 19 Les deux hypothèses sont absolument distinctes : établir une religion par la force c’est faire une conquête sur des infidèles. Or ces infidèles\ sont étrangers à la juridiction de l’Église. Ici l'emploi de la force e donc illégitime. Le maintien suppose des tentatives de rébellion parn des sujets, car tout baptisé est un sujet de l’Église. Il peut s’ exCcom: munier lui-même et aller chercher ailleurs la liberté de l'apostasie Mais tant qu’il habite une contrée où l’Église est établie, il doit, comme tout sujet, se soumettre aux lois de la société dont il est membre, SOUS,
20 Les faits : l'Église n’a point porté ni exécuté de sentences caph tales. Elle a décrété des peines temporelles, : vg. amende, jeûne, prison! exil. C’est l’État qui a édicté la peine de mort contre l'hérétiquen : mais obstiné, public, s *efforçant de rompre l’unité religieuse. | ‘4
30, Les droits : a) l'Érar a le droit d’édicter la peine de mort contre le prédicant hérétique. On reconnait à l'État le droit de punir de mort ceux qui tentent de rompre l’unité nationale. Or l'État chrétien estimé avec raison que l’unité religieuse est le principal élément de l’un nationale et sa meilleure sauvegarde. 3
(2) G. SorTaIs, Études philosophiques et sociales : $ I. L'INTOLÉRANCE. — TAPARELL) Essai théorique..., Note XCIII, p. 180 du T. IV. — J. DE MaAISTRE, Lettres sur l’ inquisition. À espagnole. — BALMÈS, Protestantisme comparé au Catholicisme, Ch. XXXVI, XXXVII. — F.-J MouLarT, L'Église et 'Éro ESTETCH IE AA MANTE EU DEVIVIER, Coùrs d’Apologétiqt chrétienne, ET PINCE:
(Me IQue nul ne soit contraint par la force à embrasser la foi, car saint Augustin :
eu raison de dire : L'homme ne peut croire que de son plein gré.» Léox XIII, Pocyolias Immortale Dei.)
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» p) L'Écuise a le droit de coopérer à cette législation de l'État en livrant l’hérétique au bras séculier ; ce droit est certain puisque cette législation est juste en elle-même. no n On peut se demander en outre si elle peut décréter, de son autorité propre, des peines afflictives. L'État possède le droit de frapper d'amende, d'emprisonner, de bannir ou de mettre à mort celui qui viole les lois, insulte le gouvernement, trouble l'ordre public ou compromet l'unité lationale. Et l'Église, société parfaite, n’aurait pas les mêmes droits : | qui osent outrager son autorité, bouleverser la paix reli-
“ieuse, briser l’unité doctrinale ? Il faut donc reconnaitre à l'Église le pouvoir coercitif.
M Qu'on n'objecte pas qu’une peine temporelle ne peut être appliquée à un délit spirituel, car : |
… a) Le délit, considéré au point de vue de l'État, n’est pas purement pirituel ; il a des conséquences temporelles.
0) L'’objection méconnaît l'unité du composé humain et la soli-. rité des deux éléments qui le constituent. Elle aboutit logiquement bla suppression de toute peine corporelle, puisque c'est toujours l'âme
eule qui est coupable.
II. — Intolérance civile : elle consiste à refuser aux dissidents religieux la jouissance des droits civils ou à la restreindre. Elle comporte bien des degrés ; elle commence en fait dès que l'État favorise une religion au détriment des autres.
C'est une conséquence logique de la religion d'État : le législateur, ant convaincu de la vérité d’une religion et sachant par expérience e bienfait social de l’unité religieuse, est nécessairement amené à interdire la dissidence publique sous peine d’excommunication civile.
… C'est une conséquence légitime, car cette intolérance découlant logi- _quement de l'alliance de l’Église et de l'État, est légitime comme elle.
Cest l’ordre, l’idéal, parce qu'aucun droit ne peut s'attacher à l'erreur comme telle. La prudence doit modérer l’exercice de cette intolérance ; les “circonstances ou des conventions positives (Concordais) peuvent donner aux errants une situation légale d’où dérivent des droits réels. Cependant cette concession n’est pas faite à l’erreur elle-même, mais en vue de l'intérêt de la vérité, que l'intolérance pourrait compromettre. | “
Remarque : pour comprendre l'application de ces doctrines dans le “passé, il faut se rappeler d’abord qu’elle suppose l'unité dans les croyances “et conséquemment son acceptation comme un bienfait. Il s’est glissé S abus ; mais ils ne découlent pas des doctrines elles-mêmes. L’excès consisté à ne pas tenir compte des circonstances qui devaient tempérer Papplication des principes absolus, à ne pas faire dans la thèse ellenème la part de l'hypothèse. Il faut donc se garder, pour juger équita-
L'INTOLÉRANCE
_ Moreno, président de la République de l’'Équateur : « La os pou
blement le passé, de le voir à travers no$ préoccupations et tendancé actuelles. )
IIT. — Intolérance doctrinale : A) En général : elle consiste | rejeter comme faux ce qui contredit la vérité certaine : vg. je tiens absolument pour faux que la partie soit plus grande que le tout. Ba tolérance doctrinale suppose l'incertitude de la vérité sur un point partis culier, où un scepticisme universel, qui met en doute existence de touts vérité. |
B) En religion : elle consiste à estimer fausse toute religion hormis celle qu’on professe. C'est logique, car on ne peut admettre deux ge :
doctrinalement tolérante prouve par là même qu’elle ne vient Dal de Dieu. Or le Catholicisme a toujours professé l’intolérance docs trinale. |
La tolérance doctrinale est au contraire à l’ordre du jour : plus de principes, mais des opinions, et légitimité de toutes les opinions : plus de délits de pensée, mais souveraineté de lopinion. Voilà ce qui tend à passer en axiome et repose sur l'égalité supposée du vrai et du faux La conséquence pau est la suivante + RM de comme ki
Mnrallacnelle. le Hre doctrinal. 1
Conclusion : tous les pouvoirs, païens, Cathütiques hérétiques irréligieux, ont été plus ou moins intolérants. Ce fait universel est-ik purement brutal ou révèle-t-1l l’existence d’un droit ? — Il faut répondr que l'intolérance est une loi fondamentale, vitale, pour tout être, individuel ou collectif. Ni peuple, ni particulier ne peuvent vivre et prospérer s’il n'ont le droit et la puissance de résister à ceux qui font obstacle à leur développement normal. C’est une question de vie ou de mort : c’est lé lutte pour l'existence. On retrouve l'application de cette loi dans stinctl
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moral aussi bien que dans l’ordre physique. Notre force vitale, d’instinct oppose une résistance impitoyable aux attaques de ces mille petits ennemis, invisible légion de microbes, qui Passaillent de toutes parts À son tour Pordre social n'est-il pas fondé sur l'intolérance, puisqu'il repose sur un ensemble de lois coercitives, et que ces lois sont des freins, vigoureux mis à la liberté du mal et de Derrens ? Pour la force vitale comme pour l'autorité sociale, il ya un minimum de résistance ou d’into” lérance (c’est tout un) ; en decà c’est pour l’individu la mort, c’est pour un pays la décomposition sociale. La société religieuse ne saurait échapper aux exigences de cette loi : comment se soustraire à l’essence dés choses g Tout pouvoir qui veut vivre doit pratiquer cette maxime de Garci&
tout et pour tous sauf pour le mal et pour les malfaiteurs. »
L’IMMUNITÉ ECCLÉSIASTIQUE
… j. — Étendue : les pouvoirs chrétiens ont reconnu pendant des siècles cette immunité qu'on peut formuler ainsi : Tout ce qui appartient Fe l'Église (lieux, objets ou personnes) est exempt de la juridiction de ÉPÉtat. Cette immunité enveloppe lexemption :
…_ A) De la Juridiction civile : on a souvent ressassé contre cette “exemption l’objection suivante : les gens d'Église deviennent alors sujets d’un souverain étranger.
> Réponse : 1° le Pape n’est étranger nulle part : la souveraineté, qu'il exerce sur les eleres, n’est point la souveraineté temporelle d’un Roi, mais la souveraineté spirituelle du Pontiie.
20 Le clerc ne cesse pas plus que tout autre citoyen d’être soumis aux lois de son pays, mais seulement aux tribunaux laïcs, même pour les délits de droit commun. Coupable envers l'État, il ne reste pas impuni ; Seulement il est jugé par ses pairs, par des tribunaux ecclésiastiques. Mais, dit-on, c’est contraire au principe de l'égalité devant la loi. — Non, car si ce principe rejette tout privilège d'impunité, il nimpose pas Punicité de juridiction. Par conséquent la juridiction ecclésiastique Spéciale ne le viole pas plus que les tribunaux militaires constitués pour les soldats. sd
_ B) De l'impôt, c’est-à-dire de toute contribution fixée et prélevée “par l'État sur la propriété ecclésiastique. On objecte que cette exemp-
tion soustrait cette propriété au service du bien public.
—. Réponse: 1° les revenus de cette propriété contribuaient à l'entretien “du culte, au soutien des pauvres, à la diffusion de l'instruction, etc. Cette participation volontaire aux charges sociales dégrevait d'autant VÉtat. | | … 29 Les Assemblées du clergé contribuaient encore aux dépenses
publiques par des impôts spontanément votés.
« C) Du service militaire : on objecte que cette exemption décharge - toute une catégorie de citoyens du service le plus onéreux et le plus honorable. |
… | Réponse : 1° Quelques années passées sous les drapeaux ne sont pas
un fardeau plus lourd qu’une vie sacerdotale tout entière.
_ 20 Le service social du prêtre n’est ni moins honorable, ni moins nécessaire que celui du soldat. — Le motif vrai de la suppression de cette immunité a été de tarir les vocations sacerdotales et de rendre très difficile le recrutement du clergé: |
he éd Ces différents privilèges ne sont point injustes, parce qu'ils sont « abondamment compensés par les services que le clergé rend à la société, ; comme l’a montré Taine dans l'Ancien Régime. 4 IT. — Légitimité : 10 limmunité ecclésiastique n’est pas due à une. concession gracieuse des souverains, car elle a un fondement de droit” divin. Elle est en effet une conséquence implicite de l'institution du Sacerdoce, qui fait aux clercs une place à part en les appelant à un services social d’un ordre exceptionnel, supérieur à tout autre, incompatible avec plusieurs. | UNE is 2° Elle provient ensuite de la législation organique de l’Église, seule.
_: juge de ce qui lui convient. AR : "4 : Aujourd’hui cette immunité n’est plus guère reconnue par les gouvernements. Comme elle n’est pas absolument nécessaire à l'existence de l'Église, mais seulement à son bien-être, non ad esse, sed ad melius esse, | l'Église, par condescendance, pour éviter des conflits troublant la paix, M peut renoncer à l'exercice actuel de certains droits faisant partie de É l’immunité. Mais elle ne peut dire qu’elle les a perdus, car elle n’y renonce. pas ; elle évite seulement d’en urger l'application. C’est une situation 4 qu’elle subit, mais qu’elle n’accepte pas. | 4
L'ÉGLISE ET LA RÉVOLUTION
Que penser de ce que l’on appelle les principes de 89, le Droit nou- î veau ? On les trouve surtout formulés dans la Déclaration des droits de l’homme. Cette déclaration est un amalgame de faux et de vrai, de à bien et de mal (109). Nous prendrons, pour guide de nos appréciations, « Le Play (©. | Re $
I. — Le Principe, qui domine la Révolution et lui a valu de la part de J. de Maistre, le reproche d’avoir l'esprit « satanique », c’est la souve- À raineté absolue de la raison et de la volonté humaines collectives (= l'opinion « et la volonté générales); conséquemment tout droit émane non de Dieu, mais de l’homme. C’est la déification pratique de l'humanité, dont M J.-J. Rousseau a été l’ardent apôtre. On objecte : 4
1° Rousseau reconnaît Dieu, et la Constituante le nomme dans sa « Déclaration. 4
Réponse : Théoriquement, c’est vrai; mais, pratiquement, toute leur œuvre tend à l’annihiler en éliminant son action: Les promoteurs de law
(9 LE PLay, La Réforme sociale, T. IV, L. VII, Ch: LXIV, STI == FR. CHESNEL, Les Droits de Dieu et les idées modernes. — Em. KELLER, Les Syllabus de Pie IX et de Pie X
ei les Principes de 1789, — J., E. COURTENAY BopLEYy, La France. Essai sur l’histoire et Le ka fonctionnement des institutions politiques. ; ‘44
L'ÉGLISE ET LA RÉVOLUTION
volution de 1789 prétendaient que « Dieu n’intervenait pas dans la irection des sociétés et que l’homme avait en lui-même tous les éléments e la prospérité. Cette présomptueuse conviction resta, il est vrai, à Pétat latent, au sein de l’Assemblée nationale ; mais elle se fit jour dans s modifications apportées par la Convention à la Déclaration des roits. En cette occasion, les auteurs des lois révolutionnaires, qui gontinuent à perdre notre race, firent encore mention de l’Étre suprême, mais ils s’accordèrent à penser qu'ils pouvaient se passer de lui » (1.
Ce n’était qu'une étiquette décorative.
* 20 Beaucoup de partisans de la Révolution n’acceptent pas le rincipe. | | 1 | Réponse : ce rejet théorique n’en balance pas l'admission pratique,
peut trouver des indices de cette tendance dans l’adoration de la , du suffrage universel, du fait accompli, dans cette susceptibilité
ns les questions sociales et la confiner dans la sacristie.
à souveraineté de Dieu découlent certaines conséquences, que Le Play ppelle les « faux dogmes de la Révolution » :
… A) Bonté originelle de l’homme : les faits la démentent : les constiutions, qui ont le plus contribué au bonheur des hommes, ont fermement primé les mauvaises tendances.
Ociale doit satisfaire. — L'homme n’a qu'un droit essentiel, immédiat, laturel, commun à tous, celui de tendre librement à sa fin (51, $B, IT). r. ce droit naît du devoir impérieux d'atteindre cette fin. Ce devoir rive à-son tour du droit absolu qu'a Dieu sur toute créature (53). n Voit combien il était peu logique de parler des droits de l’homme.
nié
Les droits particuliers de chaque individu sont pour lui autant de moyens pour pratiquer ses devoirs.
“à chacun selor ses œuvres. Hors de là l'égalité n’est pas dans la nature ;
(1) Le PLAy, Opere citaio, Ibidem, $ II. — Simoney, L'avortement de 1789.
r la plupart de leurs actes supposent ce principe et s'en inspirent.
i veut tout séculariser et laïciser, bannir toute ingérence de l'Église
II. —— Conséquences : de la négation de l'intervention de Dieu Ans les affaires humaines, de la souveraineté de l’homme substituée
B) Tout homme a des droits naturels nombreux, que l’organisation
C) Les hommes sont égaux. C’est vrai, métaphysiquement parlant, C'est-à-dire en considérant le degré essentiel de perfection spécifique.
“Au point de vue moral et pratique, ils sont égaux dans le droit essentiel “de tendre à la fin dernière ; égaux devant la justice divine, qui rendra
elle serait la mort de tout progrès et la source de la médiocrité uni
f 5 ter
L'ÉGLISE ET LA RÉVOLUTION
D) La liberté politique est la condition nécessaire et suffisante de la liberté (107). : | 7 0 E) La nation est d'autant plus parfaite qu’il n’y a entre l'individu
et l'État aucun groupe intermédiaire. C'est un enthousiasme aveugle pour la centralisation et la confiscation du droit naturel d’associan tion (105). La Révolution est logiquement socialiste, car elle déifie l'Étai sans mesure et lui livre l'individu sans défense et sans réserve. Elle* colore ce servage réel d’une souveraineté illusoire. La réalité du servagel consiste dans les restrictions apportées à la vraie liberté, la liberté civile : l'État, en fait, est presque tout. L’illusion de la souveraineté consiste dans l’octroi d’une liberté politique, qui se réduit au droit deï vote, dont la valeur est infinitésimale, eu égard au nombre et à l’égalités des sufirages. C’est d’ailleurs un châtiment logique : qui repoussel l'autorité de Dieu doit subir le joug de l’homme. "1 F) Le « Droit de révolte » (106, A) : de là les révolutions et l’anarchien
qui nous secouent périodiquement. On a fondé le pouvoir sur le sable mouvant de la volonté générale ; comment ne serait-il pas balayé par les caprices de la tempête populaire ? Le principe révolutionnaire et. ses corollaires ont eu sur les institutions sociales des effets désastreux, que Le Play et son École ont signalés, avec preuves à l'appui. — Ce n’ests pas à dire que tout soit mauvais dans la Déclaration des Droits (109) * elle a conservé certaines vérités traditionnelles, empruntées au Déca | logue et à l'Évangile. C’est à cette source qu'il aurait fallu emprunter” des remèdes efficaces aux abus de l’ancien régime. 4 [IT. — Progrès accomplis depuis la Révolution : À
À) Dans l’ordre politique : tendance qui nous porte à préférer aux” pouvoirs absolus les pouvoirs contrôlés. | | "4 . B) Dans l’ordre judiciaire : égalité devant la loi ; — séparation du pouvoir judiciaire et du pouvoir politique. — En abolissant la torture, reste de barbarie, notre temps achève une évolution morale dont le* principe est chrétien. 8. # ; C) Dans l’ordre civil et économique : une plus juste répartition den l'impôt, l'émancipation progressive des classes laborieuses, la tendance“ de plus en plus générale à atténuer, par des institutions de justice et. de pitié, les conséquences fatales de l'inégalité des conditions. « Tout # cela c’est du progrès moderne, si l’on veut, mais dont inspiration remonte à l’Évangile » (1) et qui ne se développera pleinement que sous son influence civilisatrice. En le séparant de ce contact modérateur,“ on débridera dans les masses des appétits que rien ne pourra contenir.
(?) M. p’'Huzsr, Conférences de Notre-Dame, 1895, Note 26, p. 394-397. £
(125) COMPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE : L'ÉGLISE ET L'ÉTAT a . Conclusion : on voit dans quel sens l'Église peut se réconcilier avec l'esprit du siècle. Elle accepte tout ce qu’il y a de bon et de généreux, rejette ce qu'il y a de faux et de dangereux, dans les limites où les concessions penvent s’accorder sans sacrifier les principes, l'Église a eu
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D'ÉCONOMIE POLITIQUE
duction, la circulation, la distribution et la consommation de la richesse. Elle a pour objet la richesse, c’est-à-dire tout ce qui, soit directement par soi-même, soit indirectement par voie d'échange, peut servir à la satisfaction des besoins de l’homme ; bref, c’est l’ensemble des choses utiles. |
1 /| ectence.
ï ! (1) M. BLocx, Les progrès de la science économique depuis A. Smith. — A. EsPINAS,
a Histoire des doctrines économiques. — J.-K. INGRAM, Histoire de l'Économie politique. —
L. CossA, Introduzione allo studio dell’ Economia politica. — P. LEROy-BEAULIEU, Traité théorique et pratique d'Économie politique. — JF. CAUwÈSs, Cours d'Économie politique: —
M. LIBERATORE, Principii di Economia politica. — J. GARNIER, Traité d'économie politique. — A. DELAIRE, Précis d'Économie sociale. — TH. ZIiEGLER, La Question sociale est une
FoviieE, La richesse en France et à l'étranger. La France économique.
e x question morale. — A.-A. CourNOT, Principes de la théorie des richesses. — ALF. JOURDAN,. Ms Rôle de l'État dans l'ordre économique. — V. PARETO, Cours d'Économie politique. — ALFR.DE |:
L’'Économie politique est la science des lois qui régissent la pro-
Aristote, Sully, Colbert avaient entrevu quelques-unes de ses lois ; M mais c’est seulement au xvine siècle qu’elle a été constituée comme
CH. GIDE, Principes d'Économie politique. — CH. ANTOINE, Cours d'Économie sociale. — 4 CH. PÉRIN, Premiers principes d'Économie politique. Doctrines économiques. — TH. FUNCK-. 4 BRENTANO, Nouveau Précis d'Économie politique. — P. BEAUREGARD, Éléments d'Économie À Dolitique. — CH.-S. DEVAS, Political Economy. — ANT. OTT, Traité d'Économie sociale. « LE, .z— FR. BASTIAT, Sophismes économiques. Harmonies économiques. — G. DE MOLINARI, As L'évolution économique du XIX® siècle. Les lois naturelles de l'Économie politique. —
pe 7
Principaux représentants : a) au X VIII siècle : Quesnay, TurGor, ADAM SMITH. — b) Au XIXe siècle : J.-B. Say, Ricarno, BasTIAT, UART Mrrx, Rossi, Bauprizrarr, LE PLay, Léon Say, OWEN, . Marx, LasSALLE, H. GEORGE, CoLINS, Josette GARNIER, Fr. Passy, P. Leroy- BAULET, G. DE MOLINARI, etc.
SI. — LA NATURE
ution géologique du sol et du sous-sol).
… 29 Une étendue suffisante de terrain.
9 Une matière première utilisable.
9 Des forces motrices : vg. la force musculaire des animaux, vent ours d’eau, force expansive des gaz, électricité. C’est à l’aide des nes ane l'homme utilise ces forces naturelles.
$ TE LE Ho (1)
A Classifications par not 19 A la matière : il est Cctravtil Mcole, industriel, commercial, locomoteur.
20 A sa nature. on a le travail : a) d'invention (ingénieur) ; b) de rection (entrepreneur) à €) Dénan (ouvrier).
B) Da done favorables à la fécondité du travail : + 1° Liberté (67, $ III, G, 40).
2° Association : ici comme partout l'union est un multiplicateur
MANNING, The rights and dignity of labour. — H. BAUDRILLART, La liberté du l'association et la démocratie. — Cx. DUNOYER, La Liberté du travail. — CL. JANNET,
H. BLANC, Les corporations de métiers, leur histoire, leur esprit, leur avenir. — W.Coox, poration problem. — E.-E. FriBourG, L'Association internationale des travailleurs,
_ PRODUCTION DE LA RICHESSE
25 Un heu propice (climat, configuration géographique, const |
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30 Division : c’est le fractionnement des tâches pour une mêmi industrie. La division du travail : a) développe l’habileté profession nelle ; b) épargne du temps; c) diminue lapprentissage; d) facilité l'emploi des machines ; e) fortifie la solidarité entre les ouvriers. Mai elle a pour inconvénients de réduire le travail à une besogne tellemem
- simple et uniforme que, dispensé de toute réflexion, l’ouvrier n’est plu
qu’un rouage dans une immense machine ; donc pas d'initiative ni dé progrès. à
SIT © LE CAPITAR
A) Nature : on entend par capital tout bien économique, rée applicable à la production. Le capital ne suppose pas nécessairemen, l'épargne; vg. une chute d’eau naturelle n'est-elle pas un capitals Les facteurs du capital sont les forces naturelles et le travail. L’épargni n’est qu’une condition ; ce n’est pas elle qui constitue le capital, mai celui-ci suppose souvent à son origine une certaine quantité de richesst soustraite à la consommation pour servir à la production. 3
B) Espèces : 1° Capital fixe : celui qui reste après une Es
pour servir à d’autres productions : vg. outils, constructions, machines ateliers, routes, canaux, améliorations de la terre, etc. | na
20 Capital circulant : celui qui est absorbé dans l’œuvre de la pro duction ; qui, par conséquent, ne sert qu’une fois : vg. approvisionne ments destinés à faire vivre le personnel producteur, les matières pre mières, la monnaie. . | | de
Conclusion : le principal agent de la production c’est le travail la nature est le facteur originaire de la production, en ce sens qu’elk fournit au travail les éléments préexistants à transformer ; le capita est un produit du travail et de la nature, c’est un znstrument de pro duction ; mais c’est du travail de l’homme qu’il reçoit sa valeur pro ductive. Le capital est Pauxiliaire indispensable du travail : pour tra vailler, l’homme a besoin d'instruments appropriés ; 1l lui faut un matière pour exercer son travail ; il doit payer son entretien avant d réaliser le produit de son travail. L'homme est stimulé à capitalise pour subvenir aux besoins de l’avenir ; le capital a donc aussi pou
condition la prévoyance.
a — H. GLOTIN, Étude historique, juridique, économique sur les Syndicats professionnels. - P. HuBERT-VALLEROUX, Les Associations coopératives en France et à l’'Étranger. Les Corpl rations. — G. HoweLz, Le passé et l'avenir des Trade-Unions. — CoMTE DE PARIS, E Associations ouvrières en Angleterre. — Æ. RENAUD, Les Syndicats professionnels:= CoMTE DE RocQuiany, Les syndicats agricoles et le socialisme agraire. — A: BOISSARI Le syndicat mixte. — P.DE Rousiers, Les industries monopolisées (Trusts) aux État Fan Le Trade-Unionisme en Angleterre. — CH. ANTOINE, Cours d'Économie social
CIRCULATION DE LA RICHESSE
. C'est le mouvement général des richesses passant de main en main. Ælle est nécessaire à la production; pour être utilisées, les richesses doivent être transportées partout où l’on en a besoin. Elle se fait par l'échange, la monnaie et le crédit.
I. — Échange : c’est le don d’un objet pour un autre jugé équi-
est très discutée. La définition de Bastiat : « Rapport de deux services
le conditions : utilité, travail, temps, nature de l'objet, offre et demande. D'où cette loi : La valeur est en raison pie de la demande et en raison inverse de Poffre (:).
La thèse du bre -échange absolu est fausse ; celle de la prohibition complète est insoutenable. La vérité se trouve dans un sage tempérament de protection et de liberté, dont la dose varie avec les circonstances de pays et de temps (?).
… II. — Monnaie (©) : si on devait échanger les objets en nature, les Yansactions seraient très entravées. La monnaie facilite l’échange : 'ést une matière qui, servant d’équivalent à tous les produits, est un intermédiaire universel d'échange et la commune mesure de toute valeur. Pour remplir ce but, il faut d’abord qu’elle ait une valeur réelle, stable, facile à constater ; il faut ensuite qu’elle soit inaltérable, aisément divisible et transportable. L'or et l’argent réunissent ces conditions. Pour rendre l’échange encore plus facile, on a imaginé le papieronnaie : lettres de change ou traites, billets à ordre, billets de banque, :
chèques. Ce papier n’est qu un signe représentatif ; il n’a par lui- -même
DES
quelqu un, État ou particulier, s’est engagé à livrer sur sa présentation. : III. — Crédit (4) : acte de confiance par lequel les détenteurs de
capitaux en font l'avance, sous promesse et garantie d’un rembour-
sement futur. Il comporte l'échange d’une réalité contre une promesse. Les formes primitives furent la vente à terme et le prêt de consommation.
(1) Voir dans GIDE (Principes d'Économie politique, L. II, Ch. 1, $ 4) en quel sens il eut entendre cette loi. — PoinsARD, Libre échange et protection. (7) CLÉMENT, Histoire du Système protecteur en France. 0) W:STANLEY JEVONS, La monnaie et le mécanisme de l'échange. (4) Cu. COQUELIN, Du crédit et des banques. — A. DEL-MaARr, Les systèmes monéiaires. — - À. RTE La monnaie, le crédit et le change. — He DurAND, Le crédit agricole.
alent. La valeur est la règle de l'échange ; mais la nature de la valeur
changés » n’est qu'une tautologie. La valeur est l’estimabilité de Putilité economique d’un bien approprié. Elle dépend plus ou moins d’une foule
VE
356 RÉPARTITION ET DISTRIBUTION DE LA RICHESSE _ (128 Les principaux papiers de crédit sont : la lettre de change, le bil et à ordre, etc. Le crédit n’est pas directement productif, parce qu’il ne crée aucun capital ; mains indirectement, parce qu’il facilite et multiplie l'usage des capitaux existants. Il donne lieu à des opérations véreuses ou à des spéculations hasardeuses, quand il n’y a pas capital disponible
chez le prêteur et travail productif chez l’emprunteur (?). à
RÉPARTITION ET DISTRIBUTION DE LA RICHESSE
Chacun a droit aux richesses à répartir, dans la mesure où il a contribué : à les produire. Le propriétaire a pour rémunération : la rente foncière? le capitaliste, l’intérét ; le travailleur, le salaire ; l'entrepreneur (celui qui réunit les capitaux, le matériel, les ouvriers, dirige la production et écoule les produits) : le profit, c’est-à-dire ce qui reste après le paiement. de la rente, de l’intérêt et du salaire (2). %
$ A. — LÉGITIMITÉ DE L'INTÉRÊT (3) On entend par choses fongibles celles qui se consomment, se détruis sent entièrement par l’usage : vg. les denrées. Par le contrat de mutuum ou prêt de consommation, le prêteur cède une chose fongible : vg. un kilo: | gramme de pain. Cette chose devient la propriété de l’emprunteur q li est obligé de rendre, au bout du temps convenu, une chose équivalente du même genre. Le prêt de consommation est essentiellement gratuit : en effet la chose prêtée passe avec son utilité à l’emprunteur : mais. étant fongible, elle n’a pas d’utilité distincte de sa propre substan e et de l'emploi qui la consomme ; l’emprunteur n’est donc tenu qu’à 14 rendre in eodem genere. Si elle avait une utilité distincte de sa substance et de l’usage qu’on en fait (vg. on me prête un cheval pour une course), alors le propriétaire pourrait exiger une compensation de l'utilité do ati il se prive, car cette chose, étant un bien productif, peut être l’objet du contrat de louage.
ES
(1) CL. JANNET, Le capital, la spéculation et la finance au XIXe siècle. — THALLER Les Bourses. — DEvize, Les opérations de bourse devant la conscience. | (?} RiICARDO, Rentes, salaires et profits. Fe si (?) P. BAUGAS, Le prêt à intérêt. — CH. PÉRIN, La richesse dans les sociétés chrétiennes
T. II, L. V, Ch. v.—V. CATHREIN, Moralphilosophie, Bund II, Buch V, K. II.—J. RicxA BY Moral Philosophy, P. III, Ch. v, Sect. V. — Cu. ANTOINE, Cours d'Économie sociale, Ch. xWII Art. 5, 6. — Eu. von BŒHM-BAWERK, Histoire critique des Théories de l'intérêt du capi al
Trad. de l'allemand par J. BERNARD. — LEHMKUHL, Theologia Moralis, T. I, n. 1301 sq Fribourg-en-Brisgau, 191011. - 48
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RÉPARTITION ET DISTRIBUTION DE LA RICHESSE 357 | LR cela à l'argent. La morale condamne comme usuraire le prêt de l'argent avec intérêt, quand c’est un prêt de simple consomation, c’est-à-dire dans les cas où l'argent est une chose fongible, n’a
pas d'utilité distincte de l'emploi qui le consomme. Mais elle le permet “quand l'argent a une utilité distincte de la consommation. Or ce caractère utilité distincte dépend des circonstances.
… Avant le développement de l’industrie et du commerce, l'argent ’avait pas de pouvoir productif. À mesure que les transactions sont devenues plus actives, l'argent n’a plus été une simple monnaie, chose “ fongible que l'usage détruit, mais il a joué le rôle de capital. On a compris alors que, dans bien des circonstances, rendre simplement au prêteur. a somme empruntée, ce n'est pas lui rendre tout ce qu’on lui doit. n a cherché quels pouvaient être les titres du prêt à intérêt, c’est-à-dire raisons extrinsèques au contrat de prêt qui pourraient légitimer la
princip aux.
_ 30 Les risques nu . ES due joies fait courir au ital prêté en l'exploitant.
…. Ces titres, avant le progrès de la spéculation au x1x€ siècle, n Gi nion as toujours réalisés. Mais dans l’ordre économique actuel, comme il devenu facile à tout le monde de donner à l'argent un emploi fruceux et licite, le titre lucrum cessans existe toujours et suffit à légitimer ntérêt. La raison en est qu'actuellement l'argent à une productivité rtuelle générale. Sans doute l'argent ne produit pas par lui-même, ais médiatement ; c'est un instrument aux mains de l’homme pour évelopper la richesse ; il a donc un pouvoir virtuel de production. Or celui qui prête une chose virtuellement productive, a droit de réclamer à lemprunteur une compensation pour le bénéfice moralement certain _ dont il se prive pendant ce temps. Les décisions de l’Église sur ce point ne sont donc pas contradictoires ; elle a condamné et condamne toujours le prêt à intérêt, quand il n est qu’un prêt de consommation, parcs qu'alors il y a usure, perception d’un bénéfice injuste: mais elle Pa autorisé et Pre quand un titre le rend légitime, pourvu qu il soit
erception d’une certaine somme en ne du capital prêté. Voici les
B. — LE JUSTE SALAIRE
Le travail de l’ouvrier diffère d’une marchandise, de même que 1 | salaire diffère du prix, car le travail de l’ouvrier procède de la liberté et revêt par conséquent-un caractère de mérite : ïl a droit à la récompense ou salaire. C’est pourquoi il est beaucoup plus noble que la marchandise: et le prix qui s’obtiennent par le seul échange (?). Néanmoins, pour plus: de clarté, on le considère comme une sorte de marchandise, car il en le caractère si on l’envisage par le côté qui fait que la marchandise esta l'objet du prix. è _ A) Détermination du salaire. — Le salaire est juste Te il
cette équivalence, c’est-à-dire quelle somme d’argent doit être considérées comme équivalente à une journée normale de travail ? Elle dépend de | deux facteurs : SA
19 Besoins de l’ouvrier : le salaire, prix de son travail, est en effet b. destiné à pourvoir aux besoins de l'ouvrier, afin qu’il puisse conserver. son existence. Il doit donc être en rapport avec les besoins non pas. factices que crée l'amour du luxe, mais réels et modérés d’un travailleur sobre et rangé. Par conséquent le contrat de louage ne dépend. pas seu lement de la volonté des contractants. « À côté de l’échange des volontés, il y a le besoin à satisfaire ; et, ce besoin étant d'ordre naturel, le droit
ouvrier se contente d’un salaire moindre, c'est son droit ; mais s’il est, contraint, par la nécessité ou la crainte d’un plus grand mal, d'accepter les conditions insuffisantes d’un patron cupide, le contrat de salaire est injuste, car l’ouvrier a subi une contrainte morale : « Au-dessus dé
la libre volonté du patron et de celle de l’ouvrier il est une loi de justice: oi
(2) P.-V. BEAUREGARD, Essai sur la théorie du salaire. — En. Vizey, La Question. des salaires. — E. CHEVALLIER, Les Salaires au XIXe siècle. — V. DE MAROLLES, Le Salaire, dans l’ASSOCIATION CATHOLIQUE, Déc. 1892, Févr. 1893. — M. Bopeux, Du Salaire. ALDO CONTENTO, La Teoria del salario nel concetio dei principali economisti. — M. LAMBERT Pen Essai sur la protection des salaires. — M. BONDUE, Essai sur Le contrat de travail. — J.-H. vON Tuünen, Le salaire naturel. — CH. PÉRIN, L'Économie politique d'après l'Encyclique. 2h A. VERHAEGEN, Le minimum de salaire. - CH. ANTOINE, Cours d'Économie sociale, Ch. XVIII, ï XIX. — M. D'HuLSsT, Conférences de Notre-Dame, 1896, n. 18, p. 393-433. — M.-ALE MERCIER, Théorie du juste salaire, REVUE THOMISTE, juillet 1896. — NicoTrA, Le minimum de salaire. — É. STocQuART, Le contrat de travail. — H. FAwcETr, Travail et salaires (Traduil T4 par RAFFALOVICH). — BOEHMERT, La participation aux bénéfices. — M. ANCIAUX, Heures de travail et salaires. — C. BETOCCH1I, Il contratto di lavoro. — G. THÉRY, Exploiteurs\ 14% salariés. ;
(2) Cf. CH. ANTOINE, Cours... Ch. xvilt, Art. I.
(5) M. D'HuLSsT, Conférences de Notre-Dame, 1896, p. 174.
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[naturelle plus élevée et plus ancienne, à savoir que le salaire doit être | suffisant à faire subsister l’ouvrier sobre et honnête (1). »
(M 20 Qualité du travail, qui varie avec les personnes.
… Le patron est donc tenu, d’après la justice commutative, à payer à |Vouvrier un salaire minimal suffisant, c’est-à-dire capable de le faire (vivre et en rapport avec le travail exécuté, pourvu que les conditions du régime économique soient normales. Ce minimum varie avec les | lieux et industries.
| familial ? Le salaire de l’ouvrier doit-il être proportionné aux besoins | Stricts d’un homme marié de sa condition ? A cette question : le salaire | doit- il être familial, en vertu de la justice commutative, deux réponses ©pposées ont été données :
In 1° Les uns disent : non. Quand on a observé l'égalité entre le salaire Vœuvre personnelle de l’ouvrier et non de sa famille. Donc, comme la Mämille n’ajoute rien au travail, il n’est pas requis par la justice que ee on doive ajouter au salaire mérité par le travail.
| impose au père de famille le devoir d’élever ses enfants, ce qui implique Me droit de se procurer les choses nécessaires à cet effet : or la classe ouvrière ne peut se les procurer que par le salaire de son travail. Donc lé salaire doit être suffisant à l’honnête subsistance de la famille. Le
J'ouvrier, qui a le devoir de conserver son existence et, par conséquent,
lé droit d'exiger, en retour de son travail, l’équivalence de ses besoins.
Ôr Pouvrier, comme tout homme en général, est destiné à fonder une famille. Done les besoins de l'ouvrier ne doivent pas s’entendre des esoins de l’ouvrier-individu, mais de l’ouvrier-père de famille, soit en puissance, soit en fait. Le patron n'a pas à s'informer s1 l'ouvrier est marié ou non ; le salaire doit suffire pour permettre à un ouvrier adulte de fonder et d'entretenir une famille normale. « 11 faut donc reconnaitre | que le travail n’est pas payé ce qu'il vaut, quand il est inférieur aux | besoins minimum d’un homme à l’état normal, c’est-à-dire d’un homme | marié (3). » La difficulté c’est de déterminer quelle somme d’argent
, = { ES
| (2) Encyclique Rerum novarum, Lettres apostoliques de Léon XIIT, Edit. de la Bonne- |=Presse, T: III, p. 54-57. Ê
[| (:) Cf. CH. ANTOINE, Cours..…., Ch. x1Xx, Art. 5. — V. FALLON, Principes d'Économie sociale, Part. II, Sect. III, Ch. U.
social (15 mai 4912, p. 447-449) une note du P. VERMEERSCH sur une prétendue décision de | on XIII contraire au Salaire familial.
B) Salaire familial (?). — Le salaire, pour être juste, doit-il être
let le travail, on a satisfait aux exigences de la justice. Or le travail est
20 Les autres, plus logiquement, répondent : our. En effet, la nature
ndement principal de l'étendue du salaire, ce sont les besoins de
($) M. D'HULST, Conférences de Notre-Dame, 1896, p. 430. — Cf. dans Le Mouvement
Far.
_est équivalente à ces besoins. Il faut recourir à OR commune Quand le salaire établi par l’usage ne suffit pas, cela prouve que l'état]
, autre.
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social et économique est anormal et a besoin de réformes ; c’est à: charité d’adoucir les souffrances du moment, en attendant es réformes nécessaires. ; .« En théorie pure, le législateur, qui est le gardien de la ie dans
les contrats, pourrait fixer un minimum de salaire (?).» Mais, en pratique; il vaut mieux ordinairement, à cause des difficultés qu entraîne l'inter vention de l’État, s’en remettre à l'arbitrage de syndicats mixtes qui pourraient adapter le salaire, en connaissance de cause, aux circon stances locales qui le font varier.
Les Grèves (?) sont destinées à combattre lanien de des salaires 4 elles sont légitimes, quand les réclamations sont justes et que les moyens de conciliation sont épuisés. En outre, les grévistes ne doivent pass recourir à la violence contre les patrons ou Cure les ouvriers qui veulent é, continuer le travail (%). | |
CONSOMMATION DE LA RICHESSE
La richesse est un moyen ; elle est faite pour servir au bien. être de Yhomme. On distingue les consommations : à 1° Productives, qui ne détruisent un produit ‘que pour en créer un
(1) CL. JANNET, Le Socialisme d'État et la Réforme sociale, Ch. 1, $ XI, p. 49, Paris, 1890 2.
(2?) E. D'EICHTAL, Coalitions des patrons et des ouvriers. — À. GIBON, La liberté du trac
ei Les grèves. — CH. RENAULT, Histoire des grèves. — J. CAUWÈS, Cours d Économie politique e, T. III, n. 847 et sq. — CH. ANTOINE, Cours d’Économie sociale, Ch. Xv, Art. 6. — ÉM. OLLIS VIER, ‘La loi des coalitions (1864), REVUE DES DEUX MONDES, 1901, T. IV, p. 5 sqq. + A. CROUZEL, Étude sur Les coalitions et les grèves. — A. BÉCHAUX, Les revendlichions ouvrières en France. — LEHMKUHL, Le contrat entre patrons et ouvriers et Les grèves. — L. DE SEILRES Les Grèves.
_(3) La guerre aura, ne en Europe, détruit la grande propriété. En 1914, cellen'existait plus guère que dans quatre pays : Roumanie, Russie, Hongrie, Angleterré: : En Roumanie, dès la fin des hostilités, les terres furent partagées et la limite de propriété fixée à LE certain nombre Gé hectares ; en Hongrie et en Russie, les terres ont été de même
priété.
Mais un à un les grands domaines, témoin les annonces des journaux anglais, vor ê s'effritant aux ventes successives, qui partagent les plus grandes étendues ; et c’est. a conséquence des charges fiscales qui frappent trop durement les grosses propriétés. F1 Pratiquement, un tel événement a son bon côté: en multipliant la petite propriét. “4 l'Angleterre s’assure une stabilité politique qui n’est pas à dédaigner dans les circonstances présentes, et que son régime quasi féodal d'hier était de nature à compromettre éventuel: lement. La multiplication de la petite propriété est une barrière contre le Socialisme, M
20 Improductives, qui satisfont simplement un besoin. £ Luxe : c'est l’usage des choses coûteuses ou qui dépassent la moyenne ce qu'une personne simplement aisée peut s’accorder. Sa nature ange avec les pays, temps et personnes. Le luxe auquel ne suffit
S le revenu est condamnable. Celui que le revenu peut couvrir est Rouble aussi quand il se manifeste en dépenses qui ne flattent ue la vanité ou la sensualité. Mais s’il se manifeste en dépenses onformes au rang, et si l’on prélève sur le revenu la part de la arité, il a son utilité sociale. :
Dépenses de PÉtat : il lui faut des ressources pour faire face aux Soins sociaux ; il les obtient ordinairement par les impôts et extraordi- Hairement par les emprunts. Les emprunts d’État constituent la dette t blique qui est : a) consolidée, quand elle est inscrite sur le Grand-Livre : _ b) flottante, quand l'emprunt doit être remboursé à courte échéance. L’amortissement de la dette, c’est le remboursement du capital prunté ; — la conversion de la rente, c'est l’offre faite au créancier Le reprendre son capital ou d'accepter une réduction d'intérêt ; — le udget, c’est le tableau comparatif des recettes et des dépenses de l'État pendant une période déterminée. | =
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RER 130. — RAPPORTS GÉNÉRAUX
î La Morale considère l’homme dans sa destinée et les moyens de l'accomplir ; l'Économie politique l’envisage dans ses besoins et les «moyens de les satisfaire. La Morale a donc pour objet le bien ; l'Économie politique, l’utile, ce qui directement ou par l’échange satisfait les besoins de l'homme. C’est la loi morale qui doit régler notre activité et la satis- «faction dé nos désirs. Les lois établies par l'Économie politique sont à “ la fois économiques et morales ; cette science montre en effet que les … idées de droit, de devoir, de justice, de modération dans les désirs, etc. = nécessaires à la vie morale des individus et des sociétés, le sont en même “temps à leur prospérité matérielle. L'intérêt bien entendu s'accorde avec le devoir (31).
nn. 131, — RAPPORTS PARTICULIERS
. A Production : 1° Propriété : a) la Morale en prouve la légitimité “en montrant son fondement dans les droits naturels de la personne ; ne b) l'Économie établit que la propriété privée est plus productive.
(1) /E. CHARLES, Éléments de philosophie, Ch. zr1. — H. DAMETH, Le juste et l’ultile. À. RonDneLET, Le spiritualisme en économie politique. — CH. PériN, La richesse dans … Les sociétés chrétiennes. — ÆE. BLANC, Ÿ a-t-il une Économie politique chrétienne ? — G. DE _ MoziNARt, La Morale économique. — H. BAUDRILLART, Des rapports de la Morale et de …Lconomie politique. — J. ForBes, La Philosophie ei la Science économique, dans les ÉTUDES, … mars 1897. — A. NAVILLE, Économique et Morale, REVUE PHILOS., janvier 14897. — J. FÉLIx, . L'Économie sociale devant le Christianisme. — G; DE MozinaRi, Les problèmes du XX® siècle, Ch. 11, 11. — M. MiNeuerTrTi, Des rapports de l'Économie politique avec la Morale et Le Droit.
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— b) l'Économie le défend au nom de l'utilité sociale, parce qu'il est …
solidarité du patron et de l’ouvrier, du capitaliste et du salarié, comme h
_ le travailleur ; — b) la Morale les flétrit, parce qu'ils ont pour causes | la sensualité et l’orgueil, pour conséquences la dissipation et le dérèglement. | | <"
Conclusion. — « Avec la Morale, dit Leroy-Beaulieu, FÉconomie
des avantages économiques considérables : elle produirait plus et mieux, «
20 Travail : a) la Morale le prescrit comme un devoir personnel et social, comme un élément de moralisation. Elle revendique la liberté du travail au nom du droit naturel (67, $ III, C, 40) : — b) l'Économie Ée le préconise comme le principal agent de la production. « La terre vaut « ce que vaut l’homme. » | EE Fe
30 Capital : a) il a pour conditions la prévoyance, le sacrifice, le. travail ; aussi la Morale demande qu’on le respecte au nom de la justice ;
un instrument de production. L’une et l’autre réclament l'union et las
condition de paix et de prospérité sociales. 4
II. — Circulation et Répartition : la Morale et l’Économie# s'unissent pour demander que la richesse, produite par la coopération « du travail, de la nature et du capital, circule et soit distribuée confor-M mément à la justice. nr ne
L'échange suppose la bonne foi; le crédit suppose la confiance « mutuelle, qui n’a parfois d'autre garantie que l'honnêteté de lemprun- . teur. Or la bonne foi et l'honnêteté sont des vertus morales. : à
La Morale et l'Économie condamnent l’usure et l’agiotage, comme « contraires à la justice et à la sécurité des opérations commerciales.
IIT. — Consommation : a) l'Économie proscrit les excès du luxe A qui, accroissant le superflu de quelques-uns, n’augmentent pas le bien-« | être général, mais gaspillent le capital, qui serait mieux employé à favoriser la production des choses nécessaires ou utiles et à rémunérer *
politique s’entend sur tous les points. Bien loin de contredire la Morale ou de la considérer comme indifférente, l'Économie politique proclame : qu'une société, animée de sentiments d’une haute moralité, présenterait
avec une régularité plus soutenue ; elle se laisserait moins entrainer " aux mouvements d’une spéculation désordonnée ; elle apporterait, dans « la répartition des richesses et la fixation des droits de chacun, un précieux # sentiment de modération et d'équité ; elle mettrait dans ses consomma- æ tions plus de discernement ; elle compterait moins de prodigues et plus “ d'hommes économes ; elle développerait, en même temps que la loyauté dans les relations d'intérêt, l'habitude de l'association (1). » Le: Plays}
LA ON SOCIALE
” Au sens large, la question sociale s entend de toute question qui se pus aux éléments essentiels de la société, abstraction faite de Porganisation politique : ve. l'autorité, la famille, éducation, les finances, etc. Au sens restreint, où ce mot est pris actuellement, la
LS
Léconomique, et les moyens propres à y remédier. C’est un fait général ét qui prend de plus en plus des proportions inquiétantes : une guerre ot verte se poursuit entre le capital et le travail, les patrons et les ouvriers, “les riches et les prolétaires. Cet antagonisme antisocial date de loin “ebn'a fait que s’accentuer avec le temps. Il faut tout d’abord en démêler Les causes diverses.
KL — NA DE LA CRISE SOCIALE
À) Causes économiques (2). — Voici les principales :
19 Aniagonisme du capital et du travail. — L'introduction des mahines, qui ont une importance de plus en plus considérable dans la pr oduction et la division de la richesse, a donné au Capital une influence
D. d’accentuer le contraste des classes, d’agoraver la Re des ouvriers, de multiplier les conflits entre employeurs et employés.
qui domine, c’est la solidarité de la classe, faite de défiance et d'envie.
29 Fnconvénients du régime des machines et des usines. — «Le séjour
_ prolongé dans une atmosphère de poussières et de l'odeur
: Se x *e : Ÿ =
62) Cf. Ex. ANTOINE, Cours d'Économie sociale, Ch. vrr, Art. II, p. 185-191, Paris, AA *. A
rive à la même conclusion : « L’étude méthodique des sociétés euroéennes m'a appris que les conditions essentielles de la nr y sont
question sociale a pour objet les maux dont souffre la société dans l’ordre er
_ Les rapports personnels entre le patron et l’ouvrier ont changé de Caractère : autrefois, c'était, d’un côté, la conscience du devoir et 4e fa _ responsabilité : de l'autre, le sentiment de la soumission et de la fidélité. + esprit de solidarité inspirait l’entreprise commune. Aujourd’hui, ce
au
_ tution $’est faite au bénéfice des entrepreneurs, car le travail féminnr
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nauséabonde de l’huile et de la graisse : la chaleur intense en été comme en hiver (par suite de l'éclairage au gaz) ; le bruit des machines ; la durée du travail souvent exagérée, tout cela rend insupportable le séjour à l'usine, favorise l’alcoolisme, l’immoralité et la débauche (1). » > 4
Comme le maniement des machines requiert, d'ordinaire, plus d’a, ; lité que de force musculaire, les femmes, les jeunes filles et les enfant ont été, dans beaucoup de cas, substitués aux hommes. Cette substi
est moins cher, mais aussi au grave détriment de la famille, car les femmes mariées sont arrachées au foyer domestique, les jeunes fill se trouvent exposées à de grands périls, et les enfants prématuréme émancipés se soustraient à l'autorité des parents. DA ESC 39 Superproduction. — Avant le développement extraordinaire des usines, le fabricant travaillait pour une clientèle restreinte et, ordinai: rement, Sur commande. Aujourd’hui, travaillant pour le marché national ou même mondial, il lui est impossible de prévoir exactement les besoins d’une clientèle aussi étendue. Dans cette incertitude, il est porté à fabr quer plus qu’il ne pourra vendre. De là surproduction ; de là les crises industrielles et commerciales qu’elle entraine. « Il est rare que ces crises réduisent un grand nombre d'employeurs à l'indigence ; le plus souvent, elles ne produisent d’autre résultat que de les forcer à restreindre le genre de vie ou à faire appel au crédit (2). » Pour les ouvriers les consé=" quences en sont généralement beaucoup plus graves : c’est le chômage” forcé, tout au moins l’abaissement des salaires ou la diminution des 4 heures de travail, c’est-à-dire la souffrance et parfois la misère. Pous les patrons ce n’est pas le nécessaire qui leur fait défaut, mais le conve= nable ou le superflu. | E .
49. Insécurité de la classe ouvrière. — La situation de l'ouvrier est précaire. Trop souvent le salaire est insuffisant à l'entretien d’une famille, de sorte que l’ouvrier, même sobre et honnête, ne peut s’assurer par l'épargne des ressources en cas d'invalidité ou pour le temps de Ian vieillesse. | | | 4 B) Causes d’ordre philosophique, moral, religieux : 5 S 1° Les principes faux de la liberté illimitée pour l'individu et de. l'égalité absolue de tous, appliqués à l’ordre économique, ont été, Ia comme ailleurs, malfaisants. Leur fausseté philosophique, au point de
(antagonisme des classes, révolutions, grèves violentes, etc.) ont prouvé leur malfaisance pratique. Le monde du travail a été livré à une concur…
(*) CH. ANTOINE, Cours... Ibidem, p. 188-189. < (*) CH. ANTOINE, Cours... Ibidem, p. 190.
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les nie forts ut les plus faibles.
90 L'oubli des devoirs envers Dieu, l'absence de toute ae religieuse, l’obseurcissement des notions de justice et de charité, fournies bpar la raison naturelle, ont amené Ja perte ou l'engourdissement du sens
14 en ce monde et recherchent en conséquence, avec une insaable avidité et une âpreté inexorable, par tous les moyens possibles,
Ésans s'inquiéter des règles de la Morale, les biens et les jouissances terstres. Rien de plus logique, rien de plus urgent, si, comme le soutient le naturalisme, le paradis est sur la terre et si tout finit avec la vie pré- “sente. Aussi les employeurs sans scrupule exploitent leurs employés traités comme des instruments de rapport, les employés pris de haine et d'envie ne visent qu'aux moyens, même violents, de supprimer la classe des riches. Cette conspiration de la masse ouvrière a été singu- | lièrement favorisée par l’agglomération des travailleurs dans les grandes MES | F2 Tout est résumé dans ce tableau saisissant de la crise sociale, tracé par Léon XIII : « Les progrès incessants de l’industrie, les routes nouvelles que les arts se sont ouvertes, l’altération des rapports entre les ouvriers et les patrons, l’affluence des richesses dans les mains d’un petit nombre, à côté de l’indigence de la multitude, enfin, l'opinion plus grande que les ouvriers ont conçue d'eux-mêmes et leur union plus compacte, tout cela, sans parler de la corruption des mœurs, a eu pour résultat final un redoutable conflit... Nous sommes persuadé, et tout le monde en convient, qu'il faut, par des mesures promptes et efficaces, venir en aide aux hommes des classes inférieures, attendu qu’ils sont pour la plupart dans une situation d’infortune et de misère imméritée. Le dernier siècle a détruit, sans leur rien substituer, les corporations anciennes qui étaient pour eux une protection ; tout principe ‘et tout sentiment relgieux ont disparu des lois et des institutions publiques, et ainsi, peu à peu, les travailleurs, isolés et sans défense, se sont vus, avec le temps, livrés à la merci de maîtres inhumains et à la cupidité d’une concurrence « éffrénée. Une usure dévorante est venue encore accroître le mal... A tout cela il faut ajouter le monopole du travail et des effets de commerce devenus le partage d’un petit nombre de riches et d’opulents, qui imposent ainsi un joug presque servile à l’infinie multitude des prolé- _taires A ). »
(1) LÉON XIII, Encyclique Rerum novarum, 16 mai 1891. — Cf. Lettres Apostotiques ds Léon XIII, Edit. de la Bonne-Presse, T. III, p. 18-21.
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religieuse. Les remèdes d’ordre économi
_ tant que la Morale et la Religion n’auront
_ questions morales », et les « questions morales
tions de la question sociale. L’É
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De tout ce qui précède, il résulte clairement que la question sociale est une question tout ensemble économique et morale. Son objet direct, et immédiat se rapporte à l’économie sociale, car le problème à résoudre: est celui-ci : Comment obtenir une meilleure répartition de la richesse” et établir une paix durable entre les capitalistes et les travailleurs ? Mais elle est en même temps et, avant tout, une question morale et que, en tflet, qu’on à appliqués ou qu'on appliquera, ont été et resteront d’une efficacité très limitée, pas changé les âmes, car les causes principales des maux dont souffre et se meurt la société, sont.
intérieures, d'ordre psychologique. a | : ‘4 Cette vérité est si manifeste qu’elle s’est im appartenant à des milieux bien différents. i Auguste Comte. mentionne, à notre époque, un professeur allemand, den lPUniversité de Strasbourg, Théodore Ziegler; un publiciste anglais, « Benjamin Kidd, un pasteur américain, George Herron (1) Il pense“ comme eux : « Scientifique, politique, économique done, si l’on veut,” mais secondairement, accessoirement, ou de surcroît, la « question « Sociale » est principalement et d’abord une « question morale ». Voilà ce que Comte à parfaitement vu. Voilà ce qu’il à voulu dire quand il a! dit que « nul ne possédait d'autre droit que-celui de faire toujours son devoir » (2?) Brunetière ajoute : « Les questions sociales » étant des: » des « questions reli- > sont donc, en dernière analyse, des.
posée à des penseurs Brunetière, après avoir cité
gieuses », les « questions sociales ; « questions religieuses » (3):
S-IIT. — SOLUTIONS DIVERSES
Les Écoles : libérale, socialiste, catholique, ont proposé diverses solu-
cole socialiste, estimant que l’orga-.
nisation de la société actuelle est foncièrement mauvaise et qu'il faut. la changer radicalement, a arboré le programme suivant : la propriété collective et nationale des instruments de travail doit être substituée à la propriété privée, et l’administration des forces économiques doit . être confiée à PÉtat représentant la nation. Nous avons déjà exposé … et critiqué ce programme (72) (4). Reste donc à examiner les solutions de l’École libérale et de l'École catholique. 5:00
en PE) Et ER LE BRUNETIÈRE, Sur les Chemins de la Croyance. L'Utilisation du Positivisme, P. III, p. 244-245: $ I, p. 264; $ III, p. 304-305, Paris, 1905 2. Re CPC :Cx ANTOINE, Cours…., Ibidem, Ch. 1x, p. 220-258 nr
LA QUESTION SOCIALE : SOLUTION DE L'ÉCOLE LIBÉRALE
- A)- Solution de l’École libérale (1) : | U 19 Thèses fondamentales. —— À l’encontre des Socialistes, l’École bérale prétend que l’organisation actuelle est bonne, parce qu’elle repose sur le principe de la libre concurrence, source féconde de pros-
lharmonie sociale.
À en croire l’École libérale, les lois économiques, telles que la loi de Poffre et de la demande ou de la libre concurrence, sont aussi naturelles et nécessaires que les lois qui régissent le monde physique ou biologique, , et par elles-mêmes elles sont bienfaisantes. I1 faut donc bien se garder - d'y toucher. Écoutons quelques-uns des chefs : « L'ordre et l’harmonie “règnent dans le monde du travail en vertu des lois et des tendances naturelles. (*). » « Notre évangile se résume en ces | quatre mots : Laisser faire, laisser passer (*).» D’autres libéraux, moins : intransigeants, ve. Paul Leroy-Beaulieu, admettent une intervention discrète de l’État en certains cas : V8. pour protéger le travail des femmes t des enfants. Mais ils regardent toujours la liberté comme une sorte
-le temps suffisent pour résoudre toutes les difficultés sociales qui sont humainement résolubles » (4).
_ Pendant trop longtemps le libéralisme économique a régné sans nteste à l’Institut, au Collège de France, dans les Écoles officielles de Droit. Aujourd’hui, il est vivement combattu par une « École sageent éclectique, qui se prononce pour une action plus étendue de l'État ns l'ordre économique » (5). La lourde part de responsabilité qui lui É revient dans la crise sociale arrivée à l’état aigu, a détaché de lui les économistes de l’École libérale qui repoussent son intransigeance.
_ 20 Critique. — a) Le libéralisme économique a eu en effet le tort d'accepter comme un dogme irréfragable cette supposition : la liberté ie - individuelle, abandonnée à elle-même, sans frein, est à elle seule capable de conduire sûrement la société à sa fin naturelle. Un pareil principe n’est
Politique ou en Morale. Car la liberté est une force, très précieuse sans doute, mais qui a besoin d’être protégée contre ses propres écarts toujours :
Lure.
(7) Cf. CH. ANTOINE, Cours... Ibidem, Ch. virr, 198-219. … (*}J. GARNIER, Traité d'Économie politique, n° 347, p. 245, Paris, 18685. ! (3) G. DE MozinanRt, Les Lois naturelles et l'Économie politique, Part. I, Ch. v, p. GE aris, S. d. (1887).
- (*) P. LeROY-BEAULIEU, Essai sur la Répartition des Richesses…., Conclusion, p. 562, _ au bas, Paris, 18885. > | Re 3 mm. (f) « Cette École a pour chefs deux économistes de haute valeur, Cauwès et Gide : ” €ile à pour organe la Revue d'Économie politique... » (CH. ANTOINE, Cours…., Ibidem, Ch. VIT, Aït. I, D. 207). - ee
AE
RE
périté et sur le respect des lois naturelles qui produisent nécessairement
de panacée : le même écrivain affirme en effet que « la liberté et.
= acceptable dans aucun domaine, pas plus en Économie sociale qu'en
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possibles : conséquemment elle doit être dirigée et. contenue par à 4 loi divine d’abord et ensuite par les lois humaines. “à b) Il y a sans doute un ordre économique, qui résulte de la nature | et de l’homme et du monde extérieur. Mais l’erreur de l’École libérale M consiste à professer que, les lois économiques se suffisant à elles-mêmes, « le concours de la religion, de la morale et de la législation ne leur est pas nécessaire. C’est là une exclusive injustifiée et nuisible, car l'influence combinée de ces trois forces sociales unies aux forces économiques n’est : pas de trop pour assurer l’harmonie dans nos sociétés si complexes et « si divisées. Les progrès matériels et scientifiques doivent être subor-. donnés au progrès moral de l’homme, et l’homme tout entier doit se. subordonner à sa fin dernière (1). Tel est l’ordre essentiel des choses « voulu par Dieu, que l’École libérale a méconnu. Rien ne saurait prescrire | contre lui. Les convulsions sociales, qui bouleversent le monde contemporain, attestent, avec une sinistre évidence, qu’on ne peut s’y sous- À traire impunément.
B) Solution de l’École catholique (as L.
I. — Tendances communes : l’École catholique soutient, à l'encontre 3 du Libéralisme et du Socialisme, que le moyen de résoudre la question « sociale c’est de recourir à la liberté individuelle et à l’association profes-« sionnelle, mais aidées par l’État et éclairées par les enseignements de : l'Église. L'Encyclique Me Léon XIII Rerum novarum (16 mai 1891) sur la Condition des ouvriers a été accueillie comme la charte _ Droit 4 social chrétien. | L'École catholique estime que les principaux remèdes aux maux de. $ la Société doivent être demandés à la Morale et à la Religion. Elle est” : unanime à combattre les erreurs du Socialisme et le sophisme du Libé-« ralisme préconisant la non-intervention absolue de l'État: unanime“ aussi à approuver et à promouvoir certaines mesures sociales, V£. la nécessité des associations ouvrières, le patronage, l’épargne, la mutua-« : lité, l'obligation du repos dominical, etc. , : à 1. Les deux Groupes : parmi les catholiques socIaux se sont peu. 4 à peu dessinées deux tendances distinctes qui ont donné naissance à » deux groupes : Ë 10 ORIGINE ET Composirion : le premier se rattache à l’École d’Angers, le second, à l’École de Liège, parce que c’est aux Congrès d'Angers à
(7) « Le souci des progrès de la science est grand chez nous ; mais la question morale 4 mous à paru planer au-dessus de tout. ». (ÉMILE PICARD, Secrétaire de l’Académie des Sciences, Allocution prononcée au banquet donné à Londres, le 11 octobre 1918, à l’occasion
‘4e la Conférence interalliée des Académies, par le Gouvernement anglais et présidé par Lord Balfour.) RE (?) Cf. CH. ANTOINE, Cours..., Ibidem, Ch. x, p. 259-294,
et de He qu'ont été formulés les principes dont s’inspirent les deux : . crdupes. L'un et l’autre regardent la liberté et l'autorité comme les & deux facteurs essentiels de l’ordre économique et social. Mais, pour _ l'École d'Angers, la liberté est le facteur qui doit prédominer : pour L l'École de Liège, c’est l’autorité.
L'École d'Angers a pour principaux représentants : Mgr Freppel, = Claudio Jannet, Charles Périn, le comte d'Haussonville, Émile Keller, : Gustave Théry, Augustin Béchaux, Paul Hubert- Valleroux, Alexis . Delaire, Joseph Rambaud, ete. (1).
de Cabrières, Albert de Mun et les membres des Cercles catholiques, Léon Harmel, le marquis de La Tour du Pin, l'abbé Winterer, le P. de Pascal, les écrivains de l'Action populaire ), les, Secrétariats soCtaur,
Ch-S. Devas, Lilly : en Italie, Mgr Nicotra, l’'économiste G. Toniolo, le P. Liberatore, fe P: Steccanella et la Civilià cattolica ; en Allemagne: Mgr de Ketteler, G. Fr. de Hartling, les Pères Lehmkubl, H. Pesch, _Cathrein, Meyer et les écrivains des Stimmen aus Maria: Laach devenus les Sévmmen der Zeit; en Belgique, Mgr Doutreloux, l'abbé - Pottier, le Père Rutten, le P, Vermeersch, Arthur Verhaegen ; en Suisse, - G. Decurtins, le Père Weiss : en Espagne, Mgr Sancha y Nervas, le _ Père Vicent, BR. de Cepeda, Orti y Lara; en Irlande, le Lyceum ; en
furent les membres les plus en vue. Son organe, en France, a été l’Assocation catholique, jusqu’en 1908 et, à partir de 1909, Ze Mouvement Social dirigé par les écrivains de l'Action populaire, qe a cessé de paraître … en 19144.
20 DIFFÉRENCES : pour connaître les différences qui séparent les
Doiome sociale.
+ protéger les droits et à réprimer les abus : « Que l’État intervienne dans
le monde du travail pour la protection des droits de chacun, pour la répression des abus manifestement contraires à la loi divine et morale,
pd
rod faut signaler encore, comme se rattachant plus ou moins à l’École d'Angers : les Unions de la Paix sociale, qui eurent Le Play pour fondateur-et ont pour organe la
AR 2, D
Ke (?) L’Action populaire (Rédaction ; 17, rue de Paris, Vanves (Seine) édite des ouvrages, des tracts, notamment des Dossiers très précieux pour l'étude du mouvement social. Elle
2 x publie aussi plusieurs Revues bien documentées : vg. Peuple de France, Les Archives du
7 Manuel social, La Pratique sociale. (Administration ; « ÉDITIONS SPEs », 17, rue Soufflot, Paris, Ve). ;
139) r LA QUESTION SOCIALE : SOLUTION DE L'ÉCOLE CATHOLIQUE 371.
L° École de Liège compte parmi ses partisans : en France, le cardinal
_les Semaines sociales ; en Angleterre, le cardinal Manning, l’économiste
. Autriche, les Pères Costa-Rossetti, Kolb, Biederlack, le parti des | Chrétiens- sociaux, dont le prince Aloïs de Liechtenstein et Lueger
…. deux groupes, examinons ce qu'ils pensent du Rôle de État et de la
À. — Rôle de l'État : a) Pour l’École d’ Angers, l'État doit se borner
Fe Réforme sociale, ei l'Association des Patrons du Nord. Cf. CH. ANTOINE, Cours, Ch. x.
Le
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LA QUESTION SOCIALE : SOLUTION DE L'ÉCOLE CA HOLIQUE
rien de mieux. Que l’État donne l'exemple de la réglementation du travail dans les industries qui relèvent de lui, fort bien ; C’est son rôle, » sa fonction. Mais, pour le reste, dévouement et hberté, cela nous. suffit. » (1). L'École d'Angers trouve qu'on a abusé du travail des . femmes et des enfants et veut qu'il soit limité par l'État. er b) Pour l’École de Liège, protéger les droits et réprimer les abus : n'épuise pas les obligations de l'État. Il doit en outre promouvoir la prospérité publique, non pas en accaparant toutes les entreprises comme … le demande le Socialisme, mais en mettant les citoyens dans des conditions qui favorisent leur développement matériel, intellectuel et moral . ne (9 S II). | | SAR SRE a B. — La Réjorme sociale : a) Pour la réaliser, l’École d'Angers, ayant. Hmité, comme on l’a vu, l'intervention de l'État, n’a d’autre ressource } que de recourir à la liberté individuelle et à la liberté d'association. à Elle admet, conséquemment, la thèse de la libre concurrence. À -4 b) Convaincue que l’ordre économique actuel, fondé sur lindivi- _ dualisme et sur la concurrence illimitée, est vicieux (2), l'École de. _ Liège, d'accord en cela avec l’École d'Angers, préconise l'Association. _ professionnelle; mais elle pousse plus loin l'intervention de l’État, M estimant qu'il faut absolument l’aide de la législation, si l’on veut « accomplir une réforme qui soit sérieuse et durable ha S Le comte A. de Mun a nettement exposé le programme de ce groupe, . dont il a été le chef éminent : « À mes yeux, l’ensemble de nos revendi- M : cations doit tendre à assurer au peuple la jouissance de ses droits essentels, méconnus par le régime individualiste : la représentation légale _ de ses intérêts et de ses besoins, au lieu d’une représentation purement * numérique ; la préservation du foyer et de la vie de famille ; la possibilité pour chacun de vivre et de faire vivre les siens du produit de son « travail, avec une garantie contre l'insécurité résultant des accidents, u de la maladie, du chômage et de la vieillesse ; l'assurance contre la. misère inévitable ; la faculté pour l’ouvrier de participer aux bénéfices … . et même, par la coopération, à la propriété des entreprises auxquelles | il concourt par son travail ; enfin la protection contre les agiotages et les spéculations qui épuisent les épargnes du peuple et le condamnent
(7) MGR FREPPEL, Allocution prononcée à la vinglième Assemblée des Catholiques, le
29 avril 1891, Œuvres pastorales et oratoires, T. IX, p. 102-103, Paris, 18992, 4
(?) « Je n’ai à apprendre à personne que je suis d’accord avec les socialistes, avec celui
qui tout à l’heure était à la tribune [M. LAFARGUE] Sur la critique de l’ordre économique,
è autant que sur un très grand nombre de réformes sociales qui sont journellement réclaà mées par les travailleurs. » (A. DE MuN, Discours à la Chambre, Séance du 9 décemb e É = 1891). - 5%
(*) Cf. G. Sonrais, Les Fonctions de l'État moderne, $ III, dans Études philosophiques Brel sociales, p. 71-76. : ! Rs
be:
rces doivent concourir à la réalisation de ce programme : l’organition professionnelle et la législation.
publique du travail dans les corps élus de la nation, de déterminer dans aque profession industrielle ou agricole le taux du juste salaire, de rantir des indemnités aux victimes d'accidents, de maladies ou de ômages, de créer une caisse de retraite pour la vieillesse, de prévenir
ve à côté de la propriété individuelle, et sans lui porter atteinte.
lu travail des enfants et des femmes, l'interdiction du travail de nuit, la limitation de la journée de travail, l'obligation du repos dominical :
lans les campagnes, en rendant insaisissables la maison et le champ du ultivateur, les instruments et le bétail de première nécessité. Elle cilitera la vie de l’ouvrier et du paysan par la. diminution et la réforme es charges fiscales, particulièrement des impôts qui frappent la subsisce. Elle favorisera la participation aux bénéfices, la constitution
lation du métayage. Enfin, elle protégera la fortune nationale, l'épargne D pulaire et la morale publique par des lois sur l’agiotage, sur le jeu les opérations de bourse, sur le fonctionnement des sociétés, sur xclusion des étrangers de l'exploitation et de la direction des grands rvices. publics, sur l’interdiction, pour les fonctionnaires, les repré-
ations financières.
ascille aux catholiques d'adopter. Ils ne sont autre chose que l’application des Jupe posés dans Rhone sur la condition des Ouvriers Fe
Ce: D de a reçu lapprobation expresse de Léon XIII, qui
Sans peine que, connaissant votre piété filiale et le zèle intelligent avec
mements populaires et à les faire pénétrer dans la pratique de la vie
2, Discours et Écrits Rens Tome V, p. 270-271, Paris, 1895.
2) LA QUESTION SOCIALE : SOLUTION DE L'ÉCOLE CATHOLIQUE 373. lindigence, pendant que, suivant les paroles de l'Encyélique, « une.
action, maîtresse absolue de l’industrie et du commerce, détourne le urs des richesses et en fait affluer vers elle toutes les sources ». Deux
- « L'organisation professionnelle, pour laquelle nous demandons la
Miberté la plus large, donnera le moyen d'assurer la représentation
s conflits par l'établissement des Conseils permanents d’arbitrage, Organiser corporativement l'assistance contre la misère, enfin de constituer entre les mains des travailleurs une certaine propriété collee-
« La législation protégera le foyer et la vie de famille par la restriction
sociétés coopératives de production ; dans les campagnes, Passo-.
entants de la nation et les agents du pouvoir, de participer aux spécu-
« Tels sont les principaux articles du programme social que jéss
écrivait au comte de Mun : « Et maintenant, cher fils, vous comprendrez ee
quel vous vous employez à seconder nos desseins, à rendre nos ensei-
(2) ALBERT DE MUN, Discours à la Ligue des Catholiques de Saint- Étienne, le 48 décembre
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EFFETS ET REMÉDES
- … L’alcoolisme est un état pathologique du corps et de l'esprit, qu'a a
pour cause l'abus des boissons spiritueuses. Il constitue un péril des ‘plus graves pour les sociétés modernes. Ce fléau redoutable sévit surtout “dans les rangs de la classe ouvrière. Il importe donc d’en décrire les
effets désastreux et d’en signaler les remèdes.
A — EFFETS DE L'ALCOOLISME
_ I. — Santé : l'alcool est un poison. Son usage habituel trouble . profondément et incurablement toutes les fonctions de lorganisme. M« L’alcoolisme n’est qu'une vieillesse anticipée. » « Le buveur a perdu toute résistance » (?). |
…. II. — Intelligence et volonté : l’alcoolisme, en minant les forces du corps, atteint par contre-coup les facultés de l'âme. Il conduit souvent Ja la folie, au suicide et au crime (°). Les statistiques confirment ces observations du Dr Brouardel : « Depuis 1830, le nombre des aliénés criminels, des fous comme des suicidés, est en croissance parallèle avec là consommation de l'alcool. » Il éteint les sentiments les plus puissants … de la nature : c’est souvent à lui qu'on doit de voir les parents devenir … les bourreaux de leurs enfants. :
III. — Descendance : ses effets désastreux se transmettent par
ASE
(1) M. VAnNLAER, L’alcoolisme et ses remèdes. — Mar TuriNaz, Trois fléaux de la Classe ouvrière. —_ H. Trisouzer et MaTuIEU, L'alcool et l'alcoolisme. — R. ROME, L'alcoolisme et la lutte contre l'alcool. — J. BERTILLON, L’alcoolisme et les moyens de le combattre jugés par l'expérience.
.. Dr LANNELONGUE, Cité par M. VANLAER, L'alcoolisme et ses remèdes, p. 28-29, Paris, — (5) « Le greffier d’une des plus importantes prisons de la capitale, Sainte-Pélagie,
Dune à g À ë ; à à x a eu l’idée de rechercher combien de ses 2.950 prisonniers étaient signalés par les rensei-
- gnements de police comme « s’adonnant à l’ivrognerie ». Il en a trouvé 2.124, ou près des rois quarts .» (M. VANLAER, opere citato, p. 32.)
budget annueldelalcoolismeen France. En voici le compte approximatif:
de tempérance.
CT Eco LD mr er
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hérédité : « Un peuple, dit le Dr Legrain, un peuple qui s’alcoolise et qui, par suite, fait souche de dégénérés, d’idiots, d’épileptiques, d’aliénés, est un peuple qui s’étiole. Un peuple alcoolisé, en somme, est un peuple « en voie de disparaître (1). » | : F4 IV. — Richesse : l’alcoolisme, étant l’origine d’une foule de maladies, diminue la capacité productive de lalcoolique qui devient impropre | à toute espèce de travail. Il est manifeste qu’un pareil fléau doit avoir. une influence désastreuse sur la richesse d’un pays, quand il y sévit d’une façon intense. Le DT Rochard évalue à plus d’un milliard et demi, le
128.298.384 fr. : prix de l’alcool consommé. Le 4 1.340.147.500 fr. : journées de salaire perdues (à 2 francs la journée). 70.842.000 fr. : frais de chômage et de traitement médical. 8.894.500 fr. : frais de répression des crimes et délits. 4 4.922.000 fr. : pertes résultant des suicides ou morts accidentelles. causées par l’abus de l'alcool. Voilà ce que l'alcoolisme coûte à la France sans compter les pertes d'intelligence et d'énergie qu’on ne peut évaluer « en chiffres. de < È
$ B. — REMÉDES À L'ALCOOLISME LE [. — Légaux : prohibition des liqueurs alcooliques : répression de ! l’ivrognerie ; diminution du nombre des cabarets. A IT. — Fiscaux : dégrèvement des boissons hygiéniques : accrois- 3 sement des droits sur l’alcool. : | 4 IT. — Moraux : ce sont les seuls vraiment efficaces : ‘4 a) Religion : elle enseigne à respecter la loi de Dieu, à se respecter soi-même et elle donne la force nécessaire pour accomplir le devoir. _ b) Édueation : elle doit faire contracter de bonne heure à l'enfant. des habitudes de tempérance. É = c) Instruction : les maîtres doivent signaler les effets désastreux de l’alcoolisme et en inspirer une salutaire horreur. “2 d) Sociétés de tempérance, qui ont déjà obtenu d’heureux résultats, € Il y a, dans la question de la tempérance, un élément supérieur. Il ne suffit pas de proscrire les poisons tels que l’absinthe, de combattre « les liqueurs perfides telles que l’eau-de-vie.. Il faut encore, il faut surtout « réveiller chez l’homme le sentiment de la responsabilité morale, le respect … | de lui-même, l’amour de la famille, l’idée de la patrie et la crainte de
cd
Dieu (?). » RE : ‘+ (7) Cf. Dr LEGRAIN, Dégénérescence sociale et Alcoolisme. — L’alcoolisme, ses causes, | = ses effeis. — Un fléau social : l’ Alcoolisme. j Ë
x : ; CE.
(*) J.-B. Dumas, Discours prononcé à une séance solennelle de la Société française
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ESTHÉTIQUE
gement. Maïs le terme introduit par Baumgarten a prévalu.
dire de la réalisation du beau sous une forme sensible. :
_(°} OUVRAGES GÉNÉRAUX SUR LE BEAU ET SUR L'ART. — J.-.J BAUMGARTEN, Æsthelica. _AL.-G. WINCKELMANN, Histoire de l’art chez Les anciens. Traité sur le sentiment du beau ns les ouvrages de l'art. — KanrT, Critique du Jugement. — DELBRUuGK, Le Beau, — HERDER, Métacritique ou Critique de la Critique. — ScuiLLer, Lettres sur l'Éducation thétique. — Fr. et W. DE SCHLEGEL, Athenæum. — W. DE SCHLEGEL, Leçons sur l’histoire la théorie des. Beaux-Arts. — JEAN-PAUL-FR. RIGHTER, Poétique ou Introduction à l’Esthéue. — SCHELLING, Philosophie de l'Art. — GOERRES, Aphorismes sur l’art. — HEGEL,
Allemagne. — SCHOPENHAUER, Le Monde comme volonté et représentation, L. III, $ 36 sad.
PAqguin, Ch. xvI. — BATTEUX, Les Beaux-Arts réduits à un même principe. — COUSIN, Du rai, du beau et du bien. — JOUFFROY, Esthétique. — A. RicArRDOU, L'Idéal. — CH. BLANC,
sai, sur le Beau. Trad. de l'italien par J. BERTINATTI. — G. SÉAILLES, Le Génie dans
éorie des Belles-Lettres. — P. VALLET, L’Idée du Beau dans la Philosophie de S. Thomas.
vue sociologique. — P. GABORIT, Le Beau dans la Natufe et dans les Arts. — Cu. LACouU- RE, Esthétique fondamentale. — Tozsroï, Idées sur l'Art. — H. ne STEIN, Origine de Sthétique moderne. — M. DE LA SIZERANNE, La Religion de la Beauté. — TAPARELLI 'AZEGLIO, Del Bello. — Px. GAUCKLER, Le Beau et son Histoire. — JANMoOT, Opinion d’un te sûr l'Art. — E. VÉRON, onu — Éz. RABIER, Psychologie, Ch. xLV, xLVI.
mot Esihétique à cette partie de la Critique de la raison pure qui traite : de la sensibilité, tandis qu’il renvoie la question du beau à la Critique du
La science du beau comprend deux parties. La première étudie le
sthétique. = TH. VISCHER, Esthétique ou Science du beau en trois parties. — H. LOTZE, à r l’Idée de la Beauté. Sur les conditions de la beauté artistique. Histoire de l’Esthétique
Métaphysique et Esthétique. — J. JUNGMANN, L'Esthétique. __ J. Dinior, S. Thomas se Grammaire des Aris du dessin. — A.-E. CHAIGNET, Les Principes de la Science du Beau... |
— NV. CHERBULLIEZ, L'Art et la Nature. — M. GriveAU, Les Éléments du Beau. — EM. HEN- QUIN, La Critique scientifique. — LA MENNAIs, De l’Art et du Beau. — V. GIOBERTI,.
-SULLY-PRUDHOMME, L’'Expression dans les Beaux-Arts. — Cu. Carr, Le Beau ei les Ë Qux- Arts. — M.-J. GuvAU, Les Problèmes de l’Esthétique contemporaine. L'Art au point
rl. — CH. LÉvÊQUE, La Science du Beau. Le Spiritualisme dans l'art. — G. LONGHAYE, Fo
EFFETS DU BEAU S IL. — ÉMOTION ET JUGEMENT
Le beau produit en nous une émotion et un jugement. De ces deux phénomènes lequel est la cause de l’autre ?
| A) Les uns prétendent que c’est le jugement qui provoque le sen-. . timent. L'esprit juge de la beauté des choses d’après l'idéal qu’il porte _ en lui-même, et le sentiment éprouvé est la conséquence de ce jugement, L | Ils donnent pour raisons qu’on ne peut aimer et admirer ce qu’on ne connaît pas ét que le jugement porté sur la beauté des objets est indé- 2 pendant de Pémotion. L'objet beau est celui que nous jaseons se < à notre idéal. + B) Les autres soutiennent que c’est le sentiment qui one 1e jugement. Si le jugement précédait le sentiment, il serait fondé sur la connaissance expresse des éléments objectifs qui constituent la beauté.
: Dès lors on pourrait toujours rendre compte de son jugement. Or la. plupart sont incapables d'expliquer pourquoi tel objet leur semble beau.
Dis
— MÉRIT, Lettres sur le Beau. — J. FÉLIx, Conférences de Notre-Dame, 1867. — 1 Réflexions et menus propos d’un peintre génevois. — À. F. R10, L’Artchrétien. —E. CARTIER Études sur l'Art chrétien. — C. BAYET, Précis d'Histoire de l'Art. — MGR LANDRIOT, LE Symbolisme. — MONTALEMBERT (DE), Mélanges d'Art et de Littérature. — TH. DE BANVILLEN Traîté de Versification française. — V. DELAPORTE, La Versification. — E. BRUCKE € HELMHOLTZ, Principes scientifiques des Beaux-Arts. — M DE WuLr, Sur l'Esthétique de Saint Thomas d'Aquin. — M. Pico, La Psychologie du Beau et de l'Art. —J.-M. ORHAND, : Du Beau. —E. HEzLo, L'Homme. — J. SouBen, L’'Esthétique du Dogme. Les Manifesta= tions du Beau dans la nature. — Cu. LALo, L'’Esthétique expérimentale contemporaine d
. NATURE DU PLAISIR DU BEAU ae
… (Cette seconde opinion paraît vraie. Les objets beaux produisent une émotion d’un agrément Sut generis, qui provoque un Jugement
“qu'un objet est lumineux, c’est lui attribuer la capacité de produire
ainsi dire instinctif ; il est dû à cette faculté qu’on pourrait appeler le
lee F
: Ce n’est que plus tard, après avoir comparé entre eux plusieurs objets trouvés beaux, qu’on se forme peu à peu une idée de la beauté, un idéal. Dans la suite, pour juger de la beauté d’une chose, on la rapprocherà me ce modèle idéal : alors on porte un jugement réfléchi. AE
LT. — - NATURE DU PLAISIR DU BEAU
a #4 Le plaisir, d’après Aristote, est lié à l'exercice de l’activité (Ps. 20).
Chaque espèce de plaisir est. l'effet d'une espèce d’acte pa
Crest ce qui fait dire à saint Thomas : Pulchrum autem respicit Pim Cogno- 15 _pulchra enim dicuntur que visa 4 Rien Tout plaisir résulte
L: donc favoriser l'exercice normal des facultés, nt en elles un maximum d'activité avec un minimum de jatigne.
. Mais quelle différence sépare le plaisir esthétique des autres ? Pour ï résoudre cette question Él. Rabier (?), à la suite de Kant, de Schiller et des esthéticiens anglais contemporains, distingue deux modes d'action nos facultés :
ce de lobjet ; 29 "L'activité esthétique ; elle est intéressée d'intention, désintéressée de fait : © “est l’activité de Jeu. Elle ne se propose pas d'atteindre une
1? AE ; fé k, >
: (2) CH. Mourre, Le Sentiment esthétique, dans ANNALES DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE, mai 1898, p. 214- 220.
DA" (3) SAINT THOMAS, Summa theologica, 1% P., Q. V, Art. IV, ad 10m.
Ma à #(*) LES Psychologie, Ch. xxxvi, Sect. III. se
esthétique. Juger qu'un objet est beau c’est attribuer à cet objet la capacité de produire en nous l’émotion esthétique, de même que juger
“en nous la sensation de lumière. Mais ce jugement esthétique est pour
sens du beau, analogue au sens moral (MORALE, 10, $ I). C'est une connais:
49 L'activité désintéressée ; c’est l’activité Sérieuse, le travail, qui _ poursuit un bien, un objet comme fin ; le plaisir résulte de la possession
Lee DIEUX
The
sion, mais l'admiration ; il est lié à la seule contemplation de l’objet, |
IQUE
fin utile ou nécessaire ; elle se prend elle-même pour fin et a pour bu de jouir d’elle-même, de se sentir elle-même. Le point de départ est donc intéressé ; mais cette activité n’atteint son but, ia jouissance,. qu'autant qu’elle devient désintéressée en fait : pour s'amuser au jeu, au théâtre, etc., il faut s’oublier soi-même, perdre de vue la recherche du plaisir. L'activité esthétique doit imiter l’activité sérieuse, s’attache au jeu, au drame, etc. comme à un bien véritable. Le plaisir esthétique résulte donc du sentiment de l’activité qui se déploie d’une manières puissante et ordonnée. L'activité sérieuse, poursuivant la satisfaction d’un besoin réel, ne peut être satisfaite que par la possession d'un objets réel, existant. L'activité de jeu, voulant jouir d'elle-même, il lui importe peu que lobjet soit réel ou imaginaire, pourvu qu’il Pexcite normalement. Si l’objet est réel, ce qui intéresse l’activité esthétique, ce n’est pas sa réalité, mais son apparence, sa manière d’être, sa forme. « Le beau, dit 4 Kant, plait par sa forme et non par sa matière.» Saint Thomas l'avait noté avant lui : Pulchrum proprie pertinet ad rationem causae formalis (1) Le plaisir du beau résulte done du jeu désintéressé de nos facultés. cognitives (imagination, association, intelligence) : Pulchrum autem respicit vim cognoscitivam (2). C’est là ce qui explique pourquoi la vue et l’ouïe sont les sens esthétiques par excellence ; en eux l’élément repré: sentatif l’emporte sur l'élément affectif (3). L'exercice des autres sens, goût, odorat, tact, est beaucoup plus lié aux fonctions qui servent à. vie corporelle (Ps: 28, $ B) (4). |
$ II. — CARACTÈRES DU SENTIMENT ESTHÉTIQUE Il est : A) Désintéressé : le beau n’excite pas le désir de la posses |
Sans rapport avec notre utilité matérielle ou morale. C’est pour exprimer … ce caractère désintéressé que Kant a dif que : Le beau est une finalité. sans fin (5). Cela signifie que dans l’objet beau il y a une finalité intrin= sèque, une idée d’ensemble qui en subordonne les parties, et que cet objet, en tant que beau, n’a pas une fin extérieure à lui-même, n’est … pas utile : vg. telle une cariatide soutenant une corniche. Au point den
vue de la solidité, une poutre ferait aussi bien l'affaire.
Der. - Si
Ke)
ns (7) (2) S. THoMmas, Ibidem, Loco citato.
(*) S. THoMAS, Summa theologica, 1 22e, Q.X XVII. Art. I, ad 3um : Undeet illi sensus Præcipue respiciunt pulchrum qui maxime Cognoscitivi sunt, scilicet visus et auditus rationi : deservientes. : TR
(9 M. J. Guyav a essayé de réfuter cette théorie de l’activité de jeu. Cf. Problèmes d'esthétique contemporaine, L. L'CHEEE: HER
(5) KANT, Critique du Jugement, $ XVII, à la fin.
LA NATURE DU BEAU 381 B) Universel : il n’est pas exclusif comme no. sentiments. - là son caractère sociable, sympathique.
" être partagé par tous, qu'il s’empose à l'admiration. Tels sont lies carac- - tères ou lois du beau, qu'on peut résumer, d’après Kant, en disant :
saire (1). Kant a déduit de ces caractères la définition suivante : « Le . beau c’est ce qui satisfait le libre jeu à l'imagination, sans être en . désaccord avec les lois de l’entendement.
_ LA NATURE DU BEAU
- déterminer les éléments constitutifs du beau considéré dans les choses, - c'est-à-dire expliquer ses conditions objectives, sa nature. Parcourons les ; principales définitions mises en avant :
e I. — L'unité dans la variété : Père AnxDR£ (?), Cousin ().
_ Critique : ce sont là deux éléments de la beauté ; mais ils ne suffisent pas. Cette définition est trop vague et trop large ; ‘elle ne convient pas au seul défini : il y a des machines qui ont une grande unité de but,
ne grande variété de rouages, et qui pourtant ne sont pas belles (4).
e beau c’est l’invisible manifesté par le visible ; — la « manifestation ensible de l’idée » (HEGEL) (f). :
Critique : 1° Cette définition ne s'applique qu’au beau expressif. Or toute beauté n’est pas dans l’expression ; il y a de la beauté dans es choses spirituelles et non pas seulement dans la manifestation des
de Penvie, de la stupidité, de la cruauté.
SUR L'expression est la condition de la connaissance du beau, plutôt pan un de ses éléments.
à @ KANT, Critique du Jugement, $ V, IX, XXII, à la fin.
FU. D
m7() COUSIN, Du vrai, du beau et du bien, VII: Leçon.
(4) Cf. JoUFFROY, Esthétique, XIIIe Leçon.
(5) JOUFFROY, Esthétique, XX XVIIIe Leçon.
(f) ...Das sinnliche Scheinen der Idee (HEGELZ, Vorlesungen über die Aesthetik, Part. I,
Quand nous l’éprouvons, nous désirons qu’il soit partagé par tous : de …
C) Nécessaire : nous jugeons que le sentiment esthétique dot
II. — L'expression de l’idée parla matière : pour Jourrroy (5),
hoses spirituelles par les choses sensibles. — Les choses physiques peuvent _ Aussi avoir leur beauté propre, indépendamment de toute signification. 20 Dans certains cas, l'expression n’est pas belle : vg. l'expression
(?)- ANDRÉ, Essai sur le beau, Premier Discours, Œuvres philosophiques, Édit. Cousin, ;
” Il faut une cause objective au sentiment esthétique. Reste donc Bo
LA NATURE DU BEAD TORRES
III. — La splendeur du vrai : cette définition a été attribuée à PLATON et à PLOTIN ; mais elle ne se trouve pas dans leurs œuvres. _ Critique : 19 Elle est en désaccord avec l’idée maitresse de la philo: . sophie platonicienne : l’idée du bien. | 29 Elle n’est pas universelle : elle ne convient qu’au beau rationnel { |
A) Grandeur : on peut l'appeler puissance, plénitude, ampleur, selon N
19 [NTÉGRITÉ : pour qu’un être soit beau, il faut qu'il ait tous ses À membres, tous ses éléments : vg. celui qui a un œil, une jambe, un bras » de moins n’est pas beau. | Ta 0
29 PLEIN DÉVELOPPEMENT : il faut que tous les éléments d’un être ! se rapprochent de la perfection idéale du genre (physique, intellectuel ou moral), auquel cet être appartient. C’est un fait que : a) les choses, qui restent notablement au-dessous de la grandeur moyenne dont leur. espèce est susceptible, nous paraissent laides : — b) celles qui atteignent le degré moyen ou se maintiennent légèrement en deçà ou au delà, nous « semblent insignifiantes ; — c) celles qui s’élèvent notablement au-dessus sont jugées par nous belles. | DURE
Exemples : supposons un homme tout petit, mais ayant tous ses membres et bien proportionnés. Pour être un bel homme il lui manque la grandeur. — Voici un plaidoyer aux preuves nombreuses, variées, bien enchaïînées, mais sèchement énumérées. Pour être un beau plai- . doyer il lui manque l'ampleur des développements. — Un millionnaire. rencontre un pauvre. en haillons et lui fait une mince aumône. C’est. une bonne œuvre ; ce n’est pas une belle action : il lui manque la générosité. ne
B) Ordre : c’est un fait d'expérience que tout ce qui est incohérent et désordonné nous choque et nous déplait. L'ordre c’est « la disposition harmonieuse de choses égales et inégales ». Parium dispariumque rerum sua cuique loca tribuens dispositio (2). L'ordre suppose : l
19 UniTÉ : vg. un édifice formé d’un amas de bâtiments mal reliés … entre eux n'est pas beau ; de même un poème dont les diverses parties sont mal assorties. | “à
29 VARIÉTÉ : sinon l'unité dégénère en unilormité fastidieuse : || vg. répétition de la même gamme, couleur unique dans un tableau. 51
Pr
£ Es
(7) ARISTOTE, Poétique, C. vit, $ 8, Édit. Dior, T. I, p. 463. Cf. Méiaphysique, L. XII, - 4 | Cent, $ 11, Ibidem, T. IL, -p. 614. | | es (?) S. AUGUSTIN, De Civitate Dei; LEXIX, C'XHL SA:
LA NATURE DU BEAU
RS LE PROPORTION : c'est-à-dire 1 rapport harmonieux des parties entre elles et avec le tout : ve. un homme ayant des bras inégaux, le nez trop proéminent ; — un discours avec un exorde interminable et un corps de preuves très fluet ; — un petit bâtiment central flanqué de … deux énormes tours, ne sont pas beaux.
un Critique : certains philosophes ont voulu condenser ainsi la défi- 4 nition précédente : Le beau est la splendeur de l’ordre. C’est un tort, - car la grandeur est un élément distinct de l’ordre et non moins néces- É saire que lui (1).
- La définition d’Aristote nous paraît être la meilleure. Ce qui la … confirme encore c’est que, nous l’avons vu, les deux lois fondamentales Se du. plaisir esthétique, sont les lois de quantité et de qualité. D’après la È première, l’âme demande à agir le plus possible ; d'après la seconde, elle doit agir dans la direction de ses fins naturelles; c’est-à-dire que
donc dans la propriété qu’ils ont de susciter le jeu puissant et harmo- -se déploie d'une manière puissante et ordonnée.
_ou de l'âme, il s'ensuit qu’ à un degré supérieur de puissance et d'ordre orrespond un degré supérieur de beauté. C'est ce qui cpnque pourquoi Vactivité du minéral est moins belle que celle de la plante : la vie qui parait avec le végétal est une activité plus puissante et mieux ordonnée -que celle de l'être inanimé, parce que le vivant a, en lui-même, son prin- . cipe de mouvement. La beauté grandit avec les ascensions de la vie : * la vie sensitive l'emporte sur la vie végétative ; la vie rationnelle sur
| formule : c’est la splendeur de l'être. À quelles conditions l’être sera-t-il Es splendide ? s’il déploie une activité puissante et ordonnée (?).
(4) On attribue souvent cette définition à saint Augustin ; mais on la cherche vai-
nement dans ses œuvres.
: A CE.:.G: SORTAIS, Du Beau d'après Saint Augustin, dans Excursions artistiques el
Lite) Summa iReolo gites 4. POX XXIX "Art, VIHSS Secundum igitur primam consierationem.
+ È Le
|. lactivité esthétique doit être puissante et ordonnée. Or ce qui dans les” Mn objets produira cet effet ne peut être que la puissance et l’ordre, car. l'effet et la cause doivent être proportionnés. La beauté des êtres consiste h
- nieux de nos facultés représentatives. Mais comme être, c’est agir, le nu beau objectif se ramène, en définitive, à une activité (force ou âme) qui
Cette définition permet de mesurer le degré de beauté de chaque. bjet, car, si le beau est dans l’action puissante et ordonnée de la force
“les deux autres ; la vie spirituelle sur la rationnelle ; la vie divine sur toutes, parce qu’elle est infiniment puissante et ordonnée (Ps. 18, III): Conclusion : on peut réduire la définition du beau à cette courte
: Do ue: : saint Thomas (%) ramène à trois les éléments consti-
ue de Be Le 5 À: es 384 DIVISION DU BEAU : +
tutifs du beau : Ad pulchritudinem tria requiruntur. Primo quidem … integritas seu perfectio ; quæ enim diminuta sunt hoc ipso turpia sunt. » Æt debita proportio sive consonantia. Et iterum clariias ; unde quæ habent colorem nitidum pulchra esse dicuntur. Cette définition revient, en somme, … à la précédente, puisqu'elle se confond avec elle pour les deux éléments « essentiels : l’intégrité et la proportion. Quant au troisième élément : color L. nitidus (couleur brillante), il répond au mot splendeur qué nous avons « employé. F 550
DIVISION DU BEAU
On peut diviser le beau d’après la nature de Paction déployée en : +
L. — Physique : celui qui réside dans le monde inanimé ve. beau : fleuve. Il consiste en une activité puissante et ordonnée. 24 _ ÎT — Sensible : celui qui réside dans les règnes végétal et animal : …. vo. belle fleur, beau lion. C’est une vre (végétative, sensitive) puissante « et ordonnée. et Le SR
: {IT. — Intellectuel : celui qui réside dans l’activité de l’âme raison- : nable. 11 se manifeste dans les œuvres d’une imagination créatrice, c’est-à-dire puissante et ordonnée (Ps. 124, $ I) : ve. palais, statue, « peinture, musique, poème, discours. te 4 IV. — Moral : celui qui réside dans l’activité libre : vg. belle action. « . C’est l’œuvre d’une volonté puissante et ordonnée.
LE VRAI, LE BIEN, LE BEAU
_ On peut comparer le vrai, le bien et le beau au point de vue : ; 3 _ I. — De leur essence : le vrai, le bien et le beau sont les trois aspects . d’une même chose : l'être (1). Le vrai c'ést l'être en tant que conforme Au concept de son essence, ou, comme disent saint Augustin et Bossuet,. « _ c’est ce qui est, par opposition à ce qui paraît être. — Le bien, c'est l'être 2 en tant qu’il est parfait et peut perfectionner les autres. —— Le beau, « c’est l'être en tant qu’il est puissant et ordonné. Bref, le vrai, c’est las …_ conformité de l'être à son type ; le bien c’est la perfection de l'être ; le _ beau c’est la splendeur de l'être. ee E
[1 est manifeste que : 10 Le vrar gsr DISTINCT DU BEAU : sans doute " le beau doit être vrai, car s’il ne l'était pas, il ne pourrait être perçu | par l'intelligence, mais il s’en distingue, parce que toute vérité n’est pas | belle, n’a pas cette splendeur qui caractérise le beau : Vg.2+2 —24,
S. Tomas, Summa theologica, 12 P., Q. XVI, Art
LS de r À Lu
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() ; autrement il manquerait d’ordre et n’exciterait pas l’admi-
runsèque de l’être, c’est-à-dire ce qui dans l’être peut améliorer les tres, ce qui le rend utile. C’est sa perfection intrinsèque, c’est-à-dire la convenance de ses parties entre elles et avec le tout, la conformité 1 sa loi, à sa fin, parce que le beau provoque une satisfaction désintéessée. — Cependant il ne faut pas identifier le beau et le bien (c’est la ndance des Grecs : rù xxkoxäyahdv), car :
a) Tout objet bon n’est pas beau : ve. toute fleur, qui réalise le type e son espèce, est bonne en soi, mais n’est pas belle si elle n’atteint pas n certain degré de splendeur. Moralement, bien des actes sont estilables, sans être beaux.
icun caractère d'obligation (Mor® 39).
du beau et du bien. Tout jugement sur la bonté ou perfection intrinsèque ?
sa nature, de sa loi. Pour le beau, il n’en va pas ainsi : on juge, non
après un concept, un idéal antérieur, mais d’après le sentiment esthé-
t semblable : l'expérience interprétée par la raison. Des sentiments et à per P P
bien et la généralise. De même pour l’idée du beau, elle est dégagée ar la raison des sentiments et jugements esthétiques énstinctifs. Donc, ans les deux cas, on commence par juger du bien et du beau, d’après entiment que les objets bons et beaux produisent en nous ; ce jugeent est spontané, instinctif, confus. C’est en élaborant cette matière la raison arrive à former l’idée abstraite et générale du bien ou du u ; quand cet idéal moral ou esthétique est nettement conçu, il sert contrôler les jugements spontanés, que provoque naturellement en is la vue du beau et du bien, et nous permet de les transformer en jugements réfléchis. On doit en dire autant de l’origine de l’idée du vrai. erreur de ceux qui admettent cette troisième différence entre le bien le beau, vient d’une confusion entre les actes spontanés et les actes
réfléchis. :
É: 11: — Des facultés auxquelles ils se rapportent :
1) ARISTOTE, Métaphysique, L. XII, C. 111, n. 10. Édit. Dinor, T. IL, p. 614, ?) La FONTAINE a dit avec raison : « Le beau est le camarade du bien. »
_ 20 LE BIEN EST DISTINCT DU BEAU (:) : sans doute le beau doit être
ion. Mais la bonté, que suppose le beau, n’est pas la perfection
.b) Le bien apparaît comme obligatoire : la beauté n’emporte avec elle c) Certains ajoutent cette troisième différence : On juge autrement se “d'un être suppose au préalable la notion expresse de ce qu’il doit être, | que qu'il nous fait éprouver. — D’autres rejettent cette différence.
, ce semble, avec raison. L'origine de l’idée du bien et de l’idée du beau
jugements moraux spontanés l’esprit dégage par l’abstraction l’idée
- À) Le vrai se rapporte à l'intelligence ; — le bien à la volonté et à la
Fe
LE VRAI, LE BIEN, LE BEAU
ge 7 es De 5 22 21)
d splendeur sont la puissance et l’ordre (2, 1v). Cf. Onrorocre, Ch. m1
dement et leur réalisation parfaite; de là leur étroite connexité. &
sensibilité ; — le beau tout ensemble à l'intelligence, à la volonté et à le sensibilité : de là vient la supériorité du plaisir esthétique : le beau met en mouvement toute l’activité humaine. HAT B) Le vrai c’est l’être en tant qu’intelligible ; — le bien, en tan que convenable, désirable ; — le beau en tant qu’admirable. à C) Le vrai c’est ce qui, étant connu, est affirmé ou affirmable* le beau, c’est ce qui, étant connu, plaît. ERA & Le bien et le beau plaisent tous deux ; mais le bien plait en tan qu'il convtent à celui qui l'aime, en tant qu’il peut le perfectionner, Iü être utile : le beau plaît, en tant qu'il est connu. C’est la doctrine d S. Thomas : Ad rationem pulchri pertinet quod in ejus aspectu seu cognt
tione quietetur appetitus …; pulchrum addit supra bonum ordinen
quemdam ad vim cognoscitivam ; ita quod bonum dicatur id quod simplit citer complacet appetitui ; pulchrum autem dicatur id cujus ipsa ap rehenil placet (1). f Fe 00
IIT. — De l’extension : tout être est vrai, car tout être est conformt à l’intelligence divine qui l’a produit ;: — tout être à la bonté essentielle, car il a la perfection qui convient à sa nature ; mais aueun être n’a sa perfection complète et par conséquent n’est bon, avant d’avoir atteint sa fin, car il lui manque des perfections accidentelles. Tout être a la beauté essentielle, est beau en soi. Mais tout être ne nous semble pas beau. Pour le paraître, il/faut qu'il présente un certain degré de splendeur qui nous frappe. Une belle vérité, ce ne se ‘a pas une vérité banale : 2 2 — 4, mais une vérité saisissante : dé beau rationnel c’est la splendeur du vrai (2. Une belle action ce 1e sera pas une action quelconque, quoique bonne : vg. donner un sou à un pauvre, mais une action éclatante : le beau moral, c’est la splendeut du bien. Nous avons montré que les éléments constitutifs de cet
IV. — Des effets qu’ils provoquent : l’amour du vrai est Île principe de la science ; l'amour du bien est le principe de la vertu
lamour du beau est le principe de l’art (Pe 49" "4
Conclusion : le vrai, le bien, le beau trouvent en Dieu leur ne
(°) S. THoMAS, Summa theologica, 1 2%, Q. XXVII, A. I, ad 3um. Cf. {s P. Q.Y Art. IV, ad um, ‘0
(2) Bossuet parle de « beaux principes », et, avec raison, Car, pour une intelligene pénétrante, qui saisit les nombreuses conséquences qu’ils contiennent implicitement € qui en découlent rigoureusement, les principes ont les deux caractères du beau : la puissune
ou ampleur à cause de l’étendue indéfnie de leurs applications; l'ordre, à cause de la riguet des déductions, +
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sont dé, trois aspects divers, sous lesquels notre intelligence conçoit - Dieu, Vérité, Bonté et Beauté absolues (1).
D LE BEAU, L'UTILE, L’AGRÉABLE
É# Nous avons . le bien en général : ce qui convient à un être, ce qui le perfectionne. Or une chose peut convenir à l’homme soit :
“ |: — Par elle-même : et cela de deux façons : 1° en tant qu’elle perfectionne la nature de l’homme, et c’est le bien en soi, le bien honnête, ce qui convient à la nature raisonnable : — 20 en tant qu’elle plat, cb c’ést l’'agréable. | [1 — En raison d’un autre bien qu'elle peut procurer à l’homme, . cest l’utile. Le bien se divise donc. en bien : honnête, agréable, utiles honnête et l'agréable peuvent être recherchés comme fins, parce qu'ils k nt aimables, désirables en eux-mêmes ; l’utile a le caractère de moyen. A) Utile : 1° Tout ce qui est utile n "est pas beau : ve. quoi de plus itile qu'une marmite, dit Platon dans l’Hippias, et quoi de moins esthétique ?
+ 20 Tout ce qui est beau n’est pas utile : à quoi peuvent servir un “tableau, une statue, un chant, un poème pour la vie Fr ? Ils ne event qu’à satisfaire le goût du beau.
30 Un même objet peut être beau et utile : vs. une coupe délicae ment ciselée peut être à la fois commode et admirable. Sans doute, Mais sous des rapports différents : on ne goûte la beauté d'un objet qu’en 4 abstraction de son utilité : vg. un bois sera beau pour le peintre ‘qui le contemple et veut le reproduire sur la toile ; il ne l’est pas pour I > propriétaire qui en escompte déjà le bénéfice futur. ;
« [’utile excite le désir de posséder l'objet pour en tirer avantage, ilentraine l’idée de recherche égoïste et d'intérêt personnel. Le beau éVeille un sentiment désintéressé. L'’utilitaire est un calculateur ; l’esthète est un contemplatif.
… La raison de cette opposition, c’est que l’objet utile est un moyen pour atteindre une fin distincte de lui-même, tandis que l’objet beau à le caractère de fin : il vaut et plaît immédidiement par lui-même.
BB) Agréable : on a outré la distinction entre le beau et l’agréable. Le sentiment du beau est un plaisir : le beau c’est ce qui plaît en tant que connu; il est donc agréable. Oui, mais ce n’est qu’une espèce du genre agréable. Tout ce qui est beau plait ; mais tout ce qui plaît n’est pas beau : ve. tel fruit peut être délicieux au goût et désagréable à la
LeI
COUSIN, Du vrai, du beau et du bien, IVe, VII*, XVI° Leçons.
LE BEAU, LE GRACIEUX, LE JOLI
_ utiles ou bons : — à la seconde, les plaisirs qui résultent du déploiemer t _ facile, puissant et harmonieux de nos facultés cognitives, mises en
MAL, 27m ESA,
férence qui spécifie le plaisir du beau. Nous avons distingué ‘deux. so d'activités (4, $ IT) : activité sérieuse (travail) ; activité esthétique (jeu ; Deux sortes de plaisirs y correspondent : à la première, les plaisirs qu résultent de la réalisation des fins désirées, de la possession des objets
par des objets beaux. Le genre agréable comprend äonc deux cspe ol de plaisirs : {0 le plaisir lié à la satisfaction d’un besoin physique, intel lectuel ou moral : c’est le plaisir utilitaire ; — 29 le plaisir lié à la contem plation désintéressée des choses : c’est le plaisir du beau. C’est pour l'utile et l’agréable utilitaire exigent la réalité de leur objet, condition d’une consommation réelle ; le beau peut se contenter d’un objet imaæ ginaire : la forme, l'apparence lui suffisent, parce qu elles suffisent Pacte idéal de la contemplation. — On comprend aussi pourquoi on” dit pas de belles odeurs, de belles saveurs, mais de belles couleurs beaux sons ; c’est que dans le premier cas l’élément représentatif presque nul, tandis que dans le second il est prédominant (Ps. 28,
LE BEAU, LE GRACIEUX, LE JOLI
A) Gracieux (1) : la grâce appartient surtout aux mouvementset au maintien qui, pour être gracieux, ne doivent avoir aucune raid Il se distingue du beau, parce que la puissance en est absente ; la puis sance est remplacée par l’aisance, la souplesse, la facilité. La Fontaini a dit de la grâce : La grâce plus belle que la beauté, voulant sans dout dire que la grâce a un charme plus pénétrant. Elle se rapproche du
B) Joli ou charmant : il a de commun, avec le beau, l’ordre ; m il s’en distingue parce qu’il n’a pas la puissance complète, pleinemen développée. Un être joli est un être faible encore, en voie de formation mais se développant et tendant vers sa perfection relative, d’une faç@l conforme à tout l’ordre de sa nature ; ve. l'enfant (?), Le lionceau, bouton de rose, l’arbuste, par rapport à l’homme fait, au lion dans to sa force, à la rose épanouie, à l’arbre séculaire. C’est encore l'être petite dimension par rapport à d’autres êtres du même genre : vg. collint lac, rivière, comparativement à la montagne, à la mer, au fleuve. 02 dira pas de P Océan que c’est une jolie mer, du Mont- Blanc que c’est u
(*) SCHILLER, De la Grâce et de la Dignité. — C. MARTHA, De la Délicatesse- que — P. Sourrau, L'Esthétique du Mouvement, IIIe P., Ch. 1, $ 3. (?) M. DE LA SIZERANNE, L’Esthétique de l'Enfance au Pelit-Palais, REVUE DES DE Monnes, 1901, T. IVAp. 160 et suiv. A
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randeur complète.
LE BEAU, LE SUBLIME
Le 2
ni
Le
phiiérence de plus ou de moins ; fe autres une différence de nature. I. — Différence de nature : Burke (1), KanwT (2). Jusqu’à eux, on admettait que le sublime n est autre chose que le superlatif du beau. “On trouve sans doute dans le sublime certaines ressemblances avec le beau; il cause un plaisir désintéressé ; il s’impose universellement
à l'admiration. Mais voici, disent-ils, des ibérences essentielles :
mesure déterminée. Le propre du sublime, c’est d’être limité, infini. de l’admiration. Le plaisir du sublime est mêlé de quelque ‘souffrance :
par Papparence du désordre : il y a du saisissement et de la stupeur ; Padmiration est mêlée de tristesse. | … 39 Le beau implique un certain accord de l’imagination et de l’entendement ; il paraît en proportion avec nos facultés, car il ÿ a en lui équation entre la puissance et l’ordre. Le sublime semble faire violence à notre | imagination et à notre raison; il parait discordant avec elles, parce
ë uissan ce qui prédomine.
II. — Différence de degré : LÉvVÊQUE (3). Le sublime a pour éléments :
à 19 La puissance, mais une puissance qui surpasse toute mesure des
sens ou de l'imagination et qui fait paraître petite toute force de même
espèce : : ve. le ciel, l'océan, une chaine de montagnes. Cette puissance,
a para. illimitée aux sens, n’est limitée que par une affirmation de a
la raison.
20 urde : = la res. qui se déploie dans le sublime, agit selon un ordre qui échappe aux sens, soit à cause de sa grandeur indéterminée
(vg. longue chaîne de montagnes), soit à cause du désordre apparent (g. Océan agité par la tempête), soit pour ces deux motifs (vg. immensité
du ciel étoilé) ; cependant la raison affirme que l’ordre, un ordre réel, mais caché, existe. Le sublime est une image de Dieu, dont l’infinitude déborde toutes les déterminations et se dérobe à nos facultés.
Le Ter mac >
ee [ (2) Ep. BURKE, Recherche philosophique sur l'origine des idées du sublime et du beau, E()-KanNT, Critique du jugement, $ X XIII Sqq. — SCHILLER, Du Sublime. & (3) CH. LÉVÊQUE, La Science du Beau, Ir° P., Ch. vit.
lie montagne. Le D c’est donc le beau moins l’ampleur, moins la
Les uns prétendent qu’il y a entre le beau et le sublime une simple
” 1° Le beau implique toujours que l’objet a une certaine forme, une 20 Le plaisir du beau est toujours tout entier charmant ; c° "est celui
âme en l’éprouvant se sent comme accablée par l'infini et troublée
que l’équilibre est rompu entre la puissance et l’ordre, au profit de la
_ des enfants entre eux, on pourra dire que tel enfant est plus beau que
: AE CAE On peut conclure avec Lévêque que le sublime est dentique au beau en tant qu'il possède ses deux éléments essentiels, la puissance et Pordre, mais qu'il en diffère, parce qu’il exigè une puissance et un ordre plus parfaits, au superlatif. En soi, il n’est que le beau très grand ; il nest
sublime que par rapport à nos facultés qu’il dépasse.
Remarques : 1. — Les notions du joli et du beau, du beau et dur Sublime sont relatives, varient d’après le terme de comparaison. Aïnsi,# l'enfant est le type du joli par rapport à l’homme, mais si.on compare”
tel autre, parce que la comparaison est relative au genre enfant. Dé
même, tel genre d'êtres est dit laid par rapport à tel autre genre : vg. l’âne: par rapport au cheval ; mais si la comparaison est établie entre les ânes, on dira que tel âne est beau. 1
Il. — Kant distingue le sublime : a) mathématique, expression de la grandeur infinie; b) dynamique, expression de la puissance infinie.
LE JOLI, LE BEAU, LE SUBLIME
Si on les compare, on arrive à la conclusion suivante : dans le beau, il y a équation, équilibre harmonieux entre la puissance et l’ordre : dan le joli et dans le sublime l’équation n'existe plus, l'équilibre est rOMpU Dans le joli, c’est l’ordre qui prévaut. Dans le sublime, c’est la puissance qui prédomine : l’ordre, tout réel qu’il est, échappe aux sens et n'apparait qu’à la réflexion. Prenons pour exemple un chêne. Arbuste, il est joli arbre séculaire, il est beau ; résistant sans fléchir à l'assaut de l'ouragan
il est sublime. Le joli est la miniature du beau, c’est le beau en petit ;.
le sublime; c’est le beau en grand. Ce qui montre bien qu’il n’y a entre eux qu'une différence de degré, c’est que, dans certains cas qu'on peut appeler limitrophes, on les emploie l’un pour l’autre, ce qui serait IMPOSsible, s'ils avaient des essences différentes. Ainsi on dira : d’une fleur, qu'elle est jolie ou belle ; du spectacle de la mer, c’est beau, c’est sublime : d’une mort héroïque, c’est une belle mort, c’est un dévouement pbs
LE RIDICULE, LE LAID, L’HORRIBLE
L'élément qui leur manque, et dont l’absenee les distingue de leurs® contraires, le joli, le beau, le sublime, ce n’est pas la puissance, mais Pordre (1). 4
I. — Laid : ce n’est pas la simple négation du beau, car le néant.
(1) CH. LÉVÊQUE, La Science du Bent, EP AICOL Lx RENE :
LE RIDICULE, LE LAID, L'HORRIBLE. Gina E
est ni beau, ni laid, vu qu’il n’est pas. Le laid est une force agissant avec une certaine puissance, mais désordonnée. Aucun être ne peut agir dans un sens absolument contraire à sa loi ; ce serait sa destruction. Houte activité suppose done un certain ordre. Mais, quand cet ordre est si imparfait, relativement à la loi de la force, qu'il constitue un “orave désordre, il y a laideur, car il y a une notable dis proportion entre la puissance déployée et le but à atteindre ; vg. le pécheur déploie une “rande activité à s’écarter de la loi morale qui est son but : d’où laideur, de ses actes. Le degré. de laideur est déterminé par celui du désordre avec lequel la force agit. Ainsi la laideur, c’est une force agissant dans Mioute sa puissance, de façon à réaliser un grand désordre. IT: — Ridicule, le ridicule, c’est la force grande, moyenne ou _ petite, dont l’action enfreint l'ordre légèrement. C’est la miniature de “la laideur; vg. un nez un peu trop long fait sourire; qu'il s allonge “démesurément, le visage devient laid.
MAI. — Horrible : : dans ce cas, le désordre est énorme ; vg. un monstre dans l’ordre physique ou moral ; ve. Néron faisant périr sa mère. | Dans le ridicule, le désordre est léger ; dans le laid, il est grave ; ; dans lhorrible, 1l est extraordinaire ; ve. mensonge Joyeux, médisance notable, calomnie atroce.
à; Objection : à ce compte, une œuvre immorale ne saurait être belle; or l'expérience prouve le contraire. | ÿ# Réponse : dans lexpression des passions mauvaises : vo. la haine, la vengeance, il faut distinguer trois choses : M 1° L'art avec lequel l’auteur a plus ou moins bien rendu ces passions On. ‘peut admirer ce beau de l'expression : c’est rendre justice au talent d'exécution, au fatre.
- 29 La beauté naturelle de l’être, ses facultés de sentir, de connaître et d'aimer. Ce qui reste admirable, c’est la grandeur de leur dévelopment et non leur mauvais usage. Dans toute activité désordonnée, “ y à deux éléments : une puissance et une déviation. La pus _nême dévoyée, garde une part de sa beauté originelle. — 30 L'absence de beauté morale : c’est le mauvais usage, la déviation de ces facultés. L’œuvre immorale est belle par tous les éléments vrais et bons qu’elle conserve nécessairement, car le faux et le mal absolus, étant le néant, ne peuvent exister. Mais sa beauté s’amoindrit de tout r. faux et de tout le mal qui s’y trouvent mêlés. Donc, dans une œuvre: laide et mauvaise moralement, ce que nous admirons, c’est ce qui reste de beau (déploiement des facultés) et l’art avec lequel Pauteur la rendu. C'est ainsi que la Cléopâtre de Corneille a une grande force de volonté (voilà le beau naturel), mais tournée vers le mal (voilà le laid moral). «Corneille à puissamment exprimé ce caractère (voilà le beau littéraire _ Où d'expression):
res 5e
re NE RE, LE
LE RIRE, LE RIDICULE, LE RISIBLE
1. — Le Rire (1) : c’est, d’après Aristote, l'émotion Joyeuse, résulte de la vue d’une disproportion qui n’a rien de funeste (?). La cause dur est donc la vue d’une disproportion. À UT UC À) Disproportion physique : ve. disproportion entre un visage. le type humain ; entre un mouvement et le but à atteindre : vg. un LOL petit homme se baisse en passant sous une porte élevée. à B) Disproportion intellectuelle : disproportion entre la parol échappée et la vérité qu’on saisit sous cette parole : V£. Un niais, qui $ croit de lesprit et qui essaie d’en faire sans succès, ne réussit qu’à mettr en évidence la disproportion qui existe entre ses prétentions et so talent. see n.
C) Disproportion morale, qui résulte d’un travers de caractère. Ce: une disproportion entre la réalité et les prétentions de l'individu : vg. ce qui se donne pour brave et qu’on voit trembler au moindre bruit. Mais la disproportion ne doit avoir rien de funeste, n’être ni doulou reuse, ni dangereuse. C’est un fait d'expérience : lès qu’apparaissen la douleur et le danger, le rire est glacé. Le plaisir du rire vient de I découverte vive et facile par l'intelligence de la disproportion qui appa rait entre les prétentions de l'être ridicule ou risible et son état réel 4 _ IT. — Le Ridicule : c’est surtout la disproportion morale, le traver de caractère ; elle provient d’une volonté libre. C’est le vrai champ qu! l’esprit doit exploiter : c’est le domaine du rire fin, de la haute comédit qui réclament la mise en scène des passions. +
IIT. — Le Risible : c’est plutôt la disproportion fortuite et indé … pendante de la volonté : vg. visage grotesque. C’est le domaine de k comédie inférieure, de la farce. es ee 1%
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est-ce que l'Art ?
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CHAPITRE IL D
L'ART. ve
L'art, en général, est un ensemble de moyens pratiques pour attein | un but : ve. l'art médical, l’art de la culture. Il-cherche à établir none des lois, mais des préceptes. Au sens strict, qui nous occupe ici, c’est. La représentation du beau, de l’idéal, sous une forme sensible : telle est définition objective. Au point de vue subjectif, c'est la Ross )n esthétique du génie de l’homme. Le but suprême de Pœuvre d’ar
c'est la réalisation de l'idéal. | 11. — DOUBLE ÉLÉMENT DE L'ART à
I. — Élément invisible, signifié, idéal : c'est l’idée, le sentiment sensation, la passion exprimés.
IT. — “Élément visible, significatif, sensible : c’est la forme ex pressict qui manifeste l’idée, le Fe ete. Ce sont, dans la nature, le beaux-arts, les belles- lettres, ve. les lignes (architecture), formes seul P ture), couleurs (peinture), mousements (danse), sons. {musique}, à nl écrits ou parlés (poésie, éloquence). 4 Trois Écoles : on peut distinguer trois Écoles d'art, “selon la part et le rang donnés à l’un ou à l’autre des éléments artistiques : A) École idéaliste, qui néglige la forme sensible DE s’atta trop exclusivement à l’idée, au fond.
B) École réaliste, qui néglige l'idéal pour se borne à la copie de | réalité. Ces deux écoles extrêmes sont dans le faux : la première mên£ à la sécheresse, à la raideur, au conventionnel ; la seconde condurt _ ialisme dans l’art qui devient un corps sans âme. La pres donne trop à la raison, la seconde trop aux sens. C) École spiritualiste : : l’art parle aux sens pour Gare à l'espr il use de formes sensibles pour traduire la beauté suprasensible. De sorte, 1l est proportionné à la nature humaine. Comme l’homme, il esprit et corps : esprit par la beauté qu'il traduit ; corps, par la for - sensible dont il use pour la traduire. Chacun de ces deux éléments _ nécessaire à l’art humain : l'erreur, qui traite l'homme comme un
LL). L'IDÉAL : FORMATION ET ORIGINE 395.14 “esprit, tue l’art en dédaignant ou en condamnant la forme sensible : 5,4 l'erreur opposée, qui envisage l’homme comme une puré matière, tue Ta Part en le réduisant à une forme vide. La vérité est dans l’union de ces ” “deux éléments et dans la subordination du sensible à l'idéal : de même 7 l'homme est composé d'esprit et de matière, et la matière doit être “soumise à Pesprit. C’est à la fois une règle morale et une loi artistique.
L’IDÉAL : FORMATION ET ORIGINE
…. Au sens large, l'idéal c’est ce qui existe dans l’idée ; au sens strict, cest un type de beauté parfaite conçue par l'imagination créatrice. 2
L'idéal est plus beau que nature, plus beau que la réalité telle quelle. :
Idéahiser, c’est donc élever à la beauté supérieure. C’est l’œuvre de | Pimagination créatrice (Ps. 122, 124).
: d HP FL SEEN
. À) Formation : supposons qu’on ait à se former l'idéal d’un beau M.
sage ou l'idéal du courage. L'artiste y arrive par trois opérations SuCcessives : L
_ [. — Choix ou abstraction : Je fais appel à mes souvenirs : je choisis, parmi les traits de courage, les éléments constitutifs qui me paraissent Jes plus saillants.
… IT. —- Assemblage : je réunis ces traits épars et j'en compose un caractère, un type de courage que je n'ai vu nulle part, plus beau que
la réalité. :
… III — Perfectionnement ou Transcendance : cette beauté déjà . idéale peut grandir encore. Par l'effort de la méditation personnelle,
1 artiste cherchera à se représenter sous des traits de plus en plus parfaits,
de manière à dépasser (transcendere) le plus possible les vulgarités de la réalité, ce type de courage qu'il contemple en esprit. Cet idéal, que. Partiste forme ainsi par voie d’abstraction, d'assemblage et de transcen-. dance, c’est, en définitive, l’idée aussi parfaite que possible qu’il se fait d'un objet. Cet idéal est donc purement relatif à sa puissance de concep-
Ion : une imagination plus puissante créerait un idéal supérieur. ni … L'idéal de cet objet existe aussi dans l'intelligence divine : c’en est Parchétype, l’exemplaire inaccessible. Plus la conception de l'artiste se rapprochera de l’idée divine, plus son idéal sera parfait (?). Tout ce Que les objets créés et l'idéal conçu par l'artiste ont de vérité, de bonté.
Pattes,
LE
met) G. LoONGHAYE, Théorie des Belles-Lettres, L. II, Ch. 111. — J. PÉérÈs, L'art et le réel. A RICARDOU, L’Idéal. — Tu. R1BOT, Ecsai sur l’imaginalion créatrice. — KE. Joyau. De l’'Invention dans les Arts et dans les Sciences. — P. SOURIAU, L’Imagination de l’Artiste. La Suggestion dans L'Art.
…(”) M. LIBERATORE, De la Connaissance intellectuelle, Ch. vit. L'Exemplarisme divin. 7
RO Dent 7 Ten FA Re # L'IDÉAL : SES EFFETS ET SON ROLE ee
de beauté, se trouve en Gares d’une façon suréminente. Dieu a l'idéal absolu (1) de toute beauté ; et les choses ne sont belles que parce qu "elles: reflètent et dans la mesure où elles reflètent les perfections divines.” L’idéalisation est donc une ascension indéfinie de l’âme s’élevant des êtres créés à l’Étre parfait. L'idéal est par conséquent plus réel que læ réalité vulgaire, parce que, contenant plus de beauté, il contient par là même plus de perfection, donc plus d’être, plus de vérité, de bonté, 4 donc plus de réalité. 1 : B) Origine : la notion de l'idéal est donc due au concours de Perpbl _ rience et de la raison. La mémoire fournit les matériaux, fruit de l’expé“ _ rience, — et l'imagination créatrice, c’est-à-dire la raison esthétique, ns les élabore, conçoit Pidéal par la triple opération indiquée. Le travail créateur de l'artiste ne consiste pas seulement à mettre dans un ordre $ > nouveau des éléments choisis dans la réalité : à cette œuvre l’imagi-. nation combinatrice ordinaire suffit. Il consiste surtout dans l’ « inven- 1
tion » d’une zdée neuve ou d’un sentiment original qui Ro à D
comb inaison. (Psycx. 124, $: LE Bj: |
L’IDÉAL : SES EFFETS ET SON ROLE $ IL. — EFFETS DE L'IDÉAL
A) Sur la Sensibilité : Admiration. Le beau idéal entrevu produif ce sentiment généreux et ue qu’ on nomme l’admiration. Elle . renferme une part d’éfonnement causée par l'apparition de quelqu >.
chose de grand. 14
B) Sur l’Activité : Ier Degré : Inspiration. L'idéal mieux connu, _ c’est-à-dire non pas seulement entrevu, mais contemplé, produit l’inspis
_ ration ou enthousiasme, exaltation puissante et ordonnée des facultés
de l’âme. Tout.homme, fortement ému au spectacle de l'idéal, ÉFDRIS
son admiration par des paroles ou fout au moins par l'expression de sa physionomie qui s’illumine et s’embellit. Voilà le premier degré dl |
__ lactivité esthétique : c’est l'expression naturelle et spontanée de l’impres-. | sion faite par l’idéal sur toute âme capable de le comprendre et de les goûter. Cette activité n’aboutit pas, quand on n’est pas doué de facultés.
fe: esthétiques, à une œuvre artistique, mais à une élévation morale passa=" gère ; lâme s’est un moment haussée au-dessus des préoccupations vulgaires et égoistes. Il en resté un souvenir délicieux et fortifiant.
IIe Degré : Création artistique : c'est l'expression réfléchie du beau.
F PR 3. - CNT . CE
(1) S. Denys, Les Noms divins, Ch. 1v, 8 7: [Ityxæhov d Au xo ÜTÉOXAÀOM, | (2) Cu. LÉVÊQUE, La Science du Beau Eee PE CNT IV, ve
es âmes doustes: ne se contentent pas de contempler un instant idéal : elles s'efforcent de le perfectionner sans cesse, de le préciser, ’en faire une réalité vivante dans leur esprit. Pour cela, il faut que la raison et la volonté gouvernent énergiquement l'exaltation des facultés
prix de ce gouvernement. C’est la condition de la fécondité esthétique. Sous l'influence de cette inspiration puissante et contenue, celui qui sait : manier une langue artistique, lignes, formes, couleurs, sons ou paroles, l'œil fixé sur l'idéal nettement conçu, l'exprime dans une rme sensible. L’inspiration est devenue création : l'idéal a été réalisé ns une œuvre visible. Mais le plus habile artiste n’égale jamais son idéal : l'exécution reste au-dessous de la conception : «Nous ne pouvons
s II. — ROLE DE L'IDÉAL
: A) Dans les Arts et les Lettres. L'idéal est :
» réel, il faudrait le supprimer, car le réel est supérieur à sa reproétion purement matérielle : vg. on préférera toujours le lys de la allée à un Iys copié par un peintre (14, $ À, IT, C).
Sible : bon gré, mal gré, l'artiste idéalise (14, $ À, IT, B).
t de ses mesquineries, laisse l’âme à sa médiocrité habituelle ; l'idéal
éaliser notre caractère et notre vie. (Psvox., 124, $ ITT). : . — IMITATION, FICTION, DÉRESATION . . + sa D Lorche de la beauté, peut suivre So. voies : 40 Se
30 Transformer la réalité pour la rendre plus conforme aux exigences de ci cs et de la sensibilité :-c "est l’idéalisation.
ee Co rnEs, FICTION, IDÉALISATION AVS
inférieures ;: la puissance est au prix de cette exaltation ; l’ordre, au
{o La raison d’être de l’art : si l'art consistait à copier exactement P
90 Sa condition nécessaire : limitation pure et simple est impos- B) Dans la vie : la réalité d'ordinaire, à cause de ses vulgarités
élève et lagrandit, car l’art, qui s'inspire de lidéal, nous porte
modeler sur la réalité : c’est limitation pure ei simple. — 20 Créer des se ‘œuvres sans rapport avec la réalité ; c'est le procédé de la fiction. =
L'art doit-il reproduire le plus Mo un possible la nature ? Le : alisme ou naturalisme répond affirmativement : ne rien omettre, ne
RAS ARE
. donc qu’à provoquer une émotion esthétique d’un ordre peu relevé.
nature ; — la poésie, quand elle emploie le vers, s'éloigne de la réalité
rien retrancher ; pas de choix, pas de modifications : voilà la théorie: Pour réfuter cette théorie il faut établir les deux propositions suivantes # 10 L'art doit imiter la nature. — 20 L'art ne doit pâs se borner à à limis tation de la nature.
ÏJ. —— L’Art doit imiter la nature. En effet : LÉ j 49 L'art a commencé par l’imitation en tout pays. à 20 L'art est toujours une imitation, car il emprunte à la nature à a) Les éléments qu 1l met en œuvre : lignes, formes, couleurs, sons, etc Il n'appartient qu’à Dieu de créer la matière et la forme ; l'artiste se borne à modifier la matière préexistante (Psvcu. 490 1h b) Le 172 de ses sujets.
39 Autrement l'art n’aboutirait qu’à des abstractions pleines del sécheresse ou à des fantaisies désordonnées. | Beauté de l’imitation : l’art qui vise avant tout à limitation de la réalité n’est qu’ un art inférieur, note le principal mérite est celui dei la difficulté vaincue. 3 En admirant l’œuvre d’art, nous na avec le talent de À l'artiste qui rivalise d’habileté avec la nature. C’est le charme de certains: tableaux de genre des écoles flamande et hollandaise. Mais, dans Rien des cas, le plaisir produit par l’imitation/est amoindri ou annulé : VE. sis l'objet reproduit est insignifiant, laid ou immoral, sa copie sera Se rente, hideuse ou répugnante. Par conséquent C est à tort que Boileau, a dit :
Il n’est pas de serpent ni de monstre odieux, Qui par l’art imité ne puisse plaire aux yeux. | L'artiste, qui vise à limitation scrupuleuse de la réalité, n aboutit à
NT
Une autre conséquence inacceptable de la théorie de limitation c’est u d'identifier l’art à la science, car il n’y a pas de meilleur moyen pour à reproduire fidèlement la réalité que d’en avoir une connaissance cts à | scientifique. “4
L’imitation plus ou moins servile de la nature ne produisant qu’ un | art inférieur, et d’autre part l’imitation exclusive étant chimérique, + il reste Fu limitation n’est pas _ le dernier mot de l’art.
IT. L’Art ne doit pas $e borner à l’imitation de la nature. La étions stricte de la nature n’est ni réalisée ni réalisable par aucun art ; le fût-elle, elle ne serait pas désirable. LC ê
A) Elle n'est pas réalisée. En effet : : | ne 4
19 Dans certains arts l imitation est presque complètement absentes vg. l’architecture ne cherche pas à imiter fidèlement les lignes qu elle” reproduit ; —- la musique n'imite qu'accidentellement les bruits de la
20 Même dans les arts dits d'imitation (peinture, sculpture, théâtre), *
re ee
44 convention a une large part; vg. dans la peinture : différence des dimensions, cadre; — dans la sculpture : immobilité absolue, d’ordi- Mnaire uniformité de couleur, yeux sans prunelle; — dans la poésie dramatique : loin de copier servilement la conversation, elle l’altère avec intention (vers, rimes, musique) ; l’Iphigénie de Gœthe en prose est bien inférieure à son Iphigénie en vers. — Autres conventions pour Je temps, le lieu, le décor de la représentation. | “30 Dans les arts imitatifs l’imitation est un moyen et non une fin. —_ PB) Elle n’est pas réalisable. En efiet :
Mu 40 Rivaliser avec la nature, c’est pour l’art se condamner à une Minfériorité inévitable : :la nature est complexe, ondoyante, vivante. omment en reproduire les mille détails, les nuances variées à l'infini, a puissance, le mouvement et la vie ? Surtout, comment l’égaler ? “l'art ne peut égaler l'éclat d’une fleur, comment égalerait-il l'éclat du “soleil? L'art, forcément, simplifie et immobilise. Pour compenser son infériorité l’art doit dépasser la nature en l’imitant : il ajoute à la réalité é resplendissement de la vie idéale.
réalistes en face du même paysage : toutes les reproductions seront différentes et cependant le modèle est unique (1). L'artiste idéalise oujours plus ou moins : il fait plus beau ou plus laid que nature. » Tout le monde fait instinctivement de l’idéal, même dans la vie milière, car nous faisons spontanément un triage parmi les réalités e nous voyons. Que dix personnes soient témoins d’un naufrage, leur récit, identique quant au fond, variera pour les détails; chacun ne “prend et ne retient du même spectacle que ce qui l’a frappé et dans la esure où il l’a frappé. Il en est ainsi a fortiori de l'artiste, âme vibrante :
est ce qui fait l'originalité des œuvres d'art. » C) Elle ne serait pas désirable, fût-elle réalisable. En effet :
… Bacon. En voici le sens direct. En rapprochant certains corps, l'homme leur permet d’agir
L art, c’est donc l’action de l'homme venant en aide à la nature. cf. G. SorTAIS, La Philos Sophie moderne depuis Bacon jusqu'à Leibniz, T. I, p. 315, Paris, 1920.
«20 La nature ne nous apparaît qu’au travers de notre esprit: chacun “la voit d’après ses dispositions innées et acquises. Il s’ensuit qu'aucune, “œuvre d'art ne peut être la simple copie d'un objet ; elle est nécessai- |} Tement aussi l'expression d'un état d'âme. Mettez vingt-cinq peintres F
il marquera les choses qu'il reproduit de son empreinte personnelle SCA ” de raison d’être : il ferait double emploi. La réalité sera toujours plus
* (1) TÔPFFER, Réflexions et menus propos d’un peintre génevois, L. EV, Ch. v. — On cite quelquefois à l'appui de cette doctrine le mot de Bacon : Ars, sive additus rebus homo (De Augmentis Scientiarum, L. II, C. 11). Mais ce n’est là qu’une extension de la pensée de
4 S uns sur les autres et fournit ainsi à la nature la possibilité de produire des Corps nouveaux
3 Ye,
19 Si l’art n'avait pour objet que limitation du réel, il n'aurait plus . :
Se F
vraie que la reproduction la plus réaliste. On préférera toujours la. violette des champs à limitation de ses formes par le pinceau. 20 Si l’imitation était le tout de l'art, le chef-d'œuvre serait d'atteindre. à l’illusion complète ; ce serait le trompe-l’œil (vg. raisins de Zeuxis).… Or la recherche trop exclusive de l’imitation empêche l’art d'arriver à son but : l'émotion esthétique. En effet, un objet trop exactement reproduit paraît être réel ; dès lors on le prend au sérieux, on le traite: _ comme une réalité ; il ne provoque pas l’activité de jeu : c’est pourquoi _ ilne produit pas d'effet esthétique, il n’est pas beau. Même si l'illusion. est trop complète, on est mécontent d’avoir été dupé. Bien plus, s’il s’agit d’un drame, le sentiment esthétique disparaît pour faire place à un sentiment pénible : « Si je croyais, dit Cousin, qu’Iphigénie est en effet sur le point d’être immolée par son père à vingt pas de moi, je sortirais de la salle en frémissant d'horreur. » | | 2 3° Si donner l'illusion du réel était le but de l’art, un beau moulage. l’'emporterait sur une belle statue, la photographie sur la peinture. Conclusion : l'artiste doit surpasser la nature en limitant. La réalité doit être embellie, mais rester reconnaissable. Il faut donc idéaliser. - Comment ? à 4 19 En choisissant parmi les éléments à reproduire ceux-là seulement * qui sont expressifs. Le beau, qu'offre la réalité, est en effet mêlé à quantité d'éléments insignifiants ou laids. L’art le dégage de ces entours COMPro- « i mettants, qui l’empêchaient de ressortir. | 7 + 29 En perfectionnant les éléments choisis. | 155 es 30 En faisant tout converger à la manifestation du caractère dominant _ qu'on veut mettre en relief (45, V) (1). a La puissanceet la fécondité de Part lui viennent de sa liberté d’allure : | étant affranchi des conditions qui entravent, dans la nature, la réali- » sation de la beauté, à savoir la réalité, la matérialité, les lois de l’espace … _ et du temps, les exigences de lutile, « il lui est facile, dit Aristote, de M _ faire des choses que ne peut faire la nature » se “2
ra
$ B. — FICTION ET 1DÉAL ee
La fiction n’a pas de lois : elle défigure la nature : elle est en dehors -
de la réalité. C’est une combinaison arbitraire et capricieuse d'éléments «
empruntés à la nature : ve. un centaure. L'idéal est une beauté plus …
__ parfaite que la réalité ; il est au-dessus de la nature, mais dans le même … |
_ sens qu’elle : c’est la nature dégagée de ses imperfections. Ils diffèrent … par : | À
en. 4
LES GRANDES LOIS DE L'ART , AO
. — Leurs fins : la fiction s’adresse à l'imagination et aux sens pour
Dctait. | 3 —- - Leurs causes : à) Fiction : elle est due à limagination combt-
PSE: 199). La fantaisie, la caricature, le merveilleux sont les sioctles
ituels de la fiction. On la trouve dans les féeries, les romans de cape d'épée, les comédies d’intrigues, etc.
D) Idéai : c’est l’œuvre de l’imagination créatrice. Les procédés
lciter comme exemples d’idéal : le Cid, Polyeucte, le vieil Horace de Corneille ; | Andromaque de Racine ; lAvare, le Misanthrope de Molière. IT. — Leurs caractères : a) la FICTION peut être invraisemblable, apagante, contraire aux lois de la nature ; — l'In£ar est logique et rel, car l'idéal d’un être se compose des éléments essentiels qui le
omme, il est le réel lui-même, plus puissant et mieux ordonné. iment toutes les facultés de l'âme. — Souvent, rien n’est froid et omme la Ficrion, l’allégorie.
: & Conclusion : les cute ne peuven Le se passer de limitation et de l idéal ;
out quand il s’agit de up la vie “hüméine. comme dans les ans. L'idéal nous montre un but élevé, mais “ui et one
LES GRANDES LOIS DE L’ART
ne Das.
…L — Imitation : L'artiste doit imiter la nature (14, $ À, I). AE. — Sélection : L'artiste ne doit pas tout imiter dans la nature,
e ils sont d’un intérêt durable et universel ; — b) ordonnés, parce ce qui est grand, noble, parfait excite de plus vives sympathies. est un fait que les œuvres artistiques les plus belles sont celles qui
tituent ; sa beauté lui vient de la grandeur et de l’ordre de ses élé-
b) L’Inéaz élève l’esprit et échauffe le cœur, puisqu'il remue puis-
oit choisir les caractères : a) puissants, c’est-à-dire essentiels où prin-
À SE NB D DE nn
LES GRANDES LOIS DE L'ART
expriment les caractères les plus puissants et les mieux ordonnés (2, IV) (1)
III. — Simplification : l'artiste doit dégager le caractère, qu’il veut! faire ressortir, de tous les détails inexpressifs qui l'enveloppent dans di réalité. | À
IV. — Sublimation où Transcendance : L'artiste doit perfectionner les éléments choisis et simplifiés, les porter au plus haut degré possib] de puissance et d’ordre CE A). 4
V. — Concentration : L'artiste doit faire converger ous les éléments ÆChROISIS, simplifiés, perfectionnés au resplendissement des caractères qu’i veut exprimer. Pour y parvenir l'artiste devra observer ces deux lois fondamentales de la création artistique (?) : l'Expansion, la Proportion É
VI. — Expansion : L'artiste doit déployer puissamment toutes so facultés ane léuue d’art ne sera puissante que s’il atteint! avec force et à la fois toutes les facultés esthétiques de l’homme. Pour cela l'artiste doit offrir à chacune l'élément qu’elle réclame : le vrai lumineux et imagé à l'intelligence, le bien honnête à la volonté, des émotions à la sensibilité. Mais comment l'artiste atteindra-t-il puissam= ment et simultanément toutes les facultés d'autrui, si ce n’est par le déploiement puissant et simultané de toutes les siennes ? 4
VII. — Proportion : L'artiste doit déployer toutes ses facultés esthé” tiques, mais selon leur hiérarchie invariable et les exigences vartables de l'objet : toutes les facultés de l'artiste doivent concourir à l’œuvre d’art mais non à parts égales. La part de chacune doit être mesurée par une
double proportion : a) entre les facultés ; b) entre les facultés et l'objebl à exprimer : | | | LR
SA. = PROPORTION ENTRE LES FACULTÉS
Elle doit être réglée d’ après la hiérarehie csontel des tseulton ainsi Pimagination ne devra jamais dominer la raison, c’est-à- -diré l'image, échpser la pensée ou en tenir lieu ; — jamais la sensibilité ne doit énerver le vouloir par des émotions trop molles ou trop violentes — jamais l’éclat des couleurs, l'harmonie matérielle du rythme et de la cadence, le nombre oratoire ne doivent distraire la pensée ni étoufte le sentiment. L’art doit se conformer à l’ordre essentiel voulu de Dieu# c’est une loi tout ensemble esthétique et morale. La hiérarchie implique, la subordination : il faut donc que les facultés sensitives, comme l’imaæ gination reproductrice, la: perception extérieure, la sensibilité intels lectuelle et morale, soient RADARS aux facultés spirituelles : Ia
(*) TAINE, Philosophie de l'Art, Partie I, Ch. 17 $ IV-V.
<. e mes exposé de ces deux lois est emprunté à la Théorie des Belles- Letires de G. LONGHAY E | h. ï-x11.
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lace : ce sont les servantes et non les maïtresses du logis. La rupture ‘à cette hiérarchie, ce déclassement des facultés se montre dans le
D iuonces funestes de cette rupture :
{0 Pour la raison et la volonté : la raison est amoindrie, car où tas
. “oination domine, la rectitude du jugement fléchit ; amusé par le jeu. hbnllant des images, Pespritse dégoûte de la réflexion et répugne à tout effort d’abstraction et de généralisation. — La volonté est énervée, ee Car la recherche des émotions molles ou vagues paralyse son élan, et @lhabitude des émotions violentes la mêne par l’exaltation à l'atonie, de comme on va à la prostration par la fièvre ». ; …_ 0 Pour l'imagination et la sensibilité : elle les use et les matérialise. es facultés purement spirituelles (intelligence et volonté) ne se fatiguent jamais de leur objet : la lumière de l’évidence n’offusque pas la raison; grandeur du bien n’énerve pas la volonté. Les facultés sensitives, au contraire, étant conditionnées par l'organisme, si. on leur prodigue leur F )bjet, l’orsanisme s’use, et, conséquemment, l'exercice des facultés elles-mêmes est entravé. L’ imagination et la sensibilité morale parti- : ; pent de la commune infirmité des sens : vg. une lumière trop viveirrite les yeux, un son trop intense blesse l'oreille ; les sens ont besoin d’imessions modérées pour se déployer normalement et par conséquent pour jouir. (Ps., 21). De même pour l’imagination : la prodigalité habituelle des couleurs la rend plus exigeante, plus lourde à soulever. Une à ce régime surexcitant elle se déprave : le grand ne lui suffit plus: Plui faut le gigantesque, le démesuré. De même pour la sensibilité : + xcès des émotions l’appesantit, l’endurcit aux impressions naturelles, blase sur les émotions mesurées : il lui faut alors de l’horrible pour la 2 uer. « Le pathétique outré; dit Joubert, est pour les hommes une urce funeste d'endurcissement: » C’est ce qui explique l'alliance de ra a sensibilité exaltée à outrance et de la cruauté. Les Romains coufaient | ‘au cirque comme d’autres se plaisent aux exécutions capitales. De là | cette sensiblerie maladive du xvurre siècle et de la Révolution.
30 Pour le goût français : le romantisme, qui est la mise en système | | et en pratique de cette rupture, en excitant un besoin de couleur voyante “et d'émotion excessive, a dégoûté l'esprit français de la beauté calme et mesurée. Ce qui est d'un éclat tempéré parait terne, ce qui n’est pas. iolent semble morne. C’est le fruit naturel d’un développement anofmale 5 à Dorbide de P’imagination et de la sensibilité. re
des facultés esthétiques sera déployée dans une mesure proportionnéé à la nature des objets. Quand un artiste a reçu du dehors une impressi vraie et complète, il lui reste à exprimer cette impression dans son œuvres É L'expression devra être en parfait accord avec les caractères des objets : elle sera délicate ou forte, brillante ou sévère, simple ou grandiose, divers sement colorée ou chaleureuse, selon la nature des choses qu’elle ve rendre. l'observation de ce second article de la loi de proportion aura pour résultats deux grandes qualités artistiques : _ - 10 La variété qui, selon Bossuet, est « tout le secret de plaire » _ en effet comme les objets sont variés et comme chaque objet a aël Le aspects divers, si on les reproduit fidèlement, en sortira une œuvr e à variée comme eux. La : 20 Le naturel, car les choses ont été potes à leur vraie mesuré selon leur nature (17).
Les deux barrières, que nous opposons aux fougues désordonnée de l’imagination et de la sensibilité, sont : 19 la NATURE DE L'HOMME {— hiérarchie essentielle des facultés) ; 29 la NATURE DES CHOSES (= p 0portion des facultés aux objets). Ces règles, quoi qu’en disent V. Hs 0 et les romantiques, n’ont rien d’humiliant pour le génie, puisqu'elles reposent sur l’essence des choses ; elles n’enchaînent pas non plus son essor, car la puissance complète est au DE du respect de l'ordre. 4
D 16. = VALEUR DES LOIS OU RÈGLES ARTISTIQUES CR
D - Les lois ou règles on tou de moyens prop à rendre l’a _ vité esthétique puissante et ordonnée : ne Pre Ï. — Fondement : elles reposent : 10 sur la te made ets la nature des choses ; — 2° sur les-chefs-d'œuvre des hommes de gé qui, guidés par leurs dons naturels et la réflexion, ont su réaliser beau ; — 39 sur l'autorité des critiques, qui ont constaté. “eb formulé les procédés dont les hommes de gente se sont constamment servis. DRE Légitimité : car elles n’ont rien de factice ni d arbitraira
au-dessus d'eux sont les génies créateurs, les modèles ; et au- ous) des
créateurs eux-mêmes, l’immuable nature dont ils se sont. inspirés. La légitimité des règles, établies par les théoriciens, dépend de la Justes avec laquelle ils ont su découvrir les secrets des grands maitres et
exigences de la nature.
NE
(7) G. LONGHAYE, Théorie des Belles-Lettres, L. I, Ch. v. Se HENNEQUIN, La cri scientifique. — B:- CROGE; La Critica leiteraria : : queslioni teoriche. — BRUNETIÈRE, L’ dulion des Genres littéraires. s RTE
ESPRIT, TALENT, GÉNIE
III. — D de et universalité : la nature étant toujours Pb partout la même, il s'ensuit que partout et toujours elle aura les mêmes gences ; donc les moyens pour y satisfaire seront aussi partout et oujours les mêmes ; par conséquent mêmes formules pour les exprimer. … [W. — Utilité : elles ne créent pas, elles ne remplacent pas le talent, éncore moins le génie ; mais elles les dirigent et par là même les fortifient. |
._ Conclusion : au sommet, l’immuable nature créée par Dieu ; msuite les modèles qui la reflètent : — enfin les critiques qui les znterprètent. L'autorité existe donc dans les questions d’art, comme dans é reste ; les jugements d’un grand esprit sont une présomption. € IE y
un droit et un devoir. » (1).
ESPRIT, TALENT, GÉNIE
. L'originalité vraie suppose deux éléments :
| les choses et saisir leurs rapports cachés. Voilà ce qui constitue S esprits distingués et les sépare du vulgaire.
LÉ 20 Le second élément différencie les natures d'élite : il consiste dans
un certain four personnel (°), dans une certaine manière d’envisager
rits possède un grand nombre de vérités, trop confusément pour se
uand on les lui exprime. Le triomphe de l'originalité, c’est par conséquent « d'éclairer, comme dit Montaigne, le fond obscur des esprits,
> les avertir d'eux-mêmes », de leur faire achever des conceptions, in iages et sentiments qu'ils avaient en eux-mêmes à l’état d’ébauche. L'originalité vraie n’est donc que le naturel à un degré éminent, car le
_@ G. Boncnit Théorie des Belles-Lettres, 1. EC VSD 141 (2e Edit.).
_(?) _G'LONGHAYE, Théorie des Belles-Lettres, Li. I, Ch. 111, $ IV.
(*) « Les hommes véritablement originaux sont ceux qui donnent un tour particulier ersonnel aux sentiments de tout le monde » (SAINT-MARCG GIRARDIN, La Fontaine et Les ulistes, T. II, Leçon XIV, p. 12, Paris, 1887 ?).
(") « Quand un discours naturel peint une passion ou un effet, on trouve dans soi-
porté à aimer celui qui nous le fait sentir, car il ne nous a pas fait montre de son bien, s du noue » (PASCAL, Pensées, Éd. HAvVET, Art. VII, n. 26).
urait outrecuidance à les rejeter avant examen ; mais l'examen reste
19 Une plus grande puissance que celle des esprits ordinaires pour “
les choses. Cette originalité est à l'intelligence ce que le caractère est à. a volonté : elle constitue la physionomie intellectuelle. La masse des
S formuler elle-même, mais assez clairement pour les reconnaître
Do” consiste à eco HS etiers à sentir ( — impression) et de
même la vérité de ce qu’on entend, laquelle on ne savait pas qu elle y fût, en sorte qu’on.
l'oeil ee
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_ Pourraient distinguer à coup sûr le talent du génie. Or souvent il y a doute.n
imagination reproductrice, imagination créatrice, sensibilité, goût,
. Chez les différents peuples. — SIGNORELLI, Del Gusto e del Bello. — MARMONTEL, Éléments”
de sentir le beau dans les arts et de son éducation. |
LÉ GOUR
A) Esprit : c’est la vivacité du bon sens appliqué aux vérités fa lières. Au x vie siècle, ce mot avait un sens plus large ; il était synonyr de talent. L'esprit est piquant ; il aiguillonne l'attention par la justesse et l’imprévu de ses découvertes, et il amène le sourire. L'esprit ne do point être apprêté, mais spontané, car selon le mot de -Gressét : « L’espr qu’on veut avoir gâte celui qu’on a. » Il ne faut pas en faire trop de c
parce que s’il «sert à tout, il ne suffit à rien » es | 2 = B) Talent et Génie : I. —— Définitions : le talen: c’est la puissan _ naturelle et acquise des facultés esthétiques se déployant dans l’ordr. — le génie t'est la puissance complète et ordonnée des facultés esthé: tiques, dépassant de beaucoup la mesure commune du talent. Autrefo ce mot signifiait talent ; aujourd’hui il désigne une puissance exceptio nelle d'esprit, qui est surtout un don naturel (ingenium) (Psycn. 12 SIT, A, 10). Le génie artistique se manifeste par la réalisation de l’idéal le génie scientifique par la découverte d’une vérité importante. Tous deu ont besoin de Pimagination créatrice, l’un pour concevoir l'idéal à réalis (Psycx. 124, $ F) : l'autre pour trouver l'hypothèse qui lui servira d’idéé directrice (Loc. 66). L'artiste, après avoir müûri son idéal, l’exprimeran dans une forme sensible : après la conception, c’est le travail de l’exés cution. Le savant, après avoir imaginé une hypothèse, la vérifiera par le raisonnement expérimental (2). Es II. —. Différence : c’est une différence de degré et non de nature, Le génie et le talent sont une même puissance plus où moins parfaite Le génie est le superlatif du talent, car :. À 19 S'il y avait entre eux une différence d’espèce, les esprits cultivés
ÿ ; re 1: 10 29° Les faculiés concourantes sont de part et d’autre les mêmes
volonté qui dirige leur essor. > ve se
3° Le champ ouvert à leur activité est identique : Dieu, l'homme et le monde. La différence ne peut donc venir que de la façon plus ou moins parfaite d'exprimer leur objet commun. : “ ‘+
s LE ‘ A
(?) Duczos, Considérations sur les mœurs de ce siècle (1751).
€?) G. Sorrais, L'Art et la Science, dans ÉTUDES PHILOSOPHIQUES ET SOCIALES, Ch. vi, SIN; D. 345-850. 4
(*) MONTESQUIEU, Essai sur le Goût. — J.-G. HERDER, Causes de la décadence du goût
de Littérature, INrroDucTIoN : Essai sur le Goût. — Ax..-G. WINCKELMANN, De la capacilé…
LE GOUT
Ja seconde est, dans une certaine mesure, commune à tous. Le goût se : | montre, à des degrés divers, dans l’homme ordinaire, l'esprit cultivé, à Me dilettante, le critique, lartiste. Le goût est une faculté complexe : est un heureux mélange de raison et de sensibilité. Les créations de l'imagination seraient des œuvres incohérentes si lartiste ne savait | pas mesurer la convenance réciproque de leurs- parties et leur rapporë à l'effet total qu'il veut produire ; son bon goût lui fait discerner entre les images et les idées évoquées celles qui s'adaptent le mieux à Pexpresion de son idéal. L’imagination créatrice implique donc le goût. D'autre n part, sans une certaine dose d'imagination, on ne peut sentir et goûter M les beautés de l’art, car pour cela il faut pouvoir sympathiser avee = l'artiste, être capable de participer à sa création, de la refaire en esprit. = C'est le seul moyen de comprendre les œuvres artistiques et de les interpréter. _: | :
We I. — Unité : « Le. goût considéré dans la foule, c’est la direction + “oénérale des appréciations portées en matière d’art en un temps ,où “un lieu déterminé » (1) : vg. goût francais ; goût du xix® siècle. Le rôle 0 du goût est de juger d’après les exigences de la nature humaine et les _ règles qui en découlent nécessairement. Le goût est donc un, certain, A …_immuable, parce qu’il a pour base les exigences de la nature humaine, “qui sont invariables et partout les mêmes. La Bruyère a raison : CI y … : a un bon et un mauvais goût et l’on dispute des goûts avec fondement (2). » | | mt — Obiection : en fait, pourtant, les goûts diffèrent avec les individus, les pays, les époques. Des goûts et des couleurs on ne dispute pas: . Le : | … : Réponse : il est cependant des points sur lesquels tout le monde est d'accord ; il y a des beautés qui s'imposent à l’admiration univer- | Maselle; vy. les chefs-d’œuvre d'Homère, de Démosthène, de Phidias; de Michel-Ange, de Raphaël, de Bossuet, etc. L'unité dont nous parlons _ s'applique aux lois fondamentales de l’art et à leurs conséquences immédiates. ie . Les variations qu'on objecte proviennent de causes accidentelles, qui gâtent la droiture du jugement : influence ,du climat et de l’éducation ; préjugés de race, de secte el d'école ; orgueil, sensualisme. …. Ces tendances mauvaises faussent la rectitude naturelle de l'esprit, is qui, laissé à lui-même, irait droit au vrai. Nous avons, à propos de la conscience morale, réfuté une objection analogue tirée des variations à “des jugements moraux (Morare, 12). | |
Le
(1) G. Loncnays, Théorie des Belles-Lettres, L. I, Oh. v, $ IIL- (?) LA BRUYÈRE, Les Caractères, Du goût.
LA SCIENCE ET L'ART
La Science et l’Art diffèrent par leurs fins, leurs principes et leurs. procédés : : M + TL — Fins : la science a pour fin le vrai ; l’art, le beau. Mais tous deux. _ sont désintéressés : ils recherchent le vrai et le beau pour eux-mêmes. II. — Principes : le principe de la science est l'intelligence ; celui
_ de Part, c’est l'imagination créatrice excitée par la sensibilité et réglée. — par le goût. | | De — III. — Procédés : les procédés de la science sont expérience et le. _ raisonnement inductif où déductif (Loc. 71, Conclusion) ; ceux de Parts limitation de la nature, l’idéalisation et l'expression (13, 14). #4
FF
CLASSIFICATION DES ARTS
D'une façon générale on distingue les Arts en mécaniques et en. libéraux. VAR, HE ONR É. Les Arts mécaniques apprennent à se servir de la matière ; ils ont pour fin Putilité, la satisfaction de quelque besoin. C’est pourquoi on « _ les appelle aussi les arts utiles. Les Arts libéraux s'adressent à lintelli-… gence et à la sensibilité ; ils ont pour but le plaisir désintéressé du beau 54
On les nomme encore beaux-arts. On peut classer les Beaux-Arts : = I. — D’après les sens auxquels ils s’adressent (*) : on distingue. alors : FE A) Les Arts Plastiques, qui s’adressent à la vue. On les nomme ain 4 parce qu’ils emploient les formes comme moyens d'expression. Ce sont VPARCHITECTURE, la SCULPTURE, la PrINrurE (°), auxquels on ajoute . PART DES JARDINS et la PANTOMIME. On les nomme aussi Arts du dessin, « lequel soutient la forme, et Arts de l'espace, parce que leurs Œuvres,
. étant des ensembles composés de parties étendues et coexistantes, se. _ déploient dans l’espace. | TER B) Les Arts Phonétiques, qui s'adressent à lPouie. On les appelle . ainsi parce qu'ils emploient les sons : Musique (#), Poésie. On les
_ Nomme encore Arts du temps, parce que les parties de leurs œuvres sont successives. k 0
ES dl
E EE
(7 G. Sorrais, L'Art et la Science, dans Études Philosophiques et sociales, Ch. VIT: _ p. 287-367. ; 75 Ë (?) M. GRIVEAU, Part de chacun des cin DE PHILOS. CHRÉTIENNE, Mars 1900, pp. 6 (?) L. ARRÉAT, Psychologie du Peintr :— E. TARD1r, Les sons et Les couleurs.
7e (*) P. BLASERNA, Le Son et la Musique. — > — H. BERLIOZ, La Musique et les Musiciens.
q sens dans l'appréciation d’un beau site, ANNALES | 76-685. — A. LAUGEL, L’Optique et lés Arts. 54 e. — N. RooD, Théorie scientifique des couleurs. ”
M. KUFFERATH, Musiciens et Philosophes. 4
Entre les deux se ET ope à la fois dans l’espace par le mouvement
Pouïe.
II. — D’après le degré de beauté exprimée et la puissance d'expression : | À) Architecture : elle n’exprime nettement que la beauté physique, la puissance ordonnée de la matière. Elle a comme moyens expressifs des homes et les formes géométriques.
de Panimal et de Phomme, et même la beauté morale. Mais ses moyens Sd? expression sont imparfaits (absence de perspective; absence de
Ée élevée G).
… C) Peinture : elle exprime le même genre de beauté que la sculp-
sculpture elle ne dispose que de deux dimensions ; mais, en revanche,
leur (?). 3 | D) Musique : elle exprime les passions et les sentiments d’une manière plus puissante que la peinture ; c’est pour cela qu’elle est l’art We plus populaire. Mais elle reste dans le vague ; il faut la poésie pour la | préciser (3).
- E) Poésie : elle surpasse tous les arts, parce qu’elle peut tout exprimer : beauté physique, sensible, intellectuelle, morale, divine, et ensuite
le le plus précis. Elle résume tous les arts inférieurs : grâce à l'imagination le bâtit, sculpte, peint ; par l'harmonie et la cadence des vers elle imite mouvement rythmé de la danse et de la musique. C’est ainsi que € Part s'élève et grandit, comme grandissent et s'élèvent les beautés exprimées, et les : signes qui expriment ces beautés » (4).
F 0) Éloquence : : elle est à la fois un art et une science. Elle est science par le fond, par la logique du discours ; elle se distingue de l’art, qui à po our fin directe : manifestation du beau, par son but qui est la persua-
“Revue DES DEUX MONDES, 4901, + LÉ Drome _ (2) LessiNG, Laocoon ou sur Les Limites de la poésie et de la peinture. — G. LANSING-
Au Painting, Sculpture and, Architecture. Rhythm and Harmony in Poetry and Music.
(9 F. pe HAUSEGGER, La Musique comme expression. — P. Sonmip, L'Art de l'avenir t son maître R. Wagner. — HousTON STEWART CHAMBERLAIN, Le Drame wagnérien.— GOuNoD, Mémoires d'un Artiste. — JAELL, La musique et la psycho-physiologie. — : REGNARD, La Renaissance du Drame lyrique, Étude d’Esthétique scientifique. — L. DAU- AG, La Psychologie dans l'Opéra français. — J. COMBARIEU, Les Rapports de la musique de la poésie.
‘) Cu. LÉVÈQUE, La Science du Beau, Part. III, Ch. 1, T. II, p. 44, Paris, 1872?.
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t dans le temps par la mesure, la DANSE qui s ’adresse à la vue et à B) Sculpture : elle peut exprimer la beauté organique de la plante,
uleur, ordinairement du moins). La Statuaire en est la forme la plus
ture, la beauté sensible, intellectuelle et morale. A la différence de la
ses moyens expressifs sont plus riches ét plus variés : : perspective, cou-
arce qu’elle a, dans la parole, le moyen expressif le plus puissant et
( R. DE LA SIZERANNE, Les Salons de 1901 et le vêtement moderne dans 5 Siatuaire,
FE
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sion du vrai et la pratique du bien. Elle est un art en tant qu’elle Re le vrai et le bien d’une manière lumineuse, agréable et émouvante :\ Id agit ut verbis veritas pateat, veritas placeat, veritas moveat (1). À : G) Histoire : elle tient aussi de l’art et de la science (Loc. 102,$A). ) Aü | delà s'étend le domaine de la Science pure, qui so but la manifes-
_ tation du vrai. Mais la science même peut se servir d’une belle formé
pour exprimer ses découvertes.
À. — LEURS RAPPORTS
I. —— L'Art est distinct de la Morale : l’art a sa fin propre,
immédiate, qui est de produire l’émotion esthétique dans l’âme pa | l'expression du beau. La fin propre de la morale, c’est la pratique du
bien. Or le bien et le beau quoique liés étroitement sont distincts (4).
IT. — L’Art n’est pas indépendant de la Morale. En effet :
. La morale, représentant l’ordre essentiel des choses, da fin dernière, a un domaine universel : elle s'étend à Part, comme à tout le reste D'ailleurs il n’y a pas deux consciences, celle de l’homme et celle dé Partiste. L'art n’est donc ni étranger, ni supérieur à la morale ; il lu est subordonné ; par conséquent l’art ne justifie pas et ne sanctifie pas tout. C’est pourquoi la maxime l’art pour l'art () est fausse, si lo entend par là l'indépendance de l’art vis-à-vis de la morale, si Po prétend que l'artiste a pour but exclusif de plaire sans se soucier de la moralité. Mais, si l’on veut dire que l’art a un objet propre, une fins spéciale, et si l’on admet que cette fin spéciale doit être, comme toute sn | de rie humaine, subordonnée à la fin dernière; uivoque, < |
III. —— L’Art doit respecter la Morale, ne pas lui nuire 3 c'est son devoir négatif. Pour cela il doit respecter la nature de l'homme: conserver, dans le déploiement des facultés esthétiques, l’ordre normal,
(2) S. AuGusriN, De Doctrina . Christiana, Le LV; LC. KXEVTITe
ÉCJEUCr LONGHAYE, Théorie des Belles-Letires, L. I, Ch.) -— BRUNETIÈRE, Discours | de combat, 17e Série, L’Art et la Morale. — C. A -C. ner Esthétique et Morale — LL. ARRÉAT, La Morale dans le drame, l'épopée et Le roman. — E. FErR1, Les Criminels dans l'Art et la Littérature. — J.-P: DURAND DE Gros, Nouvelles Recherches sur l’ Esthétiqu et la Morale. — A.-D. SERTILLANGES, L'Art et la Morale. #
(3) A,.-Ep. CHAIGNET, Les Principes de la Science du Beau, II° P., $ 4, p. 340 sqq. = CH. LÉVÊQUE, La Science du Beau, IIIe P., Ch. 1. — TôPFFER, Réflexions elmenus prop 8 d'un peintre génev ois, L. V, Ch. xxiv. — A. CASSAGNE, Théorie de l’ Art pour l'Art en Francew chez les derniers Romantiques et chez les premiers Réalistes.
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1e pas exalter les sens aux dépens de l'esprit, n’agir sur les sens que pour teindre l'esprit. En procédant autrement, P art manque son but.
es limites du vrai et du bien, il choque la raisonetscandalisela conscience:
| plaisir artistique est par à même gâté. (15, VII, $ A). |
& IV. — L’Art ne peut se contenter d’une neutralité reslectueuse : : aucune œuvre artistique ne peut se tenir dans une position ioyenne entre nuire à la morale ou lui profiter, parce que toute œuvre Bart agit plus ou moins sur l’âme du spectateur ou de l'auditeur ;
>on ne peut agir sur l’âme des autres qu’en bien ouen mal, car aucun &te libre n’est moralement indifférent. L’art ne peut donc s’en tenir bla neutralité ; comme d’autre part il ne doit pas nuire à la morale $ III), reste à se demander s’il n’a pas un pas de plus à faire et à prendre osition. -
… V. — L’Art doit servir la Morale : la morale représentant la fin (érnière, l’art, comme tout le reste, ne pêut être que moyen par rapport elle: or la condition du moyen c’est de seroir. L'art doit donc prêter la morale un Concours positif, direct ou indirect, en perfectionnant la lâture humaine par le contact de la beauté véritable, qui attire et ansforme en elle-même (1).
B. — EFFETS MORALISATEURS DE L'ART
un [. — 11 détache l'âme des préoccupations égoistes, parce que } POS thétique est désintéressée (1, $ III).
II. — /{ élève l'âme en lui communiquant les nobles sentiments et
5 grandes idées qu’il exprime : admirer, c’est presque imiter. L'art tant la manifestation d’une activité puissante et ordonnée, sa vue
aème le corps prend une attitude plus digne. « Quand je suis en présence lun chef-d'œuvre, j'éprouve le besoin de mettre mon âme à l’unison PA
€ loute beauté, à l'Idéal suprême, à Dieu. L'artiste est une âme puisante, mais ordonnée. € qui, en se montrant elle-même, en montrant à ravers elle-même les objets de sa pensée, nous mène par le vrai et le ea® jusqu'au bien, terme obligé de toute activité libre. Voilà le rôle
0 Pour atteindre ce but l’art dispose de trois moyens : la leçon directe, la thèse, l'imression. Cf. LONGHAYE, Théorie..., L. I, Ch. 1v, $ 4.
_ (2) CH. BLANC, Grammaire des Arts du dessin : Principes, $ III, p. 16, Paris 18887 - Sur le ae assimilant du béau, Cf. LONGHAYE, Théorie des Belles-Leitres: LET, CR: IH,
aux et immoral, il ne produit pas l'émotion esthétique, car s’il franchit
rovoque dans l’âme une activité semblable qui l’embellit. Parfois!
IT. — J nous fait monter du spectacle des beautés créées au Principe ;
L IDÉAL CHRÉTIEN
qui puisse lui faire Re d'honneur » (1). Cest Ars surtout que : s
Le beau c'est vers le bien un sentier radieux. 29. — L'IDÉAL CHRÉTIEN |
Dieu est l’objet suprême de l’art (?), car il est le beau absolu, ma il n’en est pas l’objet proportionné, parce que n'ayant pas de forme sel sible, il échappe aux prises de l'artiste (#). Pour trouver cet objet propo tionné il faut descendre aux manifestations sensibles de Dieu : c’est avar at tout l’homme, image de Dieu ; puis la nature, simple vestige de Dieu ( L'homme est donc par excellence l’objet de l'art, objet. non pas sou: verain, mais proportionné. Le plus grand service à rendre à l’art sera par conséquent de lui montrer dans un seul être l’idéal absolu sous ; forme qui le laisse transparaître. Or l’Incarnation nous présente modèle : Jésus-Christ est Dieu, partant l’objet souverain de l’art, beauté suprême. Jésus-Christ est homme, par conséquent, Pobjet prop tionné de Part, la beauté idéale rendue visible. C’est l’Idéal incarné (à C’est ainsi que le dogme chrétien donne à l’art : 149 Un Zdéal incompa rable, Notre-Seigneur Jésus-Christ. 20 Sa Règle fondamentale : l' Inca nation est le modèle achevé de l'union du spirituel et du corporel visible et de linvisible, ainsi que de la subordination du corporel e visible au spirituel et à invisible. C’est ainsi que sont établies les vr relations de la chair-et de l'esprit, des sens et de la raison, et conséqu ment du double élément de l’art, le visible et linvisible, la forme sensib et l'idéal (11).
« O mon cher Socrate, la Sériiable vie c’est le spectacle de la Beauté éternelle. Que penser d’un mortel à qui il serait donné de contempler
(2) G. LoNGHAYE, Théorie.., L. I, Ch. 1v, p. 104 (2° Édit.). $ (?)} Un élève de Saint: Mary’ s College à Cantorbéry se mourait à la fleur de Va Le R. P. Recteur lui posa cette question : « Que dirai-je de votre part à vos camarades Le moribond se recueillit un instant ; puis, ouvrant de grands yeux brillants de j0i « Dites à mes camarades qu'il n’y a rien de plus beau que le bon Dieu! » La foi aval inspiré à cet enfant de quatorze ans une réponse digne du génie dePlaton.Ilreposeen à l’ombre des grands arbres du parc de Saint- Mary, dans un humble cimetière, pres F face de l’antique cathédrale de Cantorbéry. On a gravé sur sa tombe la sublime per en jailli spontanément de son cœur chrétien. (S. pu LAC, France, 3° Lettre, p. 1: 6e Edit.) “@ (*) A. CAHOUR, Les Mystères de l’Art éclairés par l'Évangile, dans les PER ET 1871, T. XX V, p. 641-662. 28 (*) MGR LaANDprioT, Le Symbolisme, L. I, Ch. 1. = (*) G. LONGHAYE, Théorie des Belles- Lettres, L. IT, Ch. vr, $ 5. — J. FÉLIx, Conférences, de Notre-Dame, 1867. 42 - à
L'IDÉAL CHRÉTIEN | AS
Honite : pure, simple, sans mélange, non revêtue de’chair et de couleur maines et de toutes les autres vanités périssables, mais la Beauté livine elle-même ! » (1). Nous pouvons nous élever encore plus haut que Platon sur les ailes de la foi. Cette vision, ce face à face béatifique, rêvé ar lui, n’est pas de la terre, mais du ciel. Là seulement, notre regard, rtifié par la lumière de gloire, sera capable de soutenir l'éclat de la ivinité, une en sa nature, trine en ses personnes : Deus unus et trinus.. ans doute, le Père, le Verbe, l'Esprit sont la beauté même (?). Cependant. Ja beauté est l'attribut spécial du Verbe, car il est la « splendeur du Père », « l'expression adéquate de sa substance » (3) ;: et Dieu, en créant, considérait l’'exemplaire parfait de chaque être en son Verbe, parce que e Verbe est l’art du Père tout-puissant : Verbum perfectum, cut non s sit aliquid, et ars quædam omnipotentis ét sapientis Dei plena omnium Tationum viventium incommutabilium (4. Nous sommes plus favorisés. que Platon : dans la plénitude des temps, le Verbe s’est fait chair et. ous avons vu sa beauté infinie transparaître sous la forme humaine, a plus accomplie qui fut jamais. C’est l'idéal réalisé. Il rayonne, au point culminant de l’histoire, comme l’indéfectible foyer du beau … physique, intellectuel et .moral. Architecture, peinture, sculpture, ls usique, poésie, éloquence, tous les arts subissent le charme de cette.
adieuse apparition et la’ célèbrent à l’envi, chacun dans sa langue expressive (5). Mais le plus glorieux hommage lui vient de la vertu : le dernier “des chrétiens est un grand artiste quand il fait passer dans ses actes. uelque reflet du divin Idéal : Christianus alter Christus. Rappelez-vous ne, chers jeunes gens à l’âme ardente, que vous avez un chef-d'œuvre produire, celui d’une belle vie, chef-d'œuvre qui éclipse tous les autres, -1e « Rien au monde n’est beau comme une belle âme »!
st
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—_(:)} PLATON, Le Banquet. Traduction du PÈRE Grou. Cf. Édit. Dipor, T. I, p. 687-688. ee: {2} BOSSUET, Élévations sur les mystères, II° Semaine, VII* Élév. Fécondité des Arts. _ _ (*) Epistola ui Hebræos, C.1, 3. — Cf. S. THOMAS, Summa theologica, 18 P., Q. XXXIX,
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Cr S. AUGUSTIN, De Trinitate, L. VI, C. x, $ 11.
(5) G. SorTAIS, Parthénon et Notre-Dame, dans Excursions artistiquesetlittéraires, $ IV, Série, p. 105 sqq.
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NATURE ET OBJET DE LA MÉTAPHYSIQUE
sophie première (; TowTn ou\ocott) (1), est la Science des premiers principes des premières causes (?).
d'Aristote pour désigner les livres qui, dans l’enseignement du Maître,
aient après les livres de Physique (uerk rà oucixx) et où il traitait des Sujets relatifs à la Philosophie première. :
- Il. — Objet : c’est de rechercher la nature des choses, l’être par conséquent, ce qui est vraiment réel, ro dv, par opposition au phéno- LMÈNE, rù pavouevor, ce qui paraît être, l’accidentel. Elle fait cette recherche de la nature des choses en remontant à leurs premiers prinpes et à leurs premières causes. L'objet de la Métaphysique (la nature
leÿ données de l'expérience ; il ne peut être atteint que par la raison,
bia
mais la raison doit s’appuyer sur les données expérimentales.
LA QUESTION PRÉALABLE
1 Avant de montrer l'importance de la Métaphysique et d’indiquer
(1) AnIsTOTE, Métaphysique, L. V, C. 1, $ 8. Édit. Dipor, T. II, p. 535. — Cf. Physique, MT C:1x, $ 5, Ibidem, p. 260. — De Coelo, L. I, C. vu, $ 15, Zbidem, p. 380.
6 Zovta Reopt Tù roûTe œiTix xaL TXc &ox4s (ARISTOTE, Métaphysique, L. I, C. 1 $M2: Édit. Dinor, T. II, p. 469).
LÉ
Er. — Définition : la Métaphysique, appelée par Aristote Philo-
… Le terme Métaphysique fut choisi par les compilateurs des ouvrages
es choses) est donc évidemment rationnel et supra-sensible ; il dépasse :
(Sa division, il nous faut résoudre une question préalable : la Métaphy-
PRET Re Ma URL et à On me OA EN ENS UN QE EE CAN RENE De < : te Des
LA QUESTION PRÉALABLE
sique est-elle légitime et la connaissance raticosei à oncles elle. prétend aboutir a-t-elle quelque valeur ? Certains philosophes répondent à cette question par une négation plus ou moins radicale. La négation: de la possibilité de la Métaphysique se présente sous deux formes : le Scepticisme et le Relativisme ou Idéalisme. À ces solutions négatives s. nous opposerons la réponse ha du Doeniers ou Réalism ne métaphysique. #3 En d’autres termes, le problème : à résoudre est le suivant : la connai is sance que nous avons des choses est-elle subjective ou bien objectiv ? Connaissons-nous les choses telles qu’elles apparaissent à notre esprit ou telles qu’elles sont en elles-mêmes ? Diverses solutions ont été don =. nées à ce problème de la valeur de la connaissance : | 4 I. — Scepticisme : il répond que la vérité est inaccessible le à l'esprit à r| c’est la négation de la certitude, le doute universel. Ë IT. — Relativisme : un certain nombre de philosophes soutiennent que, toute connaissance étant relative, l'esprit humain ne peut dépas le phénomène pour atteindre l'être, la chose en soi, l'absolu ; dès lor la Métaphysique est impossible.
IIT. — Dogmatisme : il dit qu'il y a des vérités indubitabies et q l'esprit humain peut les connaître, d’une connaissance à la fois certai et objective, sans être absolument relative. 53
SECTION I
7 Légitimité de la Métaphysique
et valeur de la Connaissance.
SCEPTICISME ABSOLU OU PYRRHONISME $ À. — NATURE DU PYRRHONISME
- Le Scepticisme (de oxérroux, j’examine) prétend que nous ne Sommes certains de rien : toutes les opinions sont également incertaines. D’après Pyrrhon, des raisons d’égale force peuvent être opposées à toutes les opinions ou invoquées en leur faveur (Ilavr A0yw Àdyos ävrxeu). Aussi le sage doit-il s'abstenir de toute affirmation ou énépation. La vraie sagesse consiste donc, au point de vue intellectuel, à suspendre son jugement : c’est l’’Exoy4. L'idéal moral de kPyrrhon, c’est l’apathie et l’indifférence absolues (édæpooix).
&. Les Sceptiques ne contestent pas l’existence de la certitude comme bphénomène subjectif, mais sa valeur objective. Ils ne doutent donc pas
telles qu’elles apparaissent. Dans la pratique, ils conforment leurs actes aux apparences et reconnaissent une certitude qu’on peut appeler empirique. te |
=. Bref, le Pyrrhonien doute de l'aptitude de l'esprit à connaître la vérité, à pénétrer la nature des choses.
_$B. — APERÇU HISTORIQUE
Les Sophistes grecs, les Proracoras, les GorGras, les CRITIAS, les Hrppras, etc., étaient des rhéteurs habiles, qui soutenaient indiftéremment le pour ou le contre sur chaque question, par intérêt ou par dilettantisme. Cette indifférence à l’égard de la vérité favorisait le doute : la Sophistique fraya le chemin au Scepticisme.
des apparences, mais ils ignorent si les choses sont en elles-mêmes
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- d'aucune manière ; mais seulement qu’on ne peut rien connaître d'une
une attitude plus spécieuse, dont l’/déalisme et le Relativisme sont,
Les Sceptiques reconnaissent pour leur maître PYRRHON (vers 365- | 275 avant J.-C.), né à Élis. Après lui, le Scepticisme eut pour principaux représentants : ÆNÉSIDÈME (probablement du re siècle avant J. -CA qui composa, entre autres ouvrages, les Ilugveur Adyor (Drscoursé Pyrrhoniens) et ramena à dix les raisons de suspendre le jugement (AËxa Toômot vhs émoyñs); — AGRIPPA (peut-être enseigna-t-1l vers la fin du 1er siècle après J.-C. et au commencement du second), qui les. réduisit à cinq; — SexTus Emprricus (vers le milieu du wie siècles après J.-C.), door qui écrivit notamment les Iluppoveror € OToTUTU GEL a (Hypotyposes Pyrrhoniennes) et Ilcos ualnuatixouc cos les PORC liciens) (1). |
Le Scepticisme, imconnu au Moyen Age, reparaîit, parmi les inoderncsil avee MonTaiGne, dont le scepticisme est plutôt une boutade littéraire / qu’une doctrine réfléchie, PIERRE CHARRON, La Morne LE (VAYER BAYLE. | Pour PascaLz, Huer, La MENNaIs, leur Scepticisme est plutôt une | arme de controverse et un moyen apologétique pour rabattre la « su perbe » de la raison humaine qu’ils veulent ramener à la foi. È
De notre temps, le Scepticisme proprement dit n’a plus de partisans. Les philosophes, qui rejettent la valeur de la raison humaine, ont adopté”
l'expression subtile. : | 4
C. — ARGUMENTS DES SCEPTIQUES
I. — Faiblesse de l’esprit humain : toutes les choses sont liées les! unes aux autres et soumises au déterminisme. Pour en connaître une il faudrait les connaître toutes, ce qui est impossible. Donc nous ne pouvons rien connaitre. Ainsi raisonnent certains Sceptiques. É
Réponse : a) Cet argument est contradictoire, car un phone n’a pas le droit de postuler le déterminisme universel, c’est-à-dire l'en chainement et la liaison de toutes choses.
b) Dans l’ordre spéculatif, il n’est pas exact que tout soit néces® sairement lié à tout. Les vérités les plus générales sont fdépendaa tel de celles qui le sont moins : vg. on peut apprendre les Mathématiques | sans savoir la Physique.* |
c) Dans l’ordre réel, il en est autrement : les êtres et les faits dépen\ dent les uns des autres. Cependant on n’a pas le droit d’en conclure avec les Sceptiques que nous ne, POUVONS absolument rien -CoNnaitEs
(7) Cf. V. BROCHARD, Les Sceptiques grecs, L. I, III, IV. Paris, 1887.
Ce
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| on adéquate. De ce que nous ne savons le tout de rien, il ne s’ensuit donc pas que nous ne savons rien du tout.
_ II. — Erreurs de l’esprit : l'esprit humain se trompe quelquefois : : qui nous prouve qu il ne se trompe pas toujours : L
= Réponse : si on sait qu’il s’est trompé, c’est qu’on a vu que quelqueois aussi 1l ne s’est pas trompé. — Ici encore la conclusion dépasse les prémisses : de ce que nous nous trompons sourent, il ne suit pas que
+ nous nous'trompons toujours.
M III. — Contradictions de l’esprit : de siècle à siècle, de peuple
| à peuple, d'école à école, d’individu à diva, on constate des contradictions, dans l’ordre des connaissances spéculatives, comme dans l’ordre L des connaissances morales (Le Scephicisme moral. Cf. MORALE, 12).
- Réponse : la contradiction n’est ni absolue, ni universelle. L'esprit - “humain a toujours admis certains principes généraux et nécessaires
qu'aucun homme en son bon sens n’a jamais niés : vg. Ce qui est, est ;
Pal faut faire le bien, etc. La diversité provient non de la raison elle- même,
| dont elle subit l'influence. (Loaique, Causes de l'erreur, 124).
2 Er IV. — Diallèle (5° &)fov, l’un par l’autre) : il est impossible - à la raison de démontrer sa véracité sans cercle vicieux, car toute D onstration doit se faire à l’aide de preuves. Or qui montrera Ja bvaleur de ces preuves, si ce n’est la raison elle-même ?
=. Réponse : cet argument est exact. Aussi le Dogmatisme prétend
robe, mais en même temps inattaquablé, car on ne peut la révoquer ‘en doute sans la supposer. Toute discussion, en effet, est un exercice de la raison dont on suppose préalablement la véracité.
D. = RÉFUTATION DU SCEPTICISME
over recours à des arguments incomplets ou insuffisants, par exemple :
a) Cest une vaine tentative de rappeler le sceptique au bon sens pulgaire, car Pyrrhon et Sextus Empiricus déclarent que pour la conduite pratique, ils l’acceptent comme le commun des hommes. On doit done rejeter l’argumentum baculinum que Duns Scot a formulé ainsi : « À qui -ne veut pàs admettre l’existence des objets matériels, il faut donner des coups ou de l'esprit, et le battre jusqu’à ce qu’il avoue qu’il y a une différence entre être battu et ne pas lêtre. »
b) L’accusation de contradictions formelles a également sans objet. Pour mériter cette accusation, il est nécessaire d'affirmer ou de nier quelque chose catégoriquement. Or le sceptique, on l’a vu, n’affirme rien d’une façon catégorique, pas même son doute.
éque la valeur de la raison est, comme celle de la conscience, indémon-.
f- . Réfutations inefficaces : pour réfuter le Scepticisme on a
_ mais de la variété des données sur lesquelles elle s’exerce, et des passions
__ SCEPTICISME ABSOLU OU PYRRHONISME
IT. — Réfutation véritable du Scepticisme : SR Pa
a) Si le sceptique ne mérite pas le reproche de contradiction logique formelle, il n'échappe pas à celui de contradiction pratique, car sa” conduite est en désaccord permanent avec son doute théorique universel.M _L’évidence des démonstrations mathématiques, de sa propré existence, « de la réalité du monde extérieur, de sa responsabilité morale s'impose « au sceptique comme au reste des hommes. Accepter pour la vie pratique ces affirmations spontanées et les-révoquer en doute pour la vie intel- # lectuelle, c’est vivre dans une contradiction perpétuelle, c’est mener une vie contre nature, car ces affirmations spontanées sont le fruit. naturel de l’intelligence. - 3 e.
b) Tout homme, y compris le sceptique, par la conscience qu’il a.
de lui-même, de ses actes et de ses états psychologiques, saisit son moi | comme être réel et existant. L’être réel se montre donc à nous dans à une expérience qui rend le doute impossible, car cette expérience. est à la fois concrète, immédiate, intellectuelle (Psycu. 68). NA Saint Augustin opposait aussi au doute des Sceptiques cet argument invincible de l'expérience intellectuelle (1). Descartes, de son côté, montre que l'efficacité du Cogito, ergo sum contre « les plus extravagantes suppositions des Sceptiques » vient du caractère immédiat et. spontané de cette vérité : « Quand nous apercevons que nous sommes. des choses qui pensent, c’est une première notion qui n’est tirée d'aucun syllogisme ; et lorsque quelqu’un dit : Je pense, donc je suis ou j'existe, À il ne conclut pas son existence de sa pensée comme par la force des quelque syllogisme, maïs comme une chose connue de soi: il la voi + par une simple inspection de l'esprit : comme il paraît de ce que s’il la déduisoit d’un syllogisme, il auroit dû auparavant connoître cette majeure : Tout ce qui pense est ou existe : mais au contraire elle lui est enseignée de ce qu’il sent en lui-même qu’il ne se peut faire qu’il pense s’il n'existe (2). » | TP _ c) Le vice radical du Scepticisme est de supposer que tout ce qui ne peut se démontrer est incertain. C’est dire que toute certitude pro vient d’une démonstration, mais à tort, car toute démonstration a pour. base des principes indémontrables, évidents par eux-mêmes, des prin*
(*) Vivere se tamen, et meminisse, et intelligere, et velle, et cogitare, etscire, et judicare. quis dubitet ? Quandoquidem etiam si dubitat, vivit ; si dubitat unde dubitat, meminit : Si dubitat, dubitare se intelligit ; si dubitat, certus esse vult ; si dubitat, cogitat ; si dubitat, scit se nescire ; si dubitat, judicat non se temere consentire oportere. Quisquis igitur aliunde dubitat, de his omnibus dubitare non debet : quæ si non essent, de nulla re dubitare non posset. (S. AUGUSTIN, De Trinitate, L. X, C. x, $ 14. Patrologia Latina, T. XLII, col. 981}
(?) DESCARTES, Réponses aux secondes objections. Traduct. de CLERSELIER, Œuvres
de Descartes, Édit. Cousin, T. I, p. 427. —. Pour le texte latin de Descartes, voir Œuvres Édit. Anam, T. VII, p. 140, ligne 18. Ë ES
SCEPTICISME RELATIF OU PROBABILISME
À) Exposé. — C’est la doctrine de la Nouvelle Académie, École «fondée par les disciples de Platon, infidèles à leur maître. Elle eut pour chefs ArcésrLas (vers 315-240 avant J.-C.) et CARNÉANE (vers 219-129). Cicéron, bien qu’éclectique dans sa philosophie, s’est en somme rallié à cette École (1). D’après le Scepticisme absolu, le pour et le contre use balancent ; ils sont également incertains. D’après le Probabilisme,
toute opinion est nécessairement incertaine: mais il y a des degrés
dans l’incertitude. On peut préférer une Opinion à une autre à cause êde sa plus ou moins grande probabilité. Comme on ne peut s'élever à là certitude, il faut se conduire suivant la probabilité ; comme on ne peut atteindre la vérité, il faut se contenter de la vraisemblance (2). - B) Réfutation : I. — Le probabiliste. qui n’admet aucune vérité, bdoit rejeter également la vraisemblance, car c’est une image de la Lvérité ; or, si on ne connaît pas la vérité, on ne peut savoir ce qui lui ressemble. Qui n’a pas vu l'original est-il en droit de dire que le portrait _n’est pas ressemblant (#) ?
- IT. — La probabilité est une approximation de la certitude. Comment donc estimer une chose probable si on ignore à quelles conditions elle. est certaine ? La probabilité est à la certitude ce que là vraisemblance est à la vérité : elle la suppose. |
RES ZE
… III — La probabilité implique elle-même la certitude. En effet lorsque, de deux opinions opposées, nous affirmons que l’une est pro- “bable et que l’autre ne l’est pas, cette affirmation doit être regardée “comme certaine, car, si elle était douteuse, il n’y aurait même plus de probabilité. Si le probabiliste prétend que cette affirmation n’est “elle-même que probable, il doit le dire encore avec certitude, ou bien là probabilité reculera à l'infini, sans qu’on puisse jamais y parvenir.
CG) Remarques : 1° Il faut d’ailleurs remarquer que le Probabilisme Contient une part de vérité. Il est des cas où nous ne pouvons arriver _qu’à des connaissances plus ou moins probables ; la raison exige alors qu'on se contente d'affirmer dans la mesure où l’on voit, c’est-à-dire. de n’affirmer que la probabilité (LoGiQuE, 117). Le Scepticisme n’est
M () Nos autem, ut céteri alia certa, alia incerta esse dicunt, sic ab his dissentientes, _alia probabilia, contra alia, dicimus (CICÉRON, De Officiis, L. II, $ II).
_ (*) V. BrocHaARD, Les Sceptiques grecs, Livre II.
nn (*} Nihil mihi videtur absurdius dicere se verisimile sequi eum qui verum quid sit ignoret (S. AUGUSTIN). J
ER
426 - RELATIVISME : $I. — LE PHÉNOMÉNISME admissible, comme le reconnait Descartes, que sous la forme du doute. provisoire et méthodique (LoGique, 116, B). s ‘1
20 On ne doit pas confondre le Probabilisme spéculatf, dont il est. question ici, avec la théorie morale, qu'on nomme aussi Probabilisme. Le Probabilisme spéculatif prétend que notre connaissance ne peut. dépasser le stade de l'opinion. Le Probabilisme moral, reposant sur
ce. principe, spéculativement certain, qu'une loi douteuse n’oblige pail
(Lex dubia non obligat), comporte une certitude pratique. (MORALE, 45, D}
ARTICLE II. — LE RELATIVISME
Certains philosophes prétendent que, toute connaissance étant essen=" tiellement relative au sujet conñaissant, nous n’atteignons jamais les, choses telles qu’elles sont en elles-mêmes, mais seulement telles qu’elles! nous apparaissent. Nous ne connaissons rien absolument, mais tout relasis tivement. C’est dire que notre connaissance ne peut aller au delà du phénomène pour atteindre l’être et la substance, au delà du contingent. et du relatif pour s'élever jusqu’au nécessaire et à l'absolu. Le problème métaphysique est donc hors des prises de l'esprit humain. Telle est la prétention du Relativisme. On l'appelle aussi /déalisme, parce que, _ d’après ce système, nous ne connaissons que nos idées, et l’objet de notre connaissance est uniquement l’objet pensé en tant que pensé. Tout l'être, se ramène donc à percevoir ou à être perçu. Esse est percipere aut. percipl
(BERKELEY. Cf. MÉTAPHYSIQUE, 96, I). . È Le Relativisme a pris plusieurs formes, dont voici les principales
V. -— Positivisme (A. COMTE, TAINE
Ces divers systèmes, soutenant que toute connaissance est relative, en concluent que la Métaphysique, qui prétend atteindre l’äbsolu, est impossible. D’après les quatre premiers systèmes, cette impossibilité provient du sujei connaissant, parce que, disent-ils, Pintelligence ne peut rien connaître absolument. On peut donc les ranger sous le titre commun de Relativisme subjectif. Pour le Positivisme cette impossi bilité a sa cause dans l’objet à connaître : l’absolu est essentiellement
inconnaissable. C'est le Relativisme objechf. “#
RELATIVISME : $ I. — LE PHÉNOMÉNISME
. Hume a distingué plusieurs phases dans la connaissance : …—. a) Nous sommes pratiquement certains de la réalité des objets qui nous environnent. Ce sont les données fournies par le bon sens, voix de
ba nature (1) :|
|“. b) On est naturellement porté à donner une valeur objective théobrique à ces données. Mais la réflexion philosophique nous montre que ice sont de simples sensations qui ne représentent pas des choses. Hume | applique le principe de Berkeley : Esse est percipi. Mais ce nrincipe que MBerkeley restreignait aux sensations, Hume l’étend aux idées, parce que, ditil, toutes nos idées dérivent des impressions sensibles. Aussi, pour Mui, «une pierre, un arbre, etc. sont des collections dè sensations. Le moi est un faisceau de différentes perceptions qui se succèdent. » C’est pourquoi son système a reçu le nom de Phénoménisme.
M La réflexion philosophique nous empêche d’affirmer théoriquement érités de sens commun ; mais elle ne nous empêche pas d'y croire. … c) Tout ce qui concerne l'essence des choses et tout ce qui dépend du principe de raison suffisante est Aors de la portée de notre esprit. Ainsi lanotion de cause nous est inaccessible (?). Elle se réduit pour nous au: retour régulier des mêmes phénomènes (Psycm., 183, $ À, III). C’est | pourquoi les sciences de la nature ne sont que des généralisations d’expéhriences sensibles, qui n’ont qu'une valeur empirique, parce que la | relation de cause à effet nous échappe.
« En Mathématique cependant les généralisations ont un caractère “absolu, parce qu’elles n’appliquent aux données de l'expérience que Le principe de contradiction et qu’elles n’affirment pas l'existence de | leur objet. |
— Dans ces conditions, la Métaphysique est impossible, puisque l'esprit ne peut atteindre la nature des choses. Ceux qui s’y aventurent entrent . dans la « région des sophismes et des illusions ».
_ Hamirron, SruartT Mic, SPENCER. BAIN, LEWES ont développé le L système de Hume. D’après eux, tout est relatif à nos sensations : les | corps, le moi, l’absolu ne sont que des représentations subjectives.
Va |
| les be
Re) .« Le sceptique doit adhérer au principe de l'existence des corps, bien qu’il ne puisse, parsaucun argument philosophique, en maintenir la vérité. La nature ne nous a pas laissé ici la liberté du choix, et elle a sans doute considéré que cette croyance était une affaire de trop d'importance pour être confiée à la garde de nos spéculations et raisonnements incertains. »
= Lhus the sceptic.. must assent to the principle concerning the existence ofbody, tho’he Cannot pretend by any arguments of philosophy to maintain its veracity. Nature has not left this to his choice and has doubtless esteem'd it an affair of too great importance to be |. trusted to our uncertain reasonings and speculations. (HUME, À Treatise of Human Nature, mn; Part IV, Sect. II, au début. Édition GREEN et GRosE, T. I, p. 478, Londres, 1898). LS … (:) Humr, À Treatise of Human Nature, L. I, P. III, Sect. IL, III, IV.
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Stuart Mill dit, par exemple : « Mon esprit n’est qu’une série de sen timents ».(7). « La matière est une possibilité permanente de sensa” tions » (?). C’est la théorie de la Relativité absolue de la connaissance (Psycu. 76). Ne Re B) Réfutation. — Cette théorie doit être rejetée, parce qu'elle à le tort de nier : : D I. — La réalité objective des corps : nous avons vu en Psychologie (95, 96) que les qualités sensibles sont significatives des qualités existant en dehors de nous. Si rien de semblable ne correspond dans les corps. à la perception que nous en avons, il ne s’ensuit pas que rien de réel n’y corresponde : les qualités sensibles étant des effets réels supposent une cause réelle. Cette cause n’est pas en nous, elle est donc hors de: nous. Mais, quoi qu’en dise Berkeley, ce ne peut être Dieu, car il serait À contraire à sa sagesse et à sa véracité de nous rendre dupes d’une illusion. invincible. Comment prêter à Dieu un pareil rôle ? (Mérapx. 30, 1) IT. — La réalité de l'esprit comme eause et substance. En effet cette négation : | * | Li 19 Est contraire au témoignage de la conscience : car celle-ci : F. a) Nous montre la permanence du moi opposée à la succession des phénomènes, l'unité du moi et son identité opposées à la multiplicité des phénomènes. La conscience nous fait donc connaître le moi comme substance. | | 730 b) Nous montre aussi le moi comme produisant certains act (PSY ER LE B). 2 20 Est incompatible avec la mémoire, car la mémoire suppose un sujet un, identique, pouvant envisager toute la série des événements passés (Ps. 76, 107, $ I, B). Une collection d’états de conscience n’est pas possible sans un principe collecteur. _: Fr" C) Objections. — Les Relativistes font valoir contre la réfutations précédente ces deux arguments : : 5 TI. — L'esprit humain ne peut rien connaître de ce qui existe en soi, aucune cause, aucune substance, car il n’a aucun moven de connaissance approprié à un objet absolu comme les substances et les causes. En ef ñ les sens et la conscience ne nous font connaître que des phénomènes relatijs les uns aux autres. | Tr Réponse : 10 Il y a une connaissance expérimentale autre que celle des phénomènes : c’est la connaissance intuitive et immédiate qué l'esprit a de sa propre existence en tant qu'il est le sujet auquel se rapportent tous les phénomènes. Quand l'esprit se saisit ainsi lui-même,
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| : L 2200 (9 S. Mirr, La Philosophie de l'emällon, Ch. xu1, p. 229, Ch. x1, p. 220. Draduef{ CAZELLES, Paris, 1869. 2 PS
il saisit quelque chose d’absolu, d’existant en soi, le principe même de la pensée. Toute erreur est impossible, car il y a identité entre le sujet “connaissant et l’objet connu (Ps. 68).
… 20 L'esprit atteint l'absolu non seulement par la conscience que nous “avons de nous-mêmes, mais encore par la connaissance de certaines | vérités imdépendantes des circonstances de temps, de lieux, de per- “sonnes : vg. les vérités arithmétiques, les principes premiers. | II. — L'esprit ne peut rien connaître absolument, c’est-à-dire rien kde rigoureusement conforme à la réalité. En effet, les choses nous étant extérieures, nous ne pouvons les connaître que par l'intermédiaire des “impressions qu’elles produisent sur nous ; nous n’en connaissons donc ‘que les apparences. Or la conformité rigoureuse des apparences aux thoses est impossible à concevoir, car l’esprit est de moitié dans les phénomènes qu’il perçoit, et sa nature s’y exprime autant que celle des choses.
Réponse : nous concédons que la connaissance sensible est relative. “L'âme ne perçoit en effet les choses qu’au moyen des impressions qu’elle. Érecoit : les sensations ne sont que les signes et non les images de la réalité (Psyc., 96). Mais, outre la connaissance sensible, il y a la Connaissance rationnelle. La raison, en interprétant la signification des sensations, peut acquérir des choses une connaissance réelle et absolue, c’est-à-dire les connaître telles qu’elles sont en elles-mêmes. …. Conclusion. — Nous rejetons donc le système de la relativité absolue de la connaissance : mais nous admettons une certaine relativité relative. Nous rejetons le relativisme absolu, car nous avons prouvé que l'esprit peut connaître : | 10 Quelque chose d’absolu : le moi, les vérités arithmétiques, les principes premiers. | 20 Quelque chose absolument, la réalité telle qu’elle est, au moyen + de la connaissance rationnelle.
Mais il faut reconnaitre qu'il y à du relatif dans la connaissance … humaine. En effet on peut dire d’abord d’une façon générale, après Aristote, que la connaissance, étant l'acte commun de Pobjet connu et du sujet connaissant, sera toujours dépendante de nos facultés de - connaître. Ainsi :
… a) La connaissance sensible est relative à nos sensations, comme -on l’a expliqué : elle ne nous montre pas les choses extérieures telles qu’elles sont en elles-mêmes, mais à travers nos sensations. …_ b) La connaissance rationnelle nous fait bien connaitre la réalité - telle qu’elle est ; mais elle est inadéquaie ; on peut dire qu’elle est relative en ce sens que l’imperfection de nos idées est la conséquence néces- … saire de la nature bornée de notre intelligence. Mais qui dit incomplète … ne dit pas inexacte. Nous ne connaissons pas adéquatement l'essence
EVE
xs 5 rh
intime des choses; mais nous en connaissons quelque chose véritablement (1).
Notre connaissance, pour être inadéquate, n’en est pas moins réelle et objective. Ce qui en chacun de nous est relatif se rapporte aux sens et à lPimagination. De là vient que chaque homme a sa manière de : sentir et d'imaginer. Mais la raison est identique et universelle les-à principes premiers sont les mêmes pour tous les hommes et les mêmes pour toutes les choses, bref, sont absolus (Ps. 163).
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S À. — CRITIQUE DE LA RAISON IPORE 0 À
But de Kant : avec Hume, l’Idéalisme avait dégénéré en scepti- | cisme : plus de cause ni de substance : plus de loi, partant plus de * science ; tout se réduit à de pures liaisons habituelles de phénomènes. Entre le Dogmatisme et le Scepticisme, Kant voulut fonder le Criticisme : mais ce n’est en réalité qu’une nouvelle forme de l’Idéalisme. À Kant se propose de résoudre le problème de la possibilité de la Méta- « physique : nos connaissances ont-elles une valeur objective ? Pour le « savoir, il fait la critique de nos facultés intellectuelles et en examine + la valeur dans son livre : Critique de la raison pure-(#). è : 1
Dans cette Critique, il distingue entre les choses telles qu’elles apparaissent : ce sont les phénomènes, et les choses telles qu'elles sont, les choses en soi, inaccessibles à l'intelligence : ce,sont les nouméênes. Kant \ veut faire, en philosophie, une révolution analogue à celle de Copernic, * en astronomie. Avant Copernic, on faisait tourner le soleil autour de « la terre. Copernic fait tourner la terre autour du soleil (#). Avant Kant.
(?) Cf. Tome I, Chapitre préliminaire, p. xx111-xxvrr1. (?) Tu. DespouiTs, La Philosophie de Kant d’après les trois Critiques. — SCHŒBEL, Philosophie de la raison pure. — T. PEscx, Kant et la Science moderne. ses erreurs. — H. GouJon, Kant et Kantistes. —
ÉE, Le Moralisme de Kant et l’Immoralisme contem- « Porain. — V. DELBOS, La Philosophie pratique de Kant. — RENOUVIER, Critique de la « Doctrine de Kant. — C. SENTROUL, L’'Objet de la Métaphysique selon Kant et selon Aristote. Kants Philosophie der Geschichte.
* IV. Origine et valeur de la connaissance T, Kantisme et Positivisme. = 178 antale, quand « elle ne porte point sur n tant que celle-ci est possible a priori ».
ectif. Ce Relativisme viendrait non pas, Ssance par rapport à ses objets, mais des : de la connaissance, par conséquent du :
sujet.
(® KANT, Critique de la raison pure, Préface de la 2e édition, page 22 de la Traduct. - TREMESAYGUES et PACAUD, Paris, 19092. ee |
on enseigne que la raison doit se conformer aux choses. Comme cette
“manière de voir, suivant lui, n’a mené à rien, il veut, dit-il, essayer de
blhypothèse contraire, qui consiste à admettre que c’est notre pensée
“qui règle les choses, car nous ne pouvons savoir ce qu’elles sont en
: elles-mêmes.
Kant distingue deux éléments dans la connaissance : | e 19 La Matière : sensations et autres états de eonscience, multiples,
É incohérents, épars. Cet élément ést contingent et particulier.
5 20 La Forme : c'est l'élément nécessaire, universel, & priori. Nous bne pensons qu’en mettant un certain ordre dans cette multitude de sensations incohérentes, qu’en donnant une forme à cette matière, car penser, c’est unir. Or les facultés, qui mettent de lunité dans les _ objets de nos connaissances, sont au nombre de trois : sensibilité, enten-. & Jement, raison. H faut en examiner successivement la valeur. De là trois
à parties dans la Critique de la raison pure. |
la Sensibilité. a sensibilité comprend : 1° le sens intime (conscience) ; … L 20 les sens extèrnes. Elle nous fournit des notions intérieures sensibles
| et des notions extérieures : c’est la matière de la connaissance. Cette
à matière a pour formes : l’espace et le temps.
L_ A) Espace : toutes les fois que nous éprouvons une sensation tactile Lou visuelle, elle nous paraît étendue : elle est dans l’espace. Cette repré- É sentation spatiale est donc une condition a priori de nos sensations, . L la forme des sens externes. < &_ BB) Temps : de même tous les phénomènes de conscience nous’ “ paraissent se succéder les uns aux autres et constituer la série de l'avant = et de l'après : ils sont dans le temps. La notion de temps est donc une
«condition a priori de nos phénomènes intérieurs, la forme du sens interne.
A TEE)
… re Partie\ : Esthétique transcendantale : c’est la critique de .
L'espace et le tempsme sont pas des concepts empiriques, dégagés à
… par abstraction des perceptions sensibles, puisque ces perceptions sont - 2 impossibles sans eux : ce sont donc des éléments @ priori, des intuitions = primitives, des formes subjectives, idéales. Mais ces intuitions ne sont
et mortes : ce sont des actes vivants que l’esprit produit et qui lui servent ù
| | | _ pas constituées d'avance, ces formes ne sont pas des entités latentes | |
à coordonner ses sensations.
- Bref, la sensibilité est une sorte de raison intuitive, à la fois réceptive et active. Dans chaque intuition, il y a deux éléments : un élément & posteriori, venu du dehors, à savoir, les sensations qui constituent la
… matière : un élément pur ou a priori que la sensibilité tire de son propre - fonds, à savoir, l’espace et le temps, intuitions primitives, antérieures à toute expérience, qui constituent la forme. | Ile Partie : Analytique transcendantale : c’est la théorie … critique de l’Entendement ou faculté de juger. La sensibilité nous fournit + #
ER
ET ESS RELATIVISME : $ II. — LE CRITICISME DE KANT ses notions sensibles, intérieures et extérieures. Le rôle de l’entendeme est d’unir les notions pour en composer des connaissances : il les ramène” à des jugements. Ces jugements ne se font que suivant certaines lois,
d’après lesquelles l’entendement unit un sujet à un attribut. Ces lois … sont appelées Catégories, parce qu’elles servent à classer nos connais sances ; ce sont des concepts, des formes a priori de l’activité de l'esprit: quand il-yuge, comme l’espace et le temps sont des formes a priorr dé lesprit quand il sent. Ces catégories sont au nombre de quatre, lesquelles
se subdivisent en trois ; donc en tout douze catégories (Ps. 166) 3
| : a) Ünité I. — QuANTITÉ b) Pluralité RE SA | c) Totalité FR tes
a) Réalité | ÉeRes
Il. — QuaLriTé b) Négation | LE TT me de c) Limitation a a) Substance et Inhérence ITT. — RerarTIon 4 +) Cause et Effet ee - c) Action et Réaction ; a) Possibliité IV. — MopaziTÉ b) Actualité | _ ©) Nécessité
: TR re a ns
Kant appelle les jugements, formés d’après ces catégories, des jugements SYNTHÉTIQUES A PRIORI : synthétiques, parce que le sujet ne. contient pas l’attribut ; a priori, parce qu'ils ne dérivent pas de l'expé-. ‘rience : vg. 5 7—12. Tout ce qui arrive a une cause (Ps. 150). La fonction des catégories n’est pas de représenter ies objets, mais d'imprimer aux intuitions sensibles, matière éparpilléeide la connaissance, une forme (Vg. causalité, substance, ete.) qui permet au moi de les unifier. dans la « synthèse transcendantale de l’aperception ». Les catégories. ont conséquemment une valeur objective, parce que leur application. aux données sensibles rend celles-ci objet de pensée È 20
Nos jugements peuvent donc s’organiser d’après ces catégories, lois” constitutives de notre esprit, que nous appliquons à tout ce que nous connaissons. Par conséquent, la Science est possible, puisqu'elle est un. ensemble de connaissances coordonnées ; mais elle est tout entière relative aux phénomènes ; elle n’atteint pas les choses en soi. : AE
IIIe Partie : Dialectique transcendantale : c’est la théorie critique de la Raison proprement dite. La raison unit les jugements. entre eux en les rapportant à des idées supérieures. La connaissance ébauchée par la sensibilité, perfectionnée par l’entendement, s'achève” par la raison pure. L'esprit est poussé par son organisation à concevoir,
trois à idées D le Mons, l’AmE et Dieu, qui lui permettent d’unifier toutes ses représentations. Grâce à l’idée : # 10 Du Monve, l'esprit unifie les jugements qui ont pour objet les représentations spatiales.
… 29 Du Mor, l'esprit unifie les jugements qui ont pour objet les phéno- _mêènes de conscience, c'est-à-dire les représentations successives, temporelles.
30 De Drev, l'esprit unifie la totalité de ses jugements.
- Ces idées servent comme de centre de ralliement à la synthèse de nos jugements. Ce sont les lois ou formes a priori de la raison, les cadres idéaux dans lesquels toutes nos connaissances viennent s unifier. |
= Objectivité de ces idées : mais à ces idées transcendantales est-ce kque des existences réelles correspondent ? est-ce qu’à ces phénomènes - Éde connaissance subjective correspondent des êtres, des réalités en SOI, “en dehors de notre connaissance ? La Métaphysique dogmatique le soutient. Pour résoudre la question, Kant examine successivement ces trois idées : ee - 19 Moi : nous avons l’idée du moi; s’ensuit-il que l’âme existe ? Cette idée est une, simple, identique ; s ”ensuit- il que l’âme soit un être “un, simple, identique ? En le concluant, la Métaphysique fait un para- Jogisme, car de l’idée elle passe à l'être, c’est-à-dire de l’ordre logique à l’ordre ontologique, puisqu'elle donne à l’être les attributs de l'idée. * Dbysique est donc re à déterminer le noumène ÂME.
Pa
re me F0) Pier: le monde a un commencement dans le temps ; il est limité dans l’espace.
b) ANTITHÈSE : le monde est infini dans le temps et dans l’espace. 2e Antinomie : a) THÈSE : toute substance composée est composée de parties simples.
D) ANTITHÈSE : nulle substance composée n’est composée de parties simples. 2 Le 3° Antinomie : a) Tuèse : il doit exister dans le monde, outre les Causes nécessaires, une causalité libre.
b) ANTITHÈSE : il n’existe dans le monde que des causes nécessaires.
4e Antinomie : a) THÈSE : il existe dans le monde un Être néces-. Saire. |
bd) ANTITHÈSE : il n'existe nulle part un Être nécessaire.
. Le résultat de ce conflit de la raison avec elle-même est de Done “qu elle ne peut démontrer les thèses sous peine de contradiction, car: elle prouve aussi bien les antithèses. La Métaphysique est donc i impuis- _sante à déterminer le noumène MonpE.
39 Dieu : Kant fait la critique des preuves de ire de Dieu . il n’en trouve aucune convaincante. Il rejette notamment la preuve dite de saint Anselme, tirée de l’idée de l'être aussi parfait que possible parce que, dit-il, elle renferme un paralogisme : elle passe de l’idée, d’être à son existence réelle. La Métaphysique est donc impuissante à ta ‘démontrer le noumène Dreu. 4
La critique de la raison théorique aboutit à cette conclusion que. seule l’existence des phénomènes est certaine et que leur connaissance, réglée par les formes a priori et universelles de la pensée, suffit à constis tuer la science. La Métaphysique dogmatique n’est donc pas possibles ni légitime, puisqu'elle ne peut fournir la démonstration de l'existence de son triple objet, le monde, l’âme et Dieu. ‘3
$ B. — CRITIQUE DE LA RAISON PRATIQUE 2 — But : elle a pour but de constituer la Morale comme sciences
-et L fournir une base à la Métaphysique. Nous pouvons non pas avoir, une science métaphysique, mais des croyances métaphysiques fondées s sur la Morale. L'existence des noumènes est un objet non de science {c’est-à-dire ne peut être démontrée) mais de foi : « Je dus done abolir le savoir afin d’obtenir une place pour la croyance (?}). » La Morale est donc le fondement de la Métaphysique et de la Théologie (LOGIQUE, 120, $ IT, B. Moraze, 6). N | ÏI. — Exposé : la critique de la raison pratique commence par. _ constater dans l’âme l’existence du devoir, de l'impératif catégoriques qui s’impose à toute volonté raisonnable. Nous avons en effet conscien 4 du devoir, c’est-à-dire d’une loi qui commande ce qui doit être, sa égard à ce qui a été, est ou sera. Elle est par conséquent intemporelle La seule chose absolument et immédiatement certaine, c’est donc Î devoir. Le reste peut se discuter, est hypothétique, mais le devoir col n.mande sans réplique. à La volonté pose le devoir et se l’impose : elle est autonome. La volonté est donc libre, car la conséquence du devoir, c’est le pouvoir is Je dois, donc je peux. La liberté est ainsi un postulat de la raison pr : tique : nous avons dans l’existence évidente du devoir une raison pod | sortir du doute, où nous avait laissés la croyance de la raison spécun lative. :
Nous pouvons affirmer de même done de l'âne et celle | Dieu ; car la Morale exige que la justice soit accomplie, que le bonheur
pre,
(*) KanT, Critique de la raison pure, Préface de la 2e édit., page 29 de la Traduct… "TREMESAYQUES et PACAUD.
être obtenu que si l’on admet la survivance de l’âme et l'existence de Dieu. Le
« La liberté, l’immortalité de l'âme et l'existence de Dieu, que la Métaphysique ne peut démontrer, reparaissent done comme des postulats de la loi morale, et c’est ainsi que la Critique de la raison pratique relève ce que la Critique de la raison pure avait abattu (MoRaLeE, 10,$ III ; 42)
É: $ G. —— CRITIQUE DU CRITICISME
1. — On doit demander à Kant comment les sciences physiques eb naturelles pourraient nous rendre maïtres de la nature, nous faire: Gonnaître ses lois, si la science était fondée sur des apparences subjectives et sur les seules lois de notre esprit. En fait, nous n'avons pas Conscience de réduire nécessairement les phénomènes de la nature aux formes de la raison.
… IL — Pourquoi la liberté, l’immortalité de l'âme, l'existence de Dieu, bannies par la raison théorique qui ne peut les démontrer, nous.
que la raison pratique et la théorique sont des fonctions diverses de la Même raison ? (1) (Morare, 10, $ III). C’est que Kant a compris les exigences de la moralité. Il a vu qu'il faut que la personne soit libre. pour obéir au devoir, immortelle pour accomplir pleinement sa destinée, 2 que Dieu existe pour récompénser le mérite et punir le démérite. Mais, à la lumière de quel principe a-t-il vu la liaison nécessaire de ces. #Ois vérités avec le devoir, sinon à la lumière du principe de raison suffisante ? Or ce principe relève de la raison théorique. Il ÿ a donc
‘omment Kant pourrait-il se fonder sur lui pour affirmer l’objectivité les concepts moraux ? Il se voit donc contraint lui-même de rendre par In détour à l'esprit la connaissance objective que sa critique lui avait ontestée. :
De — Nos principes, et en particulier le principe de causalité, ne: ont pas seulement les lois de l’esprit en tant qu’il pense, mais en tant juil est, car, si ces principes sont les lois de nos représentations subjec- 1ves, nos représentations sont liées à la réalité de notre être. Ces prinipes sont donc des lois de l'être, de la réalité, avant d’être des lois du ‘onnaître, de la pensée : ils sont à la fois des lois ontologiques et des.
o1s logiques. C’est parce que notre être est régi par ces lois que la pensée
…_() « Kant a fait deux hommes en lui : un qui croit nier nécessairement, pour la logique: n autre qui veut affirmer librement, pour la morale... La raison théorique et la raison Tatique contractent de leur séparation un vice égal. » (RENOUVIER, Essais de Critiqueénénale : 2° Essai, t. II, p. 217 sqq. 2° édit.) ,
s'accorde en définitive avec la bonne volonté. Or ce résultat ne peut -’
sont-elles présentées comme des postulats de la raison pratique, alors:
lu moins un principe auquel répond une réalité objective. Autrement, -
Fr »
peut les découvrir et les formuler : la pensée n’est que le reflet de l'étres IV. — Les arguments apportés par Kant ne sont pas concluants in
a) Il n’a pas prouvé que les antinomies pouvaient être également |
- bien établies par la raison. 4 b) Nous lui accordons que les preuves tirées de l’idée du moi ou.
de l’idée de lÉtre sont contestées (TuéoL., 75). Mais nous n’avons pal recours à cet argument pour prouver l'existence du moi et l'existons de Dieu. Nous partons du réel pour aboutir au réel. En effet : 10 La conscience saisit non seulement les phénomènes psycholo= giques, mais en même temps l’être qui les produit et les soutient (Ps.71, D}: 20 Pour démontrer l'existence de Dieu, nous prenons comme point d'appui ce fait : ve. Il existe des êtres contingents (MÉraPpx. 67). É V. — Tu. Despourits à très bien démasqué le sophisme sur lequel repose la théorie kantienne de la connaissance : « Kant sépare partout, ce qui devrait être simplement distingué, et ensuite il conclut à l’impos: sibilité de faire la synthèse des éléments que l’abstraction a seule P séparer. Il se demande si le sujet pensant pense quelque chose de réel} et comment l’on pourrait prouver la vérité de l’objet pensé, comme ï ces deux termes, la pensée et son objet, ne s’impliquaient pas mutuel lement. Toujours par le même procédé d’abstraction, Kant considère le phénomène comme séparable du noumène, la perception comme sép è rable de la pensée, comme si l’on pouvait percevoir sans penser, et qu’une pensée pût exister sans constituer un degré quelconque de connais? sance. Dans le sujet pensant lui-même, il regarde les modifications ( moi comme distinctes du mot et pouvant exister sans le moi; d’où résulte que de la conscience de ma pensée je ne saurais conclure à mon: existence. Enfin il va jusqu’à séparer tout ce qu’il y a de plus insépæ rable, à savoir l’aitribut et la substance, la perfection et l'être DES il admet, à titre de simple idéal de la raison pure, cebte perfection qui n’est ni réalisée ni réalisable (1). » | VI. — Aboutissement logique du Kantisme : l’Idéalisme subjectif à dans la faculté de connaître, Kant a distingué trois facultés particulières trois formes de la raison : la sensibilité, qui est une sorte de raison intuitive, l’entendement, qui est la raison judicative et discursive, enfin la raison au sens strict.
La critique de la sensibilité et de l’entendement aboutit orquetol
en dernière analyse, à l’idéalisme subjectif, « quoi qu’en dise Kant, pour nous empêcher de le confondre avec Berkeley » Ch : 50
(*) TH. Despourts, La Priosoniiie de Kant d'après les trois Critiques, pp. 337- (?) Sans doute Kant répète plusieurs fois qu’il admet l'existence des choses extérieu Mais c’est là un postulat que son système lui interdit de formuler. Kant dit en effet, d’ part, que les sensations sont déterminées par le monde sensible. Et, d’autre part, us
| La sensibilité, en effet, ne voit les choses qu’à travers des lunettes ayant des verres de couleur (le temps et l’espace) ; elle ne les voit donc pas telles qu’elles sont en elles-mêmes, mais telles qu’elles lui appabraissent. Bref, ce que nous percevons, ce ne sont pas les choses, mais “uniquement les phénomènes. La matière première du phénomène est fournie par le dehors, en ce sens que la sensation est déterminée par un objet extérieur, un je ne sais quoi, un inconnu, que Kant nomme la chose en soi. Voilà seulement ce qui, dans le phénomène, est donné :
et l’espace, elle qui les applique aux sensations incohérentes, elle par ben tant que faculté des intuitions sensibles, qui constitue le phénomène. Aussi Kant a-t-il pu dire, dans son système, que « le phénomène est
a entrebäillé la porte à l’idéalisme. L’Analytique va la lui ouvrir toute grande. <
np,
les coordonne en leur imposant les relations diverses de ses catégories ; elle par conséquent qui dicte ses lois au monde sensible : « C’est donc nous-mêmes qui introduisons l’ordre et la régularité dans les phéno- -menes que nous appelons Nature, et nous ne pourrions les trouver s'ils “ny avaient pas été mis originairement par nous ou par la nature de notre
esprit (1). »
Nos F
ce sens que les phénomènes, étant unifiés par elles pour le sujet connaissant, deviennent par cette unification objets de pensée. Comme pour biormer ces objets notre entendement en emprunte la matière aux intuitions de la sensibilité ; comme, en outre, ces intuitions ne nous donnent
pas les choses telles qu’elles sont, mais telles qu’elles nous apparaissent,
Lara
d’après lui, les choses en soi sont des objets transcendants, au sujet desquels la raison n’a le droit de rien affirmer, ni de-rien nier. Mais alors de quel droit affirme-t-il que les choses extérieures sont des agents qui provoquent les sensations ? « L'objet transcendant de l’intuition (la chose en soi) n’est ni dans l’espace, ni dans le temps. L'espace et le temps ne renferment que les phénomènes, c’est-à-dire ce qui paraît, et la chose en soi est ce qui ne paraît pas. Nous ne pouvons lui appliquer aucune des formes de l’entendement ; NOUS ne pouvons
la concevoir, Kant le dit expressément (Critique de la raison pure, édition ROSENKRANZ, _ p. 234), ni comme grandeur, ni comme réalité, ni comme substance. Nous ne pouvons donc :
pas la concevoir non plus comme cause de nos impressions, bien que Kant, par une contra- -diction flagrante, la regarde comme telle. Mais si la chose ne peut étre conçue, ni comme une grandeur, ni Comme une cause, ni comme une réalité, elle ne peut pas être considérée comme quelque chose, elle n’est rien ou plutôt elle n'existe que dans le sujet pensant _<omme l’espace, le temps, les catégories, elle se confond, elle s’identifie avec le sujet qui _ (a conçoit. » (A. WEBER, Histoire de la Philosophie européenne, $ 63, p. 452-453).
._ (1) Kanr, Critique de la raison pure : Analytique des concepts, Ch. 11, 2e Sect., p. 163.
le reste est l’œuvre de la sensibilité, puisque c’est elle qui fait le temps
conséquent qui transforme celles-ci en phénomènes. C’est donc la raison, kun produit de la raison ». Cest ainsi que l’Esthétique transcendantale
& Non seulement c’est la raison, en sa qualité de faculté intuitive, qui. “règle les phénomènes ; c’est encore elle, comme faculté discursive, qui
Les catégories ont donc une valeur objective, mais uniquement en
relative aux conditions de notre nature d'êtres sonate
rique étant incompétente en dehors de la sphère de lexpérience, la”
seules elles sont des choses. Par conséquent, les choses en s01, les nou: |
d'après Kant, dans Études philosophiques et sociales. Paris, 1907, p. 156-247.
: février 1904, p. 23-46. — FR. PiILLON, La Philosophie de Ch. Renouvier, dans la Revue ss philosophique, 1906, T. I, p. 268-293. M
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c’est-à-dire en fonction des exigences de notre sensibilité, il en “nésultel que notre connaissance, même intellectuelle, ne peut saisir la chose en soi, l'absolu, le noumène : elle reste donc enfermée dans le monde de . l'expérience phénoménale sans pouvoir en sortir ; elle est tout entière
C'est pourquoi, emprisonnés dans le cercle étroit de nos intuitions sensibles et de nos concepts a priori, nous ne connaissons, en définitive, que des phénomènes, c’est-à-dire des rapports entre un objet extérieur, totalement inaccessible en lui-même, et notre moi pensant que nous ne. connaissons pareillement que dans ses phénomènes. Le monde pour « nous n’est donc pas le monde en soi, mais c’est le rapport entre deux * inconnues, que nous n’arriverons jamais à dégager. : ‘4
Enfin la Dialectique transcendantale conclut que la raison proprement | dite est également impuissante à prouver soit l'existence, soit la non- . existence de l’âme et de Dieu : par conséquent, si elle n aboutit pas à . l’athéisme et au matérialisme, elle ne conduit pas davantage au théisme ni à la spiritualité de l’âme ( ). Son dernier mot, c’est le doute, la sUSpension du jugement dans le domaine suprasensible. La raison théo-.
Métaphysique, comme science de l'absolu, est impossible. L’Idéalismem subjectif est donc bien l’aboutissement logique des trois parties de la” Critique de la Raison pure : Esthétique, Analytique, Dialectique transcen=\ dantales.
A = <IlL DE NÉO-CRITICISME (2
— Exposé : RENOUVIER a essayé d’enlever au Criticisme Lantioi ce si à ses yeux le vicie : il répudie les noumèênes pour s’en. tenir au, pur phénoménisme, et il donne à la science, que Kant présente sous les: traits de la nécessité, un caractère de liberté. ; É 4
A) Nous ne connaissons que des représentations, qu'il s’ agisse du. monde extérieur ou du moi. Les représentations étant seules données, |
mènes, m’existent pas. C’est 1è phénoménisme radical. | j Hume admettait du moins la vérité idéale absolue du Dee de
| f À 3 (*) Pour plus de détails, ct. G. SORTAIS, Origine et Valeur me la Connaissance théorique.
(*) Cf. sur la philosophie de CHARLES RENOUVIER (1815- -1903) : G. JANSSENS, Le Néo- Criticisme de Ch. Renouvier. — G. SÉAILLES, La Philosophie de Ch. Renouvier. — P 7 VALLET,« Les Fondemenis de la connaissance et de la croyance. — T.. DAURTAC, Les Moments de la Philosophie de Ch. Renouvier, dans le Bulletin de la Société Res de Philosophie,
contradiction : pour Renouvier, 1l n’a qu’une valeur purement pratique. « Le principe de contradiction se ramène, dit-il, à la ferme volonté de refuser son assentiment et le titre de vérité à toute proposition qui renferme des éléments contradictoires entre eux. »
B) Au point de vue théorique, le Scepticisme et le Dogmatisme s'équivalent selon Renouvier, parce que les Sceptique$ ont révoqué en doute tous les principes, sans que les Dogmatistes aient pu les réfuter d'une façon apodictique. Aucune vérité ne smpose nécessairement à Pesprit, car « l’évidence soi-disant objective n’a Jamais une énergie telle qu’on ne puisse, à force de le vouloir, lui résister victorieusement » (1). C'est pourquoi «la certitude n’est que la limite préconçue et préadoptée kde la probabilité positive croissante ». Qui décidera donc entre le Dogmatisme et le Scepticisme ? (?) La pratique seule, car bon gré mal gré, il faut agir, et, pour agir, 1l faut opter. « C’est une affirmation morale qu’il nous faut . La raison pratique doit poser son propre fondement et celui. de toute raison réelle, car la raison ne se scinde pas » (5). Si nous croyons | à la valeur de nos facultés mentales, si nous adhérons à certaines propo- -
ha éliminé le doute. « C’est à la liberté qu'il appartient de poser le fon- | dement de la certitude (®). » Le hbre arbitre devient ainsi le fondement | de la morale et de la science.
. - I. — Dilemme de Lequier : comme Fonsegrive a fait de ce point une étude spéciale, nous n’avons rien de mieux à faire que de lui en demander l'exposé et la critique. | |
A) Exposé. — « Lequier avait cru prouver cette incessante inter- PVention du libre arbitre dans la science, par la recherche d’une première vérité qui lui paraissait aboutir à la position du dilemme suivant, que : M. Renouvier a fait sien.
- Puisqu'aucune proposition n’a pu trouver de preuve indiscutable, ne considérons plus la matière, mais la forme seule des propositions, leur forme psychologique, leur caractère de nécessité ou de liberté. Voici deux hommes : l’un affirme la liberté, l’autre affirme la nécessité ; ils ne peuvent avoir raison à la fois ; quel est celui qui a raison ? Exa- . minons.
L’affirmation de la nécessité peut être : nécessaire ou libre ; de même : laffirmation de la liberté peut être nécessaire ou libre.
L’affirmation nécessaire de la nécessité par l’un des deux adversaires
(2) Cf. DAurrAC, Bulletin de la Société française de Philosophie, 1904, p. 31.
(2) Cf. OLLÉ-LAPRUNE, La Certilude morale, Ch. vi.
(3) RenouUvier, Essais de Critique générale : II° Essai, Traité de Psychologie rationnelle d'après les Principes du Criticisme, 2° Éd., t. II, p. 322.
(*) RENOUVIER, lbidem, p. 151.
sitions scientifiques et morales, © "est par.un acte de volonté libre qui
_ évidente.
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lui fait croire que son adversaire affirme nécessairement la libertés Dès lors il doit voir que sa propre affirmation contient une contradiction, car la nécessité qu’il affirme doit être aussi bien à ses yeux la causé qui fait que son adversaire affirme la liberté. S'il réfléchit, il doit abans, donner son dogmatisme et tomber dans le scepticisme. 3 e.
L’affirmation nécessaire de la liberté ne peut pas être admise, car elle aboutirait à la même contradiction, et de plus elle en enfermerait. une seconde, à savoir qu’elle affirmerait à la fois la nécessité et la liberté.
L’affirmation libre de la nécessité est de même une contradiction ù
Reste enfin de eo libre de la liberté. te n’y a là aucune contra: diction. De plus, la forme libre de Paffirmation nous permet de coms prendre comment l'adversaire peut affirmer la nécessité : c’est par uw acte de son libre arbitre qu’il produit cette contradiction. Il n’y a plus PS là rien qui puisse entrainer le scepticisme. Ainsi donc la liberté est les fondement de la science et de la morale, du savoir comme du devoir. «Nous faisons l'erreur et la vérité en nous. La formule de la science est : ; faire, non pas devenir, et en faisant se faire (1). » 0
B) Critique. — « La valeur de ce raisonnement est très diseutable # En effet : 4
10 Lequier embrouille toute la question en - donnant aux propositions un contenu matériel identique à la condition formelle de leur position ; il eût été plus clair de prendre pour exemple : Nécessairemen l j'affirme À. — Nécessairement j'àffirme non-A, etc. ù 4
20 Les mots compléments directs nécessité et liberté sont ambigus F La nécessité, en effet, peut être universelle ou particulière, et de même la liberté. En réalité les partisans du libre arbitre n’ont jamais, sauf M. Renouvier et quelques autres, réclamé pour le libre arbitre un uni versel domaine. Seuls, les partisans de la nécessité ont bien voulu dire que tous les phénomènes du monde sont nécessaires. Il fallait donc, avant toute chose, pour qu’il y eût dilemme, c’est-à-dire un certain nombre limité d'alternatives, que Lequier définit les mots nécessité et liberté de manière à nous faire savoir si par eux il entendait les propos sitions contraires: Rien n’est libre, Tout est libre, ou les propositions $ contradictoires : Rien n’est libre. Quelque chose est libre. Ce n’est que & on prend les mots nécessité et liberté dans ce dernier sens qu'il peut ÿ avoir véritablement dilemme, raisonnement disjonctif, parce qu’alors seulement une des deux alternatives est fausse si l’autre est vraie, 4 LE si l'autre est Fe sans milieu.
(?) RENOUVIER, Essais de critique générale : II® Essai, T. II, p. 422.
En ‘ NX
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il omet en : effet deux. CAS : 4) celui où Ja nécessité serait affirmée néces-
— b) le cas où la nécessité serait affirmée on et la liberté ce = C) Reconstitution du dilemme. — « Si maintenant on établit Lo
dilemme en la forme logique qu’il is avoir, On voit que quatre | alternatives sont possibles :
_ 19 Nécessairement À affirme que rien n’est libre. Nécessairement B affirme que quelque chose est libre.
_ Dans cette première hypothèse, qui est celle du dogmatisme déter- |ministe, le scepticisme est inévitable. En effet, d’une part, le dogmatisme ‘donne Ja nécessité comme le signe de la vérité objective ; d'autre part, Me déterminisme reconnait que, tout étant nécessaire, les affirmations imultanées de À et de B ne peuvent être que nécessaires. Ces deux ‘affirmations portent donc en élles le signe de la vérité objective ; mais elles sont contradictoires ; la vérité objective le serait donc. Par suite, On ne peut plus avoir confiance dans te on doit donc être sceptique.
29 Librement A affirme que rien n'est libre.
- Librement À affirme que quelque chose est libre. … Dans ce cas, les deux alternatives s’excluent et se valent ; aucune des deux n’est ‘fondée que sur des états subjectits arbitraires et par suite capricieux. Aucun homme de bon sens ne peut s’y fier. … 30 Mécessairement À affirme que rien n'est libre. Librement B affirme que quelque chose est libre. Si cette hypothèse était vraie, il est clair que nous regarderions la nécessité comme prouvée et la froyanee à la liberté comme bien peu solidement fondée. Mais en fait il n’en est pas ainsi, et la véritable alternative des choses se trouve dans l'alternative suivante, maloré le paradoxe apparent qu’elle contient à cause de l'exemple matériel défectueux choisi par Lequier.
ee _ 49 Nécessairement À affirme que quelque chose est Lure
F Librement B affirme que rien n’est libre. _ Nous dirons donc que la nécessité est la forme télectuelle de la Fe tandis que la liberté ne peut être que la forme de l’erreur. Nous faisons. lerreur, mais non la vérité en nous (1).» ei: — Conclusion : le point de départ du Néo-Critiscime est faux. Le Dogmatisme et le Scepticisme n’ont pas théoriquement la même valeur, car le Scepticisme se contredit (3, $ D, JD), tandis que le Dogmatisme reste cohérent et d'accord avec lui-même (10). — Le Phéno-
Br
12) G. FONSEGRIVE, Éléments de Philosophie, T. II, Métaphysique, VI: Leçon, p. 191- 105. Cf. ANNALES DE LA “HASUREE DE BORDEAUX, 1883.
TO | tn on * À
_culté du problème de la connaissance, qu’on peut formuler ainsi : dan / les cas mêmes où l’on ne suppose pas d’objet réel distinct du sujet CA
Par le fait même que la connaissance a pour terme inévitable un obje
une activité merveilleusement finalisée qui exige évidemment l'inter
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ménisme de Renouvier se réfute comme celui de Hume et de s. Mi (5). — In est pas vrai que tous les pnOpes aient été FÉES en doute,
siques seront peut-être démentis un jour par une expérience contraire, n’osent cependant pas affirmer qu’il arrivera un jour où 2 2 pourront faire 5. En définitive, prétendre avec Renouvier que la vérité et la sciences dépendent de la volonté, c'est revenir, par un détour, au Scepticisme, dont il a voulu se dégager.
IV. — L'IDÉALISME MÉTAPHYSIQUE
A) Position de Ia si : l'Idédiome Hoe de Renouvier cherche à résoudre le problème de la connaissance par la suppression! de lun de ses termes. Qu'il n ait ou qu’il n’y ait pas un objet en so le sujet ne l’atteint pas, il n’en saisit que l'apparence subjective. On né doit pas se mettre en peine d’une chose en soi qui corresponde à cette apparence, car cette chose en soi, même s’il s’agit du moi se connaissant: lui-même, n’est pour nous qu’une simple apparence. Dans ce systèmes comme dans toute solution phénoméniste, lobjet est sacrifié au sujet
Cette suppression arbitraire de l'objet ne résout pas la vraie diffs
la connaissance a pour caractéristique l'opposition de deux termes logiques à P PP
le sujet connaissant et Pobjet connu. Car connaître, c’est connaitre
quelque chose. La connaissance implique donc une dualité irréductibles
elle pose autre chose qu’elle-même, elle oppose l'être au connaître.
Cette dualité semble aux Tdéalistes incompatible avec « le princip si essentiel de l’unité de l’univers » (DuNAN). Pour le maintenir, ils. prennent lé Phénoménisme comme point: de, départ; mais, poussant plus loin, ils visent à identifier complètement l'être et le connaître.
B) Formes diverses de l’Idéalisme métaphysique : | “4 : I. — Monisme psychobiologique : un certain nombre de nsturalstoi c
vg. WAGNER, FRANCÉ, PAULY, assimilent à la pensée l’activité di
tous, les organismes vivants, par conséquent les opérations de la viël | végétative elle-même.
Les êtres dits inconscients, remarquent ces naturalistes, déploienié
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| vention de l’intelhgence. Il faut donc admettre en eux une raison imma- |
n Nous concédons à ces psychobiologistes que l'être vivant manifeste tune finalhté évidente ; mais nous nions la conclusion qu'ils en tirent. | Assurément l’imtervention de l'intelligence est nécessaire pour expliquer Padmirable finalité des organismes vivants ; mais il n’est pas nécessaire
leur fin. De même qu'une machine bien construite réalise, sans le Hconnaitre, le but que lui a fixé le constructeur, ainsi les organismes vivants réalisent le plan tracé par l'intelligence du Créateur, sans qu’il Soit besoin de supposer en eux aucune conscience ou connaissance se rapportant à la fin qui leur est imposée et aux moyens de l’atteindre, D IT. —Pampsychisme : certains philosophes, comme WunpT, PAULSEN, LacneLier, DuNAN, HAMELIN, En. Le Roy, étendent à tout l'univers, par conséquent même aux êtres inanimés, le psychisme que les psychobiologistes n’appliquent qu'aux êtres vivants. Apportons quelques textes 3
« L’Idéalisme ne consiste pas seulement à croire que les phénomènes me peuvent exister que dans une conscience : après l’Esthétique transcendantale, cela ne fait plus question ; il consiste à croire que les phénotmènes ne sont donnés, même dans une conscience, qu’au moment et dans la mesure où elle se les donne, qu’ils ne sont, en d’autres termes, que des teprésentations actuelles et non des phénomènes en soi. » (1).
est le Sirius qui existe ? Car il faut bien qu'il en existe un. Le Sirius qui existe c'est celui de la représentation, le point qui brille là-bas à 150 mètres de l'observateur. Cela est étrange et même extravagant, idira-t-on peut-être. Non, cela est rationnel et nécessaire à admettre. Qu'il faille rejeter la supposition d’une matière existant en soi en dehors de toute conscience, c’est une vérité dont la démonstration n’est plus [à faire. Parmi les philosophes contemporains il en est bien peu qui Iwacceptent pleinement la formule de Berkeley : Æsse est percip. Nous disons, nous : Ens est quod percipitur. L’audace n’est pas grande assuirément de présenter cette seconde formule à ceux qui ont déjà admis — Nous disons, nous : « Oui, cela est étrange et même extravagant. » Pour le voir, il suffit de lire les explications que l'auteur ajoute au texte
Là 150 mètres, et faire tenir toute la nature dans ce que je perçois actuel-
ri) JT. LACHELIER, Letire à G. Séailles, dans La Philosophie de Lachelier, par G. SÉAILLES, D. 161-165, Paris, 1920. — Cf. Le Fondement de l'Induction.
nente. C’est la Théorie de l'intelligence organique. à
que cette intelligence soit immanente aux êtres qui atteignent sûrement
€ ...Si le grand Sirius, celui des astronomes, n'existe pas, où donc
| la première, car elles sont rigoureusement et de tout point équivalentes. » -
précédent : « Est-ce que, se demande-t-il, réduire Sirius à un point situé |
444 RELATIVISME : $ IV. — L'IDÉALISME MÉTAPHYSIQUE (8 lement et dans ce que je conçois imaginativement comme réel, ce n’est à pas lui faire une odieuse injure ? Pas du tout. Que donne-t-on à la nature en lui donnant de la grandeur spatiale ? Rien. Plus de matières brute inerte n’est pas un gain, parce que la matière brute et. inerte est zéro au point de vue qualitatif, le seul qui compte. En perdant l’immensité de sa masse pour devenir un point. lumineux. tout proche de nous, Sirius ne perd donc rien qui vaille quelque chose" Mais il gagne infiniment du seul côté où il soit vraiment intéressant des gagner ; car 1l pose l’autre Sirius, non plus comme une masse de matiè brute, mais comme une vérité scientifiquement intelligible; et, di même coup, il pose tout ce que cette vérité implique, tout ce qui nou est nécessaire pour la découvrir, les mathématiques et la physique ” entières, toute la science et tout l'esprit humain (2). » Après ces expli: cations, d’une candeur philosophique déconcertante, qui donc pourrait. trouver raisonnable « cette solution du problème » de la connaissance” «consistant à identifier tous les corps avec nos sensations » (4: Le € IT faut concevoir la pensée comme une activité créatrice qu produit à la fois l'objet, le sujet et leur synthèse : plus exactement, cai il ne faut rien mettre sous la conscience, la pensée est ce processus bilatéral lui-même, le développement d’une réalité qui est à la fois sujet et objet, ou conscience. La représentation, contrairement à la. signification étymologique du mot, car il faut bien emprunter les mots“ au sens commun, ne représente pas, ne reflète pas un objet ou un sujet qui existeraient sans elle : elle est l’objet et le sujet, elle est la réalité” même. La représentation est l'être et l’être est la représentation (?).» Les arguments apportés contre le Phénoménisme valent a fortiori contre l’Zdéalisme métaphysique. : RS TT. — Intuition, qui aboutit à l'identification absolue de l'êire-eles du connaître. C’est chez BERGsON que l’Jdéalisme métaphysique est 1e plus radical. On peut le résumer dans les propositions suivantes (Cf. Psycu., 86, I) : ; 5 19 La connaissance est déjà dans les choses. — On a vu que la dualité entre le sujet connaissant et l’objet connu est une nécessité inéluctable. - 20 La représentation est moins que la simple existence. Elle n'est qu'une coupe faite dans l'ensemble des images, en vue de l’action.
La
(*) CH. DUNAN, Les deux Idéalismes, Ch. 1, $ IV, p. 49-50, Paris, 14911. :, :
(*) CH. DUNAN, Essais de Philosophie générale, n. 312, p. 549, Paris, 1902%. — « Qui.
nous oblige à faire des corps des objets pour la pensée ? Pourquoi le réel, au lieu d'être
quelque chose d’autre que nos perceptions, et quelque chose que nos perceptions nous
feraient connaître, ne serait-il pas nos perceptions mêmes ? » (Ibidem, n. 311). : s (*) O. HAMELIN, Essai sur les Éléments principaux de la représentation, Ch. v, $
D. 543-344, Paris, 1907. La doctrine d'Hamelin a une « étroite analogie » avec celle de
Bergson, comme il le dit lui-même, Jbidem, p. 344, note 1. , part
ÉT
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“ a) Si la connaissance n’est pas déjà dans les choses, il faut dire que la représentation est plus que la simple existence, puisqu'elle y est surajoutée. % Se b) Ce qui est vrai, dans la seconde assertion, c’est que souvent notre «connaissance néglige le côté théorique de la pensée pour s'adapter aux —exisences de l’action. Cependant, il est faux de prétendre que perceptions “et concépts n’ont jamais aucune valeur de connaissance, mais sont toujours disposés en vue de Paction.
…_ 30) Seule l'intuition atteint le réel en identifiant le moi connaissant ei l’objet connu. Toute connaissance, où se distinguent encore le sujet Met l'objet, n’est donc qu’une « coupe » faite dans la connaissance totale, en vue de l’action. Ce n’est là qu’une connaissance à l’état imparfait. La connaissance parfaite ne se réalise que dans cet acte privilégié que “Bergson appelle l'intuition. Quand on est arrivé là, l'image mot, ne faisant plus « écran » dans l’ensemble des images, coïncide avec le monde. C'est la connaissance dans sa pureté absolue, parce que toute oppo- - Fition entre la conscience et l'objet a disparu, toute dualité a cessé. C'est l'identification parfaite du connaitre et de l'être.
… L'intuition est aussi, selon nous, l’acte le plus parfait de la connaïs- _ sance : mais par intuition nous entendons une connaissance zmmédiate, Où _lesujet, conscient de lui-même, atteint, sans intermédiaire, l’objet réel tel _ qu'il est. C’est de la sorte que le moi se saisit lui-même. (Psycx. 68, 71). … L'intuition bergsonienne est, au contraire, la négation même de la connaissance. En effet, tant que la conscience persiste, on s’approprie “la connaissance actuelle, on fait une coupure dans l'ensemble des images ; il y a donc toujours opposition entre le sujet et l'objet. Or, comme la connaissance parfaite ou intuition n'a lieu, d’après Bergson, & qu'au moment où le connaître s’identifie avec l'être, il s'ensuit que la . connaissance n'arrive à la perfection qu'en cessant d’être connais- “sance, c’est-à-dire en cessant d’être elle-même pour n'être plus que _VPêtre.
_ Conclusion. — C’est en vain que l’Idéalisme métaphysique, en b. quête de l’unité parfaite, la cherchera parmi les êtres contingents et finis, parce que le dualisme du sujet et de l'objet est une suite néces- L Saire de leur imperfection essentielle. Même lorsque le sujet se connaît
… lui-même, ce dualisme logique du connaissant et du connu persiste. L'identification du connaître et de l'être ne peut trouver sa réalisation … que dans la simplicité de l’Être infiniment parfait. Mais « l'Intelligence _ infinie elle-même, malgré la swmplicité absolue de son être et de sa . connaissance, et bien qu’elle épuise toute l'intelligibilité des êtres finis et n’y rencontre rien d’opaque, ni d’impénétrable pour elle, ne peut
ependant voir ces êtres que comme ils sont : Dieu les voit donc distincts … de Lui, dans la pauvreté, mais aussi dans la propriété de leur être
SY SS
446 RELATIVISME : $ V. — LE POSITIVISME participé. On le voit, la perfection absolue de la connaissance, si elle exige la parfaite pénétration de l’objet par l'intelligence, ne récla pas le moins du monde labsorption réelle de l’objet par le sujet. Dès lors À il faut admettre que le dualisme du sujet et de l’objet n’est pas opposé à la notion même la plus pure et la plus parfaite de la connaissance ().»
Le.
V. — LE POSITIVISME OU RELATIVISME OBJÉCTIN
SA. — VUE GÉNÉRALE DU SYSTÈME L'École positiviste, fondée par Auguste Comte (1778-1857), a eu.
pour principaux représentants : en France, Lirmré et TAINE ; en Alle magne, C. Vocr, Bücaner ; en Angleterre, HAMILTON, SruaRT Miir, SPENCER, BAIN, LEWES (2). “3 Les Positivistes s'occupent seulement des faits et des Lois, qui ne. sont que des faits généralisés. Car, d’après eux, Pesprit humain est incapable de connaître les substances, les causes et les fins. Les questions. d’origine et d’essence lui sônt étrangères, la connaissance de l'absolu lui est impossible. I1 doit se borner à la recherche des vérités d'ordre “expérimental ; le reste est pour lui « inconnaissable ». Le Positivismen n’en nie pas l'existence, mais il en fait abstraction dans les recherches" scientifiques. « Ce qui, déclare Littré, est au delà [des faits et des lois" soit, matériellement, le fond de l’espace sans borne, soit, intellectuel" lement, l’enchaînement des causes sans terme, est absolument inacces Sible à l’esprit humain. Mais inaccessible ne veut pas dire nul ou non existant. L’immensité, tant matérielle qu'intellectuelle, tient par un Jien étroit à nos connaissances et devient par cette alliance une idée positive et du même ordre : je veux dire que; en les touchant et en less bordant, cette immensité apparaît sous son double caractère, la réalité et linaccessibilité. C’est un océan qui vient battre notre rive, et pour lequel nous n’avons ni barque ni voile, mais dont la claire vision est aussi salutaire que formidable (?). » / ; URSS La Métaphysique, qui s'occupe de la nature intime des choses, de lâme, de Dieu, n’a done pas de raison d’être. « L’idée-mère du Pos tivisme est que la science doit s’abstenir de toutes les recherches sur. les causes premières et sur l’essence des choses : elle ne connaît que des
(CH: Lane et'G: PicarD, Cours de Philosophie, T. II, p. 339-340. ME (?) Le Positivisme anglais de HAMILTON, de S. MILL, etc., se plaçant à un point de vue“. ‘Spécial, on lui a consacré un paragraphe à part (5). “Ar
(*) EM. LiTrRé, Auguste Comte et la Philosophie positive, IIIe Partie, Ch. TD: 519, Paris 1864 2. |
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tion subjective de l’esprit, objet de sentiment et de foi personnelle, (non de science. » (PauL Jane). Le Positivisme, comme l’a dit BERSOT, se: tcondamne lui-même à l’abstinence de Métaphysique.
FA $ B. — ARGUMENTS ET RÉPONSES
I. — Pour légitimer la proscription de la Métaphysique, Comte en “appelle d'abord à l’histoire de l’évolution scientifiqué, qu'il résume “dans la Loi des trois états, dont l’idée est empruntée à Turgot. D’après cette loi, l'esprit humain suit, dans son développement, une marche progressive, dont voici les trois étapes :
a) État théologique (fétichisme, polythéisme, monothéisme) :
l'esprit humain explique les faits en les attribuant à des puissances
surnaturelles.
me. b) État métaphysique : l'esprit substitue, aux agents surna- “turels, des forces naturelles, occultes, sortes d’entités cachées sous
les phénomènes.
6c) État positif : l'esprit renonce à la recherche des substances
“des causes et des fins, pour se borner à l'observation des faits et à la découverte de leurs lois expérimentalement démontrées ci.
…. D’après Comte, les connaissances se répartissent en six sciences fondamentales (LoGiQuE, 44, $ IT). Or chacune des branches du savoir “humain doit passer successivement par les trois états, et elle ne mérite “Vraiment le nom de science que lorsqu'elle est parvenue au stade de: l'état positif.
Critique : « Pour ce qui est de la fameuse loi des trois états, qui
. domine tout le système, elle n’est plus présentement défendable (2). ».
On peut accorder à Comte qu’à telle ou telle époque certaines tendances, théologiques, métaphysiques ou positives, sont plus ou moins prédo-
minantes. On peut même dire qu’à prendre les choses en gros la loi se . vérifie : dans l'antiquité on est porté à expliquer les phénomènes par
- des agents surnaturels ; au moyen âge, par des entités métaphysiques ; “dans les temps modernes, par la constatation de leurs lois. Mais ce n’est
là une évolution ni exclusive ni fatale. Est-ce que, par exemple, Aristote n’a pas su allier l'esprit métaphysique et l'esprit d'observation, - dans un temps qui devait être, d’après la loi de Comte, asservi à l'esprit
. théologique ? Est-ce qu’au moyen âge Roger Bacon n’a pas fait preuve d'esprit scientifique ? Est-ce que les plus grands savants des trois der-
-miers siècles, Képler, Galilée, Descartes, Leibniz, Pascal, Newton,
| (1) A. Cowve, Cours de Philosophie positive, 1° Leçon. (°) Ém. DurcxueiM, Revue bleue (19 mai 1900 p.612).
énchainements de phénomènes ; tout ce qui est au delà n'est que concep-
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Ampère, Cauchy, Pasteur, ete, n’ont pas été tout ensemble savants. et croyants ? (7). Ces grands hommes donnaient droit de cité aux spéculations métaphysiques et religieuses dans leur esprit éminemmen: scientifique. L’antagonisme affirmé par Comte entre la religion, la méta physique et la science n’existe donc pas. Toujours l'intelligence humaine … continuera à se poser les questions d’origine et de fin, d'essence et des
cause, qui sont du ressort de la religion et de la métaphysique. Les _ sciences physiques et naturelles doivent se borner à étudier les lois c’est-à-dire les rapports constants de succession ou de coexistence entre les phénomènes. nn. RE Les attaques des Positivistes ont eu pour résultat, non pas de supprimer la Métaphysique et la Théologie, mais de mieux circonscrire « le domaine où doit se renfermer la science. « La science expérimental
a dit Pasteur, est essentiellement positiviste, en ce sens que, dans ses conceptions, elle ne fait jamais intervenir la considération de l'essence » des choses, de l’origine du monde et de ses destinées. » Berthelot ne pense pas autrement : « La science positive ne poursuit ni les causes premières, ni la fin des choses ; mais elle procède en établissant des. faits el en les rattachant les uns aux autres par des relations immédiates (?). » Cette nette délimitation de frontières a un grand avantage. M Quand un savant émet une opinion sur l’essence des choses, lorsqu'il « donne une solution aux problèmes d’origine, de cause et de destinée, # il ne parle plus en tant que savant, mais il s’élève au rôle de méta-" physicien ou de théologien. Ce départ une fois fait (et les savants sont =
aujourd’hui les premiers à en reconnaître la légitimité), il devient mani-"
feste qu'aucun conflit n’est possible entre les Sciences positives d’une
part et la Métaphysique ou la Religion d'autre part, puisque leur champ
d'exploration est différent. Car pour qu’il y ait rencontre et heurt entre plusieurs sciences, il faut qu’elles se développent sur le même terrain
et qu’elles aient des points de contact immédiat (5). | 74
IT. — D’après le Positivisme, nous n'avons aucune faculté appropriée
à la connaissance des substances, des causes, de l'absolu. Nous sommes
même incapables de recourir à l’observation interne (4) ou réflexion (LociQue, 93, $ A). à + TS
Tous nos procédés d’investigation se réduisent à l'observation
(9) Cf. E. NAvILLE, La Physique moderne, 3° Étude, p. 133-210, Paris, 48902, —
G. SorTais, La Providence et le Miracle devant la Science moderne, p. 6-42, Paris, 1905.
: (*?) M. BERTHELOT, La Science idéale et la Science positive. CARS (?) Cf. G. SorTais, Pourquoi Les dogmes ne meurent pas, 2° éd., p. 21-22. La Providence”
- €tle Miracle devant la Science moderne, p. 90-92. D . (9 Le Rhénoménisme ou Positivisme anglais admet au contraire que l'observation interne est la source unique de l’expérience. ES TT
i échappe complètement ; donc les substances, les causes, l'absolu sont inconnaissables.
prend en outre les données de la conscience. L'expérience externe a pour condition nécessaire ee interne, dont nous avons établi la
B) Les substances et les causes du monde physique sont assurément | en dehors de la portée des sens. Mais par la conscience je ne perçois pas he eulement mes | Ages je Mme perçois aussi dans mes phénomènes,
Critique. — À) Les Positivistes ont tort de vouloir ramener les données
avons en outre la faculté de connaître le nécessaire, l’universel, l'abs0 li je
est la raison, faculté irréductible à l'expérience. Sans doute, l'esprit humain n’a pas, comme l’affirment les Ontologistes, l'intuition de l'être
F puis, la raison proprement dite, percevant entre ces notions premières des rapports absolus, nécessaires, universels, s’élève aux principes de ausalité, de substance, etc. ; = enbn: par le raisonnement, elle démontre xistence de causes particulières, et la nécessité d’une cause première, anscendante, absolue (Psycx., 179; Mérapx., 76).
. III. — Certains Positivistes font valoir lobjection de Hamilton, qui étend que l'absolu est inconcevable. Cette objection a déjà été exposée réfutée (Psxcrr, 187, $ A, II).
ts CG — ABOUTISSEMENT LOGIQUE DU POSITIVISME
En en comme principe essentiel que cela seul est certain qui a té expérimenté, le Positivisme aboutit à l’empirisme et oublie le rôle « nécessaire et capital de l’idée à priori dans les découvertes scientifiques. _ Or, comme l'enseigne Claude Bernard, « c’est l’idée qui constitue le point | de départ ou le primum movens de tout raisonnement scientifique, et
Pinconnu » (1).
. Mais si l'induction, qui détermine les lois de la nature, n’a pas pour
ndement un principe rationnel nécessaire, ces lois n’ont qu’une valeur écaire. Les Positivistes anglais ne reculent pas devant cette consé-
y De 47, ons, 1865.
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ne Or PR des sens n’atteint que les phénomènes : le reste
absolu. Mais l'intelligence, au moyen de l'abstraction et de la pére Me
est elle qui en est également le but dans l'aspiration de lesprit vers 0
7" CL. BERNARD, Introduction à l’étude de la Médecine expérimentale, Ite P., CH. ï, |
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quence logique. Alors la science, qui va du particulier au général, devient impossible : le savant n’est plus qu'un vulgaire empiriste qui dresse … des catalogues de faits individuels plus ou moins incomplets. 5
II. — L'attitude du positiviste n’est pas logique : il a beau vouloir . se confiner dans l'expérience, on le prend en flagrant délit de Méta-. physique. Car, dans l'emploi de l’expérimentation, de l'induction et de u la déduction, il applique spontanément les principes premiers de la. raison. Le Positivisme est « un dogmatisme sans critique. Il pose des « thèses sans les établir, et ces thèses sont telles qu’il ne saurait en faire M la preuve sans les abandonner » (1). , À
III. — Le positiviste a beau, quand on l’accuse de matérialisme et. d’athéisme, se récrier et faire valoir sa neutralité :*en pareille matière, & la neutralité n’est pas tenable. En cherchant à expliquer les phénomènes | sans la substance, l'homme sans l’âme et la nature sans Dieu, il mêne à logiquement au phénoménisme qui repousse la substance, au matéria- || lisme qui rejette l’âme, et à l’athéisme qui nie Dieu.
Che les PR ESC D
ARTICLE III. — LE DOGMATISME k Le Dogmatisme (de doyuari&w, j'affirme) ne peut se démontrer M
directement sans pétition de principe, car l'esprit ne peut démontrer: qu’il est capable de connaître la vérité sans présupposer cette capacité ;. mais, nous l’avons vu, toutes les vérités n’ont pas besoin de démonstra- à tion. Il en est (et la capacité de la raison est de celles-là) qui s’imposent Â par leur évidence. Cependant, sans donner une démonstration impos- $ sible, on peut apporter des raisons d’adhérer au Dogmatisme. ?
el
ARGUMENTS INDIRECTS
I. —— Fausseté des Systèmes opposés : le Scepticisme et le Relaw tivisme absolu étant démontrés faux, la thèse dogmatique reste seule admissible. H
II. — Accord avec les Sciences : seul le Dogmatisme explique la valeur attribuée par la science à l’expérimentation. Si Pesprit est con
(*) L. Liarp, La Science positive et la Métaphysique, L. I, Ch v 4 Tape Paris, 1905 5, RENOUVIER est encore plus sévère : « Votre parti pris d’indifférence ou de négation, dit-il aux Positivistes, à l'égard de tout ce que vous estimez n’être pas établi scientifi=s quement, n’a rien à démêler ni avec la science ni avec la logique, ni surtout rien à apportem Dé tan dans une théorie de la certitude. » (Crilique philosophique, 21 février 1878, LES »..
LE DOGMATISME : ARGUMENTS INDIRECTS 451 UT RER N « structeur de l'expérience, comme le soutient le Criticisme, pourquoi - ny a-t-il d'expériences bien faites que celles où l'esprit de l'observateur . sefface pour laisser parler les faits ? L'ensemble du raisonnement - expérimental suppose que la nature s'accorde avec la raison. Ce postulat … peut se formuler ainsi : « Il y a une Logique de la nature, et la Logique & de la nature est identique à celle de l’esprit », c’est-à-dire qu’il y a une & harmonie préétablie entre la raison et la nature. Ainsi le postulat essentiel … de la science expérimentale est la thèse même que défend le Dogmatisme … métaphysique. Les savants et les dogmatistes persistent donc, d’accord avec le bon sens universel, à dire que l’esprit ne crée pas l’objet de la & connaissance, mais le constate. |
D «On conteste, dit Paul Janet, la possibilité d’une harmonie primordiale entre les lois de l'esprit et les lois des choses. Mais quelle difficulté peut-on avoir à admettre que l'intelligence est en harmonie … avec l'univers, lorsqu'on voit que dans l’univers même tous les êtres + sont en harmonie les uns avec les autres ? Si tous les organes sont appro-
- du cerveau ? Et si le cerveau est approprié à sa fonction, c’est-àdire à la concentration des sensations dans l’ordre même imposé par la nature extérieure, pourquoi la cause créatrice, qui a approprié Poil à la lumière-et le cerveau aux conditions extérieures de luni- “vers, n’aurait-elle pas pu lier à ce cerveau une intelligence dont les … lois essentielles seraient précisément conformes aux lois mêmes de la cat 2 »
… III. — Témoignage irrécusable de la conscience : la valéur objective de la raison et celle des notions et vérités premières ne peuvent … lire doute pour celui qui sait s’observer lui-même. Nous l'avons déjà indiqué en Psychologie (68, 71) et en Logique (141, ID). I faut le rappeler _ brièvement. | ke L'observation psychologique atteint à la fois la pensée et le sujet … pensant, le phénomène et l'être, d’une façon immédiate, par la conscience dont la certitude-est inattaquable à cause de l'identité de l'être qui pense … et de l'être pensé. C’est par une abstraction qu’on peut distinguer deux _ aspects dans cette réalité saisie par la conscience, l'être et sa manière … d'être, le moi et sa pensée intimement unis. Notre pensée porte donc: -et perçoit en elle-même les lois nécessaires de l'être comme tel. C’est ! - pourquoi les deux grandes lois de l’être (à savoir le principe de contra-, … diction et le principe de raison suffisante), que l'esprit dégage de cette observation directe et concrète, sont tout ensemble des lois psycho-
… logiques, puisqu'elles régissent la pensée de l'être, et des lois ontolo-
… siques, puisqu'elles régissent en même temps l'être pensant. L'esprit
aifirme ces lois, parce qu’il voit en elles, avec une évidence irrésistible, les conditions nécessaires de la réalité dont il fait lui-même partie et qu’il ne
priés et accommodés au milieu, pourquoi n’en serait-il pas de même
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différemment cette expression. L:
pourrait nier sans se renier lui-même. Ces lois ont donc non one une À valeur subjective et psychologique, mais encore une valeur objective … % et métaphysique.
LA VÉRITÉ TUEUR
A) Exposé. — De tous les ERA TRS qui se sont efforcés de résoudre.
le problème de l’origine des idées et de justifier la valeur objective de . la connaissance intellectuelle, celui de saint Augustin nous parait le 4 plus satisfaisant. À cette question : Comment atteignons- nous la vérité | nécessaire et immuable ? Platon répond : par la réminiscence ; Aristote . et l'École, par l’abstraction et la vertu de l’intellect agent ; ‘d’autres, par l'innéité : saint Augustin, par l’action illuminatrice de Dieu. Selon! : Jui, nous voyons la vérité immuable à la lumière divine. On a FR ISRpECUES
19 D’après les Ontologistes, l'âme verrait l’Être divin lui-même et en Lui, les vérités éternelles qu’Il contient. — Cette interprétation est | certainement fausse, car saint Augustin rejette formellement toute eision en Dieu durant cette vie. Il avait d’abord semblé l’accorder par exception à Moïse et à saint Paul; mais il a même exclu cette faveur exceptionnelle (. De plus, il ne présente pas Dieu comme : un objet. perçu, mais comme la cause produisant la lumière qui nous fait percevoir." Voulant opposer son propre système à à la réminiscence platonicienne,. saint Augustin s'exprime ainsi : « La nature de l’âme intellectuelle est ainsi faite que, par une disposition du Créateur, elle est naturellement unie aux choses intelligibles et ainsi les voit dans une lumière incorpo®| relle spéciale, comme lœil charnel voit ce qui lenvironne dans l& lumière corporelle, ayant été fait capable de recevoir cette lumière et, adapté à elle. » Il est manifeste que ce n’est pas en Dieu, soleil de l'âme,” que nous voyons la vérité, mais dans la lumière sui generis qu’il nous s envoie, comme notre œil ne voit pas dans le soleil les objets environ nants, mais dans les rayons lumineux qui viennent de son foyer (?). … |
Î (1) S. AUGUSTIN, De Trinitate, L. II, C. xvr, dans Patrologia Latina, T. XLII, col. 862. — In Joannis Evangelium, Tract. III, $ A7, PL, TX XKV COLA h (?) .….Potius credendum est mentis intellectualis ita conditam esse naturam, ut rebus ‘ intellectualibus naturali ordine, disponente Conditore, subjuncta sic ista videat in quada: n luce sui generis incorporea, quemadmodum oculus carnis videt quæ in hac corporea luce circumadjacent, cujus lucis capax eique congruens est creatus. (S. AUGUSTIN, De Trinitate, ê, L. XII, C. xv, P. L., T. XLII, col. 4011). — Le P. CHARLES BOYER, dans sa remarquable étude sur l’Idée de Vérité dans la Philosophie de $. Augustin, n’entend pas ainsi la théorie d la Vérité illuminatrice. Pour lui « Dieu nous éclaire par le fait même que notre propre intelligence nous éclaire. Notre intelligence n’est en effet rien d’autre que la Lumière divine tempérée selon l’infirmité de notre être. » (Opere citato, p. 206). C’est l'interprétation qu'ont généralement donnée les Scolastiques (cf. infra, 2°). Mais nous croyons ave
… Mais, à s'en tenir là, il faudrait dire que saint Augustin n’a pas même . abordé le problème de l’origine des idées, qui fut pourtant sa constante préoccupation. Car le problème demeure entier : il s’agit de savoir comment l'intelligence parvient à percevoir la vérité éternelle.
incapable de percevoir la vérité. Mais Dieu produit dans âme, à l’occa-
| la détermine à connaître. Cette influence divine agit selon les besoins
. et les circonstances ; elle ne fournit donc pas une fois pour toutes à
AU
sous l'impulsion de la connaissance sensible.
… rent : on comprend la transcription, l'impression d’une image, les com-
“ paraisons du sceau, du soleil, du maître qui parle intérieurement, de l'ange quand il illumine les hommes (De Genesi ad litieram, L. XIL,
….S 58), l’affirmation d’un secours nécessaire, nist Deus intus adjuverit
…(Epistola CXX ad Consentium, $ 2, P. L., T. XXXIIL, col. 453). Sur la
Æ. PorTALtÉ qu'elle est erronée. La lumière, dont parle S. Augustin, nous semble être une lumière particulière, distincte de notre intelligence. Pour le prouver, il suffira d’analyser le texte cité plus haut. Nous le choisissons parce que, d’après le P. Boyer lui-même, c’est Ph un texte où il [S. Augustin] a dû s'exprimer avec exactitude, puisqu’il présentait son
“propre système pour remplacer la réminiscence platonicienne ». (Ibidem, p. 199). Or de ce texte il résulte avec évidence que pour $. Augustin la lumière divine en question n’est pas notre intelligence, mais une lumière spéciale, une lumière créée qui s’en distingue. La compa-
“corporelle, ainsi l'intelligence ne se confond pas avec la lumière incorporelle De plus, MS. Augustin les contradistingue nettement, car il dit que l'intelligence voit dans la lumière … incorporelle, et, pour qu'on ne puisse s’y méprendre, il ajoute dans une certaine lumière spéciale (in quadam luce sui generis\). Pour plier le texte à son interprétation, le P. Boyer en est réduit à violenter la construction de la phrase en rapportant à l’âme ces mots sui
_ generis enclos dans l’incise relative à la lumière, et, ce qui est pire encore, à traduire ainsi : dans une certaine lumière incorporelle de même nature qu’elle-même» [l’âme].Or sui generis _ est une expression consacrée, qu'on ne doit pas détourner de son sens naturel. Cen’est donc
que, de vive force, qu’on peut ramener le texte augustinien à l'interprétation donnée par
les Scolastiques.
(1) Cf. S. THoMAs, Summa theologica, P.I*, Q.LXX XIV, Art. V.— Lux autem ista, qua
É mens nostra intelligit, est intellectus agens (Quæstiones disputatæ : III. De Spiritualibus : Creaturis, Art. X). — Th. M. Z1GLIARA, Della l'uce intellettuale, T. I, C. xr-x111, Rome, 1874.
J:-B. FRANZELIN, De Deo uno, Thes. XI, $ II et III, p. 140-148, Rome, 1870. — AB,
EPIDT, De Ontologismo, p. 192-225, Louvain, 1874.
30 La véritable théorie augustinienne est celle de l’ilumination de.
sion des perceptions sensibles, une représentation des vérités éternelles
“raison alléguée le montre clairement : de même que l’œil charnel est distinct de la lumière
intelligence des idées innées, qui de l’état virtuel passeraient en acte
LA
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comparaison du soleil, voir RUE LT, CNRS LA XXXIL, col. 877 » (4). “ | De plus et surtout cette interprétation s'appuie sur une Héor À similaire de la volonté. Selon saint Augustin, l'intelligence, pour atteimdren la vérité, a besoin de la lumière de Dieu, comme la volonté, pour pratiquer la vertu, a besoin de sa grâce (St one la grâce s'exerce d’une façon éfécline. il en sera de même de l’illumination intellectuelle. à B) Avantages. — Nous avons constaté en Psychologie (179, B)M % que l'intelligence dégage, par l’abstraction et Ja généralisation, des. données fournies par l'expérience, les idées d’être, d'unité, de cause,” de fin, etc. Puis, analysant ces notions premières, elle perçoit des rapports : absolus, nécessaires, universels, et les formule en jugements : vg. com parant la notion psychologique de cause avec la notion d'effet, V elle saisit entre ces deux notions un rapport absolu, nécessaire, ñ universel et l’exprime en disant : Tout ce qui commence d'être a une. cause. (Psyen:, 183, $\B,:I1,-B). ii On tranche fort bien de cette façon la question de l’origine 2 L logique des notions et principes premiers ; mais la question métaphysique | 4 de la valeur objective de ces notions et principes reste ouverte. La théorie. 4 de la connaissance part de ce fait que nous percevons de l'être, de l’unité, M de la vérité, de la causalité, ete. Or ce fait implique que notre intelli- ? gence est en relation avec l’Être en soi, l'Unité en soi, la Vérité en soi, la Causalité en soi. Comment s explique cette relation Re 4 La théorie de l’abstraction et de l’intellect agent ne paraît pas suffire à résoudre cette question ultime. On se demande, en effet : comment à les êtres contingents et relatifs peuvent-ils servir de fondement pour découvrir la vérité nécessaire et absolue ? Les Péripatéticiens répondent. que l'intelligence, considérant les êtres contingents, en faisant abstrac=u tion de leur existence et de leurs propriétés individuelles, perçoit leurs. essences et les rapports nécessaires et universels qui en découlent Soit. Mais tout ce travail n’aboutit qu’à des généralités et à des abstrac=" tions. Il faut quelque chose de plus pour justifier la valeur objective des notions et principes premiers. Il faut montrer comment nous pou-h vons atteindre le vrai en soi, le bien en soi, le beau en soi, seul fondement inébranlable de nos opérations intellectuelles. Or la théorie augusti- à nienne de l’illumination nous fournit la solution cherchée, puisque c’est Dieu lui-même qui produit dans l’âme la représentation des vérités à
CT SR
(1) E. PoRTALIÉ, Augustin (Saint), dans DICTIONNAIRE DE THÉOLOGIE CATHOLIQUE" (VACANT-MANGENOT), 1903; T::KC0F:29336,/Voir, 1bidem, col. 2335, B, d'autres textes,
de S. Augustin. 1 à (2) S. AUGUSTIN, De Civitate, L. VIII, C. rx et x, 8 2, P. L; T XII, col 239-299: : De Trinitate, L. XIV, C. xn1, 815, P. L., T. XLII, col. 1048. 1
LA VÉRITÉ ILLUMINATRICE L
éternelles : Il est tout ensemble la cause et la garantie de notre connais- Msance. : :
_ (C'est ainsi qu’en songeant au principe premier de notre connais- » sance, il est permis de dire, dans un sens large, que nous voyons le vrai en Dieu, Vérité immuable (1), comme l’on dira, selon la remarque de. … saint Thomas, que nous voyons dans le soleil ce que nous voyons par son moyen (2).
_ Les autres notions premières d'unité, de substance, de durée, de cause et de fin nous sont données également, comme objectivement réelles, dans l'expérience, à la fois concrète et absolue, qu’est la conscience ..de nous-mêmes et de notre activité (Psycn., 180-184 ; 187).
M L'introspection nous fournit donc, d’une façon certaine, tous les … éléments dont se compose notre connaissance de l'absolu. Voilà le fon- . dement inébranlable de ce que l’on a appelé le Réalisme métaphysique, c'est-à-dire de la valeur objective de la raison humaïne et de la confiance qu'elle mérite comme faculté d'atteindre le réel.
… Conclusion. — C’est donc au Dogmatisme ou Réalisme métaphy- Sique qu'il faut donner raison contre les Systèmes qui rejettent la certitude et la valeur objective de la connaissance. Il est exempt de: “contradiction. Il est d’accord avec la croyance instinctive du genre humain : les Sceptiques eux-mêmes, quand ils parlent en hommes et “ non en philosophes, croient à l’objectivité de leurs idées. Il est conforme à la conviction réfléchie des savants, qui l’acceptent comme le postulat fondamental de toutes leurs investigations scientifiques. «Il s'appuie, en dernière analyse, sur le témoignage irrécusable de la ‘conscience.
… C’est un Dogmatisme modéré, car si, d’une part, il affirme que nous pouvons arriver sur certains points à une véritable certitude, il ne méconnaît pas, d'autre part, les limites de la raison, car il admet que souvent D le doute est la seule attitude légitime de l’esprit et que notre connais- « sance des choses ne leur est point adéquate, là même où elle parvient à la. certitude.
ide.
“ (:) Si ambo videmus verum esse quod dicis, et ambo videmus verum esse quod dico, ubi, quæeso, id videmus ? Nec ego utique in te. nec tu in me : sed ambo in ipsa, quæ supra … mentes nostras est, incommutabili Veritate (S. AuausTin, Confess. L. XII, C. xxv S$ 35, MIPIE.T, XXXII-col. 846).
FAT Alio modo dicitur aliquid cognosci in aliquo sicut in cognitionis principio ; sicut …_sidicamus quod in sole videntur ea quæ videntur per solem ; et sic necesse est dicere quod anima humana omnia cognoscat in rationibus æternis per quarum participationem omnia Ccognoscimus (S. THOMAS, Summa theologica, I P., Q. LXX XIV, A. V;$ Alio modo). Il nous semble que nul n’a mieux expliqué que $S. Augustin en quoi consiste « cette participation »
SECTION II
Importance et Division de la Métaphysique.
_ IMPORTANCE DE LA M
La Métaphysique est une so car elle a : ARR I. — Un objet propre : les autres Sciences étudient l’être dans M ses diverses manifestations : v£. la Géométrie l’étudie en tant qu’étendue, # lJ’Arithmétique en tant que nombre, la Mécanique « en tant 4 mou- | vement, la Physique en tant que pesant, etc. À La Métaphysique étudie l’être, non pas en tapes qu'il est telle ou à telle chose, qu'il possède telle ou ‘telle qualité de l'être, mais en tant u qu'il est. Elle a pour objet les principes premiers de l'être dont elle … recherche la nature, à savoir la matière, l’âme et Dieu ; — et les P'ReTES % premiers du connaître : principes d'identité, de contradiction, de raison, de causalité, etc. Elle a donc un objet ‘distinct de celui des autres » sciences.
II. — Une Méthode appropriée (Loc
III. — Un ensemble de connaissances coordonnées : elle arrive à lier nécessairement, en s’aidant de l'expérience et du raisonnement, ! un certain nombre de propositions se rapportant à son objet propre. Concluons donc en disant avec Claude Bernard : « La Métaphysique ) tient à l'essence même de notre intelligence ; nous ne pouvons parler _que métaphysiquement. » Elle répond au besoin fondamental de l'esprit | humain : connaître la nature des choses et coordonner les idées. Elle s'impose ainsi à ceux mêmes qui la nient, car la raison s'élève natu-" rellement à la recherche des principes et des causes. Kant, pour montrer lillégitimité de la Métaphysique, a composé la Critique de la Raison pure et de la Raison pratique ; mais cette Critique est elle-même une sorte de Métaphysique : on en fait forcément et sans le savoir, comme M. Jourdain, de la prose.
DIVISION ET PLAN DE LA MÉTAPHYSIQUE
La Métaphysique ou Science des Premiers principes se subdi-\ vise en deux groupes : 4
A) Métaphysique générale ou Ontologie, qui traite de l’être en général ê des premiers principes, d’une façon abstraite. |
NE
B) Métaphysique spéciale, qui traite des êtres et principes réels … 1° Le MONDE (xocux), sujet des phénomènes matériels, dans. la . COSMOLOGIE RATIONNELLE. ù
HR
…__ 20 L’AmE (buyf), principe des phénomènes psychologiques, dans “ la PSYCHOLOGIE RATIONNELLE. \ | …. 30 Dreu (Oedc), Principe des principes et Cause des causes, dans (la THéoLocre RATIONNELLE OU THÉODICÉE. D
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DÉFINITION ET DIVISION
. A) Définition. — L’Ontologie (de G&v, dvro, étant; oyos, discours) est la science qui a pour objet l’être commun à toute chose et ses propriétés essentielles. Elle considère l'être réel, mais d’une façon abstraite. Comme les notions dont s’occupe l'Ontologie sont des notions suprêmes, on l’appelle MÉTAPHYSIQUE GÉNÉRALE.
B) Division. — Nous étudierons successivement : 49 L’£tre en général. — 20 Les Propriétés communes ou transcendantales de l'Être. — 30 Les grandes Divisions de lÉtré ou Catégories.
—49 Les Causes des êtres. De là quatre Chapitres.
La plupart de ces notions ont déjà été exposées çà et là, au cours 1 du Traité, quand le besoin s’en est fait sentir. Notre but, ici, est d’en « présenter la synthèse et d’examiner les points que nous! n'avons pas *
eu l’occasion d'aborder.
L’ÊTRE ET LE NON-ÊTRE
A) Idée d’être. — La définition d'une chose s’obtient en décomposant cette chose en ses éléments constitutifs. Or la compréhension * de l’idée d’être étant absolument simple, puisqu'elle se réduit à une note unique, l’idée d’être est indéfinissable. Cette idée étant la plus simple est par là même la plus générale, puisque compréhension et
hSLer.
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extension sont en raison inverse (Psycn., 137). Elle s applique à tout :
à l’Être infini et à l’être fini, à la substance, à l'accident, à l'essence. B) Idée de non-être. —— [Le non-être ou néant est le contraire de
… l'être. Le néant absolu est une absence totale d’être ; le néant relatif, k “ une absence partielle. Le néant relatif est appelé privatif, quand il indique,
dans un être, l'absence d’une chose qui devrait naturellement se trouver
—. en lui; ve. l’idée, de cécité implique non seulement l’absence, mais la … privation de la vue dans un sujet auquel elle convient : l’homme, l’animal.
Le néant relatif est appelé négatif, quand il indique la simple absence d’une chose ; : ve. la pne ne voit pas.
Hs: C)_ Être ‘de raison. On entend par là ce qui est conçu par la | raison sans avoir en lui-même aucune entité : c’est un être « qui n’est
que dans la pensée » (1), vg. montagne sans vallée, centaure. D) Modifications diverses de l’être. — L’être n’est pas un
W… genre proprement dit ; il est au-dessus de tous les genres. Car, pour. former des espèces, 1l faut pouvoir ajouter au genre des différences. spécifiques qui soient en dehors de son essence. Or toutes les différences … possibles rentrent dans la notion d’être, puisque, en dehors de Pêtre,. — il ny a que le non-être, le néant. Mais si l'être ne saurait constituer “ un genre, il peut être diversement modifié : différentes manières d’être - peuvent exister. Nous étudierons les principales modifications dont « la notion d’être est susceptible. \
ANALOGIE DE L’'ÊTRE
A) Notions préliminaires. -— Un terme (il faut en dire autant
d’un concept) univoque est celui qui, appliqué à plusieurs, exprime chez
tous un objet formel tout à fait identique : ve. le mot homme appliqué
…. à Pierre, à Paul, etc., est univoque, parce qu'il signifie chez tous la _ même nature humaine.
Un terme équivoque est celui qui, appliqué à plusieurs, exprime en
chacun un objet formel tout à fait différent ; vg. le mot taureau désigne à la fois un animal et une constellation ; : callus en Jatin, signifie coq et.
français. Ce sont des mots équivoques par hasard (æquivoca casu). Un terme analogue est celui qui, appliqué à plusieurs, exprime un
- objet formel qui n’est pas tout à fait différent, c’est-à-dire qui est en. _ partie le même, en partie divers. Les Scolastiques appellent aussi les
termes analogues équivoques à dessein (æquivoca consilio). Îl y a analogie d'attribution quand l’objet formel exprimé par le mot
“ convient à Pun des analogues principalement et absolument, aux autres
MWArSect. I.
(1) BossuerT, Logique, Li. I, Ch. x111. — SUAREZ, Disputationes Metaphysicæ, Disp. LIV,
A \ fe
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imparfaitement ct. par suite de leur relation avec le premier qu’ on.
appelle analogum princeps.
Cette attribution est extrinsèque ou intrinsèque Elle est :
10 EXTRINSÈQUE : quand le concept analogue n’est réalisé proprement que dans un seul des objets qu’il désigne et ne convient aux autres. qu'improprement à cause de leur rapport avec le premier : ve. sain se w dit proprement de l’animal, ét improprement de la nourriture, de l'air, « d’une médecine, qui peuvent entretenir la santé de l'animal ou la lui w
rendre.
Dieu est l'Être a se, c’est-à-dire indépendant de toute cause;
la créature est l'être ab alio, c’est-à-dire dépendant d’une cause. La M substance est l’être qui est per se, c’est-à-dire indépendant d’un sujet »
d’inhérence ; l'accident est l’être qui est in alio, c’est-à- -dire ii d’un sujet d’inhérence. (Psycx., 182, $ À, I).
Ces qualificatifs a se, ab alio, per se, in abie: indiquent les manières 4 dont la notion commune d’être s’applique à Dieu et à la créature, à la M substance et à l’accident. Or il est manifeste que ces manières ne sont «
ni ünivoques, car a se et ab alio, per se et in alio impliquent des concepts divers ; ni purement équivoques, car Dieu et la créature, la substance
et l'accident conviennent. entre eux dans le concept de l'être considéré »
d’une facon indéterminée : ils ont tous une essence (aliquid quod est), et cette ressemblance quant à l'être est le fondement que le concept universel d’être a dans la réalité. Le terme ‘et le concept d’être sont
donc analogues. C’est ‘une AIS CAR par dénomination
intrinsèque.
Il y à analogie d’attribution, quand le concept signifié par le mot, M convient à l’un des objets principalement et absolument, aux autres. # par relation à l’analogum princeps. Or la notion d’être convient à Dieu M principalement et absolument, mais aux créatures dépendamment de #
Dieu ; elle convient à la substance principalement et absolument, mais
à l'accident dépendamment de la substance. Dieu est l’analogum princeps |
par rapport à tout ; la substance, par rapport à l’accident.
Il y a attribution par détermination intrinsèque, quand le concept 4 exprimé convient intrinsèquement à tous les analogues, quoique d’une
façon différente. Or le concept d’être se réalise, quoique diversement,
en Dieu et dans les créatures, dans la bé et dans les act
dents : esse a se diffère de esse ab alio ; esse per se diffère de esse in alto.
20 INTRINSÈQUE : quand le concept analogue est réalisé dans tous | s les objets qu’il désigne, mais parfaitement dans l’un et imparfaitement, par participation, dans les autres. C’est, disons-nous, le cas du concept M d’être appliqué à Dieu et aux créatures, à la substance et aux accidents.
B) Démonstration d’une Analogie par attribution intrinsèque :
POSSIBLE ET IMPOSSIBLE
A) Définition : le possible est ce qui ne répugne pas à l’existence. “ L'impossible est ce qui répugne à l'existence.
_B) Division : I. — Le possible et l'impossible peuvent être considérés soit intrinsèquement ou absolument, c’est-à-dire dans la chose elle-même, soit extrinsèquement ou relativement, c’est-à-dire par rapport
_ à leur cause : |
nu O 40 Intrinsèquement : une chose, envisagée en soi, est absolument possible ou impossible, selon que les notions de ses éléments constitutifs
+ se concilient ou s’excluent. Ex. : un triangle est possible ; un cercle
carré ne l’est pas. Tout ce qui est contradictoire est impossible. |
20 Extrinsèquement : une chose est relativement possible ou impos- |
sible, selon qu’on la rapporte à une cause capable ou incapable de la “ produire. Ex. : la vision est possible pour l’œil, impossible pour l'oreille. … Une chose intrinsèquement impossible l’est aussi extrinsèquement, . même à Dieu, parce qu’elle implique contradiction et absurdité. Ex. : il » est impossible qu’une figure soit à la fois ronde et carrée, parce que
“ possible en soi, est extrinsèquement possible ou impossible selon qu’on la considère par rapport à telle cause capable de la produire ou à telle autre impuissante à la réaliser. Ex. : la guérison subite d’une maladie mortelle est possible à Dieu, impossible à l’homme.
II. — On peut distinguer encore ce qui est possible
a) Absolument : ce dont l'existence n’emporte pas de contradiction. . Ex. : la création d’un monde nouveau est absolument possible. …_ bb) Naturellement : ce qui ne dépasse pas les forces de la nature. u_ Ex. : des remèdes peuvent guérir une maladie grave. c) Moralement : ce qui est proportionné aux forces d’un être intel-
ligent et libre. Ex. : l’homme peut, par les seules lumières de la raison,
arriver à la connaissance de Dieu.
III. — À cette triple possibilité s'oppose une triple impossibilité :
ces deux éléments sont la négation l’un de l’autre. — Mais une chose,
a) absolue, b) naturelle, c) morale. Un mouvement sans vitesse est abso-
lument impossible. La résurrection d’un mort est naturellement impos- Sible : mais ce qui est impossible à une cause naturelle, est possible à une cause surnaturelle : Dieu peut ressusciter les morts. Il est moralement impossible que toutes les mères haïssent leurs enfants, bien qu'il y ait quelques marâtres (Locique, 118, $ IT, G, Il).
C) Fondement des possibles : cause première et cause souveraine, “ Dieu renferme dans son infinie simplicité toutes les perfections que l’on peut concevoir. Les essences ne sont possibles que parce qu’elles imitent
} à quelque degré l'essence divine, et leur perfection se mesure au degré.
ACTE ET PUISSANCE
de cette imitation. Leur existence dépend de la volonté libre de la k: puissance créatrice. Les possibles ont donc pour fondement l’Essence
divine en tant qu’elle contient éminemment toutes les perfections M
concevables.
Contemplant cette essence infiniment parfaite, lintellect divin voit toutes les manières dont elle est indéfiniment imitable. Ces divers degrés « d’imitabilité, auxquels correspondent autant de degrés d’être, forment l’ensemble des possibles. L’intellect divin, contemplant l'essence divine,
ne constitue donc pas la possibilité interne des choses mais la découvre. de et la saisit (1) Er IT, B).
ACTE ET PUISSANCE
A) Définition. — Chez les êtres créés, on entend par :
a) Acte, ce qui les perfectionne. — b) Puissance, le principe dont . l'acte est la perfection. Ex. : un bloc informe de pierre peut devenir « une statue; c’est donc une statue en puissance ; quand un sculpteur. lui a donné une forme humaine, c’est une statue véritable, une statue. \ en acte. ; B) Division. — 10 La puissance est dite : a) logique, si elle indique. ! simplement quelque chose de possible (17, A), mais n’existant que dans notre esprit ; — b) réelle, si on la considère, en dehors de notre esprit, M dans un être qui la possède. Ex. : un bloc de marbre est transformé en statue dans l’imagination de l'artiste en vertu d’une puissance logique ; 4 ce bloc devient statue, sous l’action du sculpteur, en vertu d’une puis- « sance réelle. 4
29 La puissance réelle est”: a) active : c’est la faculté de produire. | quelque chose ; vg. l’homme a la faculté de connaître ; — b) passive : M c’est la faculté de recevoir ou subir (en latin pati) une modification :. | vg. un bloc de marbre peut devenir une statue, un tombeau, un autel. 4 — Autre exemple : le feu, en chauffant de l'eau (qui est en puissance: # passive par rapport à la chaleur), passe de la puissance active (c’est-à-dire à du pouvoir qu'il a de chauffer) à l'acte de cette puissance active qui est. l’action de chauffer.
(*) Ipse [Deus] essentiam suam perfecte cognoscit ; unde cognoscit eam secundum omnerm: *
modum quo cognoscibilis est. Potest autem cognosci non solum secundum quod in se est. «
sed secundum quod est participabilis secundum aliquem modum similitudinis a creaturis. | Unaquæque autem creatura habet propriam speciem secundum quod aliquo modo participat
divinæ essentiæ similitudinem. Sic igitur in quantum Deus cognoscit essentiam ut sic: 3%
imitabilem a tali creatura, cognoscit eam ut propriam rationem et ideam hujus creaturæ. (S. THOMAS, Summa theologica, 1° P., Q. XV, Art. I, $ Unde plures ideæ.) *]
(?) Cf. S. SCHIFFINI, Principia philosophica ad mentem Aquinalis, Metaphysica Generale Disp. IV. ï
© Conséquences. — 1° De la définition de l'acte et de la puissance,
h ressort que l'acte est un perfectionnement de la chose, puisqu 711 fait que la chose recoit l’opération et l’acte pour lesquels elle est en puissance. Par conséquent, un être est d'autant plus parfait qu'il est plus en acte ; “des lors un être qui serait foujours en acte, c’est-à-dire n'ayant besoin d'aucun perfectionnement, serait un acle pur, Sans aucun mélange de “passivité, serait donc la perfection souveraine et absolue. Cet acte pur ne se rencontre qu'en Dieu, il est Dieu même. Dans toute créature, au contraire, il y a mélange de puissance et d’acte, il y a passage de Ja puissance à l'acte. Dieu seul est ; tout être contingent change, devient, se fait. La puissance est conçue comme limitant l'acte (20, p. 409).
… 20 Aucune puissance, comme telle, n’est capable de s’actuer ellemême : pour passer de la puissance à Tacte il lui faut l’aide d’un être déjà actué : « Rien ne peut être on de la puissance à l’acte, si ce n’est var quelque chose qui est en acte.
… 30 L'acte précède la puissance. Cela est vrai : a) soit que l’on considère l'ensemble des choses contingentes, car cet ensemble, n'ayant pas en soi sa raison d’être, n’a pu venir à Pacte, à l'existence que par l’intervention d’un être qui fût lui-même en acte, qui fût un acte pur, qui üt Dieu ; — b) soit que l’on considère un être contingent en particulier,
ar l’actuation d’un être en puissance est un effet qui exige toujours “üne cause en acte pour le produire.
… Lo L'activité est dans l’agent, mais le résultat de cette activité, action, la chose faite, n’est pas dans l'agent comme tel, mais dans le patient. Ex. : le maître et le disciple. Le disciple est en puissance passive, bar rapport à la science à acquérir. Le résultat de Penseignement du naître sera de faire passer le disciple de la puissance passive à l'acte, bde la possibilité de savoir à la science.
A) Définition. — L’essence est ce par quoi une chose est ce qu’elle ést, et, conséquemment, ce qui la différencie de tout ce qui n’est pas elle. Elle répond à cette question : Qu'est cette chose ? Les êtres contingents, “qu'ils soient substantiels ou accidentels, forment des groupes qui se distinguent les uns des autres par des caractères intimes possédés en “commun, qui sont génériques et spécifiques (Loc., 11, $ A, IT). Ces pro- _priétés sénériques et spécifiques constituent l'essence ou nature des êtres contingents. Ainsi l'essence de l’homme, qui est un animal doué de raison, se distingue de l’essence de la bête, qui est un animal privé de raison. |
Les essences, étant plus ou moins générales, ne peuvent être perçues par les sens qui ne saisissent que le singulier : elles ne peuvent Pêtre que par l'intelligence. Aussi les appelle-t-on snielligrbles. |
L'existence est l'actualité de l’essence, c’est-à-dire ce en vertu de quo une chose existe. ‘à
B) Comparaison. — L’essence dans les êtres contingents est indéte rminée par rapport à l'existence; elle peut la recevoir ou ne pas recevoir. L'existence lève cette indétermination en réduisant en” acte la capacité de l'essence à passer de l’état possible à l’état actuel. II y donc, dans l’ordre logique, entre l’essence et l’existence la corrélation qui y a entre la puissance et l'acte (20, p. 469, 20).
En Dieu seul l'existence et l’essence ne se distinguent pas, parce q Dieu est essentiellement existant : il est de l’essence de l'être parfait d'exister nécessairement. Dans les êtres créés, au contraire, l'essence n'implique pas l’existence, puisqu’étant contingents ils n ont pas toù jours existé et qu'ils auraient pu ne pas exister. L’existence est chez et une addition accidentelle à l’essence. Pour exister, il a fallu que Die réduisît leur possibilité en acte; tandis que Dieu, étant l'Être de s@ l'Être nécessaire, ne peut pas avoir de cause, ne peut pas ne pas exister son essence et son être sont identiques. 4
Les créatures étant mélangées de puissance et d’acte, leurs opér | tions se distinguent de leur être. Dieu étant acte pur, son opératif | et son être sont la même chose. 1
C) Caractères des essences. — Elles sont immuables et nécessai AS di:
10 En tant qu elles existent dans l’Intelligence divine, parce qu ’ell | sont une imitation, un reflet de l’essence de Dieu. Elles ne dépendent pas de sa volonté ; autrement il faudrait dire que Dieu peut réaliser contradictoire et l'absurde, faire par exemple que le triangle, qui essentiellement composé de 3 angles, en ait 4. —Les choses ont ét créées par Dieu d’après les idées qu’il en a de toute éternité; dom les essences des choses, en tant que connues par l'intelligence ii sont éternelles. 4
20 En tant qu'elles existent dans la nature, si l'on considère les principes prochains qui les constituent . Ex. : un triangle n’aura jamaif plus de trois côtés, quelle que soit la longueur de ses côtés, ou la matière dont ils sont faits. ç.
D) Propriétés de l’essence des choses. — 19 pu unes, constitutives de l’essence, sont invariables, comme elle ; vg. dans l'âme humainë l'unité, la simplicité, la spiritualité, l'immortalité. 4
20 Les autres, Rue aux opérations, sont variables ; ve. sensibilité intelligence, volonté : s différentes formes de l'activité de l’âme «a
sujettes aux An ne
« A) Position de la question. — On admet sans difficulté qu'entre l'essence seulement possible et son existence, c’est-à-dire son état de
réalisation, il y à une distinction réelle. Mais c'est une question, très
controversée parmi les Scolastiques, de savoir si, dans l'être fini et
contingent, Fppose existant, l’essence et l’existence sont réellement
Mistuinctes ; ou s’il n’y a entre l'essence et l'existence qu’une distinction
pirtuelle ou distinchion de raison ayant un fondement dans la réalité
disunciio rationis cum fundamento in re). 11 faut entendre par là que
la chose elle-même fournit à l'esprit un motif pour établir une distinction
entre les ‘concepts d'essence et d’existence, lesquels, en fait, ne consti-
tuent qu'une seule et même réalité.
B) Solutions. —— L'École thomiste se prononce généralement pour ladistinction réelle. L'École franciscaine, SuAREz et ses disciples, nombre
autres Scolastiques (4) se contentent, de la distinction virtuelle. Cette seconde Opinion nous semble beaucoup plus probable.
D II faut rejeter la distinction réelle, car :
W 1° Cette opinion renferme une contradiction. Il est contradictoire,
en effet, de parler d’une essence réelle et d’une essence qui n existe pas par elle-même; car, si elle est réelle, comme on le concède, elle est hors du néant par sa propre réalité ; or si elle est hors du néant par sa Hopre réalité, c’est dire qu'elle existe par elle-même.
n:20 L'existence, supposée réellement distincte de l'essence, est une: its : elle a par conséquent une essence propre.
» Ceci posé, de deux choses l’une : ou bien l’essence propre de l’exis-. ténce existe par une autre existence réellement distincte, ou elle existe’ par élle- -même.
… Si elle existe par une autre existence, cette autre existence a aussi son essence propre, et ainsi à l'infini, ce qui répugne, de l’aveu même Les adversaires.
Si elle existe par elle-même, il y a donc au moins une essence finie qui existe par elle-même. Il faut en dire autant de toutes les essences imies, car si les arguments, apportés pour prouver la nécessité de la distinction réelle, ne valent pas pou l'essence de l’existence elle-même, is ne valent pas davantage pour les autres essences.
… II. — La distinction réelle étant rejetée, reste la distinction virtuelle Ou distinciion de raison inadéquate ayant un fondement dans la réalité.
Li > ae
(1) Cette question controversée a été traitée à fond par le Père J. PIGCIRELLI dans. l'ouvrage : Disquisitio metaphysica, theologica, critica de distinctione actuatam inter essentiam existentiamque creati entis intercedente, ac præcipue de mente Angelici Doctoris circa eamdem: |: His Naples et Paris, 1906. — Cf. D. PALMIERI, Ontologia, C. 11.
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la limite, à savoir l'essence, je le concède. Elle n’est pas reçue d’un
De Substantia, Quæst. I, p. 46 verso, col. 1, vers le bas, Salamanque, 1554).
I] y a d’abord entre l’essence réelle et l'exsteites une no de raison, parce que les concepts d’essence et d'existence sont différen Le concept d’essence signifie ce par quoi une chose est ce qu’elle es appartient à telle espèce. Le concept d’existence signifie ce par quoi u chose est hors du néant. $
C’est ensuite une distinction enadéquate. La distinction est adéqu quand aucun des deux concepts ne renferme l’autre : vg. animal, végétal. Elle est inadéquate, quand l’un des concepts renferme l’autre c’est le cas présentement, car si le concept d’essence ne renferme p l'existence, le concept d’existence renferme l'essence. à
Cette distinction a enfin un fondement dans la réalité, c’est-à-dire qu la réalité fournit à l'esprit l’occasion de distinguer. Ici, le fondemen consiste en ce que l’essence finie est contingente, c’est-à-dire n° exist pas nécessairement : de là vient que cette essence pou être congi 1 indépendamment de l'existence. 4
C) Remarques : I. -— La distinction virtuelle suffit pour difté rencier Dieu et les créatures, parce que, en Dieu seul, le concept d l'existence est essentiel : Il ne peut pas ne pas exister : : c’est l’Étre nécessaire. Dans les créatures, au contraire, le concept de l'existence est accidentel : elles peuvent exister ou n’exister pas : ce sont des être contingents. £
Un thomiste éminent, Dominique Soto, a fait cette hdiciel remarque : « Admettre ou nier la distinction réelle entre l'essence et l'existence n’a pas si grande importance, pourvu qu’on ne nie pas I différence entre nous et Dieu, à savoir, que l’existence est essentielle à Dieu, mais non aux créatures. De même, celui qui nierait la distinction
pourvu qu ‘il n’admît pas que être assis est essentiel à l’homme. LA
nciens y voyaient une distinction et peut-être avec raison (?). » | Les adversaires cependant objectent :
19 Si l’essence et l’existence sont une seule et même réalité, r'êt \
de toute créature sera comme l’être de Dieu un esse wrecepium. À
Réponse : l'existence de la créature n’est pas reçue dans un sujet
autre, Je le nie, parce que les créatures, étant l’œuvre de Dieu, reçoiveni | l'existence de Lui. Leur esse n’est donc pas trreceplum.
essentia], aut concedere, aut negare, dummodo non negetur differentiam inter nos et Deuil quod esse sit de essentia Dei et non sit de essentia creaturarum ; sicut qui negäa verit sessionem distingui realiter a sedente, nihil magnum negabit, dummodo non conceda sessionem esse de essentia hominis ; hanc enim antiqui appellabant distinctionem et fort docte. (D. Soro, In Dialecticam AMstotelis Commentarii, Lib. Prædicamentorum, OC: D
. 20 L’essence est à luc ce que la puissance est à l’acte. Or la puissance se distingue réellement de Pacte. Donc l'essence se distingue dolce de l’existence.
É. Réponse : dans l’ordre réel l’essence joue le rôle de puissance, je le nie. Dans l’ordre logique, l'essence peut être considérée comme jouant le rôle de puissance, c’est-à-dire comme limitant l'existence, je le concède. Mais, dans cette considération, il n’y a place que pour une distinction le raison. :
- II. -— C'est un point obscur, très discuté, de savoir si S. THomas tient pour la distinction réelle ou pour la virtuelle. On cite, en effet, des textes qui semblent favoriser les deux solutions. Ce qui explique: cette incertitude des commentateurs dans l'interprétation des textes lévués, c’est que ces textes ne sont pas explicites (?), et que la distinction irtuelle est appelée quelquefois réelle. Elle l’est en effet, non pas strictement, mais au sens large, parce qu ’elle procède de l'esprit déterminé par la chose : c'est la chose elle-même qui lui fournit matière à distinction. oilà pourquoi certains interprètes de S. Thomas ont pu qualifier cette istinction de réelle, sans qu’on ait le droit d’en conclure que, d’après x et d’après S. Thomas, l'essence et l’existence d’un être actuel difierent entre elles comme deux réalités distinctes.
©) Autrefois les Thomistes s’appuyaient sur ce texte très explicite : Nota quod in
creaturis esse essentiæ et esse actualis existentiæ differunt realiter, ut duæ be res (Opuscüulum de Prædicamentis, C. 11, circa finem). Si ce texte était authentique, il tr ancherait la
controverse. Mais on reconnait aujourd’hui qu’il n’est pas de S. Thomas. HA
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PROPRIÊTES TRANSCENDANTALES DE L’ÊTR
… L'Uniüté, la Vérité, la Bonté, la Beauté, telles sont les proprié communes à tous les êtres, quelle que soit la catégorie à laquelle à appartiennent. Tout être est un, vrai, bon, beau. Ces propriétés son dites éranscendantales, parce que, dépassant tous les genres, elles conviens | nent à tous les êtres. Les propriétés catégoriques ne $ 'appliquent, & contraire, qu’à tel ou tel genre d'êtres (cf. Ch. III). … L'unité se dit de l’être absolument, tandis que la vérité, la bonté et la beauté impliquent une relation aux facultés de l’âme. k.. Les anciens Scolastiques ne mettaient pas la Beauté au nombre des transcendantaux. Pour dissiper la surprise, que peut faire naître l’assel tion contraire, il suffira d'établir une distinction : tous les êtres, « tou 8, du orain de sable à l’homme et à l’ange, sont diversement beaux | e riSUBUr métaphysique. Être, perfection, beauté, termes connex jusqu’à devenir inséparables. Tout ce qui est ét beau par le fait mên et dans la mesure de son être. Dieu, l’ Être pur et absolu, est la beauté sans mélange. Toute créature, étant limitée dans son être, est à pr D portion dans sa beauté ; mais elle ne perdrait toute sa beauté qu’ cessant d’être. Tant qu’elle est, elle est belle par là même et dans. même mesure. C’est que, par là même et dans la même mesure, e reflète nécessairement l’Être sans limites, la beauté infinie, l’exeniplai universel, Dieu. Maïs autre chose est la rigueur métaphysique, aut chose la pratique, l'appréciation. Là nous n appelons beau que lêt où la beauté domine assez pour affecter notre âme, où la ressemblan! divine est assez claire pour saillir à nos yêux. C’est ici le domaine de l'expérience rapportée à notre nature, et l'expérience nous dit tr certainement que tout n’est pas beau. » (1) (Sur le Beau, voir Esrmi _ TIQUE, Ch. I, notamment le $ 4)... . PE,
(7) G. LONGHAYE, Théorie des Belles-Leitres, L. II, Ch. 111, $ I, p. 180-181 (2° Édit à
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L’UNITÉ
W Après avoir examiné la notion d'unité nous étudierons quelques
notions voisines ou opposées : Division, Multitude, Identité, Distinction. « A) Définition. — L’être un est celui quiest indivisé en soi. L'unité ajoute à l'idée d’être une négation ; ce n’est pas cependant une -idée purement négative, parce qu’elle suppose l’idée d’être qui est positive, et y surajoute l'absence de division, ce qui indique une perfection, donc quelque chose de positif. j | W Ii ne faut pas confondre l’unité avec l’unicité, car, outre la négation de toute division, l’unicité dit négation de ressemblance dans un genre donné. Ex. : le soleil est unique dans notre système planétaire.
LS B) Division. —— On distingue l'unité d’indivisibilité et l'unité de composition.
à 40 L'unité d'iNpivisigiuiTéÉ exclut, non seulement la division actuelle, mais la possibilité même de la division ; vg. Dieu, l’âme. 20 L'unité de composirion exclut, non pas la possibilité d’une division, mais la division actuelle. Elle est de quatre sortes :
Wa) Naturelle : qui résulte de l’union de plusieurs éléments destinés par la nature à composer un tout ; vg. l’homme : le corps et l’âme sont @rdonnés à constituer le composé humain ; — eau, composée d'hydrogène et d'oxygène. |
" b) Artificielle : qui résulte de l'union de plusieurs éléments agencés par l’art humain de facon à former un tout ; vg. une maison, une machine, un poème. : |
… «) Morale : qui résulte de l'union de plusieurs personnes formant une société ; vg. famille, cité, armée. Le lien qui les unit dépend de leur nature d’êtres intelligents et libres.
. d) Physique : qui résulte de la juxtaposition de plusieurs choses ; ve. un monceau de sable, une masse d’eau. C’est un agrégai : de toutes les formes d’unité, c’est la plus imparfaite, parce que le lien qui rapproche les divers éléments leur est extrinsèque.
C) L’être et l’un sont convertibles. — Tout être est un, c’està-dire n'est pas divisé en lui-même, mais est divisé de tous les autres : Indivisum in se et divisum a quolibet alio. 11 en doit être ainsi, car un “objet divisé en lui-même ne serait pas un être, mais un ensemble d’êtres,
ne constitueraient pas plusieurs êtres, mais formeraient un seul être composé. Cette unité est, comme l’être lui-même, transcendantale et analogue : aussi s’applique-t-elle à tous les êtres, mais plus ou moins parfaitement (B). L'unité n’ajoute pas quelque réalité à l'être, mais Seulement une négation : l'absence de division. C’est pourquoi on peut
ét, d'autre part, des objets, qui ne seraient pas divisés les uns des autres,
dire : Tout être est un, et tout un est être. Ens et unum convertuni D) Multitude. — La notion de pluralité ou de multitude impliqu 19 Pindivision intrinsèque des êtres compris dans la multitude ; 2 division extrinsèque, qui fait que chacun d’eux est mis à part des aut La multitude dit donc une pluralité d'êtres séparés ou du moins lement distincts entre eux, comme les habitants d’une ville, les : doigts de la main. | n A E ‘8 Le nombre est une collection d'unités qui ont entre elles que point commun. Ex. : cent arbres. On peut le définir : Une multi mesurée par l’unité. fi ma E) Identité. — L'identité, c’est la négation de la diversité. La négation de la diversité individuelle ou numérique, c’est l'identité pron prement dite : l’homme passe par l’enfance, la jeunesse, l’âge mûr ets vieillesse, sans cesser d’être essentiellement conforme à lui-m — La négation de la diversité spécifique, c’est l'identité de natu Ex. : Pierre et Paul sont spécifiquement identiques. — La négation la diversité générique, c’est l’identité de genre. Ex. : l’homme et la ête sont génériquement identiques. — La négation de la diversité qualitatives c'est l'identité dans la qualité, c’est la ressemblance ou similitude | Ex. : tous les hommes de race blanche se ressemblent sous le rapport! de la couleur. — La négation de la diversité quantitative, c’est l'identité. dans la quantité, c’est l'égalité. Ex. : cas d’égalité de deux triangles.
Par distinction on entend l'absence d’unité.
La distinction peut être réelle ou logique : ER
I. — Distinction réelle : c’est l'absence d'unité entre plusi choses. Elle est : |
a) Adéquate : quand deux .choses ne sont réellement identiq dans aucun de leurs éléments ; ve. deux êtres existants, deux arb deux pierres, etc., sont adéquatement distincts, parce que Ia réalité chacun est tout entière en dehors de la réalité de l’autre.
b) Inadéquate : quand deux choses ne sont que partiellement ide tiques. Ex. : le tout et ses parties, comme l’homme et l'âme, qui sont | madéquatement distincts. à
IT. — Distinction logique ou de Raison : c’est l'absence d'unité. entre plusieurs concepts d’une même chose. Quand deux choses sont réellement distinctes, leur distinction est l’œuvre de la nature et. par conséquent existe indépendamment de notre pensée. Deux choses sont, au contraire, logiquement distinctes, dans la mesure où leur distinct
-6Sb l’œuvre de la raison. D’après les Scolastiques, la Distinction de r'aisÜr est double : | +4
… À) Distinctio rationis ratiocinantis où Distinciio sine fundamento re : elle existe quand-la même chose est exprimée par des concepts qui ne diffèrent formellement d'aucune manière (nullo modo formaliter Hversi), c'est-à-dire par des concepts dont la définition est identique : 1$ le concept d'homme et le concept d'animal raisonnable. Le second dest que le développement du premier.
ë B) Distinctio rationis ratiocinatæ ou cum fundamento in re, qu'on lomme aussi Distinctio virtualis : elle existe quand la même chose est sxprimée par des concepts qui diffèrent formellement de quelque manière laliquo modo formaliter diversi), c’est-à-dire par des concepts qui n’ont pas la même définition. C’est ainsi qu'on distingue dans l’homme, ui est un animal raisonnable, les concepts d’animalité et de rationalité. \insi, encore, les attributs divins (intelligence, volonté, toute-puisince, etc.), bien qu’ils ne se distinguent pas réellement de Dieu, mais constituent une seule et même réalité infiniment parfaite, peuvent être distingués vurtuellement, parce que leurs concepts diffèrent et montrent la même réalité sous des aspects divers (78, C).
| Les SCOLASTIQUES appellent la première distinction : rationis ratio- Ginantis : ils mettent le verbe à l'actif et ajoutent : sine fundamento
miné par la chose, elle tient des deux ; elle est donc mitoyenne. “Remarque. — -Un indice certain de la distinction réelle entre les choses, c’est leur mutuelle séparabilité, c’est-à-dire une séparabilité telle “que chacune puisse exister à part de l’autre : vg. la main par rapport fu reste du corps. Car rien ne peut se séparer de soi-même et exister en A: |
ge:
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dehors de soi. Si deux choses peuvent exister séparément, c’est don qu'avant leur séparation, celle-ci n’était pas celle-là, c’est-à-dire qu'elles. étaient déjà réellement distinctes. — Autre indice sûr : il y a distinction réelle entre deux choses dont les concepts objectifs sont constitués p des notes ou caractères qui répugnent à être ensemble dans le même sujet. Une seule et même essence ne peut en effet être constituée par des notes ou caractères qui s’excluent : vg. étendue, simplicité. C’est ain que nous pouvons distinguer l’âme du corps (49). : ARE OTSS
PRINCIPE D’INDIVIDUATION
Les Scolastiques entendent par principe d’individuation la raison intrinsèque qui fait que chaque chose existante est singulière ou indivin duelle. Quelle est cette raison ? Un grand nombre, parmi les ancie Scolastiques, établissent une distinction entre les êtres immatériels les êtres matériels. Dans les premiers, l’essence et l’individualité s0 une seule et même chose. Dans les seconds, l’individualité diffère rée lement de l'essence, de sorte que l’individualité a certains éléments propres qu'on ne trouve pas dans l’essence. Le principe de leur indivi duation c’est maleria signata, c’est-à-dire la matière affectée d'u certaine quantité. Comme cette matière est, aux yeux de ces Scolastique l'unique principe de multiplication des individus dans la même espèce, il soutiennent que dans les esprits purs, qui sont immatériels, il y a autant d'espèces que d'individus (1). + de fe |
I faut admettre, au contraire, que toute chose existante est sin lière, non en vertu de quelque principe surajouté, mais par elle-mêm
En effet : 19 Si ce qui rend singulière une nature existante, se dis tinguait réellement d'elle, il s’ensuivrait que cette nature, considérée en elle-même, serait universelle. Or luniversel a parte rei Tépugne (Psycu., 140.) Donc une nature existante est individualisée par elle=" même. | RSS U.
29 Ce principe d’individuation surajouté est singulier ou par lu même, ou par le moyen d’un autre principe. Si c'est par un autre, il faut aller à l'infini, ce qui répugne. Si c’est par lui-même, il n’est donc pas nécessaire, pour qu’une nature existante soit singulière, de recourir à un autre déterminant qu’elle-même. ‘4
Cette maxime : La matière est principe d’individuation peut cepen* dant avoir une signification légitime. Elle est vraie en ce sens : 4
a) Que, la matière étant sensible, c’est d'elle que nous tirons les caractères qui nous servent à discerner les individus entre eux.
te
(7) Cf. SuAREz, Disputationes Metaphysicæ, Disp. V. — Cependant sur la fin de sa vie, S. Thomas, dans l’'Opuscule De unitate intellectus, qui est de 1270, déclèra que ceux qui prétendent démontrer l'impossibilité pour Dieu de créer des esprits purs de la même espèce, argumentent d’une façon tout à fait rudimentaire ; Valde ruditer argumentant LA
_ LE VRAI ET LE FAUX
Là l'Ontologie ne s'occupe que de la vérité et de la fausseté qu'on appelle métaphysique, objective ou ontologique. à A) Définition générale de la Vérité : la vérité est la conformité
de la pensée et des choses. La vérité suppose donc trois éléments : 1° un
Objet dont on affirme quelque chôse; 2° une intelligence qui affirme quelque chose ; 30 un rapport de conformité entre l'affirmation et l’objet. D'après la nature de ce rapport on peut distinguer trois sortes de vérités. - B) Espèces : 1° Vérité LOGIQUE Ou SUBJECTIVE : c’est la conformité de la pensée à son objet. Quand je dis : Il fait jour, je dis vrai si cette éffirmation concorde avec la réalité. :
20 Vérité MÉTAPHYSIQUE, OBJECTIVE OU ONTOLOGIQUE : c'est la Onformité des choses à la pensée qui les à produites. Un carré, une naison ne seront un vrai carré, une vraie maisOn que s'ils sont conformes Bla pensée du géomètre et de larchitecte, aux lois géométriques et architecturales.
30 Vérité MORALE ou VÉRACITÉ : c’est la conformité de la parole à la pensée. (MoraLe, 67).
_ C) Comparaison : cf. LociQue, 113.
“… D) L’être et le vrai sont convertibles : iout être esi vrai méla-
Us Physiquement, parce que tout être répond parfaitement à sa cause exemplaire, à l’idée de Dieu. Dieu, en efet, ayant une puissance infinie, réalise adéquatement, sa pensée, avec le degré de perfection qu’il a déterminé. C’est pourquoi on peut, après saint Augustin et Bossuet, définir 1 vérité objective : « Ce qui est ». C’est le sens de l’axiome scolastique : Ens et verum convertuntur. « L’être et le vrai sont convertibles » : Tout être est vrai. Tout vrai est être. (LOGIQUE, MSSITP, | - E) Fausseté ontologique : il n’y a pas, à proprement parler, de. faux objectif, car le faux c’est ce qui n’est pas; or tout ce qui existe est métaphysiquement vrai (D). Cependant on attribue la fausseté aux choses non pas en considérant ce qu'elles sont, mais ce qu'elles ne Sont pas. Ainsi on appellera faux :
… 1° Ge qui, par sa ressemblance avec une autre chose, est apte à nous apparaître ce qu'il n’est pas ; vg. une médaille en aluminium peut sembler de l'argent. | -
…. 20 Ce qui, dans les œuvres humaines, n’est pas conforme à l'idéal physique, intellectuel ou moral ; vg. fausse éloquence, fausse vertu.
3° Ce qui est l’objet d’une énonciation erronée.
LE BIEN ET LE MAL
On voit que la fausseté est attribuée aux choses à cause de 1 relation à l’intelligence, soit parce que ces choses ont été une occas d'erreur (1°), soit parce qu’elles ne reproduisent pas fidèlement l'id qui existe dans l’intelligence et qui est leur modèle (29), soit enfin p: que lintelligence peut émettre des propositions fausses (30). Mais, ob} tivement et en soi, toutes ces choses, dites fausses à raison de ce leur manque, sont vraies, ont une certaine réalité; ainsi une fau médaille d'argent est un vrai métal, est réellement de l'aluminium, ete: C'est pourquoi le faux n’est pas une négation pure et simple, un non: être. S'il s’agit de la fausseté ontologique, il est évident que ce qui appelé faux est une réalité à laquelle est jointe une négation. On dit cette médaille réelle n’est pas de l’aluminium ou que cette manière € parler n’est pas de la vraie éloquence, ete. RS
F) Fausseté logique. Fausseté morale. Cf. LociQuE, 121, I, ITL.
25. — LE BIEN ET LE MAL. ‘4 SL LE BIEN RU À) Définition. — 1° Le bien, en général, est ce qui convient à quel |
qu'un ou à quelque chose. La bonté implique l’idée de perfection, de quelque chose capable de perfectionner. À cette idée de perfection, que en est la base, la bonté ajoute l’idée de relation à une autre chose qu’ell
peut perfectionner. : A
La perfection est une réalité quelconque convenant à un être. Il y. des degrés dans la perfection. Un être est relativement parfait, quand . possède tout ce qu’il doit avoir sous un rapport déterminé, par exemple tout ce que requiert sa nature : tel homme qui a tous'ses organes et, facultés en bon état. Un être est purement et simplement parfait, quarid il possède tout ce qu’exigent et sa nature et la fin pour laquelle il a été fait. Les êtres libres naissent perfectibles : ils n’arrivent à la perfection morale qu’ils doivent acquérir que le jour où ils ont atteint leur fin dernière par un bon usage de leur liberté. "LDH "4
2° On peut définir encore le bien : l'être en tant que déstrable, « appé tuble » (appetibile). Ù |
La première définition est tirée de l’essence même de la bonté, tandis que la seconde est prise d’une propriété qui suit toujours le bien : pose. sédant une certaine perfection il est nécessairement désirable, car tout, être désire naturellement ce qui le perfectionne. :
B) Division. — On distingue le bien : “4
19 Vraï : celui qui convient réellement à quelque chose ; ve. la santé à l’homme. — ApPARENT : celui qui paraît convenir, mais ne convient
LE BIEN ET LE MAL
as en réalité ; vg. le pécheur recherche les biens créés, le. plaisir, l'hon- D ur, etc. au lieu de rechercher le Bien infini, Dieu. F4 90 ABSOLU ou INTRINSÈQUE : c’est la bonté qui convient à un être et le perfectionne lui-même ; vg. la vérité est le bien de l'intelligence. — Rerarrr ou EXTRINSÈQUE : c’est la bonté d’un être qui convient aux autres et les perfectionne ; vg. la médecine pour le malade. :
KA 30 Pnysique ou CoRPOREL : c’est le bien qui perfectionne les corps,
la nature corporelle ; vg. la chaleur. — MoraL où SPIRITUEL : C’est un bien qui perfectionne l’esprit et les mœurs ; vg. la science est un bien pour l'intelligence, et la vertu pour la volonté.
M 40 HonnÊTEe : celui qui convient à l’être raisonnable en tant que
Comme donner de l'argent aux pauvres, soigner les malades. 50 DÉLECTABLE OU AGRÉABLE : celui qui convient à l’être en tant Qu'il est doué de sensibilité ; vg. le sentiment de plaisir qui accompagne un effort généreux pour accomplir le devoir.
fi 60 Urire : celui qui ne convient pas par lui-même, mais en tant qu’il Sert à atteindre une fin; vg. l'argent dont on use pour se procurer les
une fin ; l’utile est désiré comme moyen pour parvenir à une fin.
0 C) Le vrai et le bien. — Le vrai et le bien ont un fond commun, tre: mais à ce fond commun chacun ajoute une relation différente, Je vrai à l’entelligence, le bien à la volonté. En effet, le vrai c’est l'être en tant que conforme au concept de son essence, l’être par conséquent en ant qu'il est intelligible et affirmable ; le bien c’est l’être en tant que parfait et capable de perfectionner les autres, l’être par conséquent en ant que désirable, digne d’être recherché (bonum appetibile).
D) L’être et le bien sont convertibles. — La bonté est une
être possède la perfection qui lui convient et qu’il peut dans une certaine Mesure perfectionner les autres. De même tout ce qui est bon est être,
NE
Duisqu'il possède une certaine perfection, et que toute perfection est
le . $ II — LE MAL
k … A) Définition. — Le mal s’oppose au bien et à la perfection :
si 10 C'est la privation d’une perfection qui convient à la nature d'un tre; vo. la surdité est un mal pour Phomme et non pour la pierre, car la nature humaine exige la faculté d'entendre, tandis que la pierre ne la requiert pas.
AE
une perfection due à l’être qui en est privé ; b) l’autre positive : l’être
aisonnable ; il est synonyme de bien moral; vg. faire un acte de vertu,
La notion de mal comprend deux choses : a) l’une négative : l'absence
(choses nécessaires à la vie. 1/honnête est désiré pour lui-même et comme
propriété commune à toutes choses. Tout être est bon, puisque tout Là |
é UE:
lui-même qui subit cette privation. Le mal comme tel, en tant < privation, ne peut exister dans la nature, car il signifie un non-être mais il existe dans un sujet auquel fait défaut telle qualité que comporte sa nature. Ainsi l’erreur est un mal pour l’intelligence, parce qu’elle est, faite pour saisir le vrai. En adhérant à l'erreur l'intelligence se pri d’une perfection que réclame sa nature. Sr RENE à 4
29 On peut définir encore le mal : Ce qui prive les autres d'une pà fection qui leur est due ; ve. un assassin enlève la vie à quelqu'un pou le voler, un calomniateur cherche à dépouiller de sa réputation, qui es un bien moral, quelqu'un dont il est jaloux. Le
Si le bien est désirable, parce qu’il convient à la nature, le mal doit être fui, parce qu'il ne convient pas à la nature : au lieu de la perfecs tionner comme le bien, il la déforme et l’amoindrit. UC
B) Division. — On distingue le mal : | 4
19 ABsoLU où INTRINSÈQUE : l’être auquel manque une perfection due ; vg. un homme aveugle, malade. — ReLATIF où EXTRINSÈQUE # l'être qui prive ou peut priver les autres d’une perfection due : V£. loup est un mal pour la brebis. - cu |
29 PHysiQue ou CoRPoREL : c’est la privation d’un bien physique* vg. la cécité, la douleur. — Moraz ou SPIRITUEL : c’est la privatiom d'un bien intellectuel ou moral ; vg. : l’ignorance, le vice. 4
C) Remarques : 10 Le Mal métaphysique, dont parle Le1BNiz (96) n’est pas, à proprement parler, un mal. Il entend par là la limitatior qui est inhérente à toutes les choses créées, par le fait même qu'elles sont créées, tirant de l’Être nécessaire toute leur réalité. Ce mal n’est pas une privation, c’est-à-dire l’absence d’une perfection/exigée par Ia nature de tel être, mais la simple négation d’une perfection plus grande se rencontrant en d’autres êtres. Le mal métaphysique n’est donc pa un mal strict. Ainsi ce n’est pas un mal que la pierre ne voie ni ne sente parce que sa nature d’être inanimé n’appelle pas ce genre de perfection.
29 Le déshonnête s'oppose au bien honnête et seramène au mal moral vg.… mentir. HR 3
DIVISION DE L'ÊTRE OÙ CATÉGORIES
“ Les transcendantaux sont les propriétés communes à tous les êtres ;
les catégories sont des manières d’être spéciales, ne convenant qu'à un. genre plus ou moins étendu d'êtres. Ainsi tout être n’est pas substance,
accident, quantité, etc., tandis que tout être est un, vrai, bon, beau.
m La Logique et l’'Ontologie traitent des mêmes catégories, mais les
nsidèrent d’un point de vue différent. La Logique (6) les envisage comme des genres suprèmes, dans lesquels viennent se ranger tous les äliributs qu’on peut donner aux choses, tout ce que l’on peut en dire. L'Ontologie les étudie comme des genres suprêmes, dans lesquels vien- : nent se ranger toutes les réalités des choses.
Les PériParéricrens et les ScoLasTIQUES comptent dix Catégories qui rentrent toutes dans la Substance ou l’Accident. La raison en est que toute réalité ne peut être conçue et exister que comme substantielle Ou accidentelle. L’Accident se subdivise en neuf Catégories.
LA SUBSTANCE ET L’ACCIDENT | 4 D OT © LA SUBSTANCE
… A) Définition. — Le mot substance dérive de deux mots latins (Sub-stare) signifiant être sous, parce qu’on se la représente comme le Support des accidents qui la modifient. On la définit : Le sujel un et permanent de phénomènes multiples et changeants ; vg. du marbre. Mais cette définition ne convient qu'aux substances créées. On la définit encore : C'e qui existe en soi. Cette seconde définition s'applique à Dieu. ét aux créatures, parce qu'elle fait abstraction de toute relation à des Phénomènes ou modifications qui impliquent changement et par conséquent imperfection. Le mode ou accident en effet a besoin, pour exister, d'être dans un autre qu’il modifie, dont il devient une manière d'être … Il ne faut pas confondre la subsiance et l'accident avec l'essence. L'essence indique les principes constitutifs d’une chose, puisqu'on la définit : Ce par quoi une chose est ce qu’elle est. La substance signifie la
LA SUBSTANCE ET L'ACCIDENT
façon dont une chose existe. La notion d’essence est d’ailleurs transe dante comme lêtre, car elle s’applique à la substance et à Paccid qui ont chacun leur essence propre. (PsycH., 182).
Le mot nature est, au contraire, souvent employé comme synony d'essence. Cependant, chez les SCOLASTIQUES et même chez DESCARTES, la nature signifie un principe d'activité. Ils considérent la substance comme le principe éloigné par lequel l'être agit, et les facultés (vg. inte ligence, volonté), comme les principes prochains par lesquels l'être. agit
Le mot personne signifie La substance individuelle d'une nature raison _nable et libre. Les trois éléments constitutifs de la personne sont doi l’individualité, la conscience réfléchie et la liberté. Seuls les êtres raison: nables sont des personnes. Les minéraux, les végétaux, les animaux mêmes ne sont que des choses. Les Scolastiques donnent à ces substan tout entières en soi, mais privées de raison, le nom de Sn (de SA
Situm, ce qui est placé dessous). (Psycx., 200)... B) Division. — On distingue la substance :
10 CONCRÈTE, INDIVIDUELLE : vg. cét homme. — ABSTRAITE, Gé
RALE ; V®. l'homme. La substance concrète ne peut s’affirmer que d’e lemême ; la substance de cet homme, par exemple de Pierre, est incom municable, La substance abstraite, représentant ce qu’il y a de commum entre plusieurs individus, peut s affirmer de chacun de ces individus, l'humanité convient à tous les hommes, Pierre, Paul, etc. 4 29 SIMPLE : c’est une substance indivisiblet : VO. Didu; l’âme humain — ComPOsÉE : c’est une substance qui résulte de l'association plus moins intime de plusieurs substances ; ve. l’homme qui est un compos de corps et d'âme; la plante qui est composée d'éléments payes chimiques et d’un principe vital ou âme végétative. 4 30 INCOMPLÈTE : substance qui existe en soi, mais non par soi vg. le corps humain est une substance incomplète, parce qu’il n'existe que dépendamment de l’âme qui le vivifie. — CompLÈèTE : substance existe par soi et en soi; vg. Dieu, l’âmé humaine, laquelle, bien que destinée à faire partie du composé humain, peut exister tatépoil damment du corps, parce qu’elle peut exercer sans lui ses opérati spirituelles de comprendre et de vouloir.
L'acte, par lequel une substance est complète, s'appelle subsistance. c’est la perfection qui achève et parfait une nature en la rendant incom” municable et capable d’exister et d’agir par soi.
$ Il, — L'ACCIDENT
A) Définition. — L'accident se définit, par opposition à la substance | Ce qui existe dans un auire ; vg. blancheur de ce papier, idée de moT intelligence, résolution de ma volonté. L’essence de l’accident consisté, dans cette exigence d'exister dans un sujet qui lui sert de suppose) Le
LA QUANTITÉ | 481 Île sorte que, à moins d’un miracle, il ne puisse exister en dehors de
li. L'accident n’est pas une partie du sujet dans lequel il existe, car la rtie est une substance, incomplète, il est vrai, mais une substance :
jente à l’essence et au propre ; ve. cet homme est vertueux. Être ver- | tueux est une qualité qui ne convient pas nécessairement à l’homme,
ar il y a des gens vicieux.
20 PHYSIQUE ou CATÉGORIQUE : c’est de lui que l’on parle en Onto-
ie ; il est, par opposition à la substance : Ce qui existe dans un autre. le divise en : |
a) Absolu : ainsi appelé parce qu'il ne consiste pas, comme les autres,
dans une relation ; vg. la quantité. Les ScoLasriques admettent entre
Baccident absolu et la substance une distinction réelle : son être étant
stinct de la substance, bien qu’il en dépende, en peut être séparé et. iSter en dehors d’elle, pourvu qu’une cause supérieure supplée le rôle
la substance. Ainsi en serait-il pour les espèces ou accidents eucha-
iStiques : séparées de la substance du pain et vin, les espèces sacra-
entelles sont soutenues dans l'existence par la puissance divine (1).
… b) Modal : c’est une modification contingente du sujet, une manière
être qui peut être absente ou présente selon les circonstances ; vo. la
ondité d’un morceau de marbre qui pourrait recevoir la forme carrée :
en France. Ces accidents modaux ne sont pas réellement distincts a substance (?)._
LA QUANTITÉ
A) Définition. — On nomme quantité ou extension ce qui est isible en ses éléments, de sorte que, la division faite , Chacun puisse
(2) Des Scolastiques récents n'admettent pas qu'il y ait distinction réelle entre la. tubstance et la quantité (Cf. PALMIERI, Institutiones philosophicæ, T. I, Ontologia, Th. xx, 448-457. Cf. De Accidente, $ VII, p. 367-369). Ils disent, conséquemment, qu'après la. SsubStantiation il ne reste rien ni de la substance du pain et du vin, ni de leurs acci- S. Voici comment ils expliquent que, nonobstant cette disparition des accidents, nos ux voient le même phénomène objectif qu’avant la transsubstantiation : Fac igitur desinere )mnem Substantiam panis et vini Deumque efficere ut materia imponderabilis, quæ illis ommixta erat, sensibiliter resistat in eodem spatio quemadmodum prius resistebat corpus : \abebis eadem phænomena, et quidem objectiva, h. e. a causa existente a parte rei deter-
Minata, quæ prius habebas. (PALMIERI, Institutiones.…, T. II, Cosmologia, Th. xxvi, p. 184, L “3 aut). ; è , Î m.(*) SUAREZ (Disputationes Melaphysicæ, Disp. VII, Sect. I, n. 16) admet deux degrés ians la distinction réelle : la distinction réelle majeure, et la mineure. Cette dernière s'appelle roprement Distinction modale. On ne voit pas la raison d’être de cette nouvelle distinction k sShest-elle généralement rejetée. — Cf. PALMIERI, Institutiones…., T. I, Ontologia, Th. xvut, 395-408.
Cal j *
LA QUANTITÉ
quatre, et chaque quart sera encore du papier, mais de dimensions plus,
qu’il a une grande vertu.
_sans cesse les concevoir plus grands : ils sont done indéfinis. :
exister séparément q ). Ex. : je peux diviser cette feuille de papier "4
etites. ä : La catégorie de la quantité ne convient pas aux substances incor po relles, puisque, n’ayant point de parties, elles sont indivisibles. Mais on peut la leur appliquer métaphoriquement, dans le sens de quantité virtuelle ou intensité dans la perfection : ainsi l'on dira de quelqu un
B) Division. — On distingue la quantité :
49 ConTINUE (2?) : c’est la quantité dont les parties ne sont pas sépas rées, de sorte que la fin de l’une est le commencement de l’autre ; ex. À ligne mathématique. La quantité continue s'appelle grandeur L elle à trois dimensions, la longueur, la largeur, la profondeur. )
20 DiscRÈTE : c’est la quantité dont les parties sont séparées à ex. : un tas de sable ; cent arbres. La quantité discrète s’appelle mai tude ou nombre (21, D).
C) La quantité est-elle infinie P
La quantité, soit continue, soit discrète, ne peut être réellement infinie, c’est-à-dire infinie en acte, en faut. La quantité est seulement infinie en puissance, c’est-à-dire indéfinie. Étant donnée n’importe quell étendue, nous concevons qu’on peut toujours y. ajouter une nouvell portion détendue. Étant donné un nombre quelconque, nous concevons qu’on peut toujours y ajouter de nouvelles unités. Mais, quelle que so la grandeur de l'étendue ou du nombre qu’on imagine Sa ce nombre et cette étendue seront réellement finis, parce qu'on pe
L'infini en nombre ou en quantité est contradictoire. « En effet _supposez qu'il existe et divisez-le en deux parties. Ces deux D Ebies sont finies ou infinies. Si elles sont finies, comment deux parties finies peuvent: elles faire un tout infini ? Le fini, ajouté à du fini, quoi qu’en dise LocK£ ne peut donner que du fini. — i elles sont infinies, infini est alors éga à deux infinis, ce qui est contradictoire. — Veut-on qu’une partie soil infinie et l’autre finie ? La contradiction reste, car l'infini serait alor égal à Pinfini + une autre quantité (3). » Donc un nombre infini, ur espace infini, un temps infini n'existent pas et ne peuvent exister ( (67
(2) ARISTOTE, Métaphysique, L. IV, C. xtrt, Édit. DinoT, T. II, p. 525. (*) ARISTOTE, Physique, L. VI, C. 1, $ 1. Ibidem, p. 317. (*) E. DurAND, Psychologie, p. 221-222.
__ LA QUALITÉ
Définition. — A) La qualité est, comme la quantité, un accident absolu, parce que, elle aussi, affecte immédiatement la substance, On la définit : Un accident qui modifie, dispose la substance en elle-même, la complète dans son existence et sa causalité ; vg. la vertu, la science, la lancheur, la rotondité, etc. rendent le sujet vertueux, savant, blanc, rond. La chaleur, en modifiant le fer, le rend capable de produire des effets nouveaux. | - A la différence de la quantité, qui ne convient qu'aux corps, la qualité applique à tous les êtres contingents, corporels ou incorporeis, car il y a des qualités morales comme des qualités physiques. LE
toutes les autres, car la quantité, l’action, la passion, le temps, le lieu peuvent avoir telle ou telle qualité : vg. la quantité peut être longue ou
EN
courte, l’action rapide ou lente.
B) Propriétés des qualités. — 10 Toute qualité a son contraire : à chaque qualité en correspond une autre qui Pexclut dans lé même
sujet ; V8. vertu et vice; science et ignorance : lumière et ténèbres ; Chaud et froid.
OS Toute qualité est susce | Hire 2
Ye: 1l y a plus ou moins de vertu, de science, de lumière, de chaleur. … 3° La qualité sert de fondement à la similitude ou ressemblance, et à la
is se ressemblent par leur blancheur ; de deux personnes l’une est vertueuse, l’autre est vicieuse.
… C) Quantité et Qualité. — Il y a entre elles une distinction irré-
id
blables selon qu’elles ont des qualités communes ou opposées ; vg. deux
dire qu'on éprouve aujourd’hui une Joie vingt fois plus grande qu’hier, na pas de sens. Si l'intensité qualitative n’est pas une quantité proprement dite, elle a cependant quelque analogie avec la quantité. Aussi dire qu’on éprouve aujourd’hui une joie plus grande qu’hier est parfaitement intelligible. On doit donc rejeter l’opposition absolue que BErGsoN établit entre l’ordre quantitatif et l’ordre qualificatif : mais importe de maintenir la distinction entre les deux ordres. Autrement
On s'expose aux plus grandes méprises. Les concepts, en effet, dont
Soccupe la Métaphysique se rapportent généralement à la qualité.
On ne peut donc les traiter avec une rigueur mathématique, comme on
fait pour les abstractions quantitatives, en les comparant entre eux Comme des nombres. Car ces concepts abstraits séparent dans l’esprit
des caractères qui, étant inséparables dans la réalité, se compénèêtrent
eb se modifient mutuellement.
… La qualité n’est pas restreinte à sa catégorie, mais elle peut affecter
ptble d'augmentation et de diminution:
dissemblance, c’est-à-dire que les choses sont dites semblables ou dissem-
ductible, qui fait qu’elles ne peuvent avoir de commune mesure. Ainsi,
LA RELATION
On a projeté une Algèbre métaphysique. Elle consisterait à raisonn
è sur des signes abstraits, dont la valeur resterait invariable, et, le résult obtenu, à leur substituer les objets réels qu’ils signifient. C'est un projet . irréalisable, parce que ces signes ne peuvent demeurer invariables. En : effet, les concepts abstraits, représentant des caractères qui se pénès trent et se modifient les uns les autres dans l’ordre réel, il est nécessaire
_de les comparer sans cesse avec la réalité et de tenir compte des changes
| ments de valeur qui résultent continuellement pour eux des modif” - cations que subissent les caractères qu’ils représentent. 3
LA RELATION
A) Définition. — La relation est un accident en vertu duquel un chose a tel ou tel rapport à une autre. Elle requiert trois éléments : un sujet un terme, un fondement; vg. relation entre le maître (sujet) et le dis ciple (terme) ; le fondement est l’enseignement donné par l’un, reçu pan l’autre. Nes | | pres .
La quantité et la qualité indiquent une manière d’être existant dans
une chose comme dans son sujet, tandis que la relation signifie une manière d’être qui se réfère à un terme placé hors de la substance qui li sert de sujet. Ce rapport échappe aux sens et n’est perçu que par l’intels ligence. 4
B) Division. — On distingue la relation : 4
40 RéeLLe : une relation est réelle quand le sujet, le terme et le fon»
ES
dement existent dans la nature indépendamment de notre esprit. II
une relation réelle entre la cause et son effet ; vg. entre un poète et [# poème qu'il a composé. | | 4
D 20 LociQuE : une relation est logique quand l’un des trois éléments!
Fa n’est pas réel et que l’esprit y supplée, car alors la relation n'existe qui
dépendamment de l’activité de l’intelligence ; vg. telle la relation enti
les signes conventionnels, comme l’olivier et la paix, le drapeau et la
patrie. Seule la relation réelle forme une catégorie ; la relation logic
est un étre de raison, c’est-à-dire un être qui n’existe que dans la pens
30 MuTuELLE : une relation est mutuelle quand le sujet et le ter
- se rapportent l’un à l’autre de la même manière, c’est-à-dire quand
relation est des deux côtés réelle ou logique; vg. la relation entre,
parents et les enfants est réelle ; dans tout jugement la relation entre
le sujet et l’attribut est logique. AT |
40 Non-MUTUELLE où MixTE : quand la relation est réelle d'un
côté, et logique de l’autre ; vg. la relation entre Dieu et les créatures
Les créatures dépendent réellement de Dieu, dont elles ont besoin pou
= être et persévérer dans leur être, tandis que Dieu, étant infinimé
se parfait, n’a aucun besoin des êtres créés ; par conséquent Dieu ne
L'ACTION ET LA PASSION | AS
A) Définition. — L’'Action est l'accident en vertu duquel la cause
est formellement telle, c'est-à-dire productrice de quelque chose. La Passion
reçoit quelque chose de la cause. Ces deux termes sont corrélatifs ; ils se correspondent comme la cause et l'effet. Selon que la relation de éausalité est prise du côté de la cause ou de l'effet, elle s’appelle action ou
est l'accident en vertu duquel le patient est formellement tel, c’est-à-dire
éreçoit l’action du premier, et cette modification reçue constitue la
passion. Ainsi un fer chaud produit une brûlure dans la chair qu’il touche. |
Le mot passion indique quelque chose de subi, mais n'implique Pas nécessairement douleur. Ce second sens est dérivé du premier, car toute douleur est une modification subie, qui contrarie les tendances naturelles d’un être. Nous avons indiqué un troisième sens du mot
… L'action s'oppose aussi à la réaction. Ce principe de la Mécanique dynamique : « La réaction est égale à l’action » n’est qu’une application de ce principe métaphysique plus général : « L'effet est. proportionné à la cause », car la réaction est un effet de l’action.
B) Division. — On distingue l’action :
— 19 IMMANENTE : c’est l’action dont l'effet reste (manet in) dans
nente a donc le même sujet pour principe et pour terme ; conséquemment
pensons à quelque chose, notre intelligence se perfectionne elle-même et non pas l’objet qu’elle connaît.
20 TRANSITIVE : l’action transitive (de transtire, passer à travers) est celle dont l’effet est en dehors de l’agent : vg. le mouvement par lequel
a donc pour principe et pour terme des sujets distincts ; conséquemment ele perfectionne le sujet qui est distinct de l'agent. Ainsi le soleil, en éclairant et échauffant les corps, les perfectionne sans acquérir luimême aucune perfection. C’est à l'action transitive que correspond la Passion strictement dite. ne
passion. Car par le fait même qu’un être agit Sur un autre, ce dernier -
assion : c’est une inclination vive, impétueuse, dominante (Ps YGH., 50e
Pagent même qui le produit ; vg. la pensée, la volition. L'action imma-
Île perfectionne le sujet lui-même qui la produit. Ainsi, quand nous.
je déplace un objet. L'action transitive, passant de l'agent au dehors,
ARE EN OL Éd
Eee
LA SITUATION, L'HABITUS
A) Situation : c’est un certain ordre ou disposition des différentes. parties d'un corps relativement au lieu qu’elles occupent ; Vg. être assis, debout, à genoux, couché. Mu ru ot _ La position diffère de la situation, en ce qu’elle signifie l’ordre des
parties corporelles, non pas relativement au lieu, mais par rapports _ à leur tout. Amsi la place de la tête au haut du corps indique la positions et non la situation. LS | | E.
_— Les catégories de lieu et de situation ne doivent pas être confondues. En effet, la situation peut changer, sans que le lieu change, et elle peut demeurer identique, quoique le lieu change. Ainsi quelqu'un peut être. _assis ou debout dans sa chambre ; ou bien il peut garder la même situa*| tion relativement à des lieux différents : rester debout dans sa chambre
_- et dans le jardin. PER RR - B) Habitus ou Revêtement : c’est l'accident qui résulte de la supers position de deux substances, dont l’une recouvre l’autre, soit pour la vêtir, soit pour la défendre, soit pour l’orner ; vg. être coïfté d’un chapeau; navire cuirassé ; main parée d’une bague (°). LR
Remarque : il sera traité de l'Espace, du Lieu et du Temps en Cos= MOLOGIE (38, 39). | 0
(2) Cf. S. THoMAs, Summa theologica, 14 22e. Q. XLIX, A. I, $ Sed interea.
GÉNÉRALITÉS ET DIVISION
A) Définition de la cause en général : c’est tout ce qui fait passer “un possible à l'acte, c’est-à-dire à l'existence ; Ou bien : c’est ce en vertu de quoi une chose est ce qu’elle est. L'effet est cette existence qui provient kde l’activité de la cause. Il ne faut pas confondre la notion de cause avec les notions :
+ a) d'ANTÉCÉDENT même constant ; vg. le jour succède invariablement à la nuit, et cependant la nuit n’est pas la cause du jour.
É. b) de Conprrion : la condition enlève l'obstacle à l’activité de la beause ; ve. pour que le soleil éclaire une chambre, il faut que les volets Soient ouverts ; c’est la condition nécessaire pour que la lumière entre : mais la cause de la lumière c’est le soleil.
c) d'Occasron : l’occasion facilite l'activité de la cause et la provoque
| n. Ce n’est donc qu'improprement qu’on parle de causes occa-
à Pactio Sionnelles. | Fe L'idée de cause n’implique pas seulement une idée de succession, imais de plus une idée de production. Le rapport de causalité n’est pas . un Simple rapport de succession même constante, mais de production. Pour qu'il y ait causalité il faut que l'effet ait sa raison d’être dans Pactivité de la cause.
. Le principe est ce dont une chose tire son origine, de quelque façon que ce soit : à titre de production, de condition, etc.; tandis que la cause est ce dont une chose tient son existence. Le principe est plus général que la cause : la cause est une espèce du genre principe : c’est le principe dune nouvelle existence. Or une existence nouvelle procède de la cause par voie de production, tandis que quelque chose peut provenir d’un Principe, non seulement par voie de production, mais encore à titre conditionnel (Psycx., 183).
_ B) Division : Arisrore distingue quatre sortes de causes : 10 Matérielle. — 20 Formelle. — 39 Efficiente. — 49 Finale.
CAUSES MATÉRIELLE, FORMELLE, HAE
A) Cause matérielle ou Matière : c’est l'élément indéterminé dont une chose est faite. Le mot matière se prend dans un sens très large qui
_s’applique et aux êtres corporels et aux êtres intelligibles ; vg. dans unes statue le marbre est la cause matérielle, ear un bloc de marbre est indif-\
férent à recevoir n'importe quelle forme, selon le mot de La Fontaine : à « Sera-t-il dieu, table ou cuvette ? » Dans une définition : L'homme estu
un animal raisonnable, le genre se comporte comme cause matérielle, .
en tant qu'il est l'élément indéterminé que la différence spécifique, détermine à signifier telle espèce. À
B) Cause formelle ou Forme : c’est l'élément qui détermine lat matière à être telle chose plutôt que telle autre ; vg. Michel-Ange fait d’uns bloc de marbre un personnage qui représente Moïse. Dans la définition! de l’homme, raisonnable détermine le genre animal à signifier l'espèce) humaine. 8
C) Cause efficiente ou Agent : c’est la cause qui par son activité é
produit quelque chose ; vg. l'artiste qui fait un tableau ; notre intel gence qui conçoit une pensée. ‘À On distingue la cause efficiente en : | | 4
19 Cause PREMIÈRE : celle qui ne dépend d'aucune autre cause et;
Ga Ne
celles qui dépendent d’une autre cause dont elles reçoivent leur pouvoir:
29 Cause PROCHAINE : celle qui produit son effet sans intermédiaire
ÉLOIGNÉE : celle qui produit son effet par l'intermédiaire d’autres causes? les objets extérieurs sont causes éloignées des sensations, puisqu'ils n
ee
les produisent que par l'intermédiaire des organes des sens. E 30 Cause PRINCIPALE; ve. peintre. — Cause INSTRUMENTALE ; vg pinceau. (Psycx., 183). : 4
CAUSE FINALE
A) Définition : la cause finale ou fin est ce pour quoi une chose est faite. C’est le but que se propose la cause efficiente en agissant ; ou encore” si l’on veut, c’est l’idée d'un fait futur, qui met en mouvement la cause | efficiente ; ve. l’ouvrier travaille pour gagner sa vie. E
B) Espèces : : on distingue : 40 La fin PROCHAINE : celle que l’agent se propose sans fin intermédiaire ; — ÉLOIGNÉE : celle qu’il se propos 4 après une ou plusieurs fins intermédiaires ; — DERNIÈRE : celle qua se propose comme terme extrême de son action ; elle l’est relativement,
quand elle est le terme d’une série d’actes ; vg. un élève étudie po ar
CAUSE FINALE
… s’instruire (fin prochaine), pour acquérir un diplôme (fin éloignée), pour
… nière à laquelle tend l’homme, c’est le bonheur parfait, qu’il ne trouvera que dans la possession de Dieu. La fin d’un être est son bien propre ;
… la perfection dont il est capable, il possède le bien pour lequel il est fait : - il en jouit et s’y repose. Le bonheur, c’est le repos dans le bien assuré. Mn 2° FINALITÉ EXTERNE : c’est le rapport d’une chose au bur pour lequel elle à été faite ; ve. une montre est faite pour marquer l’heure : cela revient à l'utilité d’un être par rapport à un autre. — [INTERNE : ce sont les rapports réciproques des parties au tout : c’est le rapport d’un organe à sa fonction ; d’une faculté à son objet ; vg. l’œil est constitué n pour voir; l'intelligence pour connaître. :
“que se propose l'agent ; vg. on peut faire l’aumône pour soulager les
pour l'amour de Dieu ou par ostentation de générosité. ; …. 40 FIN PRINCIPALE : c’est la fin qui détermine l’action. — Fix
et avant tout pour remplir son devoir, ensuite et secondairement pour - retirer profit ou plaisir de l'étude.
…_ C) Moyen : on entend par moyen ce qui conduit à la fin. La fin est recherchée pour elle-même, le moyen pour la fin : le malade veut la santé, et, pour obtenir ce but, il emploie des remèdes même amers ; 1] aime ceux- & Ci, non pour eux-mêmes, mais à cause de la santé qu'ils procurent.
… D) Rapports de la cause finale avec la cause efficiente :
…. À) SUBJECTIVEMENT, dans l’ordre de l'intention : la cause finale … détermine la cause efficiente à agir. Elle est la première cause d’action, & puisque, sans elle, la cause efficiente ne se déterminerait pas à agir. … Aussi ARISTOTE dit que la fin est « cause de la cause ».
B) OBJEcTivemENT, dans l’ordre de l'exécution : la fin est Peffet
l'intention est dernier dans l’exécution.
La fin est à la fois cause et effet : cause dans l’ordre idéal : en tant
. qu'idée elle excite l'être à agir ; — effet dans l’ordre réel. Il n’y à pas
- contradiction, car le point de vue diffère. Ainsi on peut dire : les ailes ont été données à l’oiseau pour voler, et l’oiseau vole parce qu’il a des
Le
iles. Le vol est tout ensemble la cause pour laquelle l'oiseau a des ailes, t l'effet qui résulte de leur usage. Bref, la cause finale est un effet. prévu t voulu par un être intelligent. (Psycn., 184).
- remplir son devoir (fin dernière). Elle l’est absolument, quand elle est le : … terme suprême de toute l’activité de la vie : cette fin absolument der-
et un être est heureux quand il est parvenu à sa fin, car il a atteint toute
Fe 930 FiN DE L'ŒUVRE : c’est la fin objective, celle à laquelle une œuvre A tend naturellement ; ve. l’'aumône est, de sa nature, destinée au soula- …_ sement des pauvres. — FIN DE L’OUVRIER : c’est la fin subjective, celle .
. malheureux (car la fin de l’ouvrier peut être identique à celle de l’œuvre),
. ACCESSOIRE : c’est la fin qui la favorise ; vg. quelqu'un étudiera d’abord
… produit par la cause efficiente. On voit donc que ce qui est premier dans.
LA CAUSE EXEMPLAIRE
Nous avons énuméré quatre sortes de causes : matérielle, formelle, efficiente, finale. Il semble que cette énumération n’est pas complète Prenons comme exemple Michel-Ange sculptant son Moïse pour orner le tombeau de Jules IT. Le désir de faire un chef-d'œuvre est la cause finale qui pousse l’artiste à sculpter ; Michel-Ange est la cause efficienten principale, le ciseau dont il se sert est la cause efficiente instrumentale 5 le marbre est la cause matérielle ; le principe constitutif des propriétés du marbre est la forme substantielle : la représentation de Moïse est la forme accidentelle. Est-ce tout ? Il semble que non. L'artiste ne sculptek | pas au hasard, son activité est dirigée par une zdée, un lype, qu 1l veut” reproduire sous une forme sensible. Cette idée est une vraie cause, car M elle influe positivement sur l’exécution de la statue. On l’appelle cause exemplaire (du mot latin exemplar, qui signifie modèle). Ne constitue-t- elle e, pas une cinquième espèce de cause ? Non, car on peut la ramener &# l’une des quatre causes connues. Ce n’est pas à la cause finale, parce que la fin est ce pour quoi l’agent produit quelque chose, tandis que law cause exemplaire est ce d’après quoi l'artiste réalise une œuvre d’art.Ml Ce n’est pas aux causes matérielle et formelle, parce que ces causes sont intrinsèques à leur effet, tandis que la cause exemplaire, qui existe dans lintelligence de l'artiste, est extrinsèque à l’œuvre produite par lui, sous son influence. Reste la cause efficiente, à laquelle elle se rattacheu comme son complément nécessaire, parce que, sans une idée directrices Partiste ne saurait rien exécuter.
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I. — J. URRABURE — J. MENDIVE, Institutiones philosophicæ scolasticæ ilosophiæ naturalis. — ÉL. BLANC. Traité de philoso phie
H. SPENCER, Principes de biologie. — A. FOUILLÉE, L’évolutionnisme ST. DE BACKER, Institutiones mMmetaphysicæ specialis. — D. PALMIERI, HDricæ TT. IT TS: SCHIFFINI, Disputationes mMetaphysicæ specialis, T. Institutiones philosophicæ, T. III.
LOTIT — TT. PESCH, Institutiones ph
nr? “à
PRINCIPALES FORMES DE L'IDÉALISME
_ Le mot Idéalisme est employé en plusieurs sens. Mais on entend . communément par là la doctrine qui nie l’existence Pier du monde « extérieur. Indiquons-en les principales formes | “ IL. — Idéalisme immatérialiste de Berkeley : lidéalisme de - Berkeley consiste dans la négation des réalités matérielles et des vérités sensibles. Voici ses raisons. La substance matérielle, qui est censée “exister sous les qualités premières’ ou secondes de la matière, est incom- _préhensible et inconcevable, car :
a) Les qualités secondes de la matière, saveur, couleur, etc., ne sont que des modifications de notre esprit.
rene DISSERT. VII. — ÉM. BLANCHARD, La vie. — M. LIBERATORE, Le composé “humain. — P. VALLET, La vie et l’hérédité. — J. GARDAIR, Corps et âme. — ALB. FARGES, … La vie et l’évolution. Matière et Forme. — Yves DELAGE, La structure du protoplasme et
1E les théories de l’hérédité. — VALLERY-RADOT, Vie de Pasteur. — HZÆCKEL, Histoire de la
“ création naturelle. — J. DucrAuUx, La chimie organique. — Cu. Huir, La philosophie de
La définition philosophique de la vie, REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES, 1892, T. II, …_p. 398-466. — O. pe SANDERVAL, De l'absolu : la loi de la vie. — P. VIGNoN, La notion de _ force. — SAINT- -GEORGE MivarT, Le Monde et la Science (Trad. par KE. SECOND). —
des Théories physiques, dans la REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES, 2° Série : T. I, 1892. -— Physique et Métaphysique, Ibidem, T. IV, 1893. Quelques réflexions au sujet de la Physique
“REVUE DES DEux Monpes, 1er oct. 1901, p. 649 et sq. La vie et la mort. — P. DUHEM,
gétique. — A. RivAuD, Le Problème du devenir et la notion de la matière dans la philosophie … grecque depuis Les origines jusqu'à Théophraste. — D'J. GRASSET, Les limites de la biologie, —._— G. Raceor, Les résultats de la Psychophysiologie, REVUE DES DEux MONDES, 1er sept. 1906. — REnouviER et PraAT, La nouvelle Monadologie. Le Personnalisme. — F.LE DANTEC.
Fes pie specialis. — A. ALIOTTA, La misura in psicologia sperimentale. e ; ) A. FouILLéE, Le mouvement idéaliste et la réaction contre la science positive. — DIRAC, L'idée du phénomène. — J.-J. Gourp, Le phénomène.
b) Les qualités premières, l’étendue et la résistance, ne sont connues
_ de La mort. Le problème de la vie. — E. FERRIÈRE, La matière et LV énergie. — D. MERCIER,
- Tu.:H. MaARrIN, La Philosophie spiritualiste de la nature. — P. Dunem, Les Théories dela à … chaleur, REVUE DES DEUX MONDES, 1895, T. CXXIX, CXXX. Quelques réflexions au sujet ‘ Si
2 expérimentale, Ibidem, T. VI, 1894. L'évolution des Théories physiques du XVII® siècle “jusqu'à nos jours, Ibidem, T. X, 1896. — A. DASTRE, Les agents impondérables et l'éther,
. La Théorie physique, son objet et sa structure. — ALB. DE LAPPARENT, La Science et l’ Apolo-
deLes: limites du connaissable, L'unité dans l'être vivant. — L. DE SAN, Institutiones Meta-
SAINANSES
_ 1isme, transcendantal ; c'est dans les Prolégomènes à toute métaphysique future.…, qu’il le.
Il. — Idéalisme critique (1) de Kant : la doctrine kantienn
_ forme : de la sorte les sensations subiront docilement l’action de la
PRINCIPALES FORMES DE L'IDÉALISME
Critique : nous avons vu en Psychologie (95, 96) que les qualités sensibles sont significatives des qualités existant en dehors de nous. Si rien de semblable ne correspond dans les corps à la perception que. nous en avons, il ne s’ensuit pas que rien de réel n’y corresponde : les qualités sensibles étant des effets réels supposent une cause réelle. | Cette cause n’est pas en nous, elle est donc hors de nous. Mais ce ne n peut être Dieu, car il serait contraire à sa sagesse et à sa véracité de nous rendre dupes d’une illusion invincible. Comment concevoir Dieu s’abaissant au rôle de prestidigitateur ? et 4
fait une certaine part au réalisme : elle admet en effet, au delà des sensations, l’existence de choses en soi, de noumènes, qui provoquent, Jes phénomènes et y correspondent. Mais la chose en soi demeure inacces2 sible à l’entendement, parce qu’il ne dispose pas d'intuitions intellec-w tuelles auxquelles il puisse appliquer les catégories de substance, de cause, etc. Le seul objet de la connaissance ce sont les phénomènes.
Critique : Kant n’est donc pas absolument idéaliste. C’est vrai. Mais … cet idéalisme partiel est illogique, parce que, comme on l’a déjà montré (6, $C, VI), Kant ne peut pas, sans se contredire, supposer que les chose en soi existent et qu'elles agissent sur nos sens. Dans son système, en effet, le principe de causalité, comme le lui avaient déjà reproché Beck et Jacobi, n’est pas applicable en dehors des limites de l'expérience :
le kantiste ignore par conséquent s’il convient aux noumènes. 3
III. — Idéalisme absolu de Fichte : celui-ci n’a fait que tirer les conséquences virtuellement contenues dans la doctrine de Kant. D’après. le Kantisme, la matière de la connaissance (les intuitions sensible 1) vient du dehors, de la chose en soi ; l’esprit ne fournit que la forme qu’il. imprime à la matière et en fait ainsi un objet de sa pensée. Mais, objecte -Fichte, comment l’esprit peut-il sûrement imposer ses lois à une matière dont l’origine lui est étrangère ? Pour que l’esprit impose sûrement sa législation à la nature, il faut que tout ait sa source en lui, matière et.
pensée. C’est pourquoi le rôle que Kant prête à la prétendue chose en soi, il faut l’attribuer à l'esprit lui-même qui par son activité instinctiv PE] produit ses propres sensations. Le véritable absolu c’est le moi ; le moi est la seule réalité. Le monde n’est pas un obstacle extérieur que le moi rencontre, comme dans les autres systèmes : mais c’est une limitation pe que le moi se donne et à laquelle il s'oppose par cela même qu’il se pose.
(*) Dans la première édition de la Critique de la raison pure, Kant appelle son idéa-
nomma critique.
CEA
PRINCIPALES FORMES DE L’IDÉALISME
Le non-moi n’est done rien autre chose que la limite du moi, le choc que
l8 moi subit dans le déplacement de son activité. Il n’y a plus en pré-
sence deux réalités hétérogènes et inaccessibles l’une à l’autre, mais une: seule : l'esprit, dont le monde extérieur est la création.
: Critique : le moi que je suis (et chacun est dans le même cas) n’a aucune conscience de cette activité créatrice du monde que Fichte Sattribue. Sans doute Fichte entend parler d’un moi absolu, dont le monde est la réalisation ; alors sa doctrine prend une forme pänthéistique, que nous réfuterons en son lieu (88). — Quant à l'apparition du non-moi par un choc du moi, elle est inconcevable. « Comment le moi peut-il se choquer, s’il est tout seul ? Tout choc suppose une résistance.
Ee mouvement dans le vide n’est pas senti. Le moi aurait beau déve-
lopper son activité à l'infini, rien ne pourrait l’avertir des différents. moments ou degrés traversés par cette activité. Le non-moi doit done avoir un fondement réel aussi bien que le moi. » (P. JANET).
n IV. — Idéalisme phénoméniste de Hume et de $. Mill : si Hume
ét S. Mill conservent les mots de substance et de cause, ils en vident le.
contenu et rejettent la chose. Pour eux il n’y a que des phénomènes groupés diversement d’après les lois de l’association. La notion de Substance représente une collection, et la notion de cause, une succession. de sensations. Ces notions ne sont pas applicables en dehors de la: Conscience. Ge qu’ils appellent monde extérieur, c’est donc un ensemble de sensations qui coexistent ou se succèdent d’une façon régulière.
A Mais, quand les objets extérieurs ne sont plus représentés en nous. par aucune sensation ou groupe de sensations, nous croyons cependant qu'ils existent : vg. je crois que Londres existe, même quand j'en suis éloigné. Comment s'explique cette croyance ? — S. Mill répond que: Pensemble des sensations qui constituent un objet restent possibles, même quand nous ne les éprouvons pas. Croire à l’existence d’un objet, en l'absence de sensations actuelles, c’est croire à des sensations possibles. De sorte que, en dernière analyse, le monde extérieur ou la matière sont @une possibilité permanente de sensation » (1). La croyance au monde
rieures.
É (1) S. Mizr,, La Philosophie de Hamilton, Ch. xI, D. 220. — L'esprit et la matièrene sont l’un et l'autre rien de plus que des possibilités he de sentiment.» (Ibidem.. Ch: xx, p. 231).
extérieur n’est donc au fond qu’une forme subjective que les lois de. Passociation imposent à nos sensations. Notre esprit oublie que les possibilités permanentes ont pour fondement ses sensations, il finit par les. détacher de lui-même et les objectiver comme des existences exté-
Critique : Ba): Nous avons déjà prouvé que la substance n’est pas une-.
_les phénomènes psychologiques, que nous produisons, de ceux que nous
s'ils croyaient à l'existence du monde extérieur.
ee. n.7,p. 422, Paris, 18996.
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PREUVES DE L'EXISTENCE DU MONDE EXTÉRIEUR
collection de sensations, et que la causalité n’est pas une simple su cession de phénomènes (Psycx., 76). L ei
b) L’explication, que S. Mill à imaginée pour rendre compte de la. croyance au monde extérieur, est manifestement inadmissible. D’apré le philosophe anglais, la sensation actuelle a pour cause là sensation antécédente. Maïs, en l’absence de sensations actuelles, reste une possi bilité de sensation. Or une possibilité de sensation, qu'est-ce sinon une sensation que je pourrais éprouver, mais qu’en fait je n'éprouve pas Ÿ C'est une sensation qui n’existe pas ; c’est, par rapport à l’ordre réel, un zéro. Donc pour assigner sa cause à une sensation actuelle, il faut admettre, en dehors de notre conscience, non pas une simple possibilité de sensation, mais une réalité qui conditionne cette possibilité. à
c) Dans lidéalisme de S. Mill, l'illusion, qui nous fait croire à l'exis2s tence d’un monde extérieur, ne serait, en tout cas, possible qu'en pré“ sence des sensations actuelles, quelle qu’en puisse être la cause. Car que sont les événements qui se passent en notre absence ou avant Papparition des êtres capables de sentir ? « Ce sont, répondrait S. Mill, les séries de sensations que nous aurions pu avoir et que nous aurions: eues, st nous avions existé à cette époque. — Mais précisément nous né pouvions pas exister à cette époque, ni nous ni aucun être sentant, par. conséquent ces prétendues possibilités de sensations sont au fond des sensations impossibles (1). » à.
PREUVES DE L’EXISTENCE DU MONDE EXTÉRIEUR
La croyance philosophique à la réalité du monde sensible se fonde sur le principe de causalité (Psycux., 95) Fe ” 1. — Tout fait a une cause. Or nous éprouvons des sensations dont. nous ne sommes pas la cause. Nous distinguons en'effet très nettement
subissons. On vient d’ailleurs de démontrer contre Fichte (36, III) que: les sensations ne peuvent être l’œuvre du moi. La sensation, étant un. fait réel, exige une cause réelle. Cette cause n’étant pas le moi, il faut. la chercher en dehors du moi. Mais ce ne peut être l’esprit divin, Dieu, comme l’imagine Berkeley (36, I). Reste que la cause cherchée est une réalité extérieure au moi et distincte de Dieu. Cette conclusion est d’ailleurs conforme à la croyance universelle du genre humain, y compris.
les idéalistes qui, dans la pratique de la vie, se comportent comme
Ca A <
: x ; oi.
(1) Év». BorrAC, Cours élémentaire de philosophie, L. IV, Métaphysique, Ch. IS (;
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LI Ces sensations, dont nous ne sommes pas la cause, sont coorlonnées. Il y a entre elles un accord permanent : nous rapportons tou- (Ours certaines sensations au même objet : telle couleur, telle forme, elle saveur, tel parfum à tel fruit, etc. Cet accord permanent des senfations que nous attribuons à un même objet suppose une cause. Où la rouver, sinon dans l’unité permanente de l’objet ?
HIT. — Il ya harmonie permanente non seulement entre les sensaions d’un même individu, mais encore entre les sensations des diffé- ‘ents individus sains : tous attribuent certaines sensations aux mêmes »bjets. Cette harmonie persistante et universelle exige une cause. Où la lécouvrir, sinon dans l'unité persévérante d’un monde réel simultalément représenté dans tous les esprits ?
IV. — Pour la réponse aux objections tirées des erreurs des sens,
les illusions des songes, des hallucinations, Ci. PSYCHOLOGIE, 102 : 1 ; Pen ;
RS L
Les recherches sur la nature de l’espace et du temps ont abouti \ un grand nombre de systèmes, dont nous allons examiner les prinpou , . |. — Newton (!) et Clarke (?) : pour eux l’espace et Ë temps sont ares éternels, infinis. Ils les distinguent de la substance divine, mais ils en font des attributs divins. Dieu est partout et est toujours : ci constitue l’espace et le temps ». L'espace est l’étendue infinie de Dieu ; le temps est sa durée infinie. | Critique : Leibniz a fort bien réfuté cette théorie ( ). Les attributs de heu ne se distinguent pas de l'essence divine ; chaque attribut que nous concevons en Dieu, c’est l’essence divine considérée sous un aspect spécial : il est donc simple et immuablé comme elle. … 1° Or l’espace est divisible puisqu'on peut y assigner des parties ; en faire un attribut divin, c’est dire qu'il y a en Dieu multiplicité de parties, ce qui répugne à sa parfaite simplicité, excluant jusqu’à la possibilité même de toute division.
… 29 Le temps est aussi divisible et il implique une succession d'instants à trois positions : passé, présent, avenir ; faire du temps un attribut
ES
(:) NEWTON, Principes mathématiques, Scholium generale, à la fin.
de (2) S. CLARKE, . Traité de l'existence et des attributs de Dieu, Ch. v. — Correspondance avec Leibniz (Cf. Œuvres philosophiques de Leibniz, Édit. JANET, T. L p.759, $ 10.)
ï #) Correspondance avec Clarke (Cf. Œuvres de Leibniz, Édit. JANET, PET D: Re $ 50 ; pe de $ 10.)
avant toute expérience, comme une loi constitutive de sa nature. —*
intérieurs, c’est que la sensibilité interne leur impose la forme de temps
divin, c’est introduire dans l’essence de Dieu, avec la divisibilité, la succession et le changement, ce qui répugne à sa simplicité et à son immutabilité. : | 1
IT. — Descartes (1) : l’espace s’identifie avec l'étendue des Corps le temps avec la durée des événements ; ce sont des modes inséparables des choses. Supprimez les corps ou les événements, vous supprimez par là même l’espace et le temps. | TS
Critique : la suppression des corps ou des événements n’entrai=
_nerait la suppression que de l’espace et du temps réels. mais non de ?
l’espace et du temps absolus, qui sont, le premier, la possibilité indéfinie de l’extension en longueur, largeur et profondeur ; le second, la possis bilité indéfinie de la succession dans le passé ou dans l’avenir 4
III. — Gassendi (?) : l’espace et le temps sont des réalités indé pendantes des êtres qui sont dans l’espace et le temps. Il les considèré comme des êtres incréés, éternels, qui ne sont ni substance ni accident} mais quelque chose d’intermédiaire. HEURE
Critique : le temps et l’espace, ainsi entendus, sont ace ysb ol à moins qu'ils ne soient Dieu lui-même, puisqu'ils’ sont incréés, “di
pendants, éternels. Maïs alors on retombe dans les contradictions de la doctrine de Clarke. — Gassendi confond entre eux l’espace absolu e j l’espace réel, le temps absolu et le temps réel, et il suppose gratui tement qu’il y a une réalité intermédiaire entre la substance et l'accident: |
IV. — Kant (°) : ce sont les formes a priori de la sensibilité. Si nous nous représentons la coexistence des phénomènes extérieurs, c’est qu
la sensibilité externe leur impose la forme d'espace qui existe en elle,
CE
De même, si nous nous représentons la succession de nos phénomène
qui est également a priori et est inhérente à sa nature même. Aussi comme ces idées d'espace et de temps sont en nous antérieurement à la connaissance des phénomènes, elles n’ont aucune valeur objective. ce sont des conditions subjectives de nos représentations (6). À
Critique : a) Les idées d'espace et de temps ne sont pas des condi {ions a priori de l'expérience, car elles en résultent, comme nous l'explis querons (39) ; elles ont donc par là même un fondement objectif. #
b) Il est vrai, d’ailleurs, que notre esprit ne peut se représenter les. phénomènes extérieurs que dans l’espace et les phénomènes intérieurs
(*) Les Principes de la Philosophie, II° P., $ 10 sq. E
(*) Syntagma : Physica, Sect. I, L. IT, C. 1 sqq. — Cf. G. SORTAIS, La Philosophie modernes depuis Bacon jusqu'à Leibniz, T. II, p. 97-102. | E
(*) Critique de la raison pure : Esthétique transcendantale. — Cf. GARNIER, Traité des facultés de l’âme, T. III, L. IX, Ch. v, 8 6, 7, 8 —)Ém. Borrac, L'Espace d'après Clarke et Kant, dans REVUE PHILOSOPHIQUE, 1877, T. IL, p. 185-188. | à
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que dans le temps : mais ces idées sont des types généraux que l'esprit a dégagés des étendues et des durées concrètes et qu’il leur applique ensuite, en toute occasion; comme vg. les caractères de lanimalité, LS tirés de l’analyse des divers individus réels, sont toujours applicables ‘ à tel et tel animal. ; …. Solution proposée : parmi les théories exposées jusqu'ici, les unes {Newton et Clarke — Descartes — et, en dernière analyse, Gassendi)
soutiennent l’objectivité absolue de l’espace ; les autres (Kant et aussi! Mes Associationnistes) (!) ne voient dans l’espace et le temps que des
lconceptions toutes subjectives. Pour nous l’espace et le temps ne sont
ni des substances ou modes réels, ni des formes «& priori; ce sont des
relations ayant un fondement dans les choses. Cette théorie se tient à
tévale distance de l’objectivité absolue et de la pure subjectivité. On en
trouve les données dans Leibniz. Elle nous semble admissible, pourvu
qu'on l'interprète dans un sens réaliste (?). | jé L'espace est un rapport de coexistence, le temps un rapport de suc-
“cession ; ils sont donc des ordres, des systèmes de relations. L'espace, c’est la relation qui résulte de la coexistence des corps : c’est l’ordre des : phénomènes coexistants, en tant qu'ils sont situables les uns par rapport laux autres. Le temps c’est le rapport qui résulte de la succession des choses : c’est l’ordre des phénomènes successifs (%). Spatium fit ordo \coexistentium phænomenorum, ut CUS successivorum (*).
& Temps et espaces réels : s’il s’agit de corps étendus ou de phéno- -mènes successifs existants, leurs rapports de coexistence et de succession sont actuels ; alors l’espace et le temps sont réels, par conséquent M iinpenss, finis, relatifs.
En Temps et espace absolus ou idéaux : si l’on considère les corps et les tphénomènes comme simplement possibles (5), leurs rapports également
fe LES
(1) S. Mic, Examen de la philosophie de Hamilton, Ch. 111, XI, XII. Fe CC) Certains prétendent que Leibniz l'entend dans un sens idéaliste. Cf. A. FARGES, = LL'Idée du continu dans l’espace et Le temps, p. 206, Paris, 1895. — D. Nys, La Notion d'espace, as “p. 121-125, Bruxelles, 1922. — CL. PrAT, Leibniz, Ch. V, $ v, p. 218-220, Paris, 1915. RC) Pour moi j'ai marqué plus d’une fois que je tenais l’espace comme quelque chose de purement relatif, comme le temps ; pour un ordre des coexistences, comme le temps est ün ordre des successions. L'espace n’est autre chose que cet ordre ou rapport, et n ’est rien du tout sans les corps, que la possibilité d’en mettre... » (LEIBNIZ, Réponse à la seconde réplique de M. Clarke, $ 4-5, Édition JANET, T. I, p. 743).
(*) Lettres de Leibniz au Père des Bosses, Lettre NX dit. ERDMANN, p. 6895 co? $ Explicationem.
(5) LEIBNIz à nettement marqué ces deux aspects de h question : « Le temps 4 l’espace sont de la nature des vérités éternelles qui regardent également le possible et l’existant. » (Nouveaux essais sur l’entendement humain, K, II, Ch. x1v, $ 26; etau Ch: x11r, S 470
_ de l’espace : « C’est un rapport, un ordre non seulement entre les existants, mais encore “entre les possibles comme s'ils existaient. Mais sa vérité et sa réalité est fondée en Dieu, comme toutes les vérités éternelles. » — Spatium absolutum aliquid imaginarium est . nihil reale ei inest quam distantia corporum (Lettre XX X au P. des Bosses. Ed. Erdmann, = p. 740, col. 1). 0
sont de même nature ; — D) nécessaire, car,
Bourguet, Hanovre, 2 juillet 1916), Œuvres, Édit.
ET DE “TEMPS
ne sont que possibles ; alors l’espace et le temps sont absolus ou idéa l’espace absolu, c’est la possibilité indéfinie de l'extension en lo largeur et profondeur : — Je temps absolu, c’est la possibilité indé de la succession dans le passé ou dans l'avenir : et, dans ce cas, ils © Pour caractères d’être homogènes, continus, nécessaires, indéfinis. Au avant la création, comme il n’existait ni êtres étendus ni êtres succes! il n’y avait ni espace ni temps réels, mais simplement la possib d'existence pour l’espace et le temps (1). Re | Bref, l’espace et le temps réels sont l’ordre des coexistences ou.
successions actuelles : — l’espace et le temps absolus sont l’ordre d coexistences ou des successions possibles (?). is
ngue
ORIGINE DES NOTIONS D'’ESPACE ET DE TEMPS
Cette théorie explique bien l’origine et les caractères de ces notio Pour les former, le concours de l'expérience et de lintelligence nécessaire. Il faut les abstraire par analyse des représentations où ; sont impliquées et que nous fournit expérience. Si
I. — Espace : la perception extérieure nous procure, par le mo du tact et de la vue, les données expérimentales de phénomènes étend juxtaposés, coexistants. Faisant abstraction de la différence de ces p nomènes et ne retenant que leurs rapports de juxtaposition et de coe tence, l'intelligence se forme l’idée abstraite d’espace : la relation résulte de la coexistence actuelle des corps. a
Au delà de cet espace réel constitué par l’ensemble des COrps exi tants, la raison conçoit la possibilité de créations nouvelles indéfi et conséquemment la possibilité d’une extension sans fin. C’est Pespa absolu. Nous le concevons comme : 4) homogène car toutes ses parti
par le fait même que nous nous ne pouvons pas ne pas les concevo aux autres et coexistants : — c) indéfini, de limiter le nombre des coexistences possibl
RE SE RE TARN
ni
concevons des corps possibles, comme extérieurs les uns l'esprit n’a aucune raison
; Car On ne trouve nulle part, réalisée dans la nature t Séparable des corps, immob ; cette collection d’attributs est évidemr subjectif, donné par l'intelligence, s’appliq un élément matériel et objectif, fourni par la nature même des choses. Cette triple dim i l rersel, est calquée sur la triple dimension des Corps que nous ans les autres, de manière à se servir mutuellement de ré découvert par l'intelligence dans l’espace concret œŒu le possible est dans le réel, le type nécessaire dans
L'idée de continu dans l'est et Le temps, IIIe Partie, $ 11;:05290% Paris, 19004.)
(*) « L'espace... ne serait qu'idéal, si les corps n'y existaient point. » (Leibniz - GERHARDT, T. III, D. 505: Mr. Clark)
ORIGINE DES NOTIONS D'ESPACE ET DE TEMPS
réalité ; mais nous le concevons comme une étendue indéfinie.
IT. — Temps : on peut envisager le temps à deux points de vue : temps proprement dit, celui qui passe, qui est composé d’instants sucsifs ; — le temps qui dure, la durée, la permanence.
xpérimentales, à savoir les émotions, pensées et volitions qui se pro-
isent et se succèdent dans notre âme. Faisant abstraction de la diffé-
nce de ces états et ne retenant que leur caractère successif et leurs
pports de position, l'intelligence a l’idée abstraite du temps qui passe :
à relation qui résulte de la succession actuelle des phénomènes. Au delà
le ce temps réel la raison conçoit la possibibté indéfinie de successions trois positions : passé, présent, futur ; c’est le temps absolu.
ité et la persistance de son principe, du moi, Pesprit forme le concept
1 passe.
Le temps représente donc deux idées distinctes : les situations uccessives du devenir ; — et la permanence du lien qui unit entre eux
moments du devenir.
Les notions de l’espace et du temps sont mixtes, puisqu'elles contiennt un élément expérimental (la coexistence des corps, la succession es phénomènes et la persistance du moi), et un élément rationnel
ilité d’une coexistence, d’une succession et d’une persistance indéies.) Elles réclament donc pour leur formation le concours de la raison
de l’expérience (1).
Remarques : I. — Il ne faut pas confondre entre elles les notions Pespace, détendue, de vide, de lieu, de distance. | … 1) Espace : a) absolu ou imaginaire : c'est la possibilité d’une extension réelle indéfinie.
ence des corps réels. C’est une relation réelle, puisqu'elle a pour fonment la juxtaposition actuelle de corps existants. |
2) Étendue : c’est le fondement de l’espace ; l’espace y ajoute la notion de coexistence actuelle ou possible.
à taphysicæ, L, LI. — BALMÈS, Philosophie fondamentale, L. III, VII. — J. KLEUTGEN, Philosophie scolastique, Dissert. IV, Ch. 1v. — D. PALMIERI, Cosmologia, CET ATEN
ans Revue DE MérAPx. Er DE MORALE, 1898, p. 1-13.—L. TANNERY, La notion du temps, dans RVEUE PHILOSOPHIQUE, 1883, T. II, p. 592-595. — CH. DUNAN, Théorie psychologique V espace, Essai sur Les formes a priori de la sensibilité. — LECHALAS, 1 espace et Le temps.
On l'appelle : quelquefois imaginaire, parce qu'il n'existe pas dans
A) Temps proprement dit : la conscience nous fournit les dénnti |
B) Durée : en ne considérant dans la vie psychologique que l’immo-
temps qui dure, et qui relie entre elles les trois positions du temps :
raison perçoit les rapports de coexistence et de succession, la possi-
b) réel ou physique : c’est la relation actuelle qui résulte de la coexis-
PP et lé Temps : ARISTOTE, Physique, Li. TIT, IV: — SUAREZ, Disnititie
— J.-M. Guyau, La genèse de l’idée du temps. — H. Poincaré, La mesure du temps, Se
3) Vide ? absence de corps dans une portion Ps de l'espa capable d’en recevoir. 3 4) Lieu : a) absolu ou À c’est une portion déterminée et immobile de l’espace absolu. “4 b) relatif ou extrinsèque : c’est la surface du corps ambiant. Ce est. ainsi que la surface intérieure du vase est le lieu de l’eau qu’il contient (2). 5) Distance : c’est la relation entre les limites d’un espace détermi Elle implique la négation de contiguité dans l’espace. IT. — Il faut distinguer les notions de lemps et de mouvement. … 1) Mouvement proprement dit : c’est le passage du mobile d’une partie de l’espace à une autre (2). À 2) Temps proprement dit : c’est le nombre de successions de l'aval | et de Paprès dans le mouvement (#). C’est une durée successive, où ro peut distinguer l'avant et l'après, le passé et le futur. Le présent, 1e nunc temportis, c’est la limite entre le pagsé et le futur. Telle est la notion du temps intrinsèque à l’être dont l'existence est successive. ; 4 Le temps et le mouvement sont deux aspects différents de la même réalité. Quand nous avons l’idée du mouvement, nous concevons d’abord le passage du mobile d’un lieu à un autre ; quand nous formons l’idées de temps, ce qui vient immédiatement à l'esprit c'est le nombre des successions de Pavant et de l’après dans le mouvement. “4 Le temps extrinsèque c est la durée constante et uniforme d’un mou | vement choisi comme mesure des autres mouvements ({).
Co) ARISTOTE (Physique, He TV 0: IV, $ 12, Édit. Dipor, T. II, p. 290) : To ro0.
| TEQLEOVTOS TÉDAG dxiVNnTOY TUTO, ToÙt Ectiv TOTOS. PALMIERI montre très bien pour- à
quoi dxtvntov (immobile) doit être retranché de la définition du lieu extrinsèque. Cf. Cosmo logia, C. 1, Th. VIII, p. 66, $ Si vero corpus. %
(és) La définition célèbre d’Aristote : Actus existentis in potentia, quatenus est “tale.
H'Toù duvéuer dvros évrehéyerx, h rouobrov, xivnols Étt (Physique, LIL, C. 1, $< Dior, T. II, p. 273) est très générale : elle convient à toute espèce de changements et pas” seulement au mouvement, qui est le changement local. (Cf. PALMIER:I, Cosmologia, Th. XI,« p. 82 et Seq.). — P. DUuHEM, Le mouvement absolu et le mouvement relatif, 16 articles ge la REVUE DE PHILOSOPHIE, de 1907 à 1909, Tomes XI à XIV.
(5) C’est la définition d’Aristote : ‘O L00v0oS otBuos à ÉOTL XLVNGEUDS XATU TO robrepovxat Üorecoy (Physique, L. TV, C. xt, 8 12. DipOr, T: El p.302: CL PALMIERI, Cosmologi ” Th. XII, p. 93 et seq.). 4
(a) Nous nous bornerons à mentionner le livre d’ DIN ER : La Théorie de la Relatiei restreinte et généralisée (Paris, 1921), où il soutient que l’ espace et le temps sont des entités. essentiellement relatives. Cette théorie, en effet, est encore contestée du point de vue” Scientifique. Beaucoup estiment en outre que la Philosophie n’y est pas intéressée. « .:. Il est” vain d'emprunter aux théories d’Einstein des armes contre la métaphysique du temps ets de l’espace. Il ne s’agit pas des mêmes choses. » C’est l'opinion de LUCIEN FABRE, cité par D. Nys, qui ajoute : « Tel est notre avis.» (La Notion d’ espace,$ 146, p.323). — Voir, dans un sens opposé, H. REICHENBACH, La signification philosophique de la théorie de la
Relalivité, dans REVUE PHILOSOPHIQUE, 1922, T. II, p. 5-61. — Cf. En. GoBLOT, Einstein et la Métaphysique. Ibidem, p.135-152. __ Em. RICHARD - Foy, Le Temps et l'Espace du Sens commun el les Théories d'Einstein, Ibidem, p. 153-200. — H. BERGSON, Durée el Simul-
tanéilé, à propos de la Théorie d’ Einstein, Paris, 1922 4998:€ < T4
ARTICLE 111 — ESSENCE DE LA MATIÈRE
& On entend par : a) Esprit : toute substance douée d'intelligence et de liberté.
& ») Matière : la substance dont les corps sont composés. Descartes HWadmettait que deux sortes de substances : la substance étendue, tres extensa ; la substance pensante : res, cogitans. Aussi ne voyait-1il dans |
dés animaux que des machines. Mais il faut admettre en outre lexis- > ltence de substances simples, capables de sentir et de connaître dans une + Gertaine mesure, bien que dénuées de raison : telle est l’âme des ani- + maux (Pscx., 249, 250). Le
« Répondre à cette question : quelle est l'essence de la matière ? c’est trouver quels sont les éléments constitutifs de la matière. Voici les [+ RS : : > : : Fe 2 diverses solutions : Mécanisme, Dynamisme, Matière et Forme.
ÉPICURE, GASSENDI
A) Atomisme de Démocrite, Épicure, Lucrèce : ils réduisent la matière à une agrégation de corpuscules à la fois étendus et physiquement msécables et que pour cette raison on appelle atomes (roms, insécable, de &, réuvw, couper). Ces atomes sont durs, pesanis, en nombre infini, et se meuvent dans le vide. Leur rencontre fortuite a formé les différents COrpS..
…_ Critique : 10 Démocrite et Épicure ne disent pas en quoi Patome … consiste en lui-même : la question posée n’est donc pas résolue. se …. 20 L’atome par lui-même est inerte. Comment done a-t-il pu entrer en mouvement ? |
…_ 30 N’étant doué d'aucun pouvoir d'action ou de réaction, comment se fait-il qu’il soit dur et pesant ? :
. 40 L’atome est à la fois étendu et indivisible. Cette assertion est “contradictoire,.car ce qui est étendu est composé de parties, et consé-* 1 _quemment divisible. Arr cn _ B) Atomisme de Gassendi : il a grandement modifié l'atomisme des Anciens. Comme eux, il admet lexistence du vide et reconnaît aux …
É (*) L. MABILLEAU, Histoire de la Philosophie atomistique. — A. HANNEQUIN, L’'Hypo- - thèse des atomes dans la Science contemporaine. — F. JoyAU, Epicure, Ch. v..
PS
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ee atomes les propriétés suivantes : identité d’essence, solidité, impér _ trabilité, indivisibilité. | 2 Mais : a) pour Démocrite et Épicure, les atomes sont en outre éters nels. — Pour Gassendi, ils ont été créés par Dieu qui pourrait les anéantir. : Ne.
b) Épicure soutient que le mouvement est inhérent aux atomes éternel comme eux. Le mouvement naturel des atomes est une chute - de haut en bas, dans le vide infini. Pour échapper au fatalisme, il leur attribue le pouvoir de s’écarter légèrement de la ligne droite, en vertu d’une activité spontanée. C’est le clinamen dont parle Lucrèce. — Pour Gassendi le mouvement des atomes et la force interne qui le produit viennent de Dieu. Sous l'impulsion de sa volonté les atomes évoluent et réalisent le plan du Créateur. Gassendi se montre finaliste résolu et. n’a que faire du clinamen. Il a vu nettement la nécessité d’une loi interne qui préside au développement des choses. Mais il a tort de supposer que les atomes, une fois créés et dotés de leurs propriétés, fôrment, sans les concours divin, les combinaisons diverses d’où résulte le monde ordonné où nous vivons (1). FRS 4 Les arguments, que Gassendi apportent pour prouver l'existence
des atomes, n’ont rien d’apodictique (?). : 4 Ge qui caractérise l’Atomisme de Gassendi, c’est qu'il est un mélange original de mécanisme et de dynamisme. « Le. système de Gassendi est un dynamisme, en ce sens, que chaque atome contient en lui-même le principe de son mouvement et ne se contente pas d’en être le véhicule _ inerte et indifférent, comme le veut Descartes... Le mécanisme, comme nous devons l'entendre ici, c’est la liaison réglée, prévisible, nécessaire de tous les mouvements qui se produisent dans cet ensemble de forces [que | forme l’ensemble des atomes]: c’est la réduction de tous ces mouve- - ments à une loi immanente, initiale, essentielle, dont les formes variées. de lévolution ne sont que de lointaines applications. En ce sens, Gassendiu est-il mécaniste ? Il l’est si bien qu’on peut soutenir qu’il fut le premier à l'être non seulement sur tous les modernes, mais même sur tous les anciens. C’est lui qui a imaginé de ramener la finalité à n’être qu’une conséquence de la loi primordiale, et qui a ainsi trouvé le moyen de concilier la téléologie et le déterminisme (3) ». L
II — MÉCANISME GÉOMÉTRIQUE : DESCARTES
À) Exposé : pour Descartes l'essence de la matière c’est l'étendue. La nature du corps « consiste en cela seul qu'il est une substance qui à
(9) (9 Cf. G. Sorrais, La Philosophie moderne depuis Bacon jusqu'à Leibniz, T. LE | Art. II, GAssENDI, p. 81-84 : 103 ; 106-108 ; 108-112. À. se a (*) L. MABILLEAU, Histoire de la Philosophie atomistiique, L. IV, Ch. 1, $ te 422 D: aris, 1895. : 2
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e l'extension » (1). Les autres qualités de la matière, couleur, odeur, “son, etc., n'existent pas en elle, mais dans ceux qui les perçoivent.
u’une fiction symbolique. Descartes, mettant l'essence des corps dans seule étendue, exclut le vide et admet le plein absolu. Cette étendue ontinue est différenciée par les tourbillons qui s'y produisent et la écoupent pour ainsi dire en morceaux de différentes grandeurs. Ces | écoupures particulières sont les corps donnés dans l'expérience. C’est ieu qui imprime à l’étendue le mouvement dont la quantité se conserve destructible et dont la diversité suffit à expliquer la formation des tres inanimés et des êtres vivants. L’impulsion première, qui vient de
me mathematice fiunt. )
est pas une réalité, mais une conception abstraite, idéale. 29 L'étendue cartésienne est tout ensemble actuelle et divisible
30 Le Mécanisme géométrique peut rendre compte de la juxtajosition des parties de la matière dans l’espace, mais il n’explique as les phénomènes d’impénétrabilité, de pesanteur, de résistance, de chaleur, d'électricité, d’affinité, de cohésion, etc. qui supposent que la. substance corporelle est essentiellement active. Leibniz a bien démontré ue le Mécanisme ne rend pas raison de la résistance, qu’il ne suffit pas “à établir comment il se fait que, si un corps vient à en choquer un autre, la vitesse du premier en est ralentie ; comment un grand corps est plus difficilement ébranlé qu'un petit ; comment un corps en mouvement ne eut mouvoir avec soi un corps qui était immobile sans en être retardé,ete.. ‘Car par elle-même l'étendue n’est ni dure, ni pesante. Il faut done
sible, car pour remuer un corps, il faudrait pouvoir les remuer tous, ce. | js exigerait une force infinie. En effet, aucun corps ne peut être mû.
É ne) DESCARTES, Les Principes de la Philosophie, II° Partie, $ 4. “ (?) Cf. RENOUVIER, Essais de Critique générale : Logique, T. I, Part. I, $ VILT, p. ju 36,
“4 (3) LEIBNIZ, Cf. Loire sur la question si l’essence du corps nt dans TL étendue.
La matière est homogène, divisible à l'infini : latome n’est
ieu, avec les lois qui la régissent, permet de tout expliquer, même la vie qui n’est qu'un phénomène mécanique ; les animaux ne sont que “des automates. D'où il suit que pour Descartes l'explication du monde se ramène à un + de mécanisme géométrique : « Omnia apud :
… B) Critique : 1° Led telle que l’imagine Descartes, continue … et parfaitement homogène, ne diffère pas de l’espace géométrique : ce:
nn
admettre dans le corps choqué une résistance, une force, c’est-à-dire ire 4 élément irréductible à étendue et inexplicable par la seule étendue (}# nn 4° Dans l'hypothèse du plein absolu, le mouvement devient impos- eo
NAS
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qu’en prenant la place occupée par le voisin. Ce déplacement suppose:
le vide que rejette Descartes. — D’ailleurs, l'étendue étant homogène
ses diverses parties ont les mêmes propriétés ; dès lors le mouvement serait indiscernable, parce que lidentique remplacerait aussitôt l'iden® tique. Si, au contraire, pour permettre ce discernement, l’on conçoit l'étendue comme douée de propriétés distinctives, l’homogénéité, 1e Descartes attribue à l'étendue, s’évanouit. Le Mécanisme géométrique aboutit donc à des difficultés inextricables. AA #
LIL. — L'ATOMISME DYNAMIQUE : TONGIORGI
À) Exposé : ce système repose sur les trois principes suivants: 19 La matière est homogène. | | ‘s, 55 29 Les atomes conservent leur être propre dans les diverses combi naisons où ils entrent. À ces deux principes, qui lui sont communs avecs le Mécanisme pur et simple, l'Atomisme dynamique en ajoute un troi Sième : | 7 :3i 3° Des forces exclusivement mécaniques suffisent à rendre compte des phénomènes que présente la matière. — Le Mécanisme se contente du mouvement local. 1 _ Sur le nombre des forces mises en jeu les Atomistes sont divisés Les plus généreux en admettent trois catégories : a) Les forces attractives
et répulsives. — b) La force d’impulsion. — c) La force d'inertie. Pour TonGiorat la force de résistance est là seule énergie vraiment irréductible. Les autres forces en dérivent (te. 4
B) Critique : 1° Ce système ne résout pas la question proposée
_ Quels sont les éléments constitutifs de l’éssence des corps ? En effet, l’'Atomisme dynamique répond : ce sont des corpuscules qu’on nomme
atomes (2), et il s’en tient là. Mais il s’agit de savoir ce qui constitue. l'essence de n’importe quel corps, par conséquent de ces corpuscules appelés atomes. | RS 4 29 L’Atomisme dynamique reconnait que les atomes sont étendus et actifs ; mais il n’explique pas de quelle essence dérivent ces propriétés accidentelles. De ce chef encore, 1l laisse sans solution le problème à ) résoudre. | ES n:
39 Ce système aboutit à cette conséquence inadmissible : les COTPS," qui résultent des combinaisons chimiques, n’ont pas cette unité essen-m tielle que doivent avoir les Corps naturels, c'est-à-dire ayant en eux=
(7) S. ToncroRGt, Institutiones Philosophicæ : T. II, Cosmologia, L. I, C. 111, A. II, $ 98: Bruxelles, 186211 D. 252. — Le Père SAUVEUR TONGIORGI, né (1820) et mort (1865) à Rome, enseigna avec grand succés la Philosophie au Collège romain. ge"
(*) Atomi enim sunt corpustula saltem mente divisibilia ; extensæ enim sunt (TON GIORGI, Opere citato, $ 96). “ nn :
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mêmes le principe de leur mouvement (1). Les synthèses atomiques ne sont que des agrégats artificiels d’atomes de masse différente. En effet, d’après ce système, «les atomes sont indestructibles ou mieux ‘intransformables ; les combinaisons chimiques n’en altérant jamais que la surface, sauvegardent leur être individuel. Cela revient à dire que l'unité essentielle est l'apanage exclusif des masses atomiques, qu'en dehors des infiniment petits tout est agrégat. Les composés inorganiques,
“Je végétal, l'animal, l'homme lui-même sont donc de vraies colonies,
d'atomes ou d’individualités enchainées par des forces mécaniques. “Quelle que soit en effet la nature du principe qui les tient agglomérés,
“les atomes intransformables doivent conserver leur être propre à travers.
Jeurs multiples figurations. Or la science biologique aussi bien que la Die condamnent pareilles conclusions » (?).
a 41. — LE DYNAMISME INTERNE : LEIBNIZ
Le Dynamisme substitue à l’étendue inerte un principe d'activité.
On distingue le Dynamisme inierne de Leteniz et le Dynamisme externe
de Boscovicx et de PALMIERI (©). | ë … A) Exposé : le fond des choses est constitué par la monade (uovée, unité). Leibniz conçoit la monade comme une force, par analogie avec l'activité de notre âme attestée par la conscience. C’est une réalité ‘spirituelle, inétendue, Fe active. Mais cette activité est
esquelles quelque chose " puisse entrer ou sortir (*). » Elles ne peuvent par conséquent agir les unes sur les autres. Mais Dieu y supplée par
cient, se combinent et produisent les phénomènes. physiques.
2 Leur activité interne se traduit par la perception et l’appétition. Par ai appétition, la monade fait sans cesse effort pour passer d’une perception à une autre. Par la perception, la monade est comme un miroir qui réfléchit et concentre en son unité la! multiplicité de l'univers. La per-
pou est la séprésentation du multiple dans l’un : aussi qui connaîtrait
= (1) Naturalia differunt a non naturalibus in quantum habent naturam. Sed non differunt a non naturalibus nisi in quantum habent principium motus in seipsis (S. THomAs, Comment
fin°L: IT Physicorum, Lect. I).
ÉD: Nys, Cosmologie ou Etude Aiosophique du Monde inorganique, Ré TEL NS Ave p. 529- 530, Louvain-Paris, 1903.
D. (:) Notons une autre forme du Dynamisme, lHylozoïsme (ÜXn, Cüov, matière vivante) : “c’est la doctrine stoïcienne, d’après laquelle la vie est une propriété essentielle de la matière.
«L'univers est comme un grand animal, dont Dieu est l'âme, et la matière, le corps. C'est une forme du panthéisme dont nous parlerons plus bas (88).
mm (‘) LeIBniz, Monadologie, $ 7.
| RSI
interne et immanente : « Les Monades n’ont point de fenêtres par
CJharmonie préétablie » (58), en vertu de laquelle les monades s’asso-
Pros
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adéquatement une monade connaîtrait toutes les autres, car la monadé est « un miroir vivant perpétuel de l'univers » (1). : 2" L'ensemble des monades est supérieur à tout nombre assignable. Elles diffèrent toutes les unes des autres par leurs qualités (autrement, elles seraient « indistinguables ») (2?) : et elles sont toutes plus ou moins analogues entre elles (d’où le principe de continuité). Les monades forment une hiérarchie dont les degrés correspondent à la perfection plus où moins grande de leur activité représentative et appétitive. Au plus bas degré, les monades nues, dont les perceptions inconscientes et les. appétitions fatales ressemblent aux nôtres durant le sommeil (%). Ces monades sont les éléments constitutifs des corps inorganiques. Au-dessus viennent les monades sensitives dont la perception est accompagnée des mémoire sans s'élever jusqu’à la réflexion (4). Telles les âmes des bêtes un animal est un composé d’une infinité de monades nues gouvernées. par une monade sensitive. Enfin, au sommet, les monades raisonnables Où esprits, qui sont « élevés aux actes réflexifs », et sont capables d connaître les vérités nécessaires et universelles (5). à Un corps étant un agrégat de monades, comment en peut-il résulter l'étendue ? De même, répond Leibniz, qu'un charbon ardent qu’on fait tourner rapidement donne à l'œil l'impression d’une circonférence," c’est-à-dire d’une ligne continue, quoiqu’en réalité il n’existe qu’en un: seul point à la fois, ainsi une somme de forces simples produit sur nous une somme de résistances qui, suffisamment rapprochées, nous donne la sensation de l'étendue. L’étendue n’est donc qu’un mode de manifestation de la force. | ii - . Dans ces conditions, disparaît le dualisme tranché que Descartes avait imaginé entre l’esprit et le corps. Le dynamisme leibnizien ramène toutes choses à l'unité de l'esprit : du minéral à Ja plante, de la plante à l'animal, de l’animal à l’homme, de l’homme à Dieu qui est la Monade” infinie, on suit le développement progressif d’une activité immatérielle de plus en plus parfaite. & LES LT B) Critique : 1° Leibniz ne voit partout que des forces et, par une contradiction étrange, il n’admet pas que les monades puissent agir les unes sur les autres : leur activité est toute immanente. Pour remplacer. l’action transitive, c’est-à-dire l’action qui commencée dans un être passe
A CG
(7) (?) LeïBniz, Monadologie, $ 56, 8. ee COTE (*) (9 (5) LeIBNiz, Monadologie, $ 19-24 : 25-26 ; 29-30. — Leibniz distingue « la Perception qui est l’état intérieur de la monade représentant les choses externes, et l’aperception qui est la conscience ou la connaissance réflexive de cet état intérieur, laquelle n’est. point donnée à toutes les âmes, ni toujours à la même âme. » (Principes de la Nature ei de. la Grâce fondés en raison, $ 4. Œuvres, Édit. JANET, T. I, p. 725). Cette distinction a permis
à Leibniz d'établir une différence spécifique entre l’homme qui est capable de réfléchir et lJ’animal qui ne l’est pas. : | + 3]
:L'HYLÉMORPHISME : LES SCOLASTIQUES
t s'achève dans un autre, il a imaginé le Système arbitraire de l’harmonte préétablie, qui sera réfuté plus loin (58).
20 Leibniz attribue même aux monades nues, c’est-à-dire aux êtres insensibles, des perceptions et des appétitions. [1 mérite le reproche de Kant qui l’accuse de sprritualiser la matière. | …. 39 Iladmet non seulement que la matière est « divisible à l'infini », mais encore qu’elle est « sous-divisée actuellement sans fin, chaque: partie en parties, dont chacune a quelque mouvement propre. Par où Pon voit qu'il y a un monde de créatures, de vivants, d'animaux, d’entéléchies, d’âmes dans la moindre partie de la matière » Ce accepte donc l'existence de multitudes actuellement infinies et s'engage … dans les difficultés inextricables du plein (?). 4° Comment expliquer l'étendue au moyen de monades znétendues ? Nest-ce pas une contradiction dans les termes ? —— Comme on fait valoir cette objection contre toute sorte-de Dynamisme, on y reviendra . propos du Dynamisme externe (43,.$ II, B, 10).
LES SCOLASTIQUES
» A) Exposé : d’après Descartes, la matière est une étendue pas- Sive ; selon LEIBNIZz, c’est une collection de forces simples. Au dire des
PÉRIPATÉTICIENS et des SCOLASTIQUES, elle est tout ensemble étendue
b jorce. Ces deux éléments ne constituent pas la substance même de la hatière, mais sont les deux propriétés essentielles qui nous la manifestent. La force implique l’unité, la simplicité, l’activité : l'étendue entraine la pluralité, la divisibilité, la passivité. Ces deux propriétés dé la matière présentent des caractères non seulement opposés, mais contradictoires ; il est donc impossible de les expliquer l’une par l’autre Ou de les réduire à un seul principe qui les concilie. D’où il suit que tout
E Sr
(2) LeiBniz, Monadologie, $ 65-66. — « Le moindre corpuscule est actuellement subdi- : visé à l'infini et contient un monde de nouvelles créatures... » (LEIBN1IZ, Correspondance avec Clarke, Œuvres, Édit. JANET, T. I, p. 756).
...(*} « Tout est plein dans la nature » (LEIBN1Z, Principes de la Nature et de la Grâce, D loidémm, p.124); = :- ë
(*) Pour une exposition détaillée du Système de la Matière et de la Forme, on peut voir: M LIBERATORE, Institutiones philosophicæ, T. II, Cosmologia, C. 11, Art. VI. — Tu.-M. Zr- GHIARA, Summa philosophica, T. II, Cosmologia, L. IT, C. 11. — A. FARGES et BARBEDETTE, Bhilosophia scolastica, T. I, Cosmologia, L. II, C. 11. — A. FARGES, Malière et forme. — J KLEUTGEN, La Philosophie scolastique, Diss. VII. — Sur les Théories modernes de la constitution de la matière, voir vg. J. PERRIN, Les AlomesæParis, 1913. — PACOTTE, Physique théorique moderne, Paris, 1921. AGHALME, Les Alomes, Paris, 1921, La Molécule, 1922. — BErTHOUD, La constitution des atomes, Paris, 1922. — P. Descogs a confronté la concepion métaphysique des corps selon la Scolastique avec les théories actuelles des savants. Of Hylémorphisme et Science moderne, dans REVUE DE PHiLosopuie, 1922, p. 393-410. J'TE
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corps doit être considéré comme étant composé de dau principes distincts. L’un est le fondement de l’étendue, de la passivité, de l’inertie# bref, de toutes les propriétés géométriques des corps : on l’appellé matière première. L'autre est le fondement de la qualité, de l’unité, de l’activité ; bref, de toutes les propriétés dynamiques des corps : on
l'appelle forme substantielle. La matière première rappelle l'étendue
cartésienne, car elle est considérée comme une masse homogène, continué, divisible à l'infini, indifférente à toutes les déterminations. La forme substantielle représente, par certains côtés, la monade leibnizienne; car elle est une, active, levant l’indétermination de la matière qu elle spécifie. Ces deux principes sont incomplets par eux-mêmes, puisque le premier est indéterminé et le second déterminant. Ils se ‘complètent lun par l’autre dans l’unité d’une même substance et, par leur union: constituent les différents corps que l’École appelle matière seconde.
B) Preuve. — Les ScoLASTIQUES constatent, après ARISTOTE qu'il y a, dans la nature, des changements non seulement accidentels, mais substantiels : des corps nouveaux, résultant de la combinaison des corps simples, ont des propriétés qui difièrent spécifiquement des propriétés des composants. Or ces changements n’impliquent ni créa tion ni anéantissement : ce sont des transformations substantielles où accidentelles. Il y a donc quelque chose, un sujet, qui, en passant d’un forme à une autre, se maintient identique dans tous les êtres corporels, Cet élément commun, ce sujet identique c’est ce que l’on nomme la matière première. Mais cet élément commun se retrouve dans des êtres spécifiquement différents : c’est la forme substantielle qui établit entre les êtres corporels une différence essentielle. Les ou sont donc composés de matière et de Jorme substantiellement unies. $
Exemple : le pain se change en chair par l'inflasneé d'agents datur0ll Le pain était en puissance de devenir chair ; or ces deux substances diffèrent spécifiquement, parce que leurs propriétés sont diverses où même opposées. Nous constatons, d’une part, l'existence d’une trans formation substantielle. De l’autre, nous remarquons que dans ce char gement quelque chose de commun et d’indéterminé persiste, car ce
changement est une transformation et non une création. Cet élément
persistant, qui peut devenir pain ou chair, c’est la matière première. « La science d'aujourd'hui n’admet plus les mutations substans tielles (:), donc les corps ne sont pas constitués par la matière et la | 3 (1) On trouvera sur ce point tous les renseignements nécessaires dans l'étude appro: fondie que le Père P. DEsco0s à publiée sous ce titre : La Théorie de la Matière et de La Forme et ses Fondements. (Sérte de 6 articles parus dans la REVUE DE PHILOSOPHIE, &
septembre 1921 à août 1922). Sur l’argument des mutations substantielles, voir ibid
4921, D. 488-518 ; 603-630. — Ces articles revus et complétés paraîtront en volum sous ce titre : Essai critique sur l’Hwflémorphisme (Paris, Beauchesne, 1924).
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forme. Pour enlever sa force à un tel argument, il faut ou nier l’anté- © “cédent ou nier la conséquence, c’est-à-dire qu'il faut ou revendiquer la “réalité des mutations substantielles ou recourir à d'autres arguments en faveur de l’hylémorphisme. Les philosophes scolastiques à tendance > “Scientifique sont plutôt inclinés vers cette seconde solution » (Aus “un certain nombre de néo-scolastiques, renonçant à la preuve tirée des mutations substantielles, ont recours aux arguments d'ordre méta physique. :
… Voici l'indication de « celui qui nous semble le plus ferme, disons | mieux le seul ferme dans l'espèce » (2). Cet argument est fondé sur les
propriétés des êtres matériels.
Me ; L ; SEE +3 … « Or ces propriétés, selon qu’elles appartiennent à l’ordre siatique : ou à l’ordre dynamique, se rangent d’elles-mêmes en deux catégories, _ “tres distinctes sans doute, mais tellement inséparables que l'être dont 222
elles sont la manifestation et comme lPémanation première, n’aura de “chance d’être compris d’une manière un peu profonde que s’il est envisagé à la fois sous ces deux aspects : l’un de ces aspects achève l’autre, Mais aucun ne suffit par soi, aucun ne révèle l’être tout entier. G). 5e «Le premier argument en faveur de là matière et de la forme 5e tire de la continuité ou extension propre à l'être matériel. On y envisage le corps en lui-même, à l’état statique et l’on en déduit la nécessité d’un double principe intrinsèque pour rendre compte de cette pro-briété. Un second argument prend, comme point de départ, le corps non a Plus seulement à l’état statique, mais aussi et en même temps à l’état As dynamique, c’est-à-dire en tant qu'il agit et qu'il pâtit, qu'il se meut 2 qu'il est mû... Entre elle [cette seconde preuve] et la première, aucune cloison étanche : tout ce que nous allons dire de l'être corporel considéré = dans l’ordre de l’activité et de la qualité par opposition à sa passivité et à sa quantité ne laissera pas d’impliquer ses propriétés d'extension et de divisibilité et le supposera toujours, en sorte qu’en définitive nous n'aurons bien qu’un seul et unique argument tiré des diverses propriétés … des corps (4). » Se - C) Nature de la matière et de la forme :
19 La matière première est le sujet premier de tous les changements corporels. C’est une réalité substantielle, mais incomplète (car elle ner re
tel:
à Fe
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ne (2) P. GENY, Melafisica ed esperienza nella Cosmologia, dans GREGORIANUM, 1920 2100, : AE Ms (#) P. Descoos, La Théorie.…., REVUE DE PHILOSOPHIE, 1922, p. 207 ; 260.
… (‘) On trouvera le développement : de la première partie de la preuve, tirée du continu : Tbidem, 1922, p. 263-290 ; de la seconde, tirée de l’inertie et de l'activité, p. 384-393.
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peut exister seule, sans la forme) ; elle est essentiellement potentielle e
| conque. : Hit Ltd
il faut qu'elle soit déterminée à être plutôt ceci que cela par un principes
parce que, ne renfermant aucune actualité, elle est simplement en. puissance, c'est-à-dire apte à recevoir une forme substantielle quel:
20 La forme substantielle est l'acte premier de la matière. C’est aussi : une réalité substantielle, mais incomplète (car elle suppose la matière) y elle est capable de réduire en acte la matière première. Celle-c1 étant un principe passif, indifférent à constituer tel Corps plutôt que tel autre,
actif, qui est la forme substantielle. La forme substantielle fait que la matière possède en acte la perfection pour laquelle elle n’est qu’en puisà sance. La forme étant active est le principe de toutes les facultés, opé rations et modifications du composé. “18 La forme substantielle constitue la chose dans-son essence, fait vg. ques ceci soit du pain et non de la chair ;: la forme accidentelle modifie la chose déjà constituée dans son espèce : la chaleur fait qe ce pain soit t chaud et tendre. | 30 La matière et la forme, qui prises séparément sont. des és substantielles incomplètes, constituent par leur union une substance proprement dite, un composé substantiel. Ce composé est appelé matière seconde. La forme, étant à la matière ce que l'acte est à la puissan joue le rôle de principe déterminant, spécificateur : si le cheval est spécr fiquement distinct du chien, ce n'est pas à cause de la matière première qui est commune à tous les deux, mais à raison de leurs formes substan: tiellement différentes. La matière et la forme se rapportent l’une à l’autre
@t se complètent mutuellement dans l'unité d’une même substance qui
provient de leur union. D'un côté, la matière est déterminée par. la forme à être telle chose ; de l’autre, Ja forme tient de la matière, qui 1 limite, ses propriétés individuelles : unie à la matière elle ne Eprese ni plus une nature spécifique, mais elle constitue un certain individu de telle espèce. Dans Socrate, l'âme qui est la forme substantielle, détermine la matière qui est en lui et en fait un être humain ; à son tour Ja matière est le principe de délimitation pour l’âme, de manière que cette forme, étant circonscrite en lui par telles conditions matérielles et non par d’autres, au lieu de convenir à tous les hommes, est propre au seu ie SOGRATE. 4 40 La forme substantielle est rue principe premier intrinsèqu lé des diverses opérations du composé. Ex. : dans l’homane, l'âme raison: nable, qui est le principe de la vie intellectuelle, est aussi le principe de la vie sensitive et de la vie végétaive. Dans l'animal, l’âme sensitiw est aussi le principe de la vie végétative. Dans la plante, l'âme végé tative agit sur les forces physiques et chimiques de la substa cé La raison en est que la forme la plus parfaite contient virtuels
rs
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Jement les perfections contenues dans les formes inférieures. D) Éduction des formes. — La création est la production d’une chose sortie tout entière du néant : le monde est créé, parce qu’il tient tout de Dieu, matière et forme. La génération substantielle est la produetion d’une chose par le changement de la forme substantielle dans là matière préexistante ; ve. étant donnés de l'oxygène et de l’hydrogène dans une certaine proportion (H2 O), l’eau est engendrée sous : Pinfluence d’une étincelle électrique.
- L'anéantissement est la réduction complète d’une chose au néant. sa corruplion est l’action par laquelle la forme se sépare de la matière. Si Dieu cessait de soutenir le monde dans l'existence, le monde rentrerait tout entier dans le néant ; quand le bois enflammé se change en cendre, il est détruit, COTTOMpU.
La génération indique un changement de forme substantielle ; l’alté- &hion signifie un changement de forme accidentelle. Si la cire se trans-
orme en fumée sous l’action du feu, il y a destruction et génération ;
“on lui imprime diverses formes, il ÿ à altération. S … Dans les générations substantielles, la matière demeure, restant jours en puissance de recevoir de nouvelles formes, quand celle qui actue disparait. Toute forme substantielle, une fois séparée de la matière qu’elle informait, périt, si elle est incapable de subsister et l'agir indépendamment de la matière : telles sont les formes chimiques, fégétatives, sensitives. Mais l’âme raisonnable, forme substantielle | . humain, pouvant exercer ses opérations propres, celles de. ‘intelligence et de la volonté, sans. le secours de la matière, ne périt $ par le fait de sa séparation d’avec le corps : c’est une forme substanlle subsistante. | |
… Dans tout composé substantiel, la forme corporelle est tirée de la natière par la vertu d’un agent extérieur qui réduit la matière en acte : 8 Paction du feu change la cire en fumée. Les formes peuvent être roduites dépendamment de la matière première, parce que la matière, Ontenant toutes les formes en puissance, devient telle ou telle chose, and une cause efficiente se trouve dans les conditions requises pour aire passer en acte ce qui était en puissance. | … Comme la matière et la forme ne peuvent exister séparément, la natière ne peut perdre la forme substantielle qu’elle a sans en acquérir ne autre ; de là cet axiome : La destruction d’un composé est la formation un autre, et inversement : La génération d’un composé est la destruction un autre. La forme expulsée ne persiste plus que virtuellement, en wissance dans là matière du nouveau composé.
. Pour éclairer le mystère des transformations substantielles, il faut aider des transformations accidentelles qui sont accessibles. Ainsi, 2 bloc de marbre est en puissance de devenir n’importe quoi. Vienne
_vement en eux-mêmes.
tiques au Collège romain et à l’Université de Pavie.. Les Souverains Pontifes, les Ét
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un artiste : il en tirera une statue, en le déterminant à représenter & tel personnage (1).
LE DYNAMISME EXTERNE : BOSCOVICH, PALMIER
Dans le Dynamisme leibnizien le principe du mouvement est exté. rieur aux Monades : dans le Dynamisme de Boscovion et de PALMIERI les éléments simples constitutifs des corps ont le principe de leur mour
s 1. — SYSTÈME DE BOSCOVICH () 1
A) Exposé : 1° Les premiers éléments des corps sont des pointi simples ou inétendus, absolument indivisibles et distants les uns de
autres (). à 20 Ces éléments sont doués d’une double force : a) attractive, pa laquelle s’attirent les éléments distants ; — b) répulsive, par Ris
les éléments près de se toucher se repoussent. La force attractive se change ainsi en force R puis, à un certaine distance, la force répulsive se change en attractive et ains
tour à tour ().
(1) Pour les Objections, cf: S. TONGIORGI, Tone Dhiloson tire, MSTE, Cosmo SEC TI Art. 1, p: 210-2928 Draxeles, A1 dit > D. PALMIERI, Fnstuienes philoso phicae, T. IT, Cosmologia, TRXX, Dr140:150
(2) « RoGEr Joserx Boscovicx, né à Raguse, le 18 mai 1711, entra aù noviciat dé Jésuites à Rome, le 31 octobre 1725, Il enseigna avec éclat la Philosophie et les Mathér
de Lucques, l’empereur d'Autriche lui confièrent des missions scientifiques. Après 177% il fut nommé à Paris directeur [de l’optique] de la Marine, avec 8. 000 livres de pension. mais les désagréments que lui suscitèrent d’Alembert et autres philosophes, le forcèrent d'abandonner son poste. Il se retira à Milan, où il jouit de la considération que méritaien ses talents, et mourut le 12 février 4787. Il était membre correspondant de 1 Académie Sciences de Paris, et titulaire de celles de Lyon et de Metz. » (C. SOMMERVOGEL, Bibliothèqu de la! Compagnie de Jésus, Part. I, T. I, col. 1828-29, Paris, 4890). — La Société royale dé Londres l’admit également parmi ses membres. — L' astronome LALANDE a fait l'éloge di Boscovicx dans le Journal des Savants, février 1792, p. 411. — DUGALD STEWART, Essañ philosophiques sur les Systèmes de Locke, Essai II, Ch. 1, $ II, Traduct. de Cx. HURE! D'1157- 120; Paris 41878:
(5) Prima elementa materiæ mihi sunt punctä prorsus indivisibilia et inextensa, q ruë in immenso vacuo ita dispersa sunt, ut bina quæ vis a se invicem distent per aliquod inte vallum, quod quidem indefinite augeri potest et minui, sed penitus evanescere non p sine compenetratione ipsorum punctorum ; eorum enim contiguitatem nullam admiti possibilem (R.-J. Boscovicx, Theoria Philosophiæ Naturalis redacta ad unicam lege virium in Natura existentium, Part. I, $ 7, p. 4, Venise, 17633. La 1e édition parut à Vienm en 1758, et la 2e en 1759). — A: Theory of Natural Philosophy, Latin-English Edition wi À Short Life of Boscovich, Chicago et Londres, 1922.
(*) La loi qui régit ces forces est décrite, Opere citato, This SAOMD re * CL Continuitatis Lege et ejus consectariis pertinentibus ad prima materiæ elementa corumdl vires, Rome, 1754. 4
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30 Ces forces ne sont pas spécifiquement différentes, parce qu'elles -
ne différent l’une de l’autre que par la direction de leur mouvement (À).
…. 49 Quoique la matière soit et reste homogène, la diversité des phéno-
_mênes provient des façons variées, d’après lesquelles les forces attracvives et répulsives se combinent et subissent l’influence des autres Corps (?). C’est par le nombre et l’agencement des forces associées et par leurs rapports avec les forces qui les environnent, que les Corps se différencient.
… B) Critique : sans doute le système de Boscovren est indemne de plusieurs erreurs qu’on reproche à celui de Leibniz. Les éléments simples ont une activité qui s’externe, existent en nombre fini, encore qu’incaleulable, dans chaque corps, et sont dépourvus de toute perception et appétition. Cependant son système n’est pas à l'abri de graves critiques : -
… 41° Les corps, d’après Boscovich, sont composés de plusieurs points Simples, distants les uns des autres, puisqu'il réprouve toute contiguité. Les corps ne sont donc que des agrégats mécaniques sans unité essentielle. |
_ 2° Boscovich n’a pu justifier le changement de la force attractive en répulsive, et vice versa.
… 39 Comme l'intervalle vide, qui sépare les éléments simples, ne peut jamais disparaître complètement, la conséquence évidente c’est. que Paction des uns sur lés autres devrait se faire à distance (3). Mais l’action
distance répugne : car un élément ne saurait agir là où il n’est pas, parce que là où il n’est pas, il n’est rien. Boscovich reconnaît que l’action ä distance est impossible. Mais ses efforts pour prouver qu’elle n’existe pas dans son Système sont impuissants. Il semble en avoir conscience
ui-même, Car, peu confiant dans la valeur de sa démonstration (5),
présente, au choix, une autre solution : Dieu produit lui-même le
Mouvement dans chaque point (5). Mais c’est revenir à l'harmonie
dréétablie. R
e (2) Utraque vis ad eamdem pertinet speciem, cum altera respectu alterius negativa sit, | t negativa a positivis Specie non differant. Alteram negativam esse respectu alterius,
atet inde quod tantummodo differant in directione, quæ in altera est prorsus opposita
liréctioni alterius.. (Boscovicx, Theoria…., P. I, $ 108, p. 49).
.(?) Distat autem f[haec Theoria] à Leibniziana Theoria longissime.…., tum quia homogeeitatem admittit in elementis, omni massarum discrimine a sola dispositione et diversa ombinatione derivato… (Boscovicx, Theoria, P. I, $ 3, p. 2).
Pr)" Cf. P: PALMIERI, Cosmologia, C. 1, Th. I, p. 10, $ Jam vero. | . (*) Au $ 102, p. 46, de la Theoria, Boscovich, se contente d’une simple affirmation, RVOyant pour la preuve aux $ 8 et 9,p.4-5. Mais là l’on ne trouve aucune preuve concluante.
- (*) Quod autem pertinet ad actionem in distans, id abunde ibidem (&$ 8 et 9) prævenimus, um inde pateat feri posse ut punctum quodvis in se ipsum agat et ad actionis directionem 2 energiam determinetur ab altero puncto, vel ut Deus, juxta liberam sibi legem a se in
atura condenda Stabilitam, motum progignat in utroque puncto. (BOsCOvICH, Theoria.…., 1, $ 102, p. 46-47).
ET
CR
_ contigus sans se confondre, et toute action peut se produire au contact
IL — SYSTÈME DE PALMIERI
A) Exposé : « Avec la généralité des dynamistes le Père Palniol ne voit dans la. a inanimée que des forces simples, réelleme at. indivisibles et isolément subsistantes. Il s’écarte cependant des autres opinions en deux points essentiels qui assurent à son système une pl spéciale dans l’histoire du Dynamisme et le mettent en même temp: l'abri de plusieurs critiques ere auxquelles les ses sys tèmes prêtent naturellement le flanc (?). » . ‘19 -Dour: sauvegarder Punité du nn chimique j n "est. nécessaire de recourir à la théorie de la matière et de la forme présentée par les Scolastiques. L'unité des corps composés peut très bien se conci lier avec la persistance actuelle des éléments composants. Suppo en effet qu’une union s’établisse entre deux êtres, impuissants : à produ séparément certains effets naturels. De leur union peut résulter pouvoir nouveau et indivis. Si elle s’accomplit entre les principes ciers d'activité, il en résultera une nature nouvelle (puisque la natur est le principium remoltum intrinsecum quo agit ens) et, conséquemment un être nouveau, celui du composé, où les as substances compo santes se conservent intactes ($). et 20 Un être simple peut occuper un espace étendu, c’est-à-dire 01 des parties sont désignables, exister tout entier dans l'espace total dans chacune de ses parties, et y déployer son activité. Grâce à sa fo de résistance, il rend impénétrable aux autres êtres simples la port d'espace qu’il occupe. De la sorte, les éléments simples peuvent
Les éléments sont donc formellement inétendus (5) et virtuelle étendus : formellement inétendus, parce que, étant simples, ils n on pas en eux-mêmes de parties ; virtuellement étendus, parce que d: ans l’espace qu’ils occupent on peut désigner des parties. Dans ce système les éléments constitutifs de la matière sont de substances simples, qui ont trois propriétés essentielles : Pexten virtuelle, la force de résistance et la force constrictive. Ë
(:) DOMINIQUE PALMIERI, né à Plaisance, le 4 juillet 4829, entra au noviciat des Jés à ne le 6 juin 1852. De 1863 à 1878, il enseigna avec éclat la Philosophie ec la Théo au Collège romain. II mourut à Rome, le 28 mai 1909. — Outre ses Institutiones ph phicæ (3 vol., Rome 1874-1876), il à publié de remarquables ouvrages de Théologie dok tique et morale. Son Commento della Divina Commedia di Dante Alighieri (Prato; 1898-1899) mérite aussi d’être signalé. On trouvera la liste de ses œuvres en tête du posthume : Tractatus de Creatione et de præcipuis creaturis, p. xv-xVI, Prato, 1910.
(2?) D. Nys, Cosmologie, L. V, $ 180, T. I, p. 317-318, Louvain-Paris, 19165. () D. PALMIERI, Institutiones philosophicæ, T. II, Cosmologia, C. 11, Th. XVI, P. 1101 1] (*) D. PazmiERI, Cosmologia, C, 1, Th. ITTI. p. 31 sq«. | (5) PALMIERI donne ses raisons pour prouver la répugnance du continu formel : Cost logia, Ibidem, p. 25-30 — et la possibilité du continu virtuel, 1bidem, p. 30-39:
B) Critique : 1° On a fait au Dynamisme, même ainsi corrigé,
comprendre, dit-on, qu’en se groupant des éléments inétendus prouisent l’étendue ? Autant vaut dire qu’on: peut composer de zéros un nombre positif. |
…. Voici la réponse des Dynamistes. Cette objection revient à celle-ci : Le composé ne peut venir du simple. Si l'élément inétendu était à l’étendue ce que zéro est au nombre, le non-être à l'être, l'argument serait
actives. Or l'étendue n’est que « la continuation, comme dit Leibniz,
une étendue formelle, mais une étendue virtuelle. Or cette étendue suffit “pour rendre compte des faits. Sans doute des éléments simples ne nous
“donneront jamais le continu formel, géométrique, mais ils peuvent. “nous donner la sensation de l'étendue. Or les sens ne nous fournissent -
en réalité que la pluralité des résistances, c’est-à-dire l'étendue virtuelle. ne
… Des adversaires déclarés du système dynamiste ont reconnu que «cette réponse ne manquait pas de valeur : « La théorie du Père Palmieri
la plupart des critiques émises jusqu'ici. Doué de cette sorte d’étendue, atome, malgré son indivisibilité absolue, n’est plus une entité dépourvue de tout volume réel [comme dans les systèmes de Lergniz et de Bos-
nviolabilité de son département spatial. Or semblables atomes peuvent se toucher sans se confondre, déterminer dan$ nos organes la perception ne étendue apparente, remplir en partie le rôle que nous assignons au continu formel (1). »
… 2° « Ce n’est point le moindre reproche que nous ayons à leur faire : des Palmiéristes suppriment logiquement toute distinction essentielle
mire le monde des esprits et le monde de la matière en accordant à
établir, en effet, au point de vue de la perfection subsistentielle entre
Pâme humaine et l'atome chimique, si l’une et l’autre ont la propriété naturelle de s'approprier un espace déterminé et de résider dans
chacune de ses parties avec l'intégralité de leur substance... C’en serait
doncfait dela prérogative de la spiritualité que nous attribuons à l'âme.
Ou, tout au moins, nul ne comprendra pourquoi les corps seralent pri-
ar les mêmes activités (?). »
(*) (2) D. Nys, Cosmologie, $ 185, p. 323-224.
_ LE DYNAMISME EXTERNE : PALMIERI
cette objection fondamentale : il détruit la réalité de l’étendue. Comment
irrélutable. Mais les éléments simples sont des substances réelles et.
de ces forces résistantes et impénétrables ». Elles ne constituent pas.
b des Dynamistes qui avec lui souscrivent à l'étendue virtuelle, échappe.
“covicx]. Il occupe un espace déterminé et dans chacune des parties de et espace il réside tout entier, défendant par sa force de résistance .
tous les êtres un même mode d'existence. Il n’y a plus de différence à.
vés des manifestations de la vie intellective ou raisonnable, attendu que, Suivant l’adage Operatio sequitur esse, les mêmes natures se révèlent.
PDT es
genre être il y a des degrés distincts par lesquels chaque espèce d’être.
. de parties, ils sont une substance une. Or cette unité est impossibles
persistent dans le composé avec leur individualité substantielle. L
complets in ratione substantiæ, mais incomplets in ratione naturæs Ce qui signifie : les éléments sont des substances proprement dites,.
_ opinion d’être une « nouveauté » dans la Philosophie scolastique. C’e
abusé de ces félicitations, le Pape en limita la portée dans une lettres
simplicis secundum essentiam concedunt aut tuentur.. (P. TEDESCHINI, Quæstio historica
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Réponse des Palmiéristes :« Pour que cet argument fût efficace, 11 faudrait démontrer que par le fait même qu’un être est simple, il est aussi sentant, intelligent, etc. ; ou, ce qui revient finalement au même, il faudrait démontrer que par le fait même qu’un être existe, il possède e. toutes les perfections que peut renfermer le genre être ; ce que, à moins d’être panthéiste, on ne saurait admettre. Donc, de même que dans lei
est constituée, ainsi ce degré d’être simple occupant l'espace et résistant, est possible (1). » 4 30) Les corps ont une unité essentielle, parce que, quoique composés
même dans le Dynamisme palmiériste, parce que les éléments composants!
Les Palmiéristes répondent que le principe de l’unité est la nature. nouvelle qui résulte de l’union des éléments simples. Ces éléments sont.
page qu ils existent en eux-mêmes. Si on les prend isolément, leur natures n’est pas un principe suffisant pour produire tel ou tel effet : mais de. leur union procède une nature complète subsistante, c’est- -à-dire un principe capable de produire l’effet en question (B, 19) (2). _" °°)
C) Antécédents historiques : on a parfois reproché à cette!
une grave erreur, s’il est vrai que « presque tous les Scolastiques, en dehors de l'École thomiste, concèdent ou soutiennent que les corps, simples quant à l’essence sont possibles » (3). 4
Cette assertion est du Père-PIERRE TEDESCHINT, professeur à T'Uni versité grégorienne ; il en a prouvé la vérité en relevant Les opinions des Scolastiques sur ce point (?).
Cet accord imposant de tant de Scolastiques fut sans doute une des raisons qui motivèrent une intervention significative de Pie IX. Celui-ci par un bref en date du 23 juillet 1874, avait félicité le Dr Travaglini d’avoir établi une Académie philosophico- médicale, où le systèmes thomiste de la matière et de la forme était enseigné. Certains ayants
(2) D: -PALMIERI, Cosmologia,.C:-1, T0. IH p. 36; SU de ANR te (2?) Dans le Traclatus de Creatione et de præcipuis creaturis, publié après sa mort, Palmieri déclare que cette explication ne lui paraît plus suffisante pour justifier l” union: de l’âme et du corps dans l’homme. C. xx1ix, $ 7, p. 277. T5 (3) Si Scholastici fere omnes, extra Thomistarum scholam, possibilitatem corpo is
de Corpore simplici quoad essentiam, à la fin du 3° volume des Instituliones philosophica de PALMIERI, p. 324, $ Sicut).
(*) On trouvera les documents, Ibidem, p. 325-343. :
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scrite en son nom, le 5 juin 1877, par Mgr Czacki à Mgr Hautcœur,
recteur de l’Université catholique de Lille. Voici la ne faite
pe Pie EX :
Graviter abuti literis a Sanctifate Sua die 23 jui 1874 ad Docborem Travaglini datis, quibus Opus ab eo susceptum commendatur, eos omnes qui exinde Contendunt Sanctitatem Suam voluisse per eam commendationem improbare systemata quædam philosophica ill opposita, quod de materia prima et substantiali forma corporum idem Doctor ejusque soc adoptarunt; si quidem hæc alia systemata, non secus ätque illud, non modo pluribus catholicis doctisque viris probantur, sed étiam in hac ipsa Urbe, principe catholici orbis, in præcipuis Athenæis pontificiis usu recepta sunt (1).
rer > ces
Ils abusent gravement de da Lettre adressée, le 23 juillet, par
Sa Sainteté au Docteur Travaglini
pour louer l’œuvre entreprise par, lui, tous ceux qui prétendent en conclure que, par cet éloge, Sa.
Sainteté désapprouve certains systèmes philosophiques opposés à celui que ce Docteur et ses assoclés ont adopté sur la matière premiêre et la forme substantielle des corps ; Car, non moins que ce der- I autres systèmes sont.
approuvés par plusieurs savants catholiques, et même ils sont suivis dans les principaux Instituts pontificaux de cette Ville, capitale du monde catholique.
ni. ces principaux Instituts figurait au premier rang la célèbre : iversité Grégorienne ou Collège Romain. Avant apparition de cette
Lettre de Pie IX, le Père Dominique PALMIERI, professeur à ladite
Jniversité, avait publié, avec l'approbation du Maitre du Sacré Palais, lé tome IT de ses /nstitutiones philosophicæ (Rome, 1875), où il réfute
le Système scolastique de la matière et de la forme . Y substitue sa
théorie des éléments simples.
CARACTÈRES DISTINCTIFS DU VIVANT
Vita in motu, disaient les Anciens. L'activité et le mouvement sont
des signes de la vie, quand ils sont revêtus de certains caractères, car la
matière est, elle aussi, susceptible de mouvement. Le propre ‘du mouvement vital est d’être spontané et immanent.
0 on trouvera Je texte complet de la Lettre de Pie IX dans la Revue des Sciences
ecclésiastiques, 1877, Œ. II, p. 85-87 ou dans ZIGLIARA, De Mente Concilii Viennensis….
ps: 251, p: 191-193, Rome, 1878.
LE MÉCANISME
. car, de lui-même, il est inerte. Le mouvement vital au contraire a sam
SNS SE NT en à
; progrès de l’être vivant ; elle demeure (immanet) en lui. Le vivant este
_ matériels. qui le composent et par les mouvements qui en résultent
_ substances organiques : ve. la synthèse de l’urée par Wôhler, Ja reconstis
A) Spontanéité : l’activité de l’être inorganique lui vient du dehors, à
source au dedans : rnotus ab intrinseco. L’être vivant se meut lui-même voilà pourquoi Platon et Aristote lappellent AÔTOXIVNTOS, “bank vi XIVOULLEVN. 4
B) Immanence : le mouvement de l’être inorganique est transitif. : ayant son principe à à l’extérieur il a aussi son terme au dehors. Ce mou vement mécanique traverse l'être sans le perfectionner. L'activité. vitale (vg. se nourrir) a pour but au contraire la conservation et le
à la fois le principe et le terme du mouvement vital. On peut donc définn ù la vie : l'activité immanente par laquelle un être organisé est capable de se nourrir, de s’accroitre et de se propager (PSycn., 43, TI). #
. Voilà le fait. Il faut en rechercher la cause. La question à ù à résoudre est celle-ci : Quelle est la cause de la vie ? Qu'est-ce que la force vitale À Le Mécanisme, l’Organicisme, le Vitalisme et lAnimisme sont les diverses réponses données à à cette question. 3
LE MÉCANISME
A) Exposé : 10 C’est l’opinion de Descarres et de MALEBRANCHE Elle est la conséquence logique de la théorie cartésienne sur l’essence* de l’âme et l’essence de la matière. E’âme, « dont la nature n’est que de penser », reste étrangère à la vie organique. La matière ne consiste ‘que dans l'étendue, modifiée par le mouvement. La matière organisée ne sem distingue par aucune propriété spéciale de la matière brute. Le vivant, diffère de l’être inorganique uniquement par la disposition des éléments.
Les phénomènes vitaux se ramènent donc à des phénomènes physico= chimiques. La plante et l'animal sont des machines perfectionnées. |
20 Cette théorie a été reprise et complétée par les évolutionnistes modernes qui allèguent, en sa faveur, la composition de -certaines
tution des graisses par Berthelot. à
39 On a aussi quelquefois invoqué en faveur de cette théorie les ressemblances entre le fonctionnement de la RO : à vapeur et: les fonctions de la vie animale. : FE: 3
B) Critique : 1° En admettant que les es physico- chimiques soient suffisantes pour produire certains phénomènes élémentaires qu'on, rencontre chez l'être vivant, vg. l’ascension de la sève, l’irritabilité des tissus, elles sont incapables de produire certaines opérations plus complexes, comme la formation des individus : «…Il est clair, dit CI. Bernard" que cette propriété évolutive de l'œuf qui ue un oiseau, un poisson né
L'ORGANICISME
ou un à pont, n'est ni de la physique, n1 de la chimie (1). » I y a là l'action d’une force dirigeant le développement dans tel sens nhtôt que dans tel autre. C’est «l’idée directrice de Pévolution vitale » (?) ou « force _ évolutive de l'être » (5).
… 20 L'analyse chimique a démontré qu’il n’y a pas, dans la matière organisée, d’autres éléments que ceux contenus dans la matière inorganique. Comment se fait-il donc que la science, qui reconstitue les substances inorganiques, soit impuissante à produire de la matière vivante, un tissu végétal, une cellule ? N'est-ce pas une preuve que la synthèse “vitale s'effectue sous l’action d’une force spéciale, distincte des forces
substances organiques opérée par les chimistes, car la chimie n’a jamais pu reproduire le moindre vestige d'organisation, mais seulement les
L’ORGANICISME
A) Exposé : les propriétés physico-chimiques sont les conditions
“nécessaires, mais non suffisantes de la vie. L'organisation produit dans | chaque organe des propriétés spéciales en opposition permanente avec es propriétés physico-chimiques. De là cette définition de la vie par BicHar : C’est l’ensemble des forces qui résistent à la mort. Les Orga- _nicistes ajoutent que le principe vital n’est pas localisé en un point de w _lPorganisme, mais qu'il anime chaque cellule, de sorte que chaque être organisé est moins un individu qu’une colonie ‘de vivants. Cette doctrine,
qui remonte à CaBANIS, à Broussais, à BicHar, est soutenue par tous. + matérialistes contemporains.
- B}) Critique : 1° À cette question : Quel est le principe des propriétés vitales ? les Organicistes répondent : l’organisation. À cette seconde question : Quel est le principe de He ? ils répondent qu'ils se bornent à enregistrer les faits : « L’Organicisme s’appuie, dit le
matérielles ? — On ne peut apporter comme argument la synthèse des
- Dr Rostan, sur cette raison A nteré que l’on ne voit la vie nulle
autre part que là où il y a organisation. » C’est là un aveu d’i TD sance ; ce n'est plus une “RDA ton mais une simple constatation.
ce. nn Introduction à L'Étude de la Médecine expérimentale, Part: IT, , D. 162, Paris, 1865. — Définition de la Vie, Ibidem, p. 210.
LE VITALISME
I s’agit précisément de savoir à quelle cause est due cette corrélati manifeste entre la vie et l'organisation. | 29 Si la matière organisée est douée de vie, ce n’est pas parce qu’ellew
est organisée, puisque, à ce titre, elle ne contient aucune substancom … élémentaire qui n’existe dans la matière norganique. Elle n’est done. organisée qu'en vertu d’un principe supérieur à la matière, d’une forces distincte qui lui donne la vie. Ce n’est donc pas la vie qui est lé résulta de l'organisation ; c’est l'organisation qui est le résultat de la vie. Nulle ., part on n’a vu la matière s'organiser et vivre spontanément ; on a au. contraire toujours vérifié la vérité de ce principe : Omne vivum ex vivo. ue La vie n’apparait que sous l'influence de la vie. Il est impossible de le“ nier après la réfutation victorieuse que Pasteur à faite. des générations À
Spontanées.
# 29 D’après POrganicisme, rene cellule, chaque organe est doué de À propriétés dites « propriétés vitales », et la vie du tout n’est que la. résultante de toutes ces vies partielles. — Mais cette conception soulève.
la grave question de savoir si c’est aux vies partielles qu’il faut demander » __ l’explication de la vie de l’ensemble, ou au contraire si ce n’est pas, comme le dit Claude Bernard, la vie de l’ensemble qui explique la vies
des parties. Séparés du tout, ‘chaque cellule, chaque organe ne vivent plus : leur vie particulière est conditionnée par la vie de Pensembl Mais, pour rendre compte de ce consensus harmonieux, il faut admettre un principe unique qui dirige et ramène à l'unité toutes les vies par-. tielles et les fasse concourir au bien commun de. l'organisme entier; . il faut admettre ce que CL Bernard nomme une vdée créatrice de la vien et directrice de l’évolution organique. \ . Conclusion. — 1/Organicisme a une position intenable entre deux” - Systèmes contradictoires : le Mécanisme et le Vitalisme. De deux choses | lune : ou bien l’on soutient que l’organisation est la conséquence des. forces de la matière, et alors l’Organicisme se réduit au Mécanisme que. nous avons réfuté ci-dessus ; ou bien l’on reconnaît que l’organisation exige autre chose que le concours des forces matérielles, et alors il faut. recourir à un principe spécial, supérieur. Mais reste à résoudre une. question ultérieure : Ce principe distinct de la matière l’est-il également de l’âme humaine ? Les Vitalistes l’affirment, les Animistes le nient.
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A) Exposé : le Vitalisme a été professé surtout par l'École del médecine de Montpellier. BarrHez a été son principal interprète. Cette. - doctrine admet dans tout être vivant, outre la matière douée de pro= _ priétés physico- -chimiques, une force vitale distincte de l’âme et ps . à tout l'organisme C’est une force analogue à l'âme, mais sans conscience
(48) Le à | s . “L’ANIMISME 927 -
“et sans volonté. Le Vitalisme distingue donc dans l’homme deux prin-
cipes immatériels, la force vitale et l’âme pensante : d’où le nom de Fe Duodynamisme qui est parfois donné à ce système. Lordat, Günther, 4 Baltzer, Jouffroy ont adopté le Vitalisme. sr
4 B) Arguments : 1° Les caractères, qui distinguent entre elles les me tendances de la vie animale et les aspirations de la vie proprement humaine, sont si opposés qu'ils exigent un double principe. a …— 20 De même, les différences, qui séparent les phénomènes physio- > logiques et les phénomènes psychologiques (Psyon., 4), supposent une double cause. | “ 30 Une force intelligente, dit Jouffroy, ne peut ignorer les effets “qu'elle produit ; or l’âme n’a pas conscience de produire la vie physiologique ; elle n’en est donc pas la cause. | M 40 La dignité de l'âme raisonnable s'oppose à ce qu’elle soit chargée des fonctions matérielles de la vie organique. 4 C) Critique : 1° Ces arguments seront réfutés au numéro suivant. 20 L'hypothèse de ce principe vital distinct de l’âme est une hypohèse : Se . a) Gratuite : les Vitalistes n’ont pu donner aucune preuve de son existence. ù … b) Inutile : il ne faut pas multiplier les êtres sans nécessité. Or l’âme humaine, conjointement avec les phénomènes physico-chimiques, suffit expliquer la vie (48). Les agents physiques produisent des phénomènes dun caractère spécial, quand ils sont soumis à l’influence de la force itale. ie | à c) Encombrante : elle complique sans profit le problème de l'union de l'âme et du corps, car il faudrait déterminer quels rapports ce principe vital soutient non seulement avec le corps, mais avec l’âme.
.. 48. -_ L'ANIMISME ee.
A) Exposé : l’Animisme est la doctrine d'ARISTOTE, des SCOLAS= “TIQUES, d’un grand nombre de philosophes contemporains, comme Bouirrier (1). Le principe vital n’est pas distinct de lâme elle-même ;
“mais l'âme, outre les facultés de sentir, de connaître ef de vouloir, à
encore le pouvoir de donner la vie et de l’entretenir. Les défenseurs de: cette doctrine n’enseignent donc° pas, comme Sranr, médecin allemand 1660-1734), que l'âme est le principe vital en tant qu’intellectuelle (?).
+16 FR. BOUILLIER, Du Principe vilal et de l’Ame pensante, Paris, 1862 ; CHE A +1?) A. LEMOINE, Le Vilalisme et l’Animisme de Stahl, Paris, 1864.
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“ B) Arguments indirects : ils consistent à réfuter ceux des Vit . listes : à CA 4 4 1° L'opposition signalée entre les tendances de la vie animale et les. aspirations de la vie humaine s’explique fort bien en observant que. notre âme, sollicitée par des biens différents, est capable de tendre verse _ des fins contraires. En fait, est-ce que nous ne constaton: pas qu’il a existe en nous une lutte, parfois très vive, entre le sentiment, la raison et la volonté, et cependant ce sont là trois modes divers de l'activité de la même âme (Psycx., 9, $ D). . te Ë 20 Les différences objectées sont incontestables ; mais il faut seu-+ lement en conclure que les faits physiologiques et les faits psychologiques exigent des substances distinctes : le corps et l'âme. Elles ne prou-. vent pas qu’une double cause est nécessaire pour produire ces phéno-« _ mènes divers. En effet l’âme est un principe de force qui produit, deu laveu même des Vitalistes, des phénomènes sensitifs, intellectuels et volitifs qui sont aussi, sous certains rapports, très opposés entre eux. — De plus, rien n'empêche l’âme, dont l’activité psychologique est si intense et si variée, de remplir les fonctions que les Vitalistes attribuent
à ce prétendu principe vital, car qui peut le plus peut le moins. + : 39 L’âme a conscience de l'effort vital en général, du vouloir vivre ; _ elle à aussi la conscience confuse de l’effet produit, sous la forme d’un , multitude de petites sensations de bien-être ou de malaise qui viennene se fondre dans cette sensation complexe qu’on nomme sensation vitale. {Psycx., 31). L'action de l’âme sur l'organisme ne va donc pas sans une certaine conscience, ordinairement sourde à cause de sa continuité, mais M _ ui devient nette et distincte, quand survient quelque trouble dans _ l'exercice d’une fonction. Il est vrai que l’âme n’a pas conscience de la’ _ açon dont elle produit les phénomènes vitaux. Mais l’âme ignore aussi. * a manière dont elle fait délibérément mouvoir les muscles'et les neris dans les mille opérations de la locomotion. Et.cependant on ne nie pas. … qu'elle soit, par sa volonté et son énergie motrice, cause de ces mouve-. ments. Te AE - a Cette objection a une certaine valeur contre l'Animisme tel qu’il est . _ Soutenu, à tort, par Stahl, parce que celui-ci affirme que l’âme organise” - de corps et en dirige toutes les fonctions par des pensées et des volitions. _ «onscientes. Mais cette harmonie, qui règne dans les fonctions physit : logiques, n’est Pas l’effet d’un dessein délibéré de l'âme, comme le sup-. pose gratuitement Stahl, pas plus que la parfaite adaptation des moyens" à la fin n’est connue, ni voulue par l'instinct de l'animal. L’une et l'autre Sont la conséquence naturelle des lois biologiques établies par le Créateur. DL 49 L'âme humaine, quoique douée de raison et de liberté, est incor- _ porée à la matière et dépend de l'organisme dans l'exercice de ses facultés
purs esprits ; mais, à cause de ses facultés inférieures liées au corps, elle à des appétits et des penchants à satisfaire comme l'animal privé de “aison. Les fonctions de la vie végétative ne sont donc point indignes V’elle.
MC) Arguments directs : — 1° La souffrance et le plaisir, que l’âme prouve selon le bon ou le mauvais état des orgäñies, suivant le jeu ormal ou anormal de leurs fonctions, ne sont-ils pas un signe que F ’àme agit. véritablement dans ces fonctions ? ? Pourquoi vg. une digestion mauvaise, un embarras dans la circulation du sang produisent-ils une
fonctions se boue entravée ?
que et sensitive, la dépendance réciproque du physique et du moral.
39 Elle est en outre le fondement solide de notre identité personnelle, puisque l'âme, dans ce système, est le principe unique de tous les actes qui se passent en nous, intellectuels, volitifs, sensitifs et organiques.
uis la vie intellectuelle d’une âme raisonnable, 1l ne se sentirait plus un, mais double ; ce qui est contraire au témoignage du sens intime.
Conclusion : Aristote a eu raison de dire que l’âme «est l'acte premier d’un Corps naturel organisé » (!), et saint Thomas, que « dans iomme il ny a pas d'autre forme substantielle que l'âme intellec-
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Ans les D lns tobles. Par ses facultés supérieures elle se rapproche des
douleur de l'âme, si ce n’est qu’alors l’activité qu elle déploie dans ces.
- 20 Cette doctrine seule explique bien l’union intime des vies orga-
| homme tenait la vie et l’animalité d’une âme végétative et sensitive,
m sensitivam et nutritivam, ita virtute continet omnes inferiores formas et facit ipsa
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Ds CHAPITRE II
ARTICLE PREMIER.— DISTINCTION DE L'AME ET DU CORPS
Le âme a-t-elle une réalité mdépendante de la réalité corporelle, t-elle spirituelle ? C’est ce que soutient le spiritualisme. Est-elle au ontraire une fonction du corps et de la matière ? C’est ce que prétend _matériahisme,
(2) PLATON, Le. Phédon. — ARISTOTE, De Anima. Cf. le Commentaire de saint THoMAs. — BossuET, De la connaissance de Dieu et de soi-même. — LEiBniz, Nouveaux essais sur entendement humain, L. II, Ch. xx111, xxvit. L. IV,_Ch. 111. Monadologie, $ 1-36 : 63-90. — H. TAINE, L'intelligence. — J. LACHELIER, PalchOldaie et Métaphysique. —ET. VACHEROT, Le nouveau. épiritualisme. —— CH. WADDINGTON, L’äme humaine. — A, GRATRY, Connaïis: sance de l'âme. — A. BAIN, L'esprit et le corps. — H. SPENCER, Principes de Psychologie. — MR. AL. LANGE, Histoire du Matérialisme. — P. JANET, Le Matérialisme contemporain. Le cerveau et la . — E. Caro, Le Matérialisme et la Science. — E. NAVILLE, Ee Libre arbitre. — G. Fo RIVE, Essai sur le Libre arbitre. — F. RAvaisson, La Philosophie nm France au XIXE® siècle, $ 22, 23. — CH. JEANMAIRE, L’Idée de personnalité dans la Psychologie moderne. — J. GARDAIR, Corps et Ame. — G. SURBLED, Le cerveau. — M. LIBERATORE, Le composé humain. — B. BozpDEr, Psychologia rationalis. — J. MENDIVE, Institutiones Philosophiæ scolasticæ : Psychologia. — S. SoIFriNtI, Dispulationes metaphysicæ specialis, Bb J:7, URRABURU, Institutiones philosophicæ, T. IV, V, VI. — M. MAHER, Psychology.
— D. MERCIER, Cours de Philosophie, T. III, Psychologie. — ÉL. BLANC, Traité de Philo- È . scolastique, T. II. — D. PALMIERI, Institutiones philosophicæ, T. II, Anthropologia.
— FR PAULHAN, La physiologie de l'esprit. — V.-L. BERNIES, Spiritualité et Immortalité.” — TH.-H. MARTIN, La vie future. — L. OLLÉ-LAPRUNE, Le prix de la vie. — CL. PIAT, La destinée de l’homme. La personne humaine. — A. LAUGEL, Les problèmes de l'âme. — #3 ROURE, Pourquoi mourons-nous ? dans les ÉTUDES, 1893, T. LIX, p.65 sqd.——Cx. Ho
immortalité de l’âme dans le monde païen, dans les ANNALES DE PHILOSOPHIE CHRÉT,, Mai, juin et juillet 4887. — L. Bossu, Réfuiation du Matérialisme. — A. NICOLAS, Études
philosophiques sur le Christianisme, 17° P., L. I, Ch, 1, 111. — H. LOTzE, Psychologie physio=
logique: — J.-ÉM.-ALAUx, Théorie de l'âme humaine. — M.-Tu. Coconnier, L'Ame humaine.
— P. Ripor, Spiritualisme et Matérialisme. — N. BouLAy, Principes d'Anthropologie Ki
générale. — SAINT-GEORGE MIVART, L'homme (Trad. par KE. Segond). — P. JOouUssET, Essai d’une doctrine spirilualiste en médecine. — A. CASTELEIN, Malérialisme el Spiritualisme.
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Lorsque deux choses ont des propriétés et effets opposés, si bien ce que l’on affirme de l’une doit être nié de l’autre, ces deux cho diffèrent en espèce et en nature. Or le corps et l’âme ont entre eux telle opposition. Ils sont donc de nature différente. Dans cet argum il suffit de prouver la mineure, rer
Le corps est matière ; or la matière est étendue, composée de pari placées les unes hors des autres ; au contraire, la pensée est sim non composée de parties. Les objets corporels de la pensée peuvent b être de grandeur et de volume inégaux : mais la connaissance que j'en ai ne se mesure pas à leurs dimensions. La pensée d’une montagne n’est m1 plus longue ni plus large que celle d’une fleur. Qui parle d’une idée ayant tant de centimètres de longueur, de profondeur, etc. ?
La matière est figurée, elle a une forme et des couleurs. Or qu figure donnerons-nous à la pensée ? Sera-t-elle ronde, cubique, tri gulaire ? Quelle couleur ? rouge, jaune.? Fe D
Les phénomènes matériels se ramênent à des mouvements ; les phéno= mèênes psychologiques sont irréductibles à des mouvements (Ps yYcu., 4)
ARGUMENT TIRÉ DE L'IDENTITÉ DE LA PERSONNE
Le principe de la pensée est identique à lui-même dans le tem DS. « On ne définit pas, dit Paul Janet, l'identité personnelle ; mais on sent (1). » Chacun de nous sait bien qu'il demeure le même à cha fl des instants de la durée qui composent son existence (Psycx 71; 122 Or lidentité personnelle est incompatible avec la matière qui es changeante. z +
L'identité personnelle ressort des faits suivants : Re
L. — Raisonnement : tout raisonnement exige que le sujet qui pen reste le même à des moments différents. En effet, tout raisonneme est successif. Or supposons que je change aux divers instants de la du:
AR
— J.,DE BONNi1oT, L'âme et la physiologie. — A. BINET, L'âme et Le corps. — L. BüCHNI L'homme selon la science. — G. DuMEsNiz, Le Spiritualisme. =— :H. BERGSON, Matière Mémoire. — E. LuBac, Esquisse d'un système de Psychologie rationnelle. — RoiseL, L we spiritualiste. — Coste, Dieu et l'âme. — Ty. Funcx BRENTANO, L'homme et sa desti — HuLST (M. D’), Mélanges philosophiques, p. 99-211. — ALIBERT, La Psychologie tho
_et les théories modernes, II® P. — Éx. MÉRIC, L'autre vie. — L,. LEscœur, La vie future EM. CHARLES, Éléments de Philosophie, T. II, Ch. Liv et Lix. — G. FONSEGRIVE, Élém - de Philosophie, T. II, Métaphysique, Leç. XVI. — TJ. KLEUTGEN, La Philosophie scolastique - Diss. VIII, Ch. tr. - = SEE (?) P. JANET Traité élémeniaire de Philosophie. Psychologie : Conclusion, Ch. 1, n. 280:
re
ARGUMENT TIRÉ DE L'UNITÉ DE LA PENSÉE
Si je raisonne, je serai alors comme trois personnes dont l’une pense “la majeure, l’autre la mineure, la troisième la conclusion. Je ne pourrai arriver à une démonstration, car il faut que les trois termes comparés Soient perçus par le même sujet. [1 faut donc que le sujet qui pense la “conclusion soit identique au sujet qui a pensé les prémisses.
_ II. — Mémoire : Royer-Collard a dit avec raison : « Nous ne nous. Souvenons que de nous-mêmes (1). » On ne pourrait pas se souvenir de ce qu'un autre a fait, senti, pensé ou voulu. La mémoire suppose donc qu'il y a continuité entre le moi du passé et le moi du présent, c’est-à-dire identité personnelle (Psycx., 107, $ I, B).
> III. — Responsabilité : on n'est responsable que de ses propres actes, ou si on l’est quelquefois de ceux des autres, c’est dans la mesure où on y a coopéré. Or comment concevoir la responsabilité des actes “personnels, si le moi change aux différents Instants de la durée ? Dans “ce cas, le moi passé serait vraiment autrui, c’est-à-dire étranger pour le moi présent ; mais le moi nest responsable que de ses propres actes. au est donc impossible de comprendre la responsabilité sans l'identité personnelle.
ee. Ainsi le raisonnement, la mémoire, la responsabilité exigent impé- _rieusement l'identité personnelle, qui est un des traits caractéristiques de ce que l’on appelle l'esprit. Or il y à dans le corps humain un fait nina qui est le contraire du précédent : c’est ce qu'on nomme le tourbillon vital, l'échange perpétuel de matière qui s'opère entre les corps vivants et le monde extérieur. Comment concilier identité per- _Sonnelle avec la mutabilité incessante du corps organisé ? Comment «l'identique peut-il résulter du changeant ? Il faut donc conclure que le moi identique à lui-même, à tous les instants de la durée, est distinct du corps qui change continuellement. L'esprit est donc immatériel et simple, puisque le corps est matériel et composé.
ARGUMENT TIRÉ DE L’UNITÉ DE LA PENSÉE
Aucune substance composée, étendue, divisible ne peut être le principe, le sujet de la pensée ; or l’âme est le principe de la pensée ; elle èst donc une substance inétendue, simple, indivisible, c’est-à-dire immaté- … rielle. Dans cet argument, la majeure seule est à prouver ; on peut le faire soit en considérant la pensée en général, soit en considérant une
- forme particulière de la pensée, comme la comparaison ou la réflexion.
- |. — La pensée en général : elle est essentiellement une, simple, … indivisible, comme l'atteste la conscience. Qu’on prenne en eflet un _ acte intellectuel quelconque, il faut reconnaitre qu’il consiste essentiel-
FE Fragments, dans Œuvres de Reid, traduites par JOUFFROY, T. ENS per 490
ARGUMENT TIRÉ DE L'UNITÉ DE LA PENSÉE
lement à ramener la pluralité à l'unité : penser, c’est unir, comme dit Kant. Si vg. on juge, on réunit deux idées, le sujet et l’attribut, dans - une même affirmation. Ce point rappelé, admettons un instant que lé principe de la pensée soit composé. De trois hypothèses, l’une. Ou bien * a) La pensée sera produite à la fois par toutes parties du principes pensant prises collectivement. — Cette première hypothèse répugne, car chaque partie produirait une partie de l'effet ; et l'effet total, la: - pensée, ne serait que la somme divisible des effets partieis. La pensée ne serait donc plus simple, ce qui est contraire au témoignage de læ conscience. : - me e b) La pensée sera produite par chacune des parties prises séparément. — Cette seconde hypothèse est aussi contraire au témoignage de las conscience, car nous devrions avoir conscience d'autant de pensées simultanées que de parties pensantes. - 4 c) Reste une troisième supposition : la pensée sera produite par” une seule des parties qui serait simple et indivisible, les autres parties… ne Concourant pas à la pensée. — C’est précisément cette partie simple. et indivisible, principe unique de la pensée, que nous appelons âme. On peut représenter cette triple hypothèse graphiquement. Soit A — la pensée totale ; a, b, c, d — les parties composant la pensée totale.
I Il III ne. ea 2 a b À A c d A À A IT. — La comparaison : au témoignage de la conscience, l'âme a le”
pouvoir de comparer deux idées. Or ce pouvoir ne peut exister que dans « un esprit simple. Laromiguière le prouve ainsi : « Une substance ne peut « comparer qu’elle n’ait deux sentiments distincts ou deux idées à la fois. M S1 la Substance est étendue et composée de parties, ne fût-ce que de deux, où placerez-vous les deux idées ? Seront-elles toutes deux dans « chaque partie ou l’une dans une partie, et l’autre dans l’autre ? Choi-sissez ; il n°y a pas de milieu. Si les deux idées sont séparées, la compa-" raison est impossible. Si elles sont réunies dans chaque partie, il y a. deux comparaisons à la fois, et par conséquent deux substances, qui. <omparent, deux âmes, deux moi, mille, si vous supposez l’âme COM- M
MOD ARGUMENT TIRÉ DE LA LIBERTÉ. AU te
posée de mille parties (1). » Toutes choses qui répugnent au témoignage _de la conscience. | - ;
III. — La réflexion : la conscience nous atteste que nous avons le pouvoir de réfléchir, de nous replier sur nous-mêmes. Or une substance “composée en est absolument incapable. En effet une substance étendue. “ne peut se replier sur elle-même que par superposition de certains éléments sur les autres. Elle ne peut pas rentrer totalement en ellemême, de telle facon que tout l'être soit en présence de tout lui-même. Notre âme a au contraire la faculté de revenir sur ses modifications “antérieures, de se mettre elle-même en présence d’elle-même par la réflexion. Elle n’est donc pas une substance étendue. |
ARGUMENT TIRÉ DE LA LIBERTÉ
“_ La liberté est le pouvoir de se déterminer, de se modifier soi-même et par soi-même. De cet attribut fondamental de la nature humaine résultent la personnalité et la responsabilité. Or rien n’est plus contraire “à l'essence de la matière, qu’elle soit organique ou inorganique. La “matière est par elle-même inerte, incapable de se déterminer, de modifier “son état; en repos, elle reste en repos ; en mouvement, elle reste en “mouvement, conservant la vitesse et la direction acquises sans y rien changer. La liberté ne peut donc s'expliquer par la matière, et cependant, |
- puisqu'elle existe, comme l’atteste la conscience (Psvcn., 203, $ A),
il lui faut un principe. Ce principe ne peut être le corps, puisqu'il est “matière ; c’est done Pesprit. :
_ Conclusion générale. —— Ces différentes preuves établissent que l'âme est simple, distincte du corps, de la matière ; elle est donc imma- “térielle. Ce n’est pas tout ; nous avons constaté, dans la Psychologie expérimentale, que l’âme a la faculté de raisonner et de vouloir librement. l'absence de composition, de parties, est la condition et le fondement de la spiritualité. La spiritualité ajoute à la simplicité la raison et la liberté ;
C’est pourquoi l'âme des bêtes, quoique simple, n’est pas spirituelle. pourq » quoiq P P
Remarque. — Caractères distinctifs de l'âme et du corps :
w 10 Leurs phénomènes : ceux du corps sont connus par les sens ;
ceux de l’âme par la conscience ; — ceux du corps sont localisés dans . l'espace, étendus, réductibles à des mouvements ; ceux de lPâme sont
“étrangers à l’espace, inétendus, irréductibles à des mouvements
…._ (*) LAROMIGUIÈRE, Leçons de philosophie, TITI, Partie IT; Leçon XELSSp: 132-433. Paris, 1820, 2° ,Édit.
Elle est donc spirituelle au sens strict du mot. La simplicité, c’est-à-diré
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2° Leurs qualités intrinsèques :
a) ÂME : unité, identité, liberté.
b) Corps : composition, changement, fatalité De 39 Leurs destinations : le corps esr fait pour une existence finie, = Pâme pour une vie immortelle. ne. es
B. — RÉFUTATION DU MA TÉRIALISME
ARGUMENTS ET RÉPONSES Cest la doctrine qui nie toute autre substance que la matière. Elle ut professée dans l’antiquité par l’École atomistique de Leucippe ets de Démocrite, par les Épicuriens et les Stoiciens. Dans les temps modernes, les Sensualistes Locke et Condillac lui préparèrent les voies: Elle a été soutenue au x vire siècle par Hobbes, au xvirie par Helvétius, d'Holbach, La Mettrie, etc., au xrx® par Cabanis, Broussais, Carl Vogt, Büchner, Moleschott, ete. Voici leurs principaux arguments avec les réponses : | : :
Î. — Résultats de l’expérience : les méthodes expériment nous font une loi de n’admettre que les choses positives, qui tombent: sous les sens ; or personne n’a jamais vu l’âme. Ce n’est donc qu’une entité verbale, une abstraction métaphysique : « Je ne crois pas à l'âme, dit Broussais, car je ne l’ai jamais trouvée au bout de mon scalpel. »
Réponse : au nom de la méthode expérimentale, dont ils se réclament, Jes matérialistes devraient admettre le témoignage de la conscience et de l’observation interne, qui seules ont qualité pour nous faire connaître les sentiments, pensées, volitions. Nier l'existence de l’âme, parce qu les sens n’en disent rien, est aussi déraisonnable que le serait la négatio de l'existence des corps, parce que la conscience ne les atteint pas. à
Il. — Correspondance du physique et du moral : à quoi bon supposer un principe vital, distinct du corps et des organes, quand ceuxci suffisent à tout expliquer dans l’homme ? L'expérience nous dit en: effet qu’il y a correspondance intime entre le physique et le moral!
En effet, ce n’est qu’à mesure que le corps se développe, que se déve” loppent l'intelligence, la sensibilité et la volonté. Si le corps est en santé, si les organes fonctionnent normalement, l'intelligence a toute sa puis” _Sance, la sensibilité, toute sa délicatesse, la volonté, toute son énergie. Au contraire, quand les organes fonctionnent mal, nous ne pouvons : penser aisément, ni vouloir librement. Une s mple lésion cérébrale détermine la folie. Le tempérament, l’âge, le climat, le régime influent sur nos pensées, nos sentiments, notre caractère. ù TER Réponse : si l'influence du physique sur le moral est incontestable,
il ne faut pas l’exagérer, ni oublier ou supprimer nombre de faits qu
À F re
MATÉRIALISME : ARGUMENTS
rontredisent cette rite prétendue déterminante. Combien d’intellizences bornées et de caractères sans énergie dans les corps les plus sains *t les plus robustes ! Combien au contraire qui, avec des corps débiles, onservent jusqu’à la fin toute la lucidité de leur esprit, toute la délisatesse de leurs sentiments, toute la vigueur de leur volonté ! On doit aussi se rappeler que le moral influe sur le physique (Psycer., 239). Si nous raisonnions Comme les matérialistes, nous pourrions conclure jue le physique n’est pas distinct du moral et que le corps n ’existe pas. Mais ce serait faire preuve d’exclusivisme et non de raison.
Ne
ne peut être qu’une sécrétion du cerveau, car elle établit que :
19 Partout où l’on observe un cerveau, on trouve un être intelligent
k quelque degré.
: 30 L’intelligence et le cerveau croissent et décroissent dans ‘es mêmes proportions. Donc la vie de l’homme, vie organique, intellectuelle et
morale, ‘est la résultante des fonctions du corps organisé, notamment du
2ÉTVEAU, comme dit Moleschott : « Le cerveau sécrète la pensée, comme e foie sécrète la bile. »
‘entendre pour dire à quoi au juste tient la pensée dans le cerveau. D'après les uns, c’est le volume ; d’après les autres, c’est le poids ;
à une foule de conditions harmonieusement réunies qui décident
de la per tection de la pensée. Or qui nous prouve que l’une de ces condious n’est pas la force pensante elle-même, que nous appelons âme ? b) Le cerveau, durant l’union de l’âme et du corps, est, il est vrai, FU condition de l'exercice des facultés intellectuelles. Tous admettent ce ait; mais les spiritualistes, appuyés sur les raisons qui montrent les différences essentielles entre les phénomènes matériels et les opérations intellectuelles (Psycx. 4 et supra, 49), nient que le cerveau soit la condition suffisante des pensées et des actes libres. Un artiste a besoin d’un instrument pour rendre ses conceptions ; s’il lui manque, il ne donnera aucune idée de son mérite ; s’il a un instrument défectueux, il révélera imparfaitement son nu L’instrument est donc la condition de la manifestation du génie de l'artiste. Il en est de même de l'âme ; si elle
est unie à un cerveau mal conformé, elle ne pourra user ou usera mal de -
ses facultés de sentir, de connaître et d’agir. Mais ce n’est pas du cerveau qu’elle tient ces facultés, il n’en est pas le principe ; il est seulement là condition de leur exercice.
objection. Mais on peut apporter une réponse plus radicale qui a déjà
ET RÉPONSES
« III — Fonction du cerveau : la science prouve que la pensée
0 Partout où manque le cerveau, l'intelligence manque également. -
Réponse : a) Avant de prétendre que les modifications de la pensée ont proportionnelles à celles du cerveau, les matérialistes devraient
après ceux-ci, c’est la délicatesse des fibres nerveuses : ; d’après ceux- là,
a c) La réponse générale, qui précède, suffit parfaitement à résoudre
MATÉRIALISME : ARGUMENTS ET RÉPONSES
été indiquée en Psychologie. Bornons-nous à un simplé rappel. Il fau distinguer dans l’entendement les facultés qu'on nomme inférieure et sensitives, et les facultés qu’on nomme supérieures et propremen intellectuelles. L'action de l'organisme est dirécte sur les_ premières (sens, mémoire, imagination), parce que leurs Opérations sont liées aux organes. Elle est indirecte sur les secondes (jugement, raisonnement), ce sens que celles-ci empruntent aux premiéres leurs matériaux et, par cet intermédiaire, dépendent des organes. Mais ce n’est là que le prélude de lacte intellectuel. L'acte intellectuel pris en lui-mê ne, c’est-à-dire l’acte intuitif du jugement ét du raisonnement, est intrin: sèquement indépendant du corps et même se fait sans images (C Psycn., 238, V). Notre âme, quoiqu'umie à un corps, est donc sous plu sieurs rapports indépendante de la matière ; par conséquent elle parti cipe à la condition de l'esprit pur, elle est spirituelle. Es
IV. — Les transformations du mouvement : d’après la science la chaleur se transforme en mouvement et le mouvement en chaleurs De même les mouvements du cérveau se transforment en sentiments en pensées, en volitions. | ; Pre: +24
Réponse : la chaleur est, objectivement, un phénomène de mou vement. Quand on dit qu’elle se transforme en mouvement, il n°y & aucun changement essentiel, car c’est un mouvement qui se transforme en un autre mouvement. De même la chaleur ne se transforme nullement en lumière ; mais un certain mouvement, qui se manifeste par une sen: sation de chaleur, se transforme en un autre mouvement, qui se tradu par une sensation de lumière. La transformation se fait donc d’
mouvement à un autre par un changement de- vitesse, de trajectoi
n’est donc nullement applicable à la pensée, car la pensée n’est pas
veément est circulaire, rectiligne, en spirale, etc. Or qu'est-ce qu’uf pensée circulaire, rectiligne, en spirale ? I n'y a donc aucune pari entre les deux cas : dans le premier, on se maintient dans le même genre, de phénomènes : le changement n’est qu’accidentel. Dans le second, il Y aurait passage d’un genre à un autre, du mouvement à une sensation pensée ou volition qui ne sont pas des mouvements : il y aurait chansement essentiel. +122
V. — Ignorance (Objection de Locke) : nous ne connaissor pas suffisamment les propriétés de la matière, pour affirmer qu’elle n peut ni sentir, ni penser, ni vouloir (1). ; ‘4
Réponse : sans doute l’essence de la matière est encore une énigme Pour la science ; mais nous connaissons assez de propriétés des corps.
® UV.
(*} LOCKE, An Essay concerning human understanding, Livre IV, Ch. 111, $ 6. ee
UNION DE L’AME ET DU CORPS : SON EXISTENCE
g. étendue, figure, divisibilité, pour affirmer qu'elles sont incoMmpaibles avec les caractères de la sensation, de la pensée, de la volition,
ét l'identité du moi. Dieu, qui ne peut réaliser les contradictoires, ne peut donc donner à la matière étendue, divisible, composée, la faculté de penser et de sentir qui suppose la simplicité et l'indivisibilité.
EXISTENCE ET CARACTÈRE DE CETTE UNION
Notre âme est distincte du corps, mais elle lui est étroitement unie “C'est un fait qui se constate par les rapports tout particuliers qu’elle à avec lui et qu'elle n’a pas avec les autres corps de la nature. C'est ainsi “Que mon âme peut directement mouvoir mon corps par un acte de volonté, tandis qu’elle ne peut mouvoir les autres corps que par l'inter-
directement les vicissitudes de mon corps, tandis que les autres corps de la nature ne peuvent agir sur elle que par l'intermédiaire de celui auquel elle est unie. L'union de l’âme et du corps semble donc un fait contestable. |
Mais cette union n’est pas accidentelle, comme le veut. Platon, qui la Compare à la relation qui unit le navire au pilote, le cheval au cavalier, strument à l’ouvrier. Bossuet repousse avec raison cette assimilation i On la prend dans un sens strict : « Ainsi, on ne se trompe pas quand n dit que le corps est comme l'instrument de l'âme... Il y a pourtant une extrême différence entre les instruments ordinaires et le corps humain. Qu'on brise le pinceau d’un peintre ou le ciseau d’un sculpteur, “ils ne sentent point les coups dont ils ont été frappés ; mais l’âme sent tous ceux qui blessent le corps. Le corps n’est donc pas un simple nstrument appliqué par le dehors, ni un vaisseau que Pâme gouverne “à la manière d'un pilote. Il en serait ainsi, si elle n’était simplement
“qu'intellectuelle ; mais, parce qu’elle est sensitive, elle est forcée de
s'intéresser d’une façon particulière à ce qui le touche et de le gouverner “non comme une chose étrangère, mais comme une chose naturelle eb “intimement unie. En un mot, l’âme et le corps ne font ensemble qu'un tout naturel (°).»
« (1) Bossuer, De la connaissance de Dieu ei de soi-même, Ch. 11, $ 20. Platon définit “l'homme : Une âme qui se sert d'un Corps. Toro TOOTL zou EvOY (Premier Alcibiade, set XXW, Ed. Dipor, T. I, p. 486). — La critique de Bossuet atteint aussi la définition de . l’homme donnée par de Bonald : « L'homme est une intelligence servie par des organes ».
‘qui sont inétendues, indivisibles, sans figure,; inconciliables avec l'unité
médiaire de celui auquel elle est jointe. De même mon âme éprouve
.#S RES RASE di D +
UNION DE L’AME ET DU CORPS : SON EXISTENCE
En effet, c’est de l’âme que le corps reçoit son unité, Son organisat sa vie ; c’est par son union avec elle qu’il devient un corps humain {/ Aussi, dès qu’il en est séparé par la mort, il perd ses caractères spé fiques. : DR
Sans doute l’âme peut, sans le corps, vivre d’une vie propremeni intellectuelle (53, IIT, c) ; mais alors elle est incapable d’exercer se fonctions sensitives, parce que celles-ci exigent le concours direct. . l'organisme. C’est pourquoi l’on doit dire avec Bossuet que l’âme : une substance intelligente née pour vivre dans un corps et lur être 1 mement unie (1). it
Le corps et l’âme, considérés séparément, sont done deux substa: incomplètes. Unies, elles constituent une seule nature: la nature hum composée de deux substances ; elles forment un {out naturel (Bossu un tout complet (civoo, Aristote), dont le corps est la matiére dont l’âme est la forme (?). Leur union par conséquent n’est pas acck dentelle n1 extrinsèque, mais naturelle et substantielle FE Pet
Une question ultérieure se pose : quel est le mode de cette unior Comment deux êtres si dissemblables, l’un étendu, lPautre simple, peuvent-ils agir l’un sur l’autre, communiquer entre eux ? Voici le . diverses solutions. |: 1
(Recherches philosophiques sur les premiers objets des connaissances morales, Ch. v). C définition méconnaît le caractère substantiel de l’union, ce que Leibniz nomme vinculum substantiale : Et monades non constituunt substantiam completam compositam, cum nof faciant unam per se, sed merum aggregatum, nisi aliquod substantiale vinculum accedat (Lettre XIX au P. des Bosses, Édit. ERDMANN, p. 681, col. 2, $ Si accidens). (*) BossuET, De la connaissance de Dieu, Ch. EVA : T5 C9 ARISTOTE, De Anima, L. IT, C.1, $ 4 : "Avayaxtoy dou thv Vuyhv oûotzy eva d) eidos couuros ououxoÿ duvauer Curhv Éyovros : # 3° oùoix évrehéyetx. Necesse igitur animam substantiam esse perinde atque formam corporis naturalis potentia vi habentis ; substantia vero actus est et perfectio. (Édit. DIDOR °F. FT DANSE surprenant qu'après avoir reconnu que l’âme est la forme substantielle du corps, Arist peu après, hésite à rejeter la Comparaison du « pilote dans le navire », laquelle semb n'impliquer qu’une unjon accidentelle : "Et d’ 49mhov, et oÙtue ÉVTE AS {EUX TOÙ COUATO Vuyh Ooneo TAwTho mhoiou. (Arisrore, De Anima, L. II, C. 1, $ 13, Éd. Dino, T.T P. 445). « En outre, nous ne savons pas encore clairement si l'âme est l'acte du corps comn le pilote est celui du navire. » (Traduction de G. RODIER, Aristote. Traité de l’ Ame, T | Texte et Traduction, p. 69-71. Voir au T. II, Notes, p. 187, 413 a., 8. Paris, 1900, les intel prétations diverses qU’ALEXANDRE D'APHRODISE, THEMISTIUS et SIMPLICIUS donnent dé ce passage. — Plus loin, Aristote dit que l’âme « n’est pas le Corps, mais quelque chose . Corps », ce qui indique une union substantielle. Yüux uèv yko oùx ÉoTt, 60 yuTos À (Ibidem, C. 11, $ 14, p. 447). - De (*) Descartes lui-même, qui a exagéré si fortement le dualisme entre l’Âme et le corps, a reconnu cependant l'existence de cette intime union : « La nature m'enseigne aussi pi ces sentiments de douleur, de faim, de soif, etc., que je ne suis pas seulement logé dans: nû Corps ainsi qu’un pilote en son navire, mais, outre cela, que je luy suis conjoint très étre tement et tellement confondu et meslé que je compose comme un seul tout avec luy. » (VIe Méditation, Édit. ADAM, T. IX, p. 64). L E- à
Ep:
LE MÉDIATEUR PLASTIQUE
A) Exposé : : c’est un système qu’on attribue, sans raison, à Cup- )'RTH (1617- ro I] suffira de le citer pour mémoire. — Le médiateur
itermédiaire entre l’âme et le COTpPS.
B) Critique : ce système augmente la difficulté, loin de la résoudre.
_ médiateur plastique, l'union du médiateur plastique avec l’âme, ion de l’âme et du corps au moyen du médiateur plastique (4). —
façon à ne former qu une seule nature, pourquoi l’âme et le corps pourraient-ils pas s’unir directement ?
LES ESPRITS ANIMAUX
A) Exposé : d’après Descartes (2), les esprits animaux sont des eurs issues du sang, très ténues, très subtiles, qui se portent au veau et de là dans les nerfs et organes qu'ils mettent en mouvement.
le au milieu du cerveau, « d’où elle rayonne en tout le reste du
FA à cette volonté (4) ».
itique : cette mécanique physiologique, délaissée bo di xplique pas lPunion de l’âme et du corps, puisque les esprits font
} CuoworTHx est surtout connu par son livre intitulé : The true intellectual system
tion est de produire l’organisation et la vie, et non d’expliquer l’union de l’âme et du
*erreur de cette attribution remonte à Laromiguière (Leçons de Philosophie, IIe P.,
On VIII, p. 252-253, Paris, 1820 2), — P. JANET, Essai sur le Médiateur plastique de
Worth, Paris, 1860. ;
(?) DESCARTES, Les Passions de l'âme, I'° P., Art. 10. Il faut noter que Descartes e ici une théorie physiologique. Mais, ailleurs, quand il se place au point de vue physique, il parle nettément d’une union substantielle entre l’âme et le corps ; vg.
IS la mesme sixiéme Meditation, où j’ay parlé de la distinction de l’esprit d'avec le Corps ssi montré qu'il luy est substantiellement pan » (Réponse aux quatrièmes objections,
ADAM, T. IX, p. 177).
DESCARTES, Les Passions de l’âme, Ire P., Art. 34. DESCARTES, Les Passions, Ire Part., Art. 41.
heu d’une union à expliquer, il y en a trois : l'union du corps avec
ailleurs, l'étendue et la pensée peuvent s’unir dans ce médiateur
me, quoique jointe à tout le corps, a son siège principal dans la glande :
“niverse (Londres, 14678). Il parle de nature plastique (et non de médiateur), dont la .
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partie du corps : étant matériels, étendus, comment peuvent- “ils, a sur ce qui est simple, inétendu ?
LES CAUSES OCCASIONNELLES
A) Exposé : : MALEBRANCHE G), ne voyant aucun lien possible ent l'esprit, qu’à la suite de Descartes il fait consister dans la pensée, et, matière à laquelle il donne pour essence l'étendue, a recours à l’int Y vention divine pour résoudre la question de leur mode d’union. Dieu se est doué d'activité, seul il est cause efficiente de tout ce qui arrive. E créatures privées d’ activité sont des causes occasionnelles, c’est-à-di les occasions de l’action divine (?). Voici comment 1l applique cét théorie à l’âme. À l’occasion des sentiments, pensées et volitions l'âme, Dieu produit des mouvements dans le corps ; à l’occasion d mouvements du corps, Dieu produit des sentiments, pensées et volitio: dans lâme. : + T1
B) Critique : I. — Ce système contredit le sens commun et le témt gnage de la conscience en supprimant, de fait, l'union qu'il s’agit d’exp quer. L'union entre le corps et l’âme est une union intime qui se manifes à la conscience par l’influence réciproque de ces deux substances. Or dan l'hypothèse occasionnaliste, on pourrait placer le corps à Paris et l'ân à Rome, et il y aurait toujours union, puisque Dieu pourrait toujoui à l'occasion d’un mouvement du corps, produire une pensée dans là et réciproquement. Mais ne serait-ce pas là une union purement verba puisqu'il n’y aurait aucune influence du corps sur l’âme ni de l’âme le corps ? C’est donc détruire du même coup l’unité de l’homme.
IT. — Ce système fait « intervenir Deus ex machina dans une cl naturelle et ordinaire, où, selon la raison, il ne doit concourir que de manière qu’il concourt à toutes les autres choses naturelles (5) ». |
ITT. — Ce système enlève à l’homme la liberté et fait de Dieu l’autet du mal. En effet, si Dieu seul agit effectivement dans tous les mouve ments de l’âme et du corps et produit tout ce qui arrive, lui seul fait 1 mal comme le bien. La perte est donc une chimère et la morale ur illusion.
IV. — À quoi bon la disposition si harmonieuse et si com iqé
es RE 2 A
is
(1) MALEBRANCHE, Recherche de la vérité, L. VI, IIe P., Ch. 11. Entretiens sur la 1 a physique, VII°.
(?) « Il n’y a qu'une vraie cause, parce qu'il n’y a qu’un vrai Dieu ; toutes les cal naturelles ne sont point de véritables causes, mais seulement des causes occasionn qui déterminent l’auteur de la nature à agir de telle et telle manière en telle et telle 1€ contre. » (Recherche de la vérité, Loco citato).
(*) LEIBNniZz, Second éclaircissement du Système de la communication des substanc Œuvres, Édit. JANET, T. I, p. 654. 4
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4 organisme humain, si c’est Dieu seul qui agit dans le corps ? À quoi rvent les multiples pouvoirs de l’âme, dont nous avons conscience, Dieu seul est l’auteur de nos actes ?
L’'HARMONIE PRÉÉTABLIE
À) Exposé : LerBniz (!) n accorde à ses monades que lactivité ne (41) et leur refuse toute action les unes sur les autres. Dieu SUP-
e à ce manque d'activité par un décret éternel, en vertu duquel la e des déterminations de chaque monade a été réglée d'avance, éélablie. Tous les phénomènes, toutes les modifications des êtres se oduisent dans la suite des siècles conformément à ce décret et, comme ieu fait tout avec harmonie, ce déterminisme universel est bien nommé wmonie préétablie. En conséquence Leibniz affirme que, dès l'instant leur existence, l’âme et le corps ont été disposés de telle sorte que ur action se trouve toujours en accord parfait : « Figurez-vous deux
loges ou montres qui s'accordent parfaitement (2). » Il donne aussi :
Du d’un orchestre de musiciens où A joue sa partie, , ans s “occuper de ses voisins, et pourtant s'accorde avec eux, parce que ste a pris Soin, en composant chaque partie, d’avoir égard à toutes Hires”(*).
B) Critique : I. — Cette théorie supprime en réalité Punion qu il drait expliquer. En effet, dans l'hypothèse de l'harmonie préétablie mme dans celle des causes occasionnelles, les deux substances pourt être en harmonie, quelle que soit leur distance (57, B, I). I — L'activité interne, soumise à l’activité divine, ressemble coup à l’automatisme ; chaque monade est pour Leibniz comme automate incorporel » (#). [Il n’y a plus alors de véritable activité. En tout cas, la liberté disparaît, car une volonté, qui ne se détermine elle-même, mais qui est déterminée par un décret divin à agir, n’est . ibre et Dieu devient l’auteur du mal, comme dans la théorie occaaliste (Psycx., 209).
II. — Cette hypothèse supprime aussi l’activité externe des êtres inis, puisqu elle leur refuse toute action les uns sur les autres. Or l’expéice montre dans les êtres créés une activité véritable qui Se manite par lattraction, Paffinité, etc.
ie, $ 63-84.
+ LEIBNIZ, Second éclaircissement.…, Œuvres, T. I, p. 654.
3) Lettre de Leibniz à Arnauld, 30 avril 1687. Œuvres, T. I, p. 578, $ Enfin.
*) L&1Bniz, Monadologie, $ 18. — « L'âme est une espèce d’automate spirituel. » ms. de Théodicée, Ace Partie,:$ 52). 4
_ Ja question n’est plus de savoir comment deux choses, hétérogèr
__ L'INFLUX PHYSIQUE
A) Exposé : Eurer (1707-1783), philosophe et mathémati soutient le système qu’on a coutume d’appeler. Pinflux physique ( L'âme agit sur le corps ; les actes de la volonté déterminent les m0 vements du corps ; le corps de son côté. agit sur l’âme, sur ses pen ses sentiments ; les modifications organiques provoquent dans 1 les opérations de la sensibilité, de l'intelligence et de la volonté.
B) Critique : ce système indique les effets sensibles qui résul de l’union de l’âme et du corps et montre leur influence réciproque mais il n exphque pas la nature de cette union. Du reste, il se abl qu'Euler n’a pas prétendu formuler une théorie métaphysique, simplement constater ce fait que le corps et l’âme exercent l'un l'autre une action réelle et immédiate, Il se posait ainsi en aqxers de l’École cartésienne. |
CONCLUSION
Aucun système ne donne une solution satisfaisante au problèm Si l’on admet la théorie des éléments simples perfectionnée par Palm (43), c’est-à-dire si l’on admet que l’âme est une force et que le @« est un système de forces, la difficulté du problème est diminuée, En ef
comme l'étendue et la pensée, peuvent communiquer l’une avec Paut Il s’agit seulement de découvrir comment s’unissent et communiq entre elles deux choses homogènes, qui ne diffèrent l’une de lautre. par le degré de perfection : l’âme est simple, raisonnable et libre, ta: que les éléments des corps sont simples, mais sans raison, ni libe Si ce système des éléments simples permet de concevoir la possib de l’union de l’âme et du corps, il n’explique pas cependant le com de leur union et de leur communication. On voit que la chose ne répi pas en soi; c’est déjà un point capital; mais il faut conclure Bossuet (?) qu'il est « difficile et peut-être impossible à à l'esprit humeé de pénétrer le secret » et le mode de cette union. C’est le cas de se rà peler l’axiome : /gnorantia modi non tollit certitudinem fact. Remarque : De la personnalité. Cf. PsycHoLocte, 200.
(:) EULER, Lettres à une princesse d'Allemagne, Lettres 81, 82, 94, T. I, D. 223, Bruxelles, 1839.
(?) BossuET, De la connaissance.., (Ch. 111, $ 2,
ITICLE III. — DESTINÉE DE L'HOMME : IMMORTALITÉ
n À la mort, il y a séparation des deux substances qui composent homme, Sous l’action des forces physiques le corps se dissout en ses ments constitutifs. Tout est-il fini ou bien faut-il admettre par delà tombe l'existence immortelle de l’âme ? « Notre premier intérêt et tre premier devoir, dit Pascal, est de nous éclaircir sur ce sujet, d’où épend toute notre conduite (D). Je trouve bon qu’on n “approfondisse | Fopinion de Copernic ; mais ceci ! Il importe à toute la vie de savoir l'âme est mortelle ou immortelle (2) ».
I. PREUVE MÉTAPHYSIQUE
. Elle est tirée de la simplicité de l'âme. — Une substance ne peut ir que par décomposition, si elle est composée ; par anéantissement, lle est simple. Or l’âme est simple, puisque la pensée, qui est quelque
se de simple, ne peut De val qu'à un sujet qui soit lui- -même
ais ne peut-elle pas périr par anéantissement ? — L'expérience ous montre aucun exemple de chose qui s’annihile elle-même. anéantissement n’est donc pas au pouvoir de l'âme. Dieu seul peut antir : l’annihilation est corrélative à la création. Nous avons d’exceles raisons d'admettre que Dieu, qui pourrait rendre au néant ce en a tiré, ne veut pas que, l'organisme une fois désagrégé, Pâme aine disparaisse en même temps (62) (3). De ce premier chef, la ve métaphysique exige un complément.
e plus, si cet argument établit l’immortalité de la substance, c’est-
2) PASCAL, Pensées, Art. IX, n° 1.
_Pascar, Ibidem, Art. X XIV, n° 17 bis.
On n’en saurait dire autant de l’animal. Sans doute l’âme des bêtes, étant douée nnaissance, doit être simple et naturellement incorruptible. Cependant il ne semble as qu’ elle doive survivre au corps. L'âme humaine, étant capable d'opérations proprement ctuelles, c’est-à-dire intrinsèquement indépendantes de la matière (PSycxH. 238) V:} ‘onçoit qu'elle puisse persévérer dans l'existence, même après la séparation du
ser et de vouloir. L’ intelligence de l’animal, étant au contraire limitée aux opérations lives, est dans son exercice totalement et essentiellement dépendante de l’organisme. : -Ci une fois détruit par la mort, l’Ame des bêtes, tout entière ordonnée à la vie sensitive,
t incapable d’agir. Sa survivance n’a donc pas de raison d’être, s’il est vrai, comme LE eibniz, qu'être c "est agir. AE l’annihilation péri Gtre, pour l’âme des bêtes, la suite
Car, si elle ne peut plus exercer les opérations sensitives, elle est toujours en état
PREUVE MORALE DE L’IMMORTALITÉ OUT LS
à-dire que l’âme est indestructible par nature, il ne garantit pas l’imm talité de la personne, car ne peut- -il arriver que l’âme humaine dure da sa substance, mais avec des modifications telles qu’elle ne subsisti plus dans sa personnalité, vg. si elle venait à perdre conscience d’ellé même ? C’est ce que prétendent les Panthéistes et les partisans d .métempsycose. Ce n’est pas là évidemment l’immortalité vénta Que serait en effet pour nous la substance de notre âme dépouillé tout ce qui fait notre vie propre : sentiments, pensées, causalité libre Ce qu’il importe d'établir c’est donc, après l’immortalité de la substa celle de la personnalité. A ce point de vue, la preuve métaphysique, qi sert de base à toute la démonstration, a également besoin d’être com plétée par la preuve morale. à
If. PREUVE MORALE
Elle est tirée de la sagesse et de la justice de Dieu. — Dieu qui, abs lument parlant, pourrait annihiler l’âme, ne veut pas qu “elle pé comme substance, ni comme personne. En effet : |
A. — [L’âme étant immortelle par nature, il serait indigne d sagesse de Dieu de vouloir ensuite l’anéantir, car il aurait fait par caprit une œuvre sans but raisonnable, inutile, et il nous aurait bercés d'il sions et cruellement déçus en nous donnant une nature incorruptib qui nous permettait d'espérer l’immortalité. à
Di La justice de Dieu exige nécessairement que Ja vertu récompensée et le vice puni. Or les sanctions, que la loi morale tro dans la vie présente, sont insuffisantes (MORALE, 49). La justice di serait donc en défaut, si elle ne se réservait une autre vie, où elle re à chacun selon ses œuvres. Aussi Kant a-t-il raison de dire que l’im talité de âme est, sous ce rapport, un postulat nécessaire de la morale. Mais alors il devient certain qu’ après la séparation du © l'âme conservera la vie consciente, la mémoire, la personnalité en mot, car sans elle toute récompense et tout châtiment sont impossibl En effet, comment Dieu pourrait-il rendre à chacun selon ses œu si cette vie consciente ne persistait pas, si la personne humaine demeurait pas la même ? Quelle responsabilité et quelle sanction vent exister, si la conscience n’est plus là pour établir le lien moral e Ja peine et la faute, entre le bonheur et la vertu ? * 0
Cette preuve montre bien que l'âme se survit, dans sa personna identique et responsable; mais elle n’établit pas que cette Survive doive être illimitée dans sa durée. Pourquoi Dieu n’anéantirait- il les âmes après les avoir récompensées ou punies pendant un. cerbai temps ? La preuve psychologique va achever la démonstration. |
53) ce PREUVE PSYCHOLOGIQUE DE L’IMMORTALITÉ : 551
à 63. — $ IT. PREUVE PSYCHOLOGIQUE : Elle est tirée des tendances essentielles de nos facultés. — Il ne aurait y avoir disproportion entre les penchants innés d’un être et à fin ; autrement son auteur aurait manqué de sagesse et de bonté. Bla mort va à l'encontre de nos tendances les plus naturelles et les lus impérieuses. L'intelligence humaine, avide de vérité, n’est jamais itisfaite ici-bas. La volonté, faite pour le bien, tend à la possession du ien suprême et du bonheur parfait. Émerveillés par les parcelles de éauté éparses dans la Création, nous aspirons à la Beauté infinie. hilosophes et poètes ont constaté à l’envi ces tendances essentielles, icompressibles de notre nature :
… LAMARTINE : « Borné dans sa nature, infini dans ses vœux,
‘ « L'homme est un dieu tombé qui se souvient des * cieux. »
Monresquieu : « Notre âme fuit les bornes (1). »
Pascaz : « L'homme n’est produit que pour l'infinité (?). »
ME
nse à l’Infini, il aime l'Infini, il tend à l’Infini (?). » ‘Or c’est Dieu qui a mis en nous ce besoin insatiable du vrai, du bien, dbeau, du bonheur, d’une vie immortelle. C’est Lui qui, en nous don-
utes nos opérations. Cette poursuite ne saurait être frustrée, car, si mort nous détruisait tout entiers, notre destinée serait manifestement chevée. L'humanité aurait le droit de reprocher à Dieu contradiction cruauté dans son œuvre, parce que, après avoir créé une activité IX besoins infinis, il la comprimerait dans les limites étroites d’une vie op souvent malheureuse et dont le terme dans ce cas serait le plus and malheur.
Donc où l’âme est immortelle ou Dieu n’est ni sage ni bon.
I! est clair enfin que cette survivance doit être illimitée dans sa mée, car le bonheur de la vie future ne se comprend qu'à la condition durer toujours. S’il était accompagné même de la simple crainte d’en ïr le terme, il perdrait tout son prix et se changerait en un tourment autant plus cruel que la perte serait plus grande et le terme plus oche. C’est ce que reconnaissait déjà Cicéron : Si amütti vita beata est, beaia esse non potest (?).
7 MONTESQUIEU, Essai sur Le Goût dans les choses de la Nature et de l'Art, $ De la riosité. |
1e Pascar, Fragment d'un Traité du Vide, Édit. HAveT, T. II, p. 270.
“0, Cousin, Du Vrai, du Beau et du Bien, XVI® Lecon.
“)\ CICÉRON, De finibus bonorum et malorum, L. II, $ XXVII.
Cousin : « Quoi qu’il fasse, quoi qu’il sente, quoi qu’il pense, l’homme
it notre nature, veut que nous recherchions ces grandes choses dans
b527e À RÉSURRECTION DES "CORPS EN NNEES Remarque. — L'’immortalité bienheureuse sans fin nous ag Il n’en va pas de même de l’éternité des peines réservée aux coupable C’est une vérité révélée. Certains philosophes (1) prétendent qu est démontrable par la raison : l'éternité bienheureuse et l’éter malheureuse semblent être des vérités corrélatives. C’est un fait rer quable que « le dogme de l'enfer est peut-être celui qui présente le mo: de divergence parmi les peuples de la terre. Cette unanimité, !
antique, est aussi solide, comme fait, que les pyramides » (2). On $
d’ailleurs que, par les seules lumières de sa raison, le divin Platon compris la nécessité d’un enfer éternel pour les criminels qui sont inc rables (dviurou) à cause de leurs fautes : « Pour ceux qui ont comn les plus grands crimes et qui pour cette raison sont incurables, on # sur eux un exemple pour les autres. Leur supplice n’est pour eux d’aucu utilité, parce qu ‘ils sont incapables de guérison, mais il est utile a autres qui voient les tourments te et effroyables, qu'ils so frent à jamais pour leurs fautes Da
RÉSURRECTION DES CORPS
L'âme sera-t- elle seule à benéfisier de limmortalité ?
« Il y a contre cette hypothèse une double protestation. C’est d’abl celle de la raison qui hésite à croire que le Corps, ici-bas instrument né c saire des opérations de l’âme, associé de si près aux actes moraux. fixent notre destinée, n’ait plus de rôle à jouer dans l’état définitil cette destinée nous fait entrer. Pourquoi Dieu, créant l’homme au-dess@ de l’ange et lui faisant, à l’heure présente, une condition si diftér de celle des esprits purs, effacerait-il cette différence de nature de l’économie d’outre-tombe ? Pourquoi, s’il devait le faire, a-t-il té l’âme, au cours de son épreuve, dans une si étroite dépendance à l’éga
de son compagnon terrestre ? Cest ensuite et surtout la protestation. 1
cœur, qui appelle pour notre être sensible une compensation des doi leurs dont il a été le sujet, des sacrifices qui l'ont immolé. Ne fau 1tpas une réhabilitation à ce condamné, à cette victime une apothéose »? Ce sont là d’excellentes raisons de convenance, qui rendent à vraisemblable la croyance à la résurrection des corps ; mais elles n démontrent pas la vérité. La révélation seule nous en apporte l’assurani
(1) J. DE BonnioT, Le Problème du mal, L. VII, 2° édit.,:p. R675qq./2 tu FOR Les bases de la morale, dans la revue ve Études, T. XLV, p. 237- 258. < 2 E
(2) J. DE BonnioT, Opere cit., p. 364. A |
(*) PLATON, Gorgias, LXXXI, cv Débypérerx xat pobeporata ndôn TA TOV del xpovav. (Éd. Dipor, T. I, p. 385.) “
à (*) Huzsr (M. D’), Mélanges philosophiques : L'Immortalité, $ III, p. 207-208, E P. ]
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THÉOLOGIE RATIONNELLE OU THÉODICÉE
Ce mot Théodicée (Ozde, din, jade de Dieu) a d’abord été emploÿ par Leibniz, comme titre de l’ouvrage où il justifie la Providence dk accusations que soulève contre elle le problème du mal. Ce mot est pr aujourd’hui dans un sens plus étendu pour exprimer cette partie de | métaphysique qui a Dieu pour objet.
C’est la science rationnelle de Dieu. Dieu, c’est l'Être absolu €
parfait, cause première de toutes, choses. L'idée de Dieu compren
donc trois notions : “ .
III. — Rapports de Dieu et du monde. à
BIBLIOGRAPHIE PLATON, Les Lois. — CIcÉRON, De natura deorum. — SÉNÈQUE, Quæstiones naturale Epistolæ ad Lucilium. — S. AGGUSTIN, De Civitate Dei. — SALVIEN, De Gubernatione De
— $. ANSELME, Proslogium seu Fides quærens intellectum. — S. THOMAS, Summa theologia Ie P., Q. II à XX VI. Summa contra Gentiles, L. T. — DESCARTES, Discours de la Méthod IVe P. Méditations, III°. — LEIBniz, Essais de Théodicée. Correspondance avec Eckañ! — BossuEeT, De la connaissance de Dieu et de soi-même. Élévations…… Ire Semainl Discours sur l’histoire universelle. — FÉNELON, Traité de l’existence de Dieu. Lettres Si divers sujets de Métaphysique et de Religion. — MALEBRANCHE, Entretiens sur la Mék physique. Méditations chrétiennes et métaphysiques. — S. CLARKE, Traité de l'existence et d
attributs de Dieu. — KanT, Critique de la raison pure : Dialectique transcendantale: —sS. Mi
- Essais sur la Religion. — SPENCER, Les Premiers Principes, 1re Partie. — A. La MENNAI
Esquisse d’une philosophie, 1'e Partie. — ÉM. SAISSET, Essais de philosophie religieus) — L. Lessius, De Perfectionibus moribusque divinis. — B. BoEDDER, Theologia naturali ” | *
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ABPICLE. J, — L'EXISTENCE DE DIEU
| ue NÉCESSITÉ ET POSSIBILITÉ D’UNE DÉMONSTRATION
A) Nécessité : un certain nombre de penseurs prétendent que $ avons une connaissance intuitive de Dieu, une sorte d'expérience Pinfini. Tels sont, avec, des nuances diverses. les Alexandrins, Male-
D ivant mon. intime conviction, Dieu est un objet d'expérience. Je Pentends pas d’une expérience que chacun peut faire. Je ne crois pas ue saint Paul ait menti, que saint François, sainte Thérèse et Fénelon, e Pascal aient menti, ni qu'ils n’aient fait que rêver. ur
ble est le père des esprits et qu "il parle à l'esprit. » … Critique. — 1° Nous ne nions pas l’existence des faits mystiques ; mais ce sont là des faits exceptionnels et d'ordre surnaturel. Or nous
sputationes Metaphysicæ specialis, T. IT. — J.-J. URRABURU, Institutiones philosophicæ, :
royance en Dieu. — P. pe BROGLIE, Preuves psychologiques de l’existence de Dieu. —
is en D dans le domaine naturel. De plus, cette expé- :
( CAù VA) Fit
CLASSIFICATION DES PREUVES : DE L’ EXISTENCE
teriort et a priori.
d’une certaine façon. Ici les preuves sont très variées. Bornons- -nous!
20 Si nous nous placons au point de vue de ere nature force nous est de rejeter cette doctrine intuitionniste, car nous n’avo aucunement conscience de saisir Dieu et d’expérimenter sa présen Il sera donc nécessaire d’en démontrer l'existence.
B), Possibilité : les Fidéistes et les Traditionnalstes soutienne que la raison humaine est incapable de prouver l'existence de Dieu que seule la révélation peut nous en donner la certitude, — Kant les Criticistes affirment que la raison spéculative est impuissante démontrer la réalité du noumène Dieu : son existence est un postu de la loi morale et, par conséquent, est un objet de foi et non de scien e . Critique : nous établirons cette possibilité d’une démonstration. apportant des preuves solides de l’existence de Dieu, car Ab actu posse valet illatio.
CLASSIFICATION DES PREUVES DE L’EXISTENCE DE pr à
On divise ordinairement ces preuves d’après la nature de leur point de départ : selon que ce point de départ est un fait physique, une idé rationnelle ou un fait moral, la preuve est dite physique, métaphysiqui ou morale. Cette division est critiquable, car les subdivisions de ce trois groupes ne sont pas nettement délimitées. Par exemple, la preuvt tirée de l'infini ou du parfait est classée parmi les preuves métapil siques. Or cette idée, dans l’argument qui l'utilise, est considérée comme un certain effet existant en nous, dont il faut trouver la raison suffi sante. Mais cette considération n’a rien de métaphysique ; elle rentré dans le genre des trois preuves appelées physiques, où l'on part auss d’un effet connu (contingence du monde, mouvement des DURS ordré du monde).
II est plus simple et plus rationnel de les dites en preuves a pos S-
Ou bien l’on part de l’expérience de telle ou telle chose existe
aux suivantes tirées :
19 De la contingence du DROAE 20 Du mouvement.
30 Des causes finales.
40 Du consentement universel.
5° Des asptrations de l'âme humaine.
60 De l’idée de Parfait ou d’Infiri.
79 Des Vérités éternelles.
8° De l’idée du devoir.
90 De la nécessité d’une sanction.
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Houtes ces preuves s'appuient sur le principe de raison suffisante r le principe de causalité, et conséquemment peuvent être appelées : taphysiques.
* Ou bien on fait AB bation de l'expérience et l'on conclut a priori du À ncept de Pêtre parfait à son existence. De là la preuve ontologique.
SECTION I A
Preuves a posteriori.
_ 67. — LA CONTINGENCE DU MONDE ie
) Exposé de l’argument dre : le monde physique
b'composé de substances contingentes, c’est-à-dire qui existent de
lle facon qu’elles auraient pu et pourraient aussi bien ne pas être
être. En effet, le monde contient une pluralité d’êtres distincts.
aucun de ces êtres n’a, en lui-même, sa raison d’être et par consé-
nt n'existe par lui-même. Tous sont ‘relatifs les uns aux autres, car
e conditionnent réciproquement. L'ensemble de ces êtres, qui consti-
t le monde, n'existe donc pas par lui-même; par conséquent le
onde est contingent.
Or des êtres contingents supposent un Être qui soit par lui-même,
-à-dire un Être nécessaire. En effet, il est impossible qu 1 ait
_des êtres contingents, car toute chose doit avoir sa raison d’être.
ble contingent est ce qui de soi est indifférent à exister ou à ne pas ter ; donc s’il existe, c’est qu'il a trouvé, en dehors de soi, la raison
on existence. Par conséquent, à moins d'aller à l'infini, ce qui
Ugne, il faut arriver, en dernière analyse, à l’Être qui soit de lui-
ème, à TÊtre A se, dont l'essence même soit d’être, c’est-à-dire à
Etre nécessaire, à | à Dieu : : car, comme dit Bossuet : « Qu” il Y ait Un Sens
ent où rien ne soit, éternellement rien ne sera (1). » cn
} Objections : I. —— On a soutenu la possibilité d’une série d'êtres
Jà à la nécessité d’une cause première, nécessaire, éternelle. a Réponse : a) S. Clarke (2) a très bien réfuté cette objection par
) FA ERRNE De la connaissance de Dieu..., Ch. Iv, $ 5. j! ) S. Don Démonstration de l’ existence ve des attributs ag Dieu pour servir de réponse
LA CONTINGENCE DU MONDE à AUTEUR constituant la série, chacun d’eux a sa cause, mais. inadéquate, da celui qui le précède, puisqu' aucun n'existe par lui-même. Si lon consi: dère l’ensemble de la série, elle est sans cause suffisante, puisqu'elle ne la trouve ni en soi, ni hors de soi. Elle ne la trouve pas en elle-même car, aucun des termes composants n’existant par soi, leur ensemble ne saurait davantage exister par lui-même. Elle ne la trouve pas en dehors de soi, car, par hypothèse, on soutient qu’elle n’a pas sa caust Au un dire exteieus diel (1). À
b) Si l’on prétend que la série des êtres est telle qu'un être a toujour rs précédé un autre, cette série d’êtres, qui se sont succédé jusqu’à ce jour constituerait un nombre infini, ei réalisé. Or un nombre infini actuel renferme une contradiction. Prouvons-le.
Une série qui contient plus de termes conséquents que d’anté cédents, répugne. En effet, le terme conséquent, par le fait même a} suit, exige un terme qui le précède. à (où
Or une série, actuellement composée d’un rain infini de termes, contiendrait plus de conséquents que d’antécédents. En effet, tous les termes de cette série seraient conséquents, puisqu'il n’y a pas de terme premier, et cependant ils ne seraient pas tous antécédents parce que Îk terme dernier, qui clôt la série, est seulement conséquent, le terme suivant n’existant pas encore. C’est ainsi, pour concréter notre pensée, que dans l'hypothèse d’une série actuellement infinie de jours qui sê
pas encore (2).
(1) On présente quelquefois lobisolion non plus sous la forme de série indéfinie, mal de série circulaire d'êtres dont chacun serait et l'effet du précédent et la cause du suivan Mais, sous cette nouvelle forme, l'hypothèse reste absurde, comme nous l'avons déj montré ailleurs (LOGIQUE, 37, $ B, II). |
(?) CAUCHY, que J. BERTRAND, bon juge en pareille matière, a proclamé Fe premier mathématicien du xix° siècle, s’est prononcé contre la possibilité d’une série ou d’un Dos permanente actuellement composée d’un nombre infini de termes ou de parties. £
Si la suite des nombres entiers pouvait être supposée actuellement prolongée à link Le termes carrés y seraient en très grande minorité. Or cette dernière condition, qui deyr être Satisfaite dans l'hypothèse dont il s’agit, est pourtant incompatible avec cette même hypothèse, car, dans la suite des nombres entiers actuellement prolongée à l'infini, se trouverait, avec chaque terme non carré, le carré de ce terme, puis le carré du carré, etc. . Done;
puisque l’hypothèse de la suite prolongée à l’infini entraîne des contradictions manifestes,
pour la première fois par Galilée... Cette proposition fondamentale : qu’on ne saur
admettre une suite ou série actuellement composée d’un nombre infini de termes, peut êt démontrée par les mathématiques de mille manières différentes. A0 « La proposition fondamentale ci-dessus mentionnée s’appliquerait aussi bien à série de termes ou d’objets qui auraient existé successivement, ou même à une série d’évé: nements qui auraient succédé les uns aux autres, qu’à une série de termes dont l'existence serait simultanée ; et, dans les deux cas, il est également impossible que le nombre de ces termes, de ces objets, de ces événements, soit devenu actuellement infini... » (A. 1 {
cette hypothèse doit être rejetée. La démonstration que nous venons de rappeler a été “at
Sept leçons de physique générale, p. 24-25. Paris, Gauthier-Villars, 1868).
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IL. — dues Kant, le principe de causalité n’est applicable qu’à
nu ne conséquent à un phénomène antécédent ; mais il ne nous autorise $ à nous élever au delà du monde phénoménal jusqu’à une réalité en soi, à un noumène.
Réponse : a) Générale : elle consiste à contester la valeur de la | ss criticiste de la VF dont Kant nous offre ici une application. C'est déjà fait (6, $ C … b) Spéciale : on a vu Dur ja SA, IV : LOGIQUE, 67, Sect. IT, A) qu'il y a deux sortes de causalité : l’une empirique et scientifique ui réduit la notion de cause à l’idée de phénomène antécédent el nécessaire un autre phénomène ; l’autre psychologique et métaphysique, qui la ramène à l’idée d’être produisant quelque chose. Or de ces deux conceptions Kant n'accepte que la première, excluant arbitrairement la seconde, fl n’a pas le droit en effet de faire cette exclusion. Nous atteignons la
Oduisant tel ou tel phénomène. Voilà l’origine première de la notion de cause et du principe de causalité que nous transportons par analogie dehors de nous. La causalité, au sens complet du mot, telle que nous révèle la conscience, est donc un être, une substance douée d’une nergie permanente : elle implique l’idée de production. Dans les sciences expérimentales, qui se bornent à établir des lois de succession, on entend cause l’antécédent invariable d’un autre phénomène : elle implique lée de succession constante. On n’est plus en présence de la causalité
oprement’ dite, mais d’une condition nécessaire et suifisante. C’est pourquoi le principe qu’on en dégage n’est pas le principe de causalité ritable ; c'en est plutôt la dégradation pour Padapter au but des ences expérimentales. Les savants parlent improprement, lorsqu'ils pellent cause un antécédent invariable : ils devraient dire condition. oncluons donc que le principe de causalité, entendu dans cé sens resreint et impropre, serait pour la preuve cosmologique une base insuffisante ; mais nous l’employons dans son sens plénier qui fournit à cette preuve un fondement solide. Or Kant n’a pas prouvé que cet emploi était Hégitime ; bien plus, il a lui-même usé du principe de causalité, au sens plein, se mettant ainsi, il est vrai, en opposition avec sa propre doctrine (6, SC, VI). Mais cette contradiction montre combien l’usage en question est naturel et nécessaire.
Remarque. — L’arguméent cosmologique prouve directement qu'il existe un être nécessaire et éternel. Bien que lidée de perfection SOI contenue implicitement dans la compréhension d’être nécessaire et
éternel, cette inclusion n’est pas immédiatement évidente. Car 1l ne
parait pas répugner, à première vue, qu'on puisse concevoir un être | nécessaire et en même temps imparfait. Témoin Platon qui, à côté de
l'expérience. Ce principe nous permet seulement de rattacher un phéno-
ïtable cause en nous-mêmes par la conscience : nous nous sentons
fe
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LE MOUVEMENT DE LA MATIÈRE Où à
Dieu, admet, une espèce de matière nécessaire et éternelle comme lui mais cependant imparfaite. Il n’est donc pas d’évidence imméd que lÉtre nécessaire est nécessairement l'Être parfait. L’argumen n’aboutit qu’à cette conclusion : il existe un être nécessaire et éterne Mais cet être reste encore indéterminé : Est-ce la matière comme € soutient Spencer ? Est-ce Dieu, comme l’affirme le Spiritualisme ?. L preuve cosmologique a donc besoin d’un complément (68, 26). 50
LE MOUVEMENT DE LA MATIÈRE
À) Exposé : cet argument est dû à Aristote (1) et a été dévelop ‘ par les Scolastiques. 4: À GE “4 Il y a du mouvement dans le monde matériel. | ER Or le mouvement suppose un premier moteur non mû. En effet, 1 mouvement ne peut appartenir essentiellement à la matière, puisqu’e est inerte de sa nature. Il lui vient donc d’un principe extérieur. M. il ne peut lui venir d’une série infinie de causes secondes recevant l’une fi de l’autre le mouvement, car le processus in infinitum répugne. « Il faut Fe bien enfin s’arrêter », comme dit Aristote, "Avéyxn Torucûar (2). “4 Donc le mouvement de la matière suppose un premier moteuf (mpëirov xivotv) qui meut tout le reste, n’est mû par personne (xwvoûi äxivnrov) et que nous appelons Dieu. FR B) Objection : cette preuve a pour fondement que le mouvement n’a pas sa raison d’être dans la matière. Ce supposé a été contesté. Sans doute, dit-on, la matière n’est pas la cause du mouvement, en sens que, si elle existe d’abord sans mouvement, elle ne pourra ensuitt se le communiquer. Mais le mouvement n’est-il pas essentiel à la matière & Les savants répètent que la matière est inerte, cela signifie simplement: que la matière est incapable de modifier par elle-même son mouvement cela ne signifie pas qu’elle puisse exister sans mouvement. È La question reste donc en suspens. Depuis Leibniz, nombre de philosophes et de savants enseignent le dynamisme : pour eux, la matière est quelque chose d’essentiellement actif et le mouvement n’est q la traduction sensible de cette activité. Par conséquent, il n’est p: évidemment impossible que le mouvement, sans avoir pour cause la x _ matière, soit une de ses propriétés essentielles. Si donc la matière existe | nécessairement, il s'ensuit que le mouvement est lui-même nécessaire” et, partant, n’exige pas de cause extérieure qui le produise. Or l’argu-
(9 ARISrOrE, Phusic., L. VIII, C. v. Éd. Divor, T. II, p. 350. —.S. THoMAS, Surme theologica, I° P., Q. II, art. III, $ Prima autem. ‘4 (9 ARISTOTE, Derniers Analytiques, L. I, C. xxr, $ 16. Éd. Dinor, T. I, D 1450008
Re LES CAUSES FINALES : | 961 ment cosmologique a démontré l'existence d’un être nécessaire et éternel, : mais sans aboutir à prouver qu’il est en même temps et nécessairement parfait. Un être nécessaire et éternel peut donc être la matière en mouvement.
di Réponse : si le mouvement est une propriété dendélle d'une matière ne nécessaire et éternelle, ce mouvement n’ayant pas de point de départ initial, puisqu'il est nécessaire et éternel comme la matière, sera figuré “ par une ligne infinie. Or il est impossible qu’un mobile parcoure une “ligne infinie, car, à l'instant actuel, il aurait réalisé un nombre infini de mêtres. Mais un nombre infini réalisé est une contradiction (67, B, I, b). Donc un mouvement nécessaire et éternel répugne. : …. Pour mieux faire ressortir cette impossibilité, supposons que le “mobile refasse le même chemin, en sens inverse, en partant de son point
lequel se fait le mouvement est chose indifférente dans l'espèce. Or il est manifeste que le mobile ne parcourra jamais toute la ligne, _puisque, .. par hypothèse, elle est infinie, sans point initial A. Donc aussi, en la Darcourant dans l’autre sens, il n’a pu atteindre le point B, parce que a distance de À à B est nécessairement la même que celle de B à A.
n’est pas parti de l'infini : : il a parcouru une Hans finie ; donc il a commencé (1). ; “NN Aïnsi donc le mouvement n’est pas éternel, la matière n’a pas touurs été en mouvement. D'où il résulte que cette matière, même en supposant nécessaire et éternelle, ayant d’abord été immobile durant ne éternité, n’a pu se donner le mouvement. Donc le mouvement a sa ause dans un être distinct de la matière, lequel en a pris l’initiative.
LES CAUSES FINALES
C’est l'argument qu’on nomme téléologique (rés, fin) ou physicoologique. Il ressemble à l’argument cosmologique en ce que, comme li, 1l considère le monde dans son ensemble ; mais il en diffère par Em anière de le considérer : dans l’argument cosmologique on envisage existence des choses en général, tandis que, dans le AO ere OIL ivisage leur manière d’être. ù Cette. preuve est dite preuve des causes finales, non pas parce qu elle ; s'appuie sur le principe de finalité : Tout a un but ; maïs sur le fait de :
| cette distance infinie. 7 1 même difficulté revient pour le temps. Si le temps n’a pas ner : ù ncé, un nombre infini de jours, d'années, de siècles se serait écoulé jusqu'ici ; mais un
562 © LES CAUSES FINALES ice
Fénelon (Traité de l'existence de Dieu...), Bossuet (De la connaissance. de Dieu...) ;
_moyens à une fin. Or cette adaptation paraît dans les trois règnes de I
_ larité dans l’apparition et la disparition des choses. » (1).
lordre qui existe dans le monde. Le principe. sur lequel dite: repose, à cest le principe de raison ou de causalité. Il s’agit en effet de conclure d’un certain effet, qui est l’organisation de la nature, à une cause ou M raison suffisante de cet effet, laquelle ne peut être qu’une volonté « intelligente. 1e A) Exposé : cette preuve a été souvent invoquée : vg. par Socrate (Mémorables), Cicéron (De natura deorum), Sénèque, (De Beneficiis),.
L'ordre est l’œuvre d’une cause intelligente.
Or le monde montre partout de l’ordre.
Donc le monde est l’œuvre d’une cause intelligente. |
Preuve de la majeure : étant donné un système de moyens et de fins, la seule raison de cet effet est une cause intelligente. Dans un tel système, la fin, c’est-à-dire l'effet futur, détermine les moyens, c’'est-"
à-dire les causes présentes. Il suppose donc une intelligence capable
: prévision et de volonté ue 184, 185). +
Preuve de la mineure : : l'ordre est l'adaptation systématique des.
nature. Dans le monde inorganique, la finalité est encore voilée, mais elle. éclate dans le monde des vivants. Kant le constate en ces termes « Le monde actuel nous offre un si vaste théâtre de variété, d'ordre, dem finalité et de beauté que... toute langue est impuissante à traduire son“ impression devant tant et de si grandes merveilles. Nous voyons partout une chaine d’effets et de causes, de fins et de moyens, une régu
B) Objections : 10 L’ordre du monde s’explique par le hasard et les combinaisons fortuites des atomes. C’est l’objection de l’Aromisme. — Cf. Réfutation (Psvon., 185, IT, C. — Znfra, 86).
20 L'ordre du monde s explique par les causes a sans qu 1 soit nécessaire de recourir aux causes finales. — Cf. Réfutation (Psy. ‘4 485, 11,:C) :
30 Qui prouve que cette intelligence ordonnatrice soit transcendante à l'univers ? N’est-elle pas immanente aux choses comme le soutiennen les Panthéistes ? — Cf. Réfutation (88, $ B).
C) Critique et portée de cette preuve. — « Get argument, mérite toujours d’être nommé avec respect. C’est le plus ancien, le plus clair, le plus approprié à la commune raison... Ge serait donc no seulement nous priver d’une consolation, mais encore tenter l’impos sible que de vouloir enlever quelque chose à l'autorité de cette préurars »
(1) KanrT, Critique de la raison pure : Dialectique transcendantale, L. I; Chr sect VI, 1 Traduction TREMESAYGUES, p. 509. ;
Dal
W le repos », elle « ne peut jamais à elle seule démontrer l’existence d’un
…_ 1° Cet argument prouve bien, contre les matérialistes, l'existence: ;. d’une intelligence supérieure ; mais il ne prouve pas qu’elle est infinie, L parce que l’ordre et la beauté de la nature n’impliquent pas évidemment un artinfini. | | 20 Il prouve l'existence d’une cause ordonnatrice de la matière. On sait que pour les anciens, pour Platon notamment, le rôle de cette:
intelligence suprême s’est borné à coordonner une matière préexistante..
… conclut à l'existence d’un Dieu architecte et non d’un Dieu créateur de l'univers. , | 30 Enfin 1l ne démontre pas l’unité absolue de cette intelligence:
faveur d’une intelligence unique ; mais ce n’est pas une raison péremptoire, car tout l’univers ne nous est pas connu ; et, de plus, pourquoi cette unité de plan ne serait-elle pas l’œuvre de plusieurs intelligences … finies qui se seraient entendues pour le réaliser ? ë
prise absolument, elle ne prouve pas que la cause ordonnatrice du monde est créatrice, infinie, unique. On doit faire au sujet de cette intelligence Supérieure le raisonnement suivant : ou bien elle a en soi sa raison suffi-
où bien elle est ab alio, contingente. Si elle est ab alto, la question reparait Jusqu'à ce qu’on arrive à une cause première, nécessaire, éternelle, puisque la progression à l'infini répugne. Il reste done à montrer quecette cause première, nécessaire, éternelle, intelligente, est créatrice, infinie, unique (76). k
LE CONSENTEMENT UNIVERSEL
… lateurs, qui persiste au milieu des intérêts les plus complexes, qui s’épure avec le progrès des sciences et de la civilisation, est une idée qui ne peut
“tirer son origine que de l'évidence même de la vérité. Autrement. cette. tirer s q
croyance n'aurait pas de raison suffisante (Locique, 136).
el
(2) KaANT, Critique de la raison pure, Ibidem, p. 510-511...
_ LE CONSENTEMENT UNIVERSEL
… Cependant, si cette preuve conduit « à une foi qui est suffisante pour
'} Être suprême » (?). On peut en effet formuler certaines réserves : Lee
Il ne prouve donc pas qu’elle est en même temps créatrice. Cet argument
ordonnatrice. Sans doute, tout ce que la science nous apprend de l’univers témoigne de l'unité de plan. C’est là une très forte présomption en
Cette preuve à en effet besoin d’être complétée, car par elle seule,
sante ou elle l’a dans un autre être ; c’est-à-dire elle est « se, nécessaire, …
. Une croyance universelle, qui ne provient ni de l'illusion des sens, È “n1 de l’influence des passions, ni des préjugés, ni de l'ignorance, ni de . la superstition, ni de l'éducation, qui n’est pas une invention des légis-.
th
à | ù En € 5 FE LE CONSENTEMENT . UNIVERSEL
Or telle est l’idée de l'existence de Dieu, attestée. par e; consentement universel des hommes. Ar È à
Donc Dieu existe. |
Preuve de la majeure : elle s’appuie sur le principe 1h räison. Il serait inexplicable qu’une croyance revêtue de tels caractères fût fausse, car ce serait un effet sans cause ; elle n’aurait pas sa raison d’être.
Preuve de la mineure : on peut alléguer le témoignage : RE L A) Des aneiïens : ve. CrcéroN (1): «Iln’y a pas de peuple assez | sauvage pour ignorer qu'il y a un Dieu. » — PLUTARQUE : « On rencontre des villes sans murailles, sans lois, etc., mais une ville sans temples, sans religion, sans dieux, c’est ce qu’on n’a jamais vu », ete., etc. (?)..
B) Des modernes : après l’étude « consciencieuse » de toutes les ” races existantes, À. DE QUATREFAGES conclut ainsi son enquête :. « L’athéisme n’est nulle part qu’à l’état erratique. Partout et toujours ! la masse des populations lui a échappé ; nulle part, ni une des grandes races humaines ni même une division quelque peu importante de ces ; races n’est athée (3%). » Et ailleurs : « J’ai cherché l’athéisme avec le. plus grand soin ; je ne l’ai rencontré nulle part, si ce n’est à l’état erratique, chez quelques sectes philosophiques des nations les plus ancien-w nement civilisées… (*). » Cette croyance universelle, constatée par lesw historiens et les voyageurs, se retrouve dans les langues, dans les chants : populaires, dans les poèmes, dans les lois, dans les monuments dew toutes sortes.
Elle ne peut d’ailleurs provenir de :
19 Jllusion des sens, incapables d'atteindre un pareil objet.
20 Jnfluence des passions, intéressées à supprimer plutôt qu’à inventer \ à Dieu. î 39 Préjugés, qui varient avec les nations, ee temps, les lieux ; OT cette croyance est persistante,
40 Jgnorance, car cette croyance est plus précise chez les peuples civilisés que chez les sauvages ; elle s’épure avec la civilisation.
50 Crainte superstitieuse : Primus in orbe deos fecit timor (PÉTRONE)." | — On comprend la crainte comme un effet, non comme une cause de” cette croyance ; c’est un sophisme qui prend l'effet pour la cause. II" faudrait plutôt renverser cette parole et dire : Von deos, sed aiheos fecit timor. au j
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# 4 (1) CICÉRON, Tusculan. Disput. L. I, $ XIII. Cf. De Legibus, L. I, $ VIII. — PLUTAR QUE, Adversus Coloten epicureum, $ XX XI. # (?) V. CATHREIN, Die Eïinheîit des sittlichen Bewusstseins der Menschheit, 3 vol., Fribourg-. 4 en-Brisgau, 1914. | ($) A. DE QUATREFAGES, L'Espèce humaine, Ch. xxxv, $ IV, p. 356, Paris, 18784. ; (*) A. DE QUATREFAGES, Introduction à l'étude des races humaines, Part. I, Ch. XIE p. 254, 2° tirage, Paris, 8. d. x
LES ASPIRATIONS DE L’AME
‘5e | Éducation : A onable avec les temps et les lieux, elle n aurait pu
imposer une notion aussi génante et aussi générale. 70 Invention des Législateurs : - leur puissance n’eût pas réussi à à laine
É accepter un dogme aussi contraire aux passions. Il faudrait montrer du reste quand et comment l'éducation et la législation ont inauguré
* cette croyance.
- ignorer Dieu ou des individus assez dépravés pour le nier, cette exception . n'infirmerait pas la règle. « C’est d’ailleurs une grande question, dit
Dieu infini, unique et simple, enseigné par la Philosophie spiritualiste OÔ:
LES ASPIRATIONS DE L’AME
end à l'infini par toutes les puissances de son âme. A côté de l’amour
onde où tout est imparfait et défaillant, nous relance sans cesse vers . une réalité plus haute, vers un idéal de vérité, de bonté et de beauté “Souveraines. La seule raison suffisante de cet attrait irrésistible, qui
tire à lui d’une façon suave et forte, comme l’atteste la magnifique nquiétude de notre cœur : Fecisti nos ad te, Domine, et irrequietum est or nostrum, donec requiescat in te (®).
V'Ea recherche du parfait est la loi fondamentale de notre nature : si elle était frustrée, l’homme serait comme un monstre dans la création,
a L) Abe (ue 3
De © 0 3 ET 35 | . (7) LA BRUYÈRE, Les Caractères : Des esprits forts. — KF. NicozAy, Histoire des croyances, : erstitions, mœurs, usages et coutumes... — D. PALMIERI, Institutiones philosophicæ, T. IT, SAS
heologia, Thesis VIL. — P, DE BRO GLIE, Problèmes et conclusions de l’histoire des religions, |
S. AUGUSTIN, Confess. L. I, C
Conclusion : quand même il y aurait des tribus assez dégradées pour
La Bruyère (1), s’il se trouve des athées, et quand il serait ainsi, cela 1 prouve seulement qu’il y a des monstres. » Il faut convenir d’ailleurs de - que l’argument tiré du consentement universel prouve seulement l’existence d’un Être supérieur connu par le genre humain, mais non pasle
Nous avons montré, en parlant de l’immortalité (63), que l’homme
légitime de soi, Thomme a des inelinations supérieures (Ps ycx., 49) qui peuvent se ramener à l’amour de la perfection absolue. Faits pour la vérité, pour le bien et le beau infinis, rien ici-bas ne saurait nous rassasier. Cette tendance i innée vers la perfection, ne pouvant se contenter en ce :
nous emporte vers l’infini, ne peut être que la réalité de cet objet suprême ; . qu'Aristote appelle si bien le souverain désirable : aimant divin qui nous
4 n paradoxe vivant, fait de contradictions révoltantes. N’est-il pas .
(?) M. Cxossar, De la Connaissance spontanée de Dieu, dans DICTIONNAIRE DE THéo- IE CATHOLIQUE (VACANT-MANGENOT), T. IV, col. 874-923. — J. Hugy, La croyance à tre suprême chez les non-civilisés, dans RECHERCHES DE SCIENCE RELIGIEUSE, 1917, k
un que nous nommons Dieu = ?
L'IDÉE DE PARFAIT OU D'INFINI
A) Exposé : on peut la résumer ainsi d’après Descartes (?). “Jar | l’idée de parfait. La présence de cette idée en moi est un effet qui exige une cause. Or elle ne peut me venir de moi-même, qui suis imparfait, w ni des choses extérieures, car elles sont bornées comme moi. Il faut donc : qu’elle me vienne d’un ‘Être parfait qui l’a mise en moi, « comme la » marque de l’ouvrier sur son ouvrage » <
B) Critique : on a contesté avec raison la valeur de cette preuve, 4 en disant que l’idée de parfait provenait du travail de lintelligence: \ sur les données de l’expérience. (PsycnoLoGtE, 187, $ B). |
On fait une critique analogue de l’argument, quand il prend pour point de départ nu d’enfinr. (Cf PSYCHOLOGIE, ibidem.) ;
C) Objection : à’ cette critique de l'argument de Descartes on. oppose l’objection te expliquer les notions d’infini et de parfait ! en partant des idées de fini et d’imparfait, c’est commettre un cercle: 4 vicieux, car, pour avoir les idées de fini et d’imparfait, il faut déjà avoir les notions d'infini et de parfait auxquelles on compare les premières.
Réponse : : pour se former la notion de fini et d’imparfait, il suffit. d’avoir la notion de plus ou de moins. Or pour se former l’idée de plus ou de moins, il n’est pas du tout nécessaire de comparer les choses finies et imparfaites à un type imfipi et parfait ; 1l suffit de comparer les objets finis et imparfaits entre eux. h:
Pour savoir que mon intelligence et ma volonté sont imparfaites, je n’ai qu’à les rapprocher de la volonté et de l'intelligence de tel ou tel qui l'emporte sur moi; ou même, plus simplement, je n’ai qu à mettres en parallèle plusieurs de mes actes intellectuels et volhitifs, page constater. qu'il y a progrès ou recul dans tel cas donné.
Pour savoir qu’une ligne est finie, inutile de la comparer à l'infini ; je n’ai qu'à la rapprocher d’une quantité plus grande ; : de même pour. le nombre. Et ici la chose est manifeste, car c’est une vérité admise que l'infini actuel en quantité étendue ou en nombre ef une absurdité.. Le terme de comparaison, qu’on prétend nécessaire, ferait donc com-.
(1) SERTILLANGES, Des sources Le la croyance en Dieu. — P. DE BROGLIE, Preuves psycho À . logiques de l'existence de Dieu.
(?) DESCARTES, Discours de la méthode, IIIe P. Méditations métaphysiques, IIIe.
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| plètement défaut, au moins dans cet ordre de connaissance. Concluons
” donc que Descartes n’a pas prouvé que l’idée de parfait et d’infini, qui
» existe en nous, n’y puisse exister que par l’intervention d’une cause ” infinie et parfaite.
LES VÉRITÉS ÉTERNELLES
Cette preuve a été donnée par saint Augustin, Bossuet, Fénelon, Leibniz (). Entendons Bossuet l’énoncer
A) Exposé : « Rien ne sert tant à l’âme pour s'élever à son Auteur * ‘que la connaissance qu’elle a d’elle-même et de ces sublimes opérations que nous avons appelées intellectuelles. Nous avons déjà remarqué que l'entendement a pour objet des vérités éternelles. Les règles des proportions, par lesquelles nous mesurons toutes choses, sont éternelles et
qu’elle est démontrée... Toutes ces vérités et toutes celles que j’en déduis par un raisonnement certain, subsistent indépendamment de tous les . temps : en quelque temps que je mette un entendement humain, il les connaîtra ; mais en les connaissant il les trouvera vérités, 1l ne Ïes fera . pas telles, car ce ne sont pas nos connaissances qui font les objets, elles les supposent. Ainsi ces vérités subsistent devant tous les siècles, et
bonnes et toujours véritables, quand moi-même je serais détruit avec le reste. Si je cherche maintenant où et en quel sujet elles subsistent éternelles et immuables comme elles sont, je suis obligé d’avouer un
Ke
. et c’est de Lui que la vérité dérive dans tout ce qui est et ce qui entend n hors de Lui (?). »
B) Critique : cette preuve a été acceptée par les uns et rejetée par.
les autres :
À 19 Bossuet a ne «une très belle et très solide preuve de lexistence de Dieu », qu'on peut résumer ainsi : « L’homme connaît des vérités
universelles, immuables et éternelles (les principes de la raison, les ji
l'OS MAT
(2) Cette preuve est attribuée aussi à Platon : mais tout dépend du sens que Platon … donne aux Idées. Si lon soutient avec Aristote qu’il conçoit les Idées comme des essences Durée on ne doit pas lui attribuer cette preuve. On peut le faire au contraire si l’on
F croit avec S. Augustin qu'il considère les Idées seulement comme des conceptions de à :
… l'intelligence divine (Psycx., 140, à la fin : At “1 (?) Bossuer, De la connaissance de Dieu..., Ch. 1V, $ 5.
De - . . à r .
“ invariables.. Tout ce qui se démontre en mathématique, et en quelque autre science que ce soit, est éternel et immuable, puisque l'effet de la
… démonstration est de faire voir que la chose ne peut pas être autrement
- devant qu'il y ait eu un entendement humain... Elles seraient toujours
Ë Être où la vérité est éternellement subsistante et où elle est toujours “entendue ; et cet Etre doit être la Vérité même et doit être toute vérité ;
la conscience : l'existence du devoir. Elle repose sur le principe de raison suffisante : étant donnée, l'existence du devoir, 1l s’agit d’en rendre .
doivent avoir un fondement suffisant et réel ; autrement la science repo-
limmutabilité et de l'éternité qui conviennent à la vérité ; il existe donc.
conçue abstraitement, c’est-à-dire indépendamment de toute relation .
la loi morale, s’approuve et se réjouit, quand elle y obéit, se condamne. et s’attriste, quand elle y contrevient. ee
Ch. 11), qu’il ne faut le chercher ni, avec les moralistes du plaisir et 4 |
_— ni, avec les moralistes du sentiment, dans les penchants sympathiques ! ë
L’EXISTENCE DU DEVOIR conclusions des mathématiques, les vérités morales, etc.). Or ces vérit
serait sur le néant, elle serait purement subjective et illusoire ; ce fon- » dement suffisant et réel doit avoir les caractères de l'universalité, de. 4
un Être nécessaire, immuable et éternel, source de la vérité, de la beauté | et du bien ; cet Être est Dieu, donc Dieu existe. Cette preuve part du … fait des idées dans l'intelligence humaine. L'esprit, examinant les carac- | tères des idées ou vérités aperçues par la raison, en conclut, par l'appli/i ‘4 cation du principe de raison suffisante, que la connaissance de la vérité » immuable et éternelle suppose nécessairement l'existence d’un Etre immuable et éternel, c’est-à-dire de Dieu (1). » “3
29 D’autres rejettent cette preuve et ne de leur rejet la : raison | SE suivante. L’éternité des vérités rationnelles n’est que leur nécessité M
avec le temps. L'éternité n'est réelle que si lon suppose l'existence | ; concrète d’une intelligence réelle qui conçoit ces vérités. Il y a done E. pétition de principe. :
ÉRC
L’EXISTENCE DU DEVOIR
Cette preuve a pour point de départ un fait d'expérience révélé par.
compte. Ki 44 À) Exposé : l'existence du devoir est un fait indéniable attesté :L 19 Par la conscience individuelle, qui se reconnait obligée à observer .
20 Par la conscience universelle, qui partout et toujours a admis . une différence essentielle entre le bien et le mal, et a proclamé qu il faut pratiquer l’un et éviter l’autre (MorALE, 19).
Voilà le fait. Voici l'interprétation.
Où trouver le principe’ du devoir ? On a prouvé, en Morale (Livre Li
l'intérêt, dans les conséquences agréables ou utiles de nos actions;
de notre sensibilité ; — ni, avec les moralistes de l’autonomie, dans notre propre volonté. Reste qu’il faut le chercher en dehors et au-dessus de
l'homme. La loi morale en effet se révèle à notre conscience comme un. 3 + re
(2) P. CHABIN, Cours de Philosophie : THéopicée, Ch. 1, $ 2, p. 416-417. Paris, 1896.
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mpérätif catégorique qui commande sans condition : Fais ce que dois, quelles que puissent être les conséquences de ton action. Elle a pour. caractères d’être absolue, universelle, immuable (MorALe, 20). Il n'y a. . pas de loi sans législateur, comme il n° y à pas d'effet sans cause. Or une telle loi ne peut avoir pour auteur qu’un être supérieur à l’homme, un être absolu et immuable comme elle. La seule raison possible d’une telle loi, c’est l'existence d’une Justice et d'une Sainteté parfaites, . d’un Bien réel et vivant, qui s'impose avec une autorité souveraine à la. . nature humaine. Cet Être juste, saint, bon, c’est Dieu. | _ B) Remarques : I. —— La nécessité d'une sanction, qui établisse. . Paccord entre le bien et le bonheur, le mal et le malheur, fournit encore il une excellente preuve de l'existence de Dieu. Nous l'avons déjà on. "(MoRALE, 49, $ F).
Î _ IT — Cette preuve et la précédente ont trouvé grâce devant lé à critique de Kant, mais à titre de croyances, comme des postulats de la | raison pratique (6). :
. [TT — On donne à ces deux preuves, tirées du devoir et de la sanction, - le nom de preuves morales, parce qu elles se réfèrent à des faits de l’ordre
- moral. Mais, comme elles s’appuient, ainsi que les autres, sur le prinpipe métaphysique de raison suffisante, elles sont, comme elles, des.
SECTION II Preuve a priori.
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à) Bpose : 40 Cet argument a été formulé la première fois par nn ANSELME dans son Proslogium seu Fides quærens intellectum. Après avoir cité ces mots de la Sainte Écriture : Déxit insipiens in corde : suo : non est Deus, saint ANSELME prétend apporter de l’existence de Dieu une preuve capable de convaincre l’insensé lui-même. En voici le ésumé : Dieu est par essence l’être tel qu’on ne peut en concevoir un. plus grand : donc il doit exister dans la réalité (in re). En effet, s’il n’existait que dans lintelligence (in intellectu), s’il n’avait que cette existence “ éale, on pourrait concevoir un être plus grand que lui, à savoir celui qui existerait non seulement dans lintelligence, mais aussi dans la
4 bilité de tout être, et surtout celle de Dieu, jusqu’à ce que quelqu'un
un
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réalité : ce qui implique contradiction. Donc Dieu existe et dans d’intel- M
ligence et dans la réalité (et in intellectu et in re) (?). :É
20 DESCARTES a repris l'argument et l’a présenté soûs cette forme : … J'ai l’idée d’un être qui renferme en soi toutes les perfections ; or l’exis-. * tence est une perfection ; donc l’Être parfait existe. En effet, l'idée | d’être parfait contenant nécessairement l'existence, il serait, aussi contradictoire de concevoir Dieu non existant que de concevoir un. triangle dont les trois angles ne seraient pas égaux à deux droits (2). Bref, l’idée d’être parfait implique l'existence, comme la définition du triangle implique légalité de la somme des trois angles à deux droits.
3° LerBniz accepte l'argument de saint Anselme, mais à la condition M de le compléter en démontrant au préalable e possibilité de l'Étre tout parfait. Entendons-le s'expliquer lui-même : « Les Scolastiques, sans” + excepter même leur Docteur angélique, ont méprisé cet argument | l’ont fait passer pour un paralogisme ; en quoi ils ont eu grand tort, et M. Descartes, qui avait étudié assez longtemps la philosophie colas ! tique au collège des Jésuites de La Flèche, a eu grande raison de le. rétablir. Ce n’est pas un paralogisme, mais c’est une démonstration imparfaite, qui suppose quelque chose qu’il fallait encore prouver pour _le rendre d’une évidence mathématique : c’est qu’on suppose tacitement \ que cette idée de l’Étre tout grand ou tout parfait est possible et n’im- ” plique point de contradiction. Et c’est déjà quelque chose que par cette | remarque on prouve que, supposé que Dieu soit possible, 1l existe, ce qui : est le privilège de la seule divinité. On a droit de présumer la pos è
prouve le contraire. De sorte que cet argument métaphysique donne. Das une conclusion morale démonstrative qui porte que, suivant l'état _ présent de nos connaissances, il faut] juger que Dieu existe et agir conformément à cela. Mais il serait pourtant à souhaiter que des habiles gens M achevassent la démonstration dans la rigueur d’une évidence mathématique, et je crois d’avoir dit quelque chose ailleurs qui y pourras servir (). | Dans sa .. sur l'ouvrage du P. Lami : De la démonstration carté- 1
(1) « Convincitur..… etiam insipiens esse vel in intellectu aliquid, quo ini majus à cogitari potest... Et certe id, quo majus cogitari nequit, non potest esse in intellectu solo.” Si enim vel in solo intellectu est, potest cogitari esse et in re; quod majus est. Si ergo id, M quo majus cogitari non potest, est in solo intellectu, idipsum, quo majus cogitari non potest, est quo majus cogitari potest. Sed certe hoc esse non potest. Existit procul dubio FEU . quo majus cogitari non valet, et in intellectu et in re » (Proslogium, C. 11. Cf. C. 1x).
(?) DESCARTES, Discours de la Méthode, IVe Partie. Cf. Méditations, V®. :
(5) Nouveaux essais sur l’entendement humain, L. IV, C.:x, $ 7. Œuvres, Édit. JANET, Ji T. I, p. 400-401. —S.SCHIFFINI, éminent philosophe scolastique, dit aussi que l'argument de. S. Anselme a une valeur probante, si l’on a démontré au préalable que l’idée d’être ie jr saire ne renferme aucune contradiction. Cf. Disputationes metaphysicæ, T. II, Part. a Theologia naturalis, Disput. I, Sect. I, n. 385, $ II, III, p. 13-14, Turin, 1894.
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… sienne de l’existence de Dieu, Leibniz do ainsi le complément auquel | i il fait allusion dans les Nouveaux Essais : «Si l'être de soi est impossible, tous les êtres par autrui le sont aussi, puisqu'ils ne sont enfin que par l’être de soi ; ainsi rien ne saurait exister. Ce raisonnement nous
dente [à savoir : si l’être nécessaire est possible, il existe] et qui, Jointe “avec elle, achève la démonstration. On la pourrait énoncer ainsi : si l’être nécessaire n’est point, il n'y a pas d’être possible. Il semble que cette démonstration n'avait point été portée si loin jusqu'ici (?). »
49) L’argument de saint Anselme (?) a été encore adopté par d’autres . penseurs : vg. Duns Scot (3), G. Vazquez ({), H. Fabri (5), Fénelon (5), Hegel (?). De nos jours il a été défendu par le P. Ragey (8) et le P. F0) . loch (°). | B) Critique : cet argument fut attaqué, du vivant même de saint Anselme, par Gaunilon, moine de Marmoutiers, dans un ouvrage dont
tiques ont rejeté la preuve ontologique. Kant (2) l'a vigoureusement … attaquée. Voici l’objection principale.
Pour réfuter cet argument, il ne suffit pas de le ramener à l’absurde ‘et de dire avec Gaunilon qu’on prouverait, par le même raisonnement, lexistence des Jles fortunées, c’est-à- -dire des iles les plus parfaites qu’on “puisse concevoir. En effet, Descartes a prévu cette difficulté et il a nié la parité de ces sortes de’ rapprochements, car, dans tout le reste, l’existence est séparable de l’essence, tandis qu’il est un cas unique, celui de l'Étre parfait, où l’essence implique l'existence : De de que Je ne puis
* (1) Œuvres de Leibniz, Édit. JANET, T. I, p. 480.
(?) DOMET DE VORGES, JE Argument de S. Anselme, dans la Revue de Philosophie, 1901, PEL, -D. 285°SŒd. :
(#) Duns Scor, In Libr. I. Sententiarum, Diet IT O7 nos 31 de (4) G. VAZQUEZ, In I partem S. Thomæ, Disp. XX, n° 13. Édit. CHossAT, Paris, Vivès, “1906, T. I, p. 143.
tres de sua Hypothesi philosophica, Ep. I, $ VII, n° 1, p. 20, Mayence, 1674.
($) FÉNELON, Traité de l'existence et des adributs de Dieu, II° P., Ch. 11, 3° preuve. (7) HEGEL, Logik, ESP, S LI, Traduction: de A: /VéRA, T. I, p. 321, Paris, 18742 4 1 (5) RAGey, L’argument de S. Anselme, Paris-Lyon, 1893.
Lies ADLOCH, PHILOSOPHISCHES JAHRBUCH, T. VIII, p. 52-69 ; 372-389. T. IX, D. 280-297. T. X, p, 261-274 : 394-416.
De. 010) GAUNILON, Liber pro insipiente, Patr. lat. T. CLVIII, col. 241-248. —$, ARSELME | lui répondit par son Liber apologeticus, P. L., Ibidem, col. 247-260.
DAC) S. THoMAS, cf. par exemple, Contra Gentiles, L. I, C. x1. — Summa theologica, 1e P: WPUIT À. 4.ad um. — De Veritate, Quæst. X, A. 12.
5 (2 Kanr, Critique de la raison pure : Dialectique transcendantale, L. IT, Ch. 111, Sect. IV.
RE
conduit à une autre importante proposition modale, égale à la précé- |
le titre, inspiré par le début du Proslogium, est assez piquant : Défense : - de Pinsensé (2). Saint Thomas (11) et, à sa suite, la plupart des Scolas-
me (9 4 FABRI, Ad Patrem Ignatium Gastonem Pardesium ejusdem Socielatis E pistolæ ‘ag
/) pe
qu’il existe véritablement (1). »
est vrai, ici, c’est que les deux termes : parfait et existant sont tellement |
non réel, Pattribut qu’en dégage l'analyse ne peut être lui aussi que . penseurs éminents, il semble que cette critique est décisive. Mais, qu’en |
existent ; donc Dieu existe. L’argument ainsi complété mène bien à M
L'ÊTRE NÉCESSAIRE EST PARFAIT
_ vallée, soit qu’il y en ait, soit qu’il n’y en aït point, sont inséparables
lune de l’autre ; au lieu que de cela seul que je ne puis concevoir Dieu que « comme existant, il s'ensuit que l’existence est inséparable de lui, etpartant *
Kant répond : l'existence est, dit-on, renfermée dans le concept «
même. Mais il y a là un sophisme, si l’on prend le terme existence dans
le sens d’existence réelle, extérieure à nous. En effet l’attribut doit ” être de même nature que le sujet. Si le sujet est simplement conçu et «
conçu et non réel : l’un et l’autre n’ont d’existence que dans l'idée. Ce qui . liés qu’ils sont inséparables, mais en restant dans le même ordre : si le « sujet parfait est dans mon esprit, l’attribut existant y sera nécessairement aussi; si le sujet parfait est dans la réalité, l’attribut existant W y Sera nécessairement aussi. Mais il est impossible que le sujet soit dans l'esprit et que l’attribut soit dans la réalité. Bref, autrement dit, cet argument cache le sophisme qui consiste à passer de l'existence idéale à l’existence réelle, d’une idée à une chose. |
Conclusion : quoique l'argument ontologique ait satisfait des.
dire, si on le complète, comme fait Leibniz, en montrant la possibilité M
as
de l'être parfait ? Leibniz procède ainsi : L’être dont l’essence implique :
à À l'existence, existe, s’il est possible ; or Dieu est l’être dont l'essence # implique l'existence ; donc Dieu existe, s’il est possible. — Leibniz # prouve ensuite la possibilité de l’'Étre nécessaire : si-Dieu n’existe pas, M rien n’est possible ; mais beaucoup de choses sont possibles, puisqu'elles 4
l'existence réelle, mais il devient a posteriori, car ce complément est un retour à la preuve cosmologique. Donc, finalement, il n’y a pas de preuve a priori de l’existence de Dieu (2). | | "4
76. — L’ÊTRE NÉCESSAIRE EST PARFAIT L'argument cosmologique prouve l'existence d’un Être nécessaire «
et éternel, mais sans déterminer explicitement quelle en est la nature. . L'argument par le mouvement prouve l'existence d’un premier moteur éternel et distinct de la matière, mais sans en déterminer non plus . l'essence. L’argument des causes finales prouve l'existence d’une intel-
(7) DESCARTES, Méditations métaphysiques, Ve.
_(?) C. DE BEaupuy, L’Argument de S. Anselme est a posteriori, dans REVUE DE PHILO=
SOPHIE;: 1908, T. I, p. 120-133. ;
| L'ÊTRE NÉCESSAIRE EST PARFAIT DIN ligence supérieure, ordonnatrice de monde, mais sans déterminer si elle est ou n’est pas infinie, unique, créatrice et distincte de l’univers. Il faut voir maintenant s’il est possible de lever cette indétermination qui es sur les arguments fournis par la contingence, le mouvement et les causes finales, C'est-à-dire s’il est possible de démontrer, en les rapprochant et les complétant, que l’Étre nécessaire est nécessairement parfait. Pro- Dons par degrés. pi I. — Cette intelligence ordonnatrice, dont la preuve LG a démontré la réalité, est-elle douée du pouvoir moteur ? son existence est- elle nécessaire ? ; … À) — Par le fait même qu’elle est ordonnatrice, cette cause doit: être capable de mouvoir les êtres à son gré, sinon elle n'aurait pu les "| disposer d’unè manière plutôt que d’une autre ; partant elle eût éteiee pop d'y mettre de l’ordre. sn … B) — Cette intelligence ordonnatrice et motrice est en même temps À nécessaire et éternelle. En effet, ou elle n’a pas en elle-même sa raison uffisante, ou elle l’a en elle-même (autrement dit : ou elle reçori d’un autre l'existence et ses qualités, ou elle ne les reçoit pas). Si elle n’a pas. en elle-même sa raison suffisante, elle est produite par une cause possédant, d’une manière formelle ou éminente, tout ce qu’elle contient elle | même, parce que l'effet tenant sa réalité de sa cause ne peut lui être upérieur. La même question se pose au sujet de cette cause et ainsi de « suite jusqu'à ce qu’on arrive enfin à une cause première, nécessaire, “éternelle, puisque nous avons vu qu’une série indéfinie de causes secondes, contingentes est contradictoire. Donc il existe un Être nécesaire, éternel, doué d'intelligence et de puissance motrice.
AE
ue IL. — Avançons. Cet Être nécessaire, éternel, intelligent, moteur, est parfait. Donnons quelques preuves :
A) — Cet Être étant nécessaire n’a pas commencé. Ceci posé, de
deux choses l’une : ou bien il est sujet au changement, ou bien il est Soustrait au changement. S’il est sujet au changement, il a subi la loi : du temps : il faut donc qu’il ait duré un temps infini, ce qui implique contradiction. Ou bien il est soustrait au changement, alors on ne peut … lui appliquer la loi du temps, c’est-à-dire la succession et la mobilité : est donc immuable. Or l’immutabilité implique la perfection. Sup- Posons en effet que l'intelligence ordonnatrice soit imparfaite. Au lieu de tout embrasser dans un acte intuitif pur, elle sera condamnée, comme otre intelligence, à des combinaisons et mouvements discursifs. Du. même coup la voilà soumise à la loi du changement et de la suCCessiOn ; elle tombe dans le temps, elle n’est donc plus l’être nécessaire dont nous É vons prouvé l'existence.
…. B) — L’Étre nécessaire est celui dont l’essence implique Péritel ‘4 uisqu il est a se, de soi et par soi. Or si tel degré fini de perfection oh
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quait aussi l'existence, le degré immédiatement supérieur limpliquerait | a fortiori, et ainsi de suite : ; nous arriverions à cette affirmation absurde. d’un nombre infini d'êtres nécessaires actuellement existants. L'Être nécessaire est donc par essence infiniment parfait. €) — Où trouver une raison suffisante pour limiter la perfection _ de l'Ëtre premier nécessaire ? Pourquoi borner sa perfection à tel degré, plutôt qu’à tel autre ? En effet, d’où lui viendrait la limite ? Elle né. peut lui venir : ni de son essence, car cette essence étant l’Étré ne rejette. par elle-même aucune perfection, mais les comporte toutes. Si l'obstacle : à la perfection venait de l'essence, c’est qu’alors elle renfermerait quelque | contradiction intrinsèque. Or, dans cette hypothèse, l'Être nécessaire ne pourrait pas plus exister qu’un cercle carré ; — ni de sa propre volonté, car il ne s’est pas fait lui-même, ce qui répugne ; — ni d’une volonté. étrangère, car cette volonté, nécessaire et éternelle comme l’Étre qu’elle limite éternellement, qui l'empêche alors d’être parfaite ? À son sujet, il faudra renouveler les questions posées à propos du premier Être. nécessaire, et ainsi de suite, sans fin, ce qui répugne. La raison nous. oblige donc à conclure que FÉtre nécessaire et éternel est nécessai- _ rement l’Étre infini, l'Être parfait. | .
Conclusion générale. — On peut résumer les preuves, qui ont été . proposées en disant : L'existence de Dieu est attestée par toutes les # puissances de l’homme. La raison l’affirme comme suprême intelligible, | _ seule raison suffisante de tout ; la volonté l’affirme comme suprême \ | législateur, qui lui a imposé la loi morale ; le cœur enfin l’affirme comme le suprême désirable, dont la periection absolue attire invinciblement. 1 C’est ainsi qu'on peut redire avec Bossuet : « La connaissance de nous- \ mêmes nous doit élever à la connaissance de Dieu (?). »
VALEUR DES PREUVES RATIONNELLES
Les partisans de la Méthode d’immanence en Apologétique pré. tendent que les preuves rationnelles de l’existence de Dieu ne sont pas . suffisantes. ù À A) Fondement de l’objection : « … Le principe d’immanence
_ consiste dans cette affirmation, que saint Thomas énonce, sans res-
Rs Er
(7) BosSuET, De la connaissance de Dieu.…, au début. — « Cette notion-mère [la notion universelle et nécessaire de la causalité] de toute vraie philosophie tourne pour ainsi dire autour de deux pôles fixes, dont l’un, premier dans l’ordre analytique des faits, est le. moi; M l’autre, premier aussi dans l’ordre synthétique, est Dieu. C’est en allant de l’un à l'autre
‘qu’on trouve la vraie, l’unique relation de causalité, sans laquelle il n’y a rien: » (MAINE DE BIRAN, Nouveaux Essais d'Anthropologie…. , Part. I, $ I, Œuvres inédites, Édit. NAVILLE, MUAPATEL "D.:375, Paris, 1859).
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D briction aucune, puisque c’est à propos de l’ordre surnaturel qu il la formule : : Nihul potest ordinari ad finem aliquem, nisi præexistat in ipso Ÿ 100 proportio ad finem (Quaest. disput., x1v, De Veritate). Je n’ai fait que traduire cette vérité essentielle et universelle en rappelant … queen eftet «rien ne peut entrer en l’homme qui ne corresponde en quelque
… façon à un besoin d'expansion », quelle que soit d’ailleurs l’origine ou la
nature de cet appétit (). » La méthode d’immanence a pour point de … départ l’expérience psychologique, morale, religieuse; elle prétenâ montrer que l’action humaine implique l’existence d’un être transcendant, qui est postulé par toutes les aspirations de l’âme humaine. Les preuves métaphysiques de l'existence de Dieu sont objectivement insuffisantes, car la pensée est conditionnée par l’action, et la vie ne - consiste pas seulement à penser logiquement, mais aussi à agir. C’est :) pourquoi « la certitude [de l’existence de Dieu] qu’on peut avoir et qu’on … doit avoir est une certitude qu’on acquiert par un effort de l’âme tout entière, et non seulement en raisonnant, mais en vivant et en agissant » (?).
B) Réponse. —— Les partisans de lapologétique traditionnelle | soutiennént au contraire, avec raison, que les preuves rationnelles de existence de Dieu sont de soi suffisantes. Sans doute, certaines dispositions morales de sincérité et de probité sont requises pour que leur valeur probante soit perçue ; il y faut un effort de bonne volonté ; mais, selon peur cet effort de l’âme consiste à écarter tout ce qui peut ‘offusquer la … perception de la vérité, action négative que l’École appelle removens
de l’âme ajoute aux procédés de démonstration quelque chose qui complète leur insuffisance objective. Bref, par rapport à l'adhésion que l'esprit donne, par exemple, à l'existence de Dieu, l'effort moral de … Dâme; Joue, selon les premiers, le rôle de condition, qui enlève les obstacles à la perception de la valeur des arguments rationnels, lesquels sont en soi efficaces ; pour les seconds, il remplit la fonction de cause, qui COMplète ce qu il ya d’insuffisant dans ces arguments spéculatifs. Les premiers acceptent aussi la preuve de l'existence de Dieu, qui repose sur _ le fait des aspirations de l’âme vers le bien absolu et par conséquent 0 appel à la dialectique de l’action et de l’amour ; mais, pour être concluante, cette dialectique doit s'appuyer sur celle de la raison, c'est-
| “ prohibens (3). Pour les partisans de la méthode d’immanence cet effort
_à-dire présupposer la valeur ontologique des principes de la raison : sans
ce point d'appui, la preuve morale manque de base et de solidité. Le tort. des défenseurs de la méthode d’immanence est donc de la présenter
gétique, p.28, Paris, 1896.
{CEA BA LABERTHONNIÈRE , Essais de Philosophie religieuse, p. 86, note, Paris, 1903. LPO TE Psychologie, n° 183, 8 A, TE, b, D. 324. ;
ROM). D Lettre sur les exigences de la pensée contemporaine en matière d’ Abies D L
comme seule valable et exclusive, en at les procédés de démons | tration rationnelle qu’ils accusent d’être impuissants à porter la conviction et qu’ils taxent faussement de méthode purement extrinséciste. Car ils oublient que les tenants de la méthode objective et extrinsèque enseignent que l’âme fait siennes les vérités auxquelles elle adhère par cette voie et que ces vérités conviennent merveilleusement à ses tendances et à ses besoins. De part et d’autre, on exige le concours de toute »
l’âme, intelligence et volonté ; il n’y a donc ni extrinsécistes, ni immanentistes tout court. Mais les uns, tout en requérant l'appoint. de dispo- _sitions morales, donnent le primat à la raison et à ses principes qui suffisent à fonder la preuve de l’existence de Dieu. Les autres, tout en . reconnaissant la nécessité de la collaboration de l'intelligence, nient que
_ les démonstrations rationnelles soient en elles-mêmes suffisantes : aussi accordent-ils le primat à la volonté, à AC aux dispositions mo-
in (2).
ARTICLE II. — NATURE ET ATTRIBUTS DE DIEU 4 8. — DES an DIVINS EN GÉNÉRAL
A) Position de la question : nous savons qu’il y a un Dieu, mais | _ pouvons-nous connaître sa nature? Spencer et son École dite agnos- 4 tique déclarent Dieu inconnaissable et prétendent qu’on n’en peut rien savoir. Sans doute la nature divine est INCOPEEOSEESS à toute intelli- | no _ gence finie, par cela seule qu’elle est infinie. Mais elle n’est pas inconnais- :
. sable, car entre comprendre Dieu et le connaître, c’est-à-dire savoir | “quelque chose de sa nature, il y a une immense différence.
Cette question : quelle est la nature de Dieu ? est déjà en partiel à résolue, car les preuves de l'existence de Dieu ont abouti à l'affirmation w d'un Être nécessaire, éternel, infiniment parfait. 4 | Il ne s’agit done plus que de dégager les résultats contenus dans.
les notions précédentes, pour déterminer les attributs divins (?). On entend par attribut toute qualité essentielle d’un être.
(1) Cf. G. MicHeLeT, Dieu et l’Agnoticisme contemporain, Paris, 19135. — J. DE TON QUÉDEC, Immanence. Essai critique sur la doctrine de M. Maurice Blondel, Paris, 1913.
(2?) FÉNELON, Traité de l'existence et des attributs de Dieu. Lettres sur divers sujets de métaphysique et de religion. — L. Lessius, De Perfectionibus moribusque divinis. — D. PAL» | MIERI, Institutiones philosophicæ, T. III, Theologia, C. 11 Sqq. — S. THOMAS, Summa theol., Te P., Q. XIII-XVI. — BossuEr, De la connaissance... Ch. 1v. Élévations… en Semaine. — E. CARO, L'idée de Dieu. — A. FARGES, L'idée de Del d'après la raison el ‘la science. — * À. DE MARGERIE, Théodicée, T. I, Ch. 1x, x, xI. — HuaonIN, Les Attributs de Dieu, dans JeS ANNALES DE PHILOS. CHRÉT., Fév. et Mars 1895. — J. KLEUTGEN, La Philosophie" scolastique, Dissert. IX. — M. D'HuLsT, Mélanges philosophiques : LES PROCÉDÉS PORQUSSS DE LA THÉODICÉE, p. 47-69. |
ATTRIBUTS MÉTAPHYSIQUES
B) Distinction : on distingue en Dieu deux sortes d’attributs :
D OL — Métaphysiques : ce sont les perfections de Dieu considéré en -même, indépendamment de toute relation avec le monde.
. IT — Moraux : ce sont les perfections de Dieu considéré dans ses
apports avec le monde. HAE
Les attributs Mmélaphysiques constituent pour ainsi dire ]
Us
a substance
‘ e Dieu ; les attributs moraux, Sa personnalité.
DA
aucune composition ou distinction réelle.
- Dieu est acte pur, comme dit Aristote :
ar conséquent, pour parler rigoureusemen Dieu a des attributs, comme l'intelligence,
il est donc tout ce qu'il a; . :
t, il faut dire, non pas que
C'est pourquoi la distinction, qu’on établit entre Jes divers attributs Dieu et son essence, n’est pas une distinction réelle, mais de raison.
Elle repose d’une part sur linfinité de Dieu, dont la simplicité olue équivaut à toutes les perfections concevables ; elle est fondée, autre part, sur l’infirmité de notre intelligence qui, incapable de saisir
seul regard toutes les richesses de la nature divine, est contrainte la considérer successivement sou
S divers aspects que l’on nomme ributs. | rel, cette distinction, nécessitée Bun moyen artificiel pour étudier ave Oyen analogue au procédé que nous dier l’âme (Psycx.. 9).
par la faiblesse de notre esprit, c'ordre et clarté la nature divine, avons dû employer aussi pour
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Fous ces attributs se déduisent a priori de l’idée d’infiniment parfait, mme de la définition du triangle on-tire par déduction ses propriétés sentielles. Ils appartiennent à Dieu en tant qu'Être absolu et sont les fiérents aspects de l’idée d’infini.
“ Unicité : Dieu est non seulement un, mais unique. En effet, UX êtres infiniment, parfaits : — ou bien auraient même essence sous t rapport, et alors, étant absolument semblables, ils se confondraient, si n vertu du principe d'identité des indiscernables, comme l'appelle 1z, deux êtres qu’on ne peut aucunement distinguer l’un de l’autre Ont qu’un, c’est-à-dire que la Supposition de cette dualité répugne ; laut donc conclure qu’un seul des deux existe ; — ou bien auraient essences différentes, et alors aucun des deux ne serait vraiment
mais qu’il est l'intelligence
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infini, car illeur manquerait la perfection quiles distingue lun de l’autre
II. — Simplicité : cet attribut exclut de Dieu toute composition Dieu étant composé, — ou les parties qui le composent seraient infinies ce qui répugne, puisqu'il ne peut y avoir plusieurs infinis ; — ou bier chaque partie serait finie, et alors Pinfini résulterait de l'addition du fin au fini, ce qui répugne encore, car par là on n'obtient que l'indéfin (Psycu., 187, $ A). | : ; 4 HILL — Immutabilité : changer, c’est perdre ou acquérir quelqu: chose: or l’Être infini, possédant toutes les perfections, n’en peut acquéri aucune. Il n’en peut non plus perdre aucune, car il cesserait d'être infini
IV. — Éternité : dire de Dieu qu'il est éternët, c’est dire d’abor qu'il n’a jamais commencé et ne cessera jamais d’être ; ensuite qu’
est au-dessus et en dehors du temps. En effet : : 19 Commencer et finir sont deux imperfections; il faut donc élimine de Dieu tout commencement et toute fin. a.
20 Le temps, prolongé indéfiniment dans le passé et dans l'aveni se/réduit à une durée changeante et imparfaite. Or Dieu est infini €
= immuable : il faut done exclure de lui toute durée qui implique chaï
il est done au-dessus d
gernent et imperfection comme le temps ;
temps, il est éternel. É Les êtres finis deviennent, c’est-à-dire réalisent leur vie par momem
successifs, en passant d’un état à un autre. Dieu est et il est toujoursi simultanément tout ce qu’il est. C’est pourquoi Boëce définit avec raisc l'éternité : {nterminabilis vilæ lota simul et perfecta possessio (*). C'e en effet le changement qui permet de marquer dans un être différen moments, car le changement implique le devenir, le passage de l’ava
a: l'Apres.
Ÿ.__ Immensité : l’immensité est cette perfection en vertu de laquël Dieu, être infini et absolument simple, est partout tout entier, s4 être contenu dans l’espace. : “ 4
Chaque corps occupe un lieu, c’est-à-dire une portion de l’espat déterminée par ses surfaces. l’espace est le rapport de situation q résulte de la coexistence de plusieurs corps : il est réel où imagina selon que les corps existent ou sont simplement possibles (38, $ A: L'espace réel est limité et divisible ; l'espace imaginaire ou idéal, qu nomme aussi absolu, n’est que la possibilité indéfinie de l’extension” longueur, largeur et profondeur. TA 4
Ces définitions rappelées, il est manifeste :
a) Que l’on doit rejeter l’opinion de Clarke, pour lequel limme F qu'il considère comme une étendue sans bornes, est un atrut
(2) Boëce, De Consolatione Philosophiæ, L. V, Prosa 6.
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l'essence divine. Car, dans ce cas, Dieu
1 et simple. De même que :
, 11 est en dehors et au-dessus & : « Comme il ne peut y ; il ne peut ÿ avoir aussi en lui au delà exclut toute mesure de pas moins toute mesure d’étendue.
n'a point été, il ne sera point, mais il est. Tout de même, à proprement | là, il n’est point au delà d’une telle expressions, qui le rapportent
nt partout, tout entier, non seulement par n Opération (en tant que sa science, sa puissance, sa bonté s’étendent tout), mais encore par son être, puisqu’en Dieu, absolument simple, opération et l'être sont inséparables, étant une seule et même réalité. lais il faut épurer ce concept de l’omniprésence et le dépouiller de
e image sensible que suggèrent communément les mots : étendue, ace, lieu. « Il est manifeste *, Comme dit encore F énelon, «que Dieu,
Oprement parler, n’est en aucun lieu, quoiqu'il agisse sur tous les
I un rapport local par sa substance avec un Corps. » Ces expressions et autres analogues ont en effet le tort voquer l’image de quelque chose d’étendu et de limité, comme si
se représentait l’univers rempli de Dieu et le contenant, lorsqu'on : Dieu est présent dans. tout l'univers. Pour penser correctement, aut au contraire se représenter Dieu comme coexistant à chaque
e de l'univers et le contenant tout entier, sans être aucunement né par lui, parce que l’immensité divine coexisterait à tous les univers Sibles, s’ils étaient créés et les dépasserait toujours par sa réalité die, Dieu est immense, c’est-à-dire sans mésure. s d) Nous sommes là en présence d’une vérité dont la nécessité s'impose,
S qui reste mystérieuse. Cependant nous trouvons en nous un reflet ce mystère, qui jette sur lui quelque lumière. Notre âme étant essen- ra tellement simple n’est pas, comme le corps, contenue dans un lieu A Le
à cause de son indivisibilité, elle est présente tout entière à tout 3 Ps et à chacune de ses parties : Tota in toto et tota in qualibet parte, on l’adage scolastique. Ce n’est là qu'une lointaine image de l’immenédvine, car la présence de l'âme est limitée à son propre corps, tandis
& la vertu de la présence divine est illimitée.
FÉNELON, Traité de l'existence et des attributs de Dieu, IIe P., Ch. v, Art. 4.
ne serait ni un, ni simple, puisque
espace. Car l’espace est
tain lieu, sont impropres et indé- 0 AE 7 (4 h ») à : 4
ATTRIBUTS MORAUX
$ A. — MÉTHODE POUR LES DÉTERMINER nu
A) Exposé : les attributs moraux s’induisent a posteriori des qualités
que l'expérience nous montre dans les êtres créés. Cette méthode;
qui comprend trois moments, a été appelée par les Scolastiques : méthode de causalité, d'élimination et de transcendance (?). bre 3
1, — Via causalitatis : après avoir examiné les œuvres de Dieu,
Création, on remonte des créatures à Dieu, comme au principe de ce
qu’elles ont de perfection, de réalité, de positif, d’être en un mot. C’est une méthode d’analogie fondée sur cet axiome qu'une cause possèdi toute la perfection de ses effets, soit formellement, soit éminemment car Nemo dat quod non habet. 4
IT. — Via remotionis : puis on exclut absolument de Dieu touti limitation, toute négation, toute imperfection (?). III. —— Via eminentiæ : enfin on attribue à la nature divine tout
qui est réel, positif, substantiel, en un mot, tout ce qui n'implique @ soi aucune imperfection, tout ce qu’il est meilleur d’avoir que de ne p& avoir, et on l'élève à l'infini. : Es ce 4 B) Objection : ce procédé conduit nécessairement à lanthrope morphisme. - À Réponse : il est certain que, n'ayant pas l'intuition de Dieu, l’idét que nous en avons est forcément relative. Nous attribuons nétess rement à Dieu les qualités que l'expérience nous révèle. Mais on p contenir cet anthropomorphisme inévitable dans des bornes rais nables, en s'inspirant des règles suivantes : à 40 L'idée de perfection doit nous servir de critérium pour discern ce qu'il convient ou non d'attribuer à l'Être infini. Exemples : nou sommes en proie au doute, à l'indécision, à l'inquiétude, etc., toulbe choses imparfaites que nous écarterons de la nature divine. Nous somme capables de sentir, d'imaginer, de nous souvenir, de raisonner ; tout ces opérations sont bien des qualités positives, mais comme elles im quent la dépendance de la matière, le changement, la succession, toute choses imparfaites, nous les bannirons aussi de la nature divine. Nou avons la raison intuitive : comme cette qualité n'implique en el
(1) A. DE MARGERIE, Théodicée, T. I, Ch. 1x. Eee
(*) « Pour connoître la nature de Dieu autant que la mienne en étoit capable n’avois qu’à considérer, de toutes les choses dont je trouvois en moi quelque idée, si c'éb0 perfection ou non de les posséder, et j'étois assuré qu'aucune de celles qui marqu pien quelque imperfection n’étoit en luy, mais que toutes les autres y étoient.… » (DESCARI Discours de la Méthode, IV® P.) 2 TU
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1ême aucune imperfection essentielle, nous l’ ence divine en la portant à l'infini
est-à-dire selon le même concept formel, uand elles n’entrainent aucune imperfection ;
dire sous une forme supérieure, quand elles $
ction. Cette forme supérieure remplace avantageusement l’autre, puis.
ce que peut la première.
arche lente, détournée,
SB. — DÉTERMINATION DES ATTRIBUTS MORAUX
En considérant l’œuvre divine, l’ensemble et le détail de l’univers ; Spécialement l'homme, vrai microcosme (Psycx., 3), qui résume l’uni
ers, nous admirons des qualités positives qu’on peut avec Leibniz . amener aux trois suivantes :
1° L’Intelligence, qui se manifeste chez les
er
Chez l’homme par la pensée et la science.
2° La Sensibilité : dans les règnes inférieurs, elle est Symbolisée par
forces attractives et répulsives ; chez les animaux, elle se traduit le désir et par la faculté de jouir et de souffrir :
lève jusqu’à amour du vrai, du bien et du beau | 9° La Puissance, qui se révèle comme force dans la nature et qui
Z nous, étant consciente et maîtresse d'elle-même, s'affirme par la nté et la liberté.
Donc on doit retrouver en Dieu :
19 Une Intelligence parfaite, qui ESS, |
2° Un Amour parfai la béatitude absolues.
9° Une Activité parfaite, qui comprend une volonté toute puissante : la iberté. | |
ex
comprend l’omniscience et la
f, qui comprend la bonté, la sainteté, la Justice
A, SCIENCE ET SAGESSE
| L — PERFECTION DE L'INTELLIGENCE DIVINE "homme est intelli st intelligent.
Mais l’intelligence humaine est imparfaite :
1° Dans son mode d'opération : elle procède par la voie lente, frag-
gent ; or l'intelligence est une perfection ; donc
attribuerons à l’intellides êtres créés doivent être transportées
Soit éminemment, c’est- ; ont mélangées d’imper-
vée ên Dieu à Pabsolu,
animaux par l'instinct
; dans l’homme elle ;
PAR UE
mentaire, qu'on nomme discursive ; elle est sujette à l’erreur et au
_ sion et toute multiplicité, tout souvenir et toute prévision, tout raisOn®
- sujet et l’objet de la pensée : l'intelligence infinie égale l’infinie intell
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doute. de 20 Dans son objet: elle ne connait pas tout et ne connaît le tout de rien. CT ‘à L'intelligence divine, étant affranchie de toutes les défaillances, est: [__— Parfaite dans son mode d’opération : la pensée de l’homme
est multiple, changeante, successive. En Dieu, rien de pareil. La pensée divine est éternelle, unique, intuitive, car l’infinité exclut toute succes
nement déductif ou inductif. Dieu voit tout dans un éternel présents C’est pourquoi le mot prescience, appliqué à Dieu, n’est pas rigOUrEU sement exact. (Psycn., 205, $ III, À, Second essai). — Balmès à jus
tement remarqué que plus une intelligence est puissante, moins elle & d'idées : leur nombre diminue, mais leur compréhension augmente: I’Être parfait voit tout dans une Idée infiniment compréhensivt (Locique, 39, $ B, II). « Ge regard unique, dit Fénelon, épuise to rte vérité et il ne s’épuise jamais lui-même (°). » 2 à IT. -—— Parfaite dans l’extension de son objet : Dieu étani infini, rien ne saurait échapper à sa connaissance : il est omniscienl Donc : | ‘4 ‘3 Lo Dieu se connaît lui-même et se comprend : Dieu connait tout ce qu est connaissable. Mais, parmi tous les objets intelligibles, Dieu tient premier rang. Toutes les choses, que Dieu connaît en dehors de lui, il Ie connaît en tant qu'il est leur cause exemplaire, efficrente et finale c’est-à-dire par le rapport qu’elles ont avec lui. Donc le premier obJje © de sa connaissance est lui-même. Il se connaît et il se connaît parfs tement, c’est-à-dire qu’il se comprend ; il y a équation parfaite entre le
gibilité. | SAUVE |
90 Dieu connaît encore tout ce qui, en dehors de lux, est connaissabl
c’est-à-dire tout ce qui, participant de l'être à un. degré quelconque ; \ LE"
peut être le terme, l’objet d’un acte d'intellection : à savoir tous l@ possibles, c’est-à-dire tout ce qui est simplement apte à exister ; —
les futurs conditionnels ou futuribles, c’est-à-dire les événements ne seront jamais, mais qui auraient été si telle condition avait été po: ve. Qu’aurais-je fait, si j'avais été placé, quand j'ai accompli tel : dans d’autres conditions ? — tous les êtres actuellement existants ;. toutes les choses futures, qu’elles soient fatales ou libres (?). “il
- . . A . . . . ir ,. 8 + La raison est toujours la même : l'intelligence divine, étant infin . M:
5 ln
(2) FÉNELON, Traité de l'existence de Dieu et de ses attribuls, 11° P:;/ Ch VARIE 5 { 2) Sur la façon dont il est possible de concilier la liberté humaine avec la presciel divine, voir Psycx., 205, $ III. ;, s
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s'étend nécessairement à tout ce qui est intelligible. Autrement, elle serait impuissante, incapable, donc imparfaite.
Objection : Aristote prétend que Dieu est la pensée qui se pense et qu'il ne connaît
que lui-même. La pensée divine ignore le monde. Elle n est cependant la Providence, parce que le monde connaît Dieu et st attiré vers lui par le charme irrésistible de ses perfections. uléguée par le Stagirite, c’est qu'il est indigne de Dieu de co êtres inférieurs : la relation de cet univ Serait une souillure.
_ Réponse : a) Sans relever cette contradiction étrange d’une Provi- “dence aveugle s’exerçant sans le savoir sur un monde qu’elle ignore, il suffit de remarquer que, si Dieu ne
en désaccord par conséquent avec sa perfection infinie.
7 +) La raison invoquée par Aristote est sans valeur : est-ce que la
Connaissance d’imperfections, existant en dehors de nous, nous rend imparfaits ?.
La raison nnaître les.
ers imparfait à son intelligence
REMARQUES SUR LA SCIENCE DE DIEU
A. — Noms divers de la science divine
scolastique on appelle : Science : a) de simple intelligence : la connaissance des possibles ; — 5) de vision : la connaissance des êtres existants ; = c) moyenne : la connaissance des futurs conditionnels. Elle est dite . Moyenne, parce que son objet tient le milieu entre les purs possibles et es futurs absolus ou sans condition. En effet les futurs conditionnels Darticipent des possibles, en tant qu’ils n’existeront pas ; ils participent les futurs absolus, en tant qu’ils seraient, si la condition était posée (1).
. Prenons, comme exemple, le reniement de l’apôtre Pierre :
… a) Pierre interrogé par une servante peut renier ou ne pas renier On Maïître. (Science de simple intelligence.)
b) Si Pierre est interrogé par une servante, il reniera son Maître. Science moyenne.)
… c) Pierre sera interrogé par une servante et il reniera son Maître. Science de vision.)
« B. — Rôle de l’essence divine dans là connaissance : |
: dans la terminologie
, : l’essence ivine est l’unique moyen dans lequel et par lequel Dieu connait toute
hose, car si l'intelligence divine avait besoin, comme la nôtre, d’être
éterminée par des intermédiaires, elle serait dépendante et, partant, nparfaite.
Es
… L’essence divine contient éminemment toutes les perfections conceables. C’est pourquoi, en contemplant cette essence infiniment parfaite
sait pas tout, sa science est limitée,
l'intellect divin voit toutes les manières dont elle est indéfiniment imi-s table. Ces divers degrés d’imitabilité, auxquels correspondent autant de degrés d’être ou de perfection, constituent l’ensemble des possibles, des futuribles, des futurs nécessaires et des futurs libres. Dieu est l& cause exemplaire des possibles et des futuribles, en tant que l'intellects divin perçoit distinctement toutes les perfections dont son essence est le fondement virtuel. Il est la cause exemplaire des futurs nécessaires: et des futurs libres (qui doivent exister), en tant que la volonté divine _ décrète l'existence de tel ordre de futuribles qui, de futurs conditionnels,! _ deviennent futurs absolus. ne Vds L’essence divine est donc bien le moyen unique dans lequel et pan lequel Dieu connaît toute chose : elle est le moyen de connaissance des, À possibles et des futuribles, en tant qu’elle est considérée comme affectée} de l’idée divine, représentant les différentes imitabilités ; elle est le moyen, de connaissance des futurs, en tant qu’elle est considérée comme aftectée du décret librement créateur, en vertu duquel la volonté divine choisit telle catégorie de futuribles pour les faire passer de la possibilité à Ia réalité. : 4
THÉ SAGESSE S
La Sagesse consiste à atteindre, par l'emploi des moyens les plus propres, des fins excellentes. C’est une qualité qui est nécessairement impliquée dans le concept d'une intelligence droite. Dieu étant infis niment intelligent est done infiniment sage. +
Lee 82. — CONNAISSANCE DES FUTURS CONDITIONNELS
La science divine, immuable en elle-même, prend différents noms, comme on l’a vu (81, II, A), selon les objets auxquels elle s'applique (}
La science de simple intelligence et la science de yision sont admises sans contestation, parce que la vérité des essences possibles et des êtres existants est en elle-même parfaitement déterminée ; il est clair q Dieu infiniment parfait ne peut manquer de la connaître. Voilà pour fait. Quant à la manière dont Dieu connaît les possiblés et les êtr existants, on la conçoit encore assez facilement. Dieu, avant tout décer 14 de sa volonté, connaît les possibles dans son essence en tant qu’elle 1 D _ la perfection infinie indéfiniment imitable par des perfections fa Quant aux choses existantes produites par Lui seul ou au moyen, des
(©) Considérée en Lui, la science de Dieu est évidemment une, puisque les perfectil de Dieu s'identifient avec son essence. C’est par rapport au terme objectif de cette science que l’on distingue, pour la clarté de l'exposition, plusieurs sciences. en.
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auses nécessaires, Dieu les connaît dans son essenc dentifiée avec le décret éternel de la volo hoses dans le cours du temps. :
[Il n'en va pas de même de l'existence urtout de la manière dont Dieu connait dans son essence les actes bres futurs des créatures, soit absolus (qui seront un jour), soit condionnels (qui seraient, si telle condition était posée). Dans l'explication
e ce mode de connaissance il y a, parmi les Scolastiques, une grande ivergence d'opinions. |
e en tant qu'elle est nté divine produisant ces …
À — EXISTENCE DE LA SCIENCE MOYENNE
I. — Cette science existe si elle a un objet ayant une vérité déterminée. Or il en est ainsi. En effet « une volonté réelle fera librement demain tel acte et non tel autre : il est donc vrai dès aujourd’hui, il fut Oujours vrai et il le sera toujours, que tel acte aura lieu demain de” éférence à tel autre. Comme il s’agit ici de l'acte futur concret d’une . olonté concrète dans des circonstances concrètes, il suit qu’une telle volonté fera librement l’acte A ou qu'elle fera l’acte B, mais qu’elle restera pas indéterminée en fait entre B et A. Or ce qui est vrai de. cte libre futur d’une volonté existante a dû l'être d’abord de cet acte ssible, et semble devoir l'être, de la même façon et pour la même raison, Pacte libre futurible d'une volonté existante ou possible. Cette volonté est en effet concrète, et on la suppose placée dans des circonstances concrètes dans lesquelles elle accomplirait en fait un acte concret, donc acte d’une vérité déterminée (1) ».
IT. — Les théologiens, partisans du Système de Bañes, contestèrent xistence de la Science moyenne. Mais ils durent s’incliner devant des its que comme catholiques ils ne pouvaient récuser. On leur apporta s exemples tirés de la Sainte Écriture, qui montrent que Dieu connaît vec certitude ce qui serait arrivé à certains personnages bibliques s'ils étaient trouvés dans des circonstances différentes de celles qui ont été éalisées. Citons un de ces exemples : ‘:
_ David, assiégé par Saül dans la ville de Ceila, craignait d’être livré < par les habitants. Il alla consulter le prophète et lui dit : Si je reste, me vreront-ils ? Inspiré de Dieu, le prophète lui répondit : Ils vous livre- < tont. radent. David s’empressa de quitter Ceila (?). Nous savons d’une … Science certaine (puisqu'elle repose sur un oracle divin) que David eût. . té livré s’il était resté dans la ville. Donc cette proposition condinnelle a une vérité objective déterminée.
(1) LAHR-PICARD 534. ; ï _ (7) Premier livre des Rois, Ch. xxr11, v. 7-13.
ti
» Cours de Philosophie : THÉOLOGIE RATIONNELLE, Partie III, Ch. 1v,
de la science moyenne, ni
B. — EXPLICATIONS DIVERSES DÙÜ COMMENT
Que Dieu connaisse les futuribles, x raison voit qu’il en doit être ainsi, parce que, étant infinie, sa connaissance s'étend à tout le connaissable. Qu’Il doive les connaître, comme tout le reste, dans et par son essence, la raison le voit aussi avec évidence. En effet, Dieu étant simple, infini, immuable, ne peut être modifié, ni attiré par aucune influences étrangère. Son intelligence et sa volonté ne peuvent donc être déterminées par l’action des objets extérieurs. Autrement Il serait dépendant,
et, conséquemment, imparfait. De toute nécessité l'unique raison de sa
science, comme de ses décrets, ne peut se trouver qu'en Lui-même, in Seipso. Mais, si le fait est incontestable, le comment reste mystérieux. C’est un mystère qu’une intelligence finie ne saurait comprendre, parce que seul linfini peut égaler l'infini. On a imaginé un certain nombre de systèmes pour essayer de soulever un coin du voile. 4 I. - Système de Bañes (:) : l'École thomiste, à la suite de BANES (1528-1604), célèbre professeur de Théologie à l’Université de Sala manque, a recours à la prédétermination ou prémotion physique (?) Dieu connaît : les futurs absolus dans les décrets par lesquels 11 prédés termine les volontés à action ; les futuribles dans des décrets prédéter” minants conditionnels, c’est-à-dire dans des décrets qu’Il porterait s'ils lui plaisait de réaliser la condition mise à l’accomplissement de l'acte Critique. — Ce système n’est pas admissible, parce que : 14 10 La Prédétermination physique supprime la liberté humaine. Cette conséquence ressort avec évidence des caractères que les Thomistes attribuent à cette prédétermination. D’après eux, en effet, elle est : a) Physique et non morale : elle influe sur la volonté en lui commu:
niquant le pouvoir d’agir et non en l’attirant par sa bonté (SX
(2) Cf. pour la Bibliographie, T. I, PSYCHOLOGIE, $ 205, III, note, p. 381. Le Pèr SCHNEEMANN (dans l’ouvrage cité à cette page 381) veut prouver que le système de prédétermination est en opposition avec la doctrine de S. Thomas et était inconnu l’ancienne École thomiste. Un précieux renfort lui est venu d’un côté d'où on ne l'attend guère. Le Père Dominicain PAPAGNI, maître en Théologie, est d'accord avec les Jésui pour constater «combien cette fausse doctrine touchant la motion divine dans les créatur introduite après coup, corrompt la pensée de S. Thomas et exerce une influence pernicieus sur les principales matières de la Philosophie et de la Théologie. » (La mente di S. Tommasü intorno alla mozione divina nelle creature e le quistioni che vi hanno rapporto, p. 83-84, Bénévent, 1902). Cf. G. Sorrais, Le Déclin d'un Système, dans ÉTUDES PHILOSOPHIQUES ET SOCIALES, p. 273-284, et dans les Érupes, 1905, T. I, p. 704-710. 700
CCE pee BANES, Scholastica Commentaria in Primam Partem Angelici Doc toris : Quæst. XIV, Art. XIII. Q. XIV, A. VIII. Q. XXII, A. IV, Salamanque, 1584. - DIE Go ALVAREZ, De Auxiliis Divinæ Gratiæ ethumani arbitrii viribus et libertate, ac legiti ejus cum efficacia eorundem auxiliorum Concordia Libri duodecim, Disput. V, $ 8-1 Disp. XIT ; XXII; XXIII. Rome, 1610. — ANTOINE GOUDIN, Philosophia juxta inconcuss tutissimaque D. Thomæ Dogmata, Part. IV, Disput. I, Quæst. III. a
(:) Est prædeterminatio physica, qua ex parte potentiæ efficienter proprie movetu
ts 0
a Deo voluntas ad aliquid volendum, quæ quidem prædeterminatio dicitur physica, Sb
/ CONNAISSANCE DES FUTURS CONDITIONNELS FA OMULe
E b) Antérieure à Pacte, car elle too sur la faculté en puissance pour. | la compléter et l'appliquer à l’action (1).
… c) Intrinsèquement efficace, de sorte que la volonté ne peut omettre a acte auquel cette prédétermination la meut (y: ; Rae . Cette solution sauvegarde la toute-puissance et Padépende es de. Dieu, mais en sacrifiant la liberté des êtres créés. Si, en effet, Dieu détermine d'avance que je ferai tel acte, de sorte qu’un acte différent soit de -ma part métaphysiquement impossible, comment peut-on affirmer que e reste maitre de produire ou de ne pas produire cet acte prédéterminé ? ($) À Les. distinctions, imaginées par les Thomistes pour énerver la force cet argument, sont de vaines subtilités, qui ne résistent pas à l’exa- : en. Voici, par exemple, la plus célèbre : la distinction entre le sens omposé et le sens divisé. RE À cette objection : posée la prémotion physique dans la volonté, acte suit nécessairement, voici la réponse la plus commune parmi les homustes : 4 es Si Pacte est considéré du côté du terme, c’est-à-dire de la volition, suit nécessairement, nous le concédons.
| Si l'acte est considéré du côté du principe, c’est-à-dire de la volontés suit nécessairement, nous le nions.
Ils expliquent ainsi cette distinction : quand nous voulons, nous oulons nécessairement quelque chose, car nous ne pouvons à la fais st-à-dire in sensu composito) vouloir et ne pas vouloir. Mais notre olonté, avant d'agir, a le pouvoir de vouloir ou de ne pas vouloir est-à- “dire in sensu diviso) et la prémotion lui conserve ce pouvoir. D onc la volonté se meut et agit librement, parce qu’elle est libre par
modum causæ physicæe, ut condistinguitur contra illam quæ est solum moralis.
LVAREZ, De Auxiliis.…, Disp. XXII, $ I. — ALVAREZ passe pour. être de beaucoup le plus marquable (facile oo des Bannésiens.
(52 Id, per quod prædeterminatur voluntas , neque est formaliter actus secundus, nec.
imi. (AnvAREz, De Auxiliis. ., Disp. XXIII, _ XXVII). En d’autres termes, la pré: PE étermination physique est l’ application de la puissance à l’acte second (Applicatio PonE actum secundum).
ME La prémotion est dite physique : quia ex propria essentia et ab intrinseco est efticax dependenter a quocunque creato consensu... Non obstat quod per decretum divinum et. À onem prædeterminantem voluntas determinetur et applicetur ad unum actum. -B. GONET, Clypeus Theologiæ Thomisticæ, Tractat. V, Disp. VII, Art. V, SI Notandum. tio, $ IL Non obstat.) ) Cf. SuAREZ, Opuscul. De Concursu, Motione et Auxilio Dei, L. III, C. xI7, s 6 ne 4): Voluntate certissime libere volumus ; sed, cum volumus, infallibiliter et necesar _yolumus (nempe in sensu composilo) : non enim est in libertate nostra non wvelle et elle simul. Hoc est ex parte termini. Attamen ex parte principii, hoc est voluntatis, scimus se “licet nostrum velle non possit simul componi cum non velle, est tamen in nostra potes-
Ds
Eyyea
: Partem Angelici Doctoris, Quæst.FxX XIII, Art. III, p. 271, C, col. 1, Douai, 1614).
- Dieu a voulu permettre. Il ne s’agit donc pas d’une attitude purement,
à sa sainteté. Dieu, en effet, veut absolument que tel acte aït lieu, parcem
| ù SL + tate ponere potius velle quam non velle ; quocirca, in sensu diviso, velle et non velle ins
_jam diximus et sæpe est dicendum, præmotio non movet ad operationem simpliciter, sed
Il est clair, à y regarder d’un peu près, que cette ceplitasah ne résou pas la difficulté. Car, qu'importe que la volonté garde radicalement la faculté de vouloir ou de ne pas vouloir, si, posée la prémotion divine, il répugne métaphysiquement, de l'aveu des Thomistes ($ B, I, 1°, c) que Pacte prédéterminé par Dieu n'arrive pas. Bref, très libre en elle-! même, par nature, quand elle n’agit pas, la volonté, en fait, ne peut. jamais agir librement, parce que la prémotion la prédétermine à. une à seule chose. 2?
20 La Prédétermination physique est inconciliable avec la sainteté de Dieu, car Bañes enseigne que tout effet est voulu absolument par Dieu, même le mal. « Toute opération du libre arbitre se rapporte à Dieu comme à sa cause, et par conséquent doit être soumise à la divine Providence. Donc, sous la divine Providence, tombe toute opération du libre arbitre, même le péché, directement en tant qu’il est opération, d'une manière permissive, en tant qu’il s’écarte de la règle de la raison. Et c’est ainsi que se vérifie cette parole des Proverbes, Ch. xvr, v. 4 : Universa propter semeptisum operatus est Dominus, impium quoque in diem malum (1); c’est-à-dire Il a créé tel homme qu’il a voulu permettres impie, afin de montrer sa REA au jour du jugement par la just condamnation de cet homme (?). » .
Bañes ne dit pas : Dieu a permis que tel homme fût impie, mais.
permissive qui laisse à la volonté humaine la responsabilité de lexis= tence ou de la non-existence de l’acte mauvais qui dépend de son libres arbitre. Dans_cette conception, Dieu coopère au mal, ce qui répugne
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nostra potestate Sunt. Porro præmotio divina, ratione suæ universalitatis et efficacitatis,” ut dictum est supra, potestatem sic conservat in voluntate, ac si voluntas concipiatur omnino independens a quocumque sive influxu sive concursu : ratio est quia, ut pluriesM
ut reduplicative modificata a natura voluntatis (31, V, Quo sensu motio moventis). Seds voluntas non potest libere agere nisi educatur ad agendum ex sua nativa potentialitate, id est nisi præmoveatur, sicut lignum calefactum calefacit, sed non potest calefacere ni præcalefiat (Jbid., Traditur). Perfectissime ergo se movet et libere agit, quia libera natu | est. (TH.-M. ZIGLIARA, Summa philosophica in usum Re SDL EP Theologia naturalis,. CL. III, C. 1v, Art. VII, $ II, Objectio tertia.) SA (*) Jéhovah a tout fait pour son but, et le méchant lui- meme pour le jour du malheur: { (Traduct. de CRAMPON). | (?) Nihilominus actusliberi arbitrii reducitur in Deum sicut in causam :unde necesse € üt divinæ providentiæ subjiciatur ; ergo sub divina providentia cadit omnis operatio libe arbitrii, etiam peccati, directe quidem quatenus operatio est, permissive vero quate deficiens est a regula rationis. Et ita verificatur illud Prov. XVI : Universa propter sem
_ ipsum operatus est Dominus, impium quoque in diem malum : scilicet eatenus creax li:
hominem aliquem, quem voluit permittere impium esse, ut in die judicii ostenderet just * - tiam suam in ejus condemnatione justa (BANES, Scholastica Commentaria in Prima
u PTT a k dolenté de manifester sa justice en condamnant cet Horn rides 5 b, parce que la faute de cet homme est nécessaire à la production dés cte, Dieu la permet. Il y a donc connexion entre la volonté divine et Pacte mauvais. ; RE exemple que Bañes apporte pour justifier la conduite de Dieu a fait que mieux ressortir l'odieux de son système, en manifestant les «conséquences répugnantes auxquelles il aboutit logiquement. « Par xemple, dit-il, Dieu est cause voulante et efficiente d’un acte de haine de Dieu, et la volonté humaine est cause volontaire et efficiente du même acte. Mais la volonté de l’homme est mauvaise, parce qu’elle roduit un tel acte sans la règle de la raison, bien plus contre la règle et-la loi de Dieu. Quant à la volonté de Dieu, elle est bonne, lorsqu'il eut que cet acte ait lieu en permettant la défaillance de la cause econde, afin d’en tirer quelque plus grand bien par la manifestation e sa: justice ou de sa miséricorde (1). » Voilà où en arrive Bañes : Dieu veut et fait dans tel homme l’acte de haïr Dieu. Pourquoi cette volonté a t cette opération de Dieu sont-elles bonnes ? Parce que Dieu veut … anifester par là sa justice vindicative. Mais, alors, que Bañes fait-il es du principe : on ne doit pas faire le mal pour obtenir Te. bien ? Non sunt cienda mala ut eveniant bona ? Ou bien faut-il préconiser la maxime + àpie : La fin justifie les moyens ?
D'ailleurs, la prémotion physique n’est pas moins contraire à la onté de Dieu qu'à sa sainteté. Cela ressort clairement de ce que dit” añes : vg. « L’acte de la divine volonté relatif à la permission du éché des réprouvés et à la soustraction du secours efficace avec lequel, u ils ne pécheraient pas, ou ils feraient pénitence, doit être expliqué omme un acte affirmatif et non pas seulement négatif. C’est pourquoi eu a eu cet acte de toute éternité : Je veux permettre ces péchés ; ne veux pas donner à quelques-uns des secours tels que, s’ils les ecevaient, ils ne pécheraient pas (2). » ch _ Les conséquences du système de Bañes sont si dures que ses dis-
CV. g. Deus est volens et efficiens causa actus odii Dei, et voluntas Héanz est causa usdem actus voluntaria et efficax. At vero voluntas hominis mala est, quia talem actum “exercet sine regula rationis, imo contra regulam et legem Dei : Deus autem bona voluntate
It fieri illum actum permittens defectum causæ secundæ in ipso, ut inde aliquod majus
num faciat, sc. ut ostendat bonitatem suam juste puniendo et magis miserendo respectu
iorum, vel etiam respectu ejusdem si prædestinatus fuerit (BANES, Ibidem, Q. XXII, soie III, p. 270- 271). Re (2) Actus divinæ voluntatis circa permissionem peccati reproborum et circa substrac- ES nem auxilii efficacis, quo posito non peccarent, vel, si peccarent, pœnitentiam agerent, - à rmative explicari debet et non solum negative. Itaque Deus habuit hunc actum ab zbterno : volo permittere haec peccata, volo quibusdam non dare auxilia, quæ si reciperent, | D m pocarent, (BANES, I bidem, Q. XXIII, A. III, p. 270, col. 1, $ Secunda conclusio.)
FUTURS NP
IT. — Système de Leibniz : à ses yeux ne futurs co de #1 des possibles comme les autres. Dieu les connaît donc par la science de simple intelligence. « Toutes les liaisons des actions de la créature et de toutes les créatures étaient représentées dans l’entendement divink et connues à Dieu par la science de la simple intelligence, avant qu'ils eût décerné de leur donner l'existence. Ce qui fait voir que, pour : rendre raison de la prescience de Dieu, on peut se passer tant de la Science “moyenne des Molinistes, que de la prédétermination, telle qu'un Bañes ou un Alvarez (auteurs d’ailleurs fort profonds) l’ont enseignée (?). » Et Leibniz en donne cette raison : « Car il suffit que la créature soit à prédéterminée par son état précédent, qui l’incline à un parti plus qu’à! l’autre (%). » Les actes de la volonté humaine étant ainsi prédéterminés, rien d'étonnant que Dieu puisse les connaître avec certitude.
Critique : 1° Le futur conditionnel a une objectivité d’un caractère irréductible, qui lui est propre. C’est moins qu’un « futur », parce ques son. existence, comme celle de la condition dont il dépend, reste indéter-" minée. C’est plus qu'un « possible », parce que non seulement on doit. dire de lui qu'il peut exister, mais encore qu il existera si la conditio À dont il dépend est réalisée. Cest donc à tort que Leibniz le ramène à* un pur possible et conséquemment à la science de simple intelligence.
29 Leibniz fait de la prédétermination psychologique la description * suivante : «Nous suivons toujours en voulant le résultat de toutes les inclinations qui viennent tant du côté des raisons que des passions M _ce quisse fait souvent sans un jugement exprès de l’entendement. Tout” est donc certain et déterminé par avance dans l’homme, comme partout ailleurs, et l'âme humaine est une espèce d’automate spirituel, quoique w les actions contingentes en général et les actions libres en particulier ne soient point nécessaires pour cela d’une nécessité absolue, laquelle’ serait véritablement incompatible avec la contingence (#. »
Cette prédétermination est inconciliable avec la notion de la liberté . Qui consiste à pouvoir choisir entre les alternatives contraires. Si, en effet, « tout est déterminé par avance dans l’homme, comme partout ailleurs » et si, conséquemment, « nous suivons toujours le résultat de | toutes les inclinations », 11 est clair qu’il ne reste plus de place pour les choix, car nos actes sont la résultante nécessaire de nos raisons et pas- SIions antécédentes : . ou, comme le dit expressément Leibniz, «la créatures |
(7) Cf. TH. DE RÉGNON, Bañhez et Molina, L. II, $ III et IV, p. 87-100. ; (2): (?) LÆEIBNIZ, Fsente. de Théodicée sur la bonté de Dieu, la liberté de l'homme et l'origine du mal, Ire Partie, $ 47, Œuvres, Édit. JANET, T. II, p. 111.
: (*) LEIBNIZ, Essais de Théodicée…., Partie I, $ 51, 52, T. IL, D. 113. C'est nous qui - soulignons. 4
est prédéterminée par son état précédent qui l’incline à un parti plus qu'à l’autre ». Ces derniers mots visent à sauvegarder Ja liberté. Mais il y à là une équivoque qu’il faut dissiper. L
“. D'après Leibniz, en suivant le motif « prévalent », c'est-à-dire le “plus fort, la volonté reste libre, parce qu’elle le suit volontiers, avec
js ÿ
que ce qui nous plait » (1). Mais, dans ces conditions, la volonté n’est pas simplement inclinée, elle est réellement nécessitée. Car, nous n’avons beau faire « que ce qui nous plait », de l’aveu même de l'auteur « nous Lsuivons toujours », (donc nécessairement) « en voulant, le résultat de “toutes les inclinations qui viennent tant du côté des raisons que des passions ». C’est dire : nous cédons à une nécessité inévitable, mais
vers le bonheur, parce qu’il leur plaît de le rechercher (Psycu., 211). Comme si le plaisir n’accompagnait pas aussi bien les actes nécessaires que les actes libres |
“nombre de Scolastiques, Dieu connaît les futurs conditionnels en euxmêmes, c’est-à-dire, non pas dans sa volonté, ni dans la volonté humaine, ni dans l'influence des motifs, mais dans leur vérité objective. On démontre ainsi, d’après Suarez, que les futurs conditionnels sont objectivement Vrais : de deux propositions conditionnelles contradictoires, vg. Si Pierre était placé dans telles circonstances, il pécherait, il ne pécherait
Il est impossible en effet que toutes deux soient vraies ou toutes deux fausses, car ou il pécherait ou ne pécherait pas; ilne pourrait en même temps et sous le même rapport pécher et ne pas pécher. Son acte serait po déterminément un péché ou la négation du péché, parce qu'un
acte ne peut être indéterminé. Par conséquent, les futurs conditionnels
“ont une vérité déterminée, objective (?).
intelligence infinie, qui voit toute vérité, sait laquelle des deux
Ceci posé, il s’agit de savoir comment Dieu connait les futurs condi- … tionnels. Voici la réponse des Suaréziens. ;
—_ L'intelligence divine est déterminée par elle-même à connaître tout ce qui est vrai, donc non seulement ce qui est ou peut être, mais encore ce quisera ou serait, posée tellé condition. Dans cette connaissance des
(1) Lærgnrz, Essais de Théodicée.…., III° Partie, $ 289, T. IT, p. 274.
“Disco Ruiz ne MonToyA, De Scientia, de Ideis, de Veritate ac Vita Dei, Disp. LXXV, » Paris, 1 600.
plaisir, sans contrainte, bref, parce que « nous ne voulons, à la vérité,
avec plaisir, parce que le motif « prévalent » agit toujours par manière “ he “l'attrait. Ace compte, il faudrait dire que les hommes tendent hbrement
III. — Système de Suarez : d’après le Docteur éminent et un grand 220
“pas, l’une est déterminément vraie et l’autre déterminément fausse.
“propositions conditionnelles contradictoires est vraie, laquelle est fausse.
. (+) Gt. Suarez, Opuscul. De Scientia Dei futurorum contingentium, L. II, OC. V, S13. —
de lintuition divine. Par conséquent, cette vérité objective des
tion le système de Suarez ne répond pas » (2). essence en tant qu’elle est identifiée avec le concours qu'Il donnerait
cation précise. Elle répondrait bien à la question pendante, si une grave.
avait été opposée. Dieu, objecte-t-on, ne peut voir un acte libre dans le
_ Ad hanc igitur quæstionem in hac sententia non respondetur. (J. KLeu
re
futurs, comme dans toute intellection divine, l'essence de Dieu est 1 seule cause déterminante de la connaissance, en tant que cette essenc à une puissance cognitive infinie et représente tout ce qui est vrai, à la manière d’une espèce intelligible. C’est pourquoi l’on dit que Dieu connaît les futurs conditionnels en eux-mêmes, non pas en ce sens qu’ils. déterminent l'intelligence divine à connaitre, mais parce que leur vérit = objective est le terme immédiat, c’est-à-dire sans aucun intermédiaire,! luturs, conditionnels n’est pas du tout la cause de leur connaissance par Dieu, mais seulement la condition sans laquelle ils ne pourraient être connus (1). ! | 4
Critique : il est certain que les futurs conditionnels ayant une vérité objective ne peuvent pas ne pas être connus de Dieu dont Pintelligence est infinie, et connus dans son essence qui représente tout ce qui est vrai. -
Cette réponse résout bien la question de fait : Dieu connaït-il les. futurs conditionnels ? mais elle ne tranche pas la difficulté dont l’on. réclame présentement la solution : Comment Dieu les connaît-il ?. En effet, « l'essence divine, en tant que cause exemplaire et les 1dées divineselles-mêmes représentent les futurs conditionnels seulement comme de purs possibles. Or ici nous cherchons sous quel aspect l'essence divine. peut être considérée comme représentative de ces futurs. À cette ques-.
Aussi des disciples du Docteur éminent se sont-ils appliqués à combler. cette lacune en indiquant sous quel aspect l'essence divine doit être « envisagée. D’après eux, Dieu connaît les futurs conditionnels dans son.
à ces actes s'ils étaient réalisés (*). Assurément, il y a là une indi- « difficulté, qu’on n’a pas encore réussi à résoudre complètement, ne lui
concours où coopération qu’il lui prêterait. Ce concours en effet dépend . de la libre élection de la volonté. Cette élection a une priorité logique ou de nature sur le concours. Dieu devrait done voir d’abord l'élection .
de la volonté, puis le concours. Il ne peut par conséquent voir l'acte libre. dans le concours. “à
(?) Cf. Suarez, Op. De Scientia…, L. II, C. vrr, $ 15. L. I, $ VIII. VLC
(*) Essentia divina, ut est causa exemplaris et ideæ ipsæ non repræsentant hæc futuræ
nisi tanquam mere possibilia. Nos igitur hic quærimus, sub qua ratione considerata essentiæ.
divina ea repræsentet, tanquam quæ actu vel sunt futura vel posita conditione essent futura.
TGEN, Institutiones
theologicæ, T. I, De Ipso Deo, $ 548, p. 321-322, Ratisbonne, s. d. (1881). D
(*) Cf. H. ScHAAF, Institutiones Theologiæ naturalis, in usum privatum Auditorurre Universitatis Gregorianæ, Rome, 1906, $ 470, p. 513-515. oi
. Un distingué professeur à l'Université Grégorienne, le Père H. SCHAAFS 0 artisan de ce système ainsi complété, atténue la difficulté par des explications qu’il serait trop long de rapporter : mais il avoue, de bonne âce, qu'elle n’est pas pleinement résolue (1). ; < … IV. — Système de Bellarmin : Dieu connait les actes futurs ibsolus et les actes futurs conditionnels dans la cause libre elle-même 4 ui les posera ou les poserait. Sans doute, aucune intelligence créée,, inie, ne peut, en examinant les antécédents d’une volonté libre et ses inclinations actuelles, prévoir avec certitude la décision qu'elle
HE è ; :
prend ou prendrait. La conclusion de cet examen ne sera que plus ou
moins probable. Mais l'intelligence infinie de Dieu, connaissant à fond
es êtres qu’Il a doués de liberté, voit d’une façon infaillible ce qu'ils Heront ou feraient dans telles circonstances (?). Pour voir dans la cause F3 libre quel choix elle fera, aucune intelligence créée, si compréhensive | qu'on la suppose, ne le peut : il y faut la compréhension suréminente ui est le privilège de Dieu et que l’on appelle parfois surcompréhension, Pour marquer sa supériorité transcendante (eE |
(1) Verum tamen semper manet, a voluntate actum liberum ut a causa eligente et hoc su ratione prius procedere.. Jam vero etsi nos cognoscamus certo, Deum debere concur-
Suum accommodare voluntati, tamen non perfecte cognoscimus modum influendi istius licis causæ [Deus et voluntas] in actum liberum, et sic mirum non potest esse, nos BA ue clare cognoscere quomodo Deus in sua cooperatione actum liberum videat. Quare cedimus residuum obscuritatis et difficultatis rémanere. Ex alia tamen parte, clare Spicitur ratio difficultatis, nempe dependentia actus a voluntate, ut à causa eligente, uæ dependentia negari nequit. Sic hæc difficultas obstare nequit quominus hanc ulteriorem xplicationem modi, quo Deusfuturibilia in sua essentia cognoscat, amplectamur (H. SCHAAF idem, p. 116, y).
(*) Deus igitur quia perfecte cognoscit omnes propensiones et totum ingenium animi tri, et rursus non ignorat omnia quæ illi possunt occurrere in singulis deliberationibus enique perspectum habet quid magis congruum et aptum sit, ut moveat talem animum tali Propensione et ingenio præditum, infallibiliter colligit quam in partem sit animus inclinaturus (BELLARMIN, Controversia de Gratia et Libero Arbitrio, Li. IV, C. xv, $ Deus, igitur). Au Chapitre xvr, Bellarmin indique une autre solution : Juxta sententiam S. Thomæ, qui docet cooperationem divinam ita concurrere cum Secundis causis etiam liberis, ut non solum eis dederit et conservet virtutes operatrices, sed etiam eas moveat et applicet ad opus. dit que cette solution est « peut-être plus probable ». Fortasse probabilior. … (*} Neque enim ad intuendum in re libera in quam partem se inflectet satis est illius comprehensio, neéque quæcumque major Ccomprehensio quam sit res comprehensa, sed . necesSsaria est altissima atque eminentissima comprehensio qualis in solo Deo comparatione creaturarum reperitur. (LUDOVICUS MoziNA, Concordia Liberi Arbitrii cum Gratiæ Donis, Divina Præscientia, Providentia, Prædestinatione et Reprobatione, ad nonnullos Primæ ’artis Divi Thomæ Articulos, Q. XIV, Art. XIII, dans l'édition princeps de Lisbonne 1588, ISD. L, $ Quæret, p. 331 : dans les éditions postérieures, Disp. LII, Paris, 4876, p: 319. — Commentaria in Primam Divi Thomæ, Q. XIV, A. XIII, Disp. XIV, 8 Secundo Deus, 11, col. 1, Lyon, 1593. Sur MoLiNA, Cf. G. SoRTAIS, Histoire de la Philosophie ancienne... - 6, $ III. — On ne peut dire avec certitude que, selon Molina, Dieu connaît les futurs s les causes libres, parce que, à côté de textes qui semblent l'indiquer, comme celui cité US haut, d’autres affirment clairement que c’est dans l’essence divine. Cf. Concordia, dit: de Paris, Disp. L, $ Juxta, p. 302. — Avant BELLARMIN, le cardinal ToLEkDo avait ssé la même solution : Et, salvo meliori judicio, puto quod Deus factor omnium
Critique : la connaissance parfaite, que Dieu a de tous D anti dents d’une volonté libre qui délibère avant d’agir, ne peut lui révéler in failliblement la décision que cette volonté prendra, parce que, cette dé cision n’existant pas encore dans ces antécédents, Dieu ne peut Py voi Par ce moyen Dieu n’aurait donc des actes futurs qu’une science conjes turale et non absolue. E
Sans doute, quand une volonté est très fortement Fi ioée vers te ; parti, l'homme (et Dieu a fortiori) peut prévoir avec une certitude moral 1 ce qu’elle fera. Mais, absolument parlant, puisque cette volonté es : libre, elle peut prendre le parti contraire. C’est pourquoi cette certitud ; or de. étant compatible avec l'erreur, ne saurait suffire. Il faut ur ni. certitude métaphysique, qui ne peut résulter de la connaissance, mêrne 5 suréminente, des antécédents d’un acte libre, parce que, comme on le _ dit; la décision que prendra une volonté délibérant avant d’agir n'es À pas formellement contenue dans ces antécédents. ; R
Il convient cependant de citer ici une remarque pénétrante d KzieurGen. On pourrait peut-être, dit-il, répondre à la critique précé dente que seule la liberté divine est absolue, tandis que la liberté humain est réglée par une loi qui en limite la portée. Cette limitation provient no pas de la volonté de Dieu, mais de la nature même des êtres créés qi est essentiellement bornée. Or Dieu connaissant l'étendue de cette loi pour chaque volonté libre, peut savoir avec une certitude absolue € qu’elle fera dans telles ou telles circonstances. KLEUTGEN se contente d suggérer cette solution, laissant à d’autres le soin d’en pires : valeur (1).
Il y a peut-être là un filon à explorer. Nous avons fait observel “en Psycnorocre (209, $ III), que notre volonté, avant d’agir, doi compter avec tout un ensemble de conditions : le tempérament, le aptitudes héréditaires, la sensibilité plus ou moins ardente, l’intells gence plus ou moins vive, les habitudes acquises, Péducation, Tinfluenc du milieu, les circonstances du moment. Cela prouve, non pas quel libre arbitre est une chimère, mais qu’il a des limites, qu’il est cond tionné. Or Dieu sait tout cela : il connaît la mesure d'influence actuell
voluntatum cognoscit in ipsis certo quid debeant eligere, et id vult esse futurum, et i prævidet. (In Summam Theologiæ S. Thomæ Aquinatis Enarratio, Q. XIV, A. XIII, T p. 232, col. ?, vers la fin, Rome, 1869).
(:) Responderit quispiam solum divinum arbitrium prorsus esse absolutum, creatui vero eatenus sub lege quadam constitutum, quatenus voluntas hæc singularis in his rer adjunctis, etsi in utramque partém movere se possit, certissime tamen hanc præ illa eligai ejusmodi autem legem, non voluntate divina sed rerum natura positam, non cognosci mi a Deo omnia in sua essentia contemplante. Verumtamen annon hac lege simili modo atqu decreto intrinseco, quod Scotus tradidisse multis videtur, libertas e medio tollatur, al judicent. (KLEUTGEN, Institutiones.., Ibidem, n. 551, p. 324-325).
AMOUR, BONTÉ, VÉRACITÉ DE DIEU
exercée par chacun de ces éléments, les to présentes de la
\u moment d'agir la volonté est inclinée par un motif dominant. Elle est pas prédéterminée par lui, comme le soutient à tort Leibniz : ; Mais,
par son choix, son acquiescement, elle le fait sien et de dominant le rend donateur. 51 des hommes perspicaces peuvent prévoir avec une certitude morale le parti que prendra telle volonté dans telles circon- .
stances déterminées, pourquoi la science infinie de Dieu ne le pourrait- Île pas avec une certitude absolue ?
conclusion de Bellarmin : « Savoir de quelle manière Dieu connaît
avance les futurs, c’est host tout à fait difficile et peut-être incompréhensible en cette vie (1); > | Mais c’est encore le cas de rappeler- que « l'ignorance du mode ne détruit pas la certitude du fait ». Z Bnor antia modi non tollit certitudinem
B. AMOUR, BONTÉ, VÉRACITÉ
A) — L'homme n’est pas seulement un être doué d'intelligence, ETS de sensibilité ; non seulement il pense, mais il aime. L'amour
nu. Ilest souvent imparfait, s’aveugle et s’égare. Alors même qu 1 Ste dans l’ordre, il est toujours mélangé de crainte et d'espérance. [ais, en soi, Jamour est une perfection, car c’est un mouvement de âme qui la porte à s’unir au bien. Éliminons les misères qui le déparent et les limites qui le bornent dans l’homme, et ainsi épuré attribuons-le à Dieu.
.… Dieu s'aime d’abord lui-même : étant le bien infini et se connaissant omme tel, 1l s'aime nécessairement d’un amour adéquat à son objet, dun amour infini. L'intelligence et l’amour s'appellent. De même que
Dieu a une Intelligence où la vérité est éternellement comprise, ainsi il a
une volonté où le bien est souverainement aimé. Bien plus, pour parler.
exactement, comme en Dieu les pertections ne se distinguent pas de son
essence, mais constituent son essence même toujours en acte, il faut dire Sn
que Di est l'amour arfait, comme il est la science infinie. P
1} Res est omnino difficilis et fortasse in hac vita incomprehensibilis, qua ratione Deus. Ta prænoscat. (BELLARMIN, Controv, de Gratia… » L. IV, C. xv, $ Sextum Argumentum.…
volonté, le degré de sa puissance, la quantité de ses forces disponibles. |
4 Conclusion, — Des diverses solutions proposées jusqu’ iCi aucune n'est bat jar On ne peut que souscrire à cette sage
_ Dieu en contemplant son essence connait en elle toute chose ; de me en s’aimant il aime tous les êtres en lui-même et pour lui- -même. 4 on
Il aime chacun en proportion de sa valeur, c’est-à-dire de son degré d perfection. Mais, comme les divers degrés de perfection des êtres so: t des dons de Dieu et des imitations de son essence, tout ce qu’il y découvre en eux de perfection et par conséquent d’aimable est un reflet de sa perfection infinie. te Le . B) — La perfection de l'amour divin implique la Béatitude, la Bonté. la Sainteté et la Justice infinies : | RÉEL IIS 19 Béatitude : le bonheur consiste dans la possession assurée et
adéquate du bien pour lequel on est fait. Ici-bas, tout amour est pl
ou moins soufirant, parce qu'il est plus ou moins séparé de son objet. Mais, comme Dieu se connaît et s’aime éternellement et infiniment, il a la possession pleine et immuable de ce qui est l’objet de sa pensée et de son amour, c’est-à-dire de ses perfections infinies ;‘il jouit don@ d’une félicité sans bornes. . : ee 4
20 Bonté : l’amour heureux et satisfait engendre la bonté, qui consiste à vouloir et à faire du bien aux autres. Celui qui possède le bien aime à le répandre autour de lui : Bonum est sui difjusioum. Aussi lPapôtre saint Jean a-t-il pu dire de Dieu : Deus caritas est (2). Cette définition, encore que nécessairement incomplète, puisque la perfection divine est inépuisable et incompréhensible, est la plus belle peut-être, parce qu’elle implique les précédentes et les couronne. C’est d’ailleurs la plus populaire, car pour l’humanité Dieu est avant tout Le bon Diew
30 Sainteté : elle suppose l’absence du mal et la présence du hier moral à un degré éminent. C’est la splendeur de l’ordre dans l'amour : Ordo amoris (S. Augustin). Or Dieu est le bien souverain, il ne peut ni
aimer ni vouloir le moindre mal ; il est done la sainteté infinie.
40 Justice : c’est une vertu qui dispose à rendre à chacun son dû” elle implique le respect de l’ordre qui demande que toute chose soit à son rang et à sa place. Or Dieu, étant infiniment sage, veut que l’ordre essentiel des choses, qui en définitive repose sur son essence (Mon. 0, $ B) soit fidèlement observé : Ratio divina vel voluntas Dei ordinem naturalem conservart jubens, perturbari vetans (?). à
Sans doute Dieu, à parler en rigueur, ne doit rien à ses créatures, puisqu'elles ont tout reçu de lui gratuitement et qu’il doit rester abso” lument indépendant, sous peine de n’être plus parfait. Cependant Dieu se doit à lui-même d’agir envers tous suivant sa sagesse infinie. D’où les conséquences suivantes : 4) Dieu ne peut ni ne veut rien exiger des créatures libres qu’en proportion de ses libéralités. — à) I] peut et veut, établir un accord parfait entre le mérite et le bonheur, entre le démérite
(2) S. JEAN, I Epist., IV, 8.
{*) S. AuGuSTIN, Contra Faustum, L. XXII, C: xxvir.
TOUTE-PUISSANCE ET LIBERTÉ DE DIEU
le malheur, afin de rendre à chacun selon ses œuvres (Mor. 49, $ V). … C) Véracité. — Elle se déduit de l'intelligence et de la sainteté de Dieu. Intelligence infinie, Dieu ne peut pas se tromper ; sainteté infinie,
il ne peut pas tromper les autres. [Il mérite donc d’être cru sur parole,
quand même on ne comprendrait pas ce qu’il enseigne. C’est le fondement rationnel de la foi à la Révélation.
_ $ C. TOUTE-PUISSANCE ET LIBERTÉ
… Dieu est pensée et amour. Mais, Dieu étant absolument simple, Pacte par lequel il-se connaît et celui par lequel il s’aime ne constituent qu’un seul acte. Cet acte est Dieu lui-même ; Dieu est donc essentielment actif ; il est acte pur, c’est-à-dire que la vie divine n’a aucun lélange de passivité (Psycx., 13, IT). Il faut distinguer en Dieu, outre activité intérieure, immanente, une activité transitive dont le terme t en dehors de lui. De là deux autres attributs : la Toute-puissance et la Liberté.
- A) Toute-puissance : la volonté de l’homme est bornée : a) Dans son mode d'opération, qui suppose une matière préexistante, sse sans cesse de la possibilité à l'acte et exige un effort.
b) Dans ses effets, car nous sommes souvent incapables d'exécuter que nous voulons ou désirons.
Mais en Dieu la volonté est toute-puissante. En lui l’activité est franchie de toute entrave, pure de toute passivité, exempte d'effort, idépendante de toute matière préexistante (91) : pour Dieu seul, jouloir, c’est pouvoir.
Dieu peut tout ce qui est possible, c’est-à-dire tout ce qui n’implique s contradiction. La toute-puissance divine ne peut réaliser ce qui St contradictoire : vg. un cercle carré, un mouvement sans vitesse.
Ce n’est pas d’ailleurs une imperfection, parce que la contradiction
Le : . > 2 sr n'exprime que le non-être. Au contraire, supposer que Dieu puisse.
ouloir l'impossible, le contradictoire, c’est supposer que la' volonté ivine puisse agir d’une façon déraisonnable, ce qui est une évidente
Bté. El ne faut pas confondre ce qui est impossible à n'importe quel être
ce qui est impossible en soi. Dieu peut le premier ; il ne peut le second, rce que, ce qui est impossible en soi, étant le pur néant, est irréalible. Il faut donc repousser l'opinion d’Occam et de Descartes qui préndent que l'essence des choses dépend de la volonté arbitraire de Dieu on. 45, $ C, II). Il ne faut pas diviser Dieu, ni opposer attribut à tribut : en lui toutes les perfections concevables s’harmonisent dans
éfaillance. Cette supposition renferme d’ailleurs une manifeste absur- ee
réé, si parfait qu’on l’imagine : ve. ressusciter un mort, créer un monde, mn . , ,
ÿ ee
_ degré, l’être qui est en soi, mais qui s’ignore : tels sont les minéraux ets _les végétaux : cette perfection peut se résumer d’un mot 5
’ ee" d. AL rh Le : É FE AS
LA LA PERSONNALITÉ DIVINE
une parfaite unité : Dieu peut tout ce qu’Il veut, conformément à : souveraine sagesse. , Mer se B) Liberté : distinguons encore les acteg internes (ad intra) de actes externes (ad extra). LR ; rt 4 10 Dieu n’est pas libre par rapport à lui-même: Dieu ne peut pa
se connaître tel qu'il est, c’est-à-dire perfection infinie, et ne pas s’aime
en conséquence. :
20 Dieu est libre par rapport à la création. En effet, la liberté est |
pouvoir de se déterminer soi-même sans aucune contrainte. Or Die
ne peut subir aucune contrainte : | _ a) Ni intérieure, puisque, étant infiniment parfait et heureux, il sé suffit à lui-même. Rien ne l’obligeait donc à créer le monde, dont il m4 nul besoin. | Re me.
b) Ni extérieure : avant la création, c'est manifeste ; après, également car la toute-puissance ne peut être tenue en échec par des puissance
finies. Dieu a donc créé le monde librement, et ce monde plutôt qu
sk
tel autre.
30 La liberté divine est exempte de toutes les imperfections de I
liberté humaine. L'homme libre délibère, opte entre le bien et le mal, vari Dieu ne délibère pas plus qu’il ne raisonne, il ne modifie pas ses résolutions parce que tous ces actes impliquent des imperfections : tätonnemen succession, lenteur, effort, changement. La volonté divine, éclairée p une intelligence infinie, voit et veut, du premier coup et immuablement
_le plan auquel elle donne sa préférence.
49 Remarquons enfin que le pouvoir de faire le mal n’est pas essentie
: à la liberté ; c’est une imperfection qui résulte de la finitude des êtres créés. Plus l’homme est moral, plus il se rapproche de cette impossibihtés
de mal faire : c’est ce qu’on appelle la liberté de perfection (PsSyYcx., 202;
IN). — Mais alors, dira-t-on, quelle place reste-t-il en Dieu pour la liberté, puisque la liberté suppose la possibilité d’un choix ? — Dieu aime et veut nécessairement le bien, mais pas nécessairement tel biens
puisqu’aucune perfection finie ne peut déterminer une volonté infinie il peut done choisir entre plusieurs biens, vg. créer un monde plus ot moins parfait. Ar:
85. _ LA PERSONNALITÉ DIVINE La personnalité est le degré le plus parfait de l'être. Nous avon distingué trois manières d’être différentes. Il y a d’abord, au plus ba
’individualité;
| LA PERSONNALITÉ DIVINE qui implique l'unité, l'identité, l'activité. — Il y à ensuite l'être capable de jouir et de souffrir, qui a la conscience directe de ses actes ; il est à la fois en soi et pour soi : tels sont les animaux. Cette perfection implique
Jà sensibilité et le sens intime. — Enfin il y a l'être qui est non seulement témoin de sa vie, mais qui est l’artisan conscient de sa propre destinée : ilest en soi, pour soi et par soi; tel est l'homme. Cette perfection implique l'intelligence, la conscience morale, la liberté (Psycx., 200,
… C'est cet ensemble de qualités qui-constitue la personne, c’est-à-dire un individu conscient, raisonnable et libre. L’homme seul, parmi les
êtres créés, réunit ces qualités ; mais il n’est pas le type achevé de la,
personnalité. C’est uniquement en Dieu qu'on trouve réalisées, d’une facon suréminente, toutes les conditions nécessaires pour former une personne ; lui seul possède en perfection tous les éléments constitutifs
mais elle est soumise à la loi du changement ; elle est sans cesse modifiée Dar le flux incessant des phénomènes sensitifs, intellectuels et volitifs. — Dieu est hors du temps, soustrait au changement ; son identité est bsolue : il est zmmuable. |
30 Activité : l’activité humaine est limitée. — En Dieu elle est oute-puissante.
#30 Sensibilité : les affections humaines sont mêlées d'intérêt et dégoisme. — Dieu seul, n’ayant besoin de rien ni de personne, est pur “amour, charité parfaite, complètement désintéressée.
Si
. 50 Intelligence : l'âme humaine peut atteindre la vérité, mais avec
le connaissable.
… 6° Liberté : l’homme est dans une certaine mesure par soi, puisqu'il: peut faire sa destinée et est maître de ses actes délibérés. — Dieu seul est pleinement indépendant, parce que seul il est lEtre nécessaire,
il est de soi, il a l’aséité (est a se).
umaine s’élève à la beauté morale. Mais que d’ombres et de défaillances ans la pratique du bien ! — Dieu est la loi morale vivante, le souverain. en, la sainteté.
arfaite.
: {0 Unité : l’homme est un, puisqu'il est un tout naturel, substan-
Peine et d’une facon inadéquate. — La science divine est adéquate à tout
70 Moralité : en observant les prescriptions de la conscience, lâme
L'ensemble des attributs divins nous amène done à dire que Dieu | t le type accompli de l'être, puisqu'il est une personne absolument
: SE CE es
ARTICLE III. — RAPPORTS DE DIEU ET DU MONDE
Trois questions restent à examiner :
LL — L'origine du monde. LES 4 IT. — Le gouvernement du monde. à TIT. — La valeur du monde. $ à SECTION I
_ Origine du monde. :
On peut ramener aux suivantes les solutions proposées :
I. — Atomisme (DémocriTe, Épicure, LUCRÈCE). 2 IT. — Dualisme (PLATON, ARISTOTE). | 5 ST ITT. — Panthéisme (STOÏCIENS, SPINOZA, SCHELLING, Ficure: HEGEL). | "4 IV. — Darwinisme (Lamarok, DARWIN).
V. — Évolutionnisme (SPENcER). a VI. — Créationnisme (PxiLosopnes SPIRITUALISTES).
I. L'ATOMISME
; _ I — Exposé :
spontanéité qui se traduit -par le pouvoir de décliner de la ligne droite. Grâce à ce clinamen ik peuvent se rencontrer, se combiner et former par hasard tous les êtres I n’y a par conséquent ni cause première intelligente, ni Providence. Les dieux sont relégués dans les intermondes. En outre il n’y à ni âm spirituelle, ni liberté, ni immortalité (4 ne = IT. — Critique : A) C’est une hypothèse gratuite, car les atomes
ne peuvent être ni infinis, ni éternels. En effet : CESR SR 1° Le nombre infini répugne (Psyom., 187, $ A, 20 et THÉODICÉE SFR LR CE “CSS
(?) L. MABILLEAU, Histoire de la philosophie atomistique. — A. HANNEQUIN, L'hypo des atomes dans la Dbhilosophie contemporaine. >
(*) G. Sorrais, La Philosophie moderne depuis Bacon jusqu'à Leibniz, T. IL, Articl Ch. m1, $ III, EPICURE et GASSENDI, p. 81-84. | ES
UALISME — LE PANTHÉISME Eee
| 20 D'où leur vient le mouvement ? Il n’est pas essentiel aux corps. . Il faut done trouver un premier atome par où le mouvement à comncé, par conséquent le moment précis où ce mouvement a commencé le premier moteur qui l’a imprimé. 7 B) Le clinamen est une supposition inventée à plaisir ; elle ne peut d'ailleurs expliquer l'harmonie et la liberté. Comment, dit Fénelon, si lon jetait toutes les lettres qui composent V7 liade, sans ordre ni direcon, en pourrait-il sortir ce poème où l’ordre existe rt) | tu
II. LE DUALISME
- A) Exposé. — Professé dans l’antiquité par PLATON (?) et ARIS- . rorE (2), le Dualisme est un système qui prétend que la matière dont este formé le monde est nécessaire et éternelle, qu’elle tire d'elle-même son. tre et sa substance et qu’elle n’a reçu de Dieu que son organisation et. forme. Le monde et Dieu sont donc éternels. ns . By Critique : cette hypothèse de la matière indépendante de Dieu ans son existence répugne du côté : va I. — De la nature divine, qui ne serait plus infinie, puisque Dieu ne . ‘ait plus le seul Être nécessaire et indépendant. ne :
II. — Du monde lui-même, qui, tout fini qu'il est, devrait être infi- 14 ment parfait, puisqu'il serait nécessaire et éternel. Or nôus avons ontré que l’Étre nécessaire est parfait (76) et unique (79, I) ().
ÇA. — LES DIVERSES FORMES DU PANTHÉISME
% On distingue communément deux sortes de Panthéisme : =. 10 Le Panthéisme naturaliste ou matérialiste, qui absorbe Pinfini
dans le fini, Dieu dans la nature : tel le Panthéisme des Ioniens, des (2) FÉNELON, Traité de l'existence de Dieu, 1'° P., Ch. 111. sie -(?) PLATON,, Timée. Far 5) ARISTOTE, Physique, L. VIII, Ch. 1 et Sqq: Métaphysique, L. XII, Ch. vi. — Cf. ; ER1, Institutiones philosophicæ, T. II, Cosmologia, Th. XXIX, Note, p. 209-945 _ (4) Contre l'éternité de la matière, cf. En. PERRIER, Allocution, 27 déc. 1915, Comptes É
nâus de l'Académie des Sciences. T. 161, p. 817-818. |
SRE RE à
LE PANTHÉISME : FORMES DIVERSE
Stoïciens, de Schelling, de Vacherot, de Renan. Il aboutit à l'athéisr et au matérialisme. HT Le 4
2° Le Panthéisme idéaliste. qui absorbe la nature en Dieu, le fini
dans linfini : tel le Panthéisme des Éléates, des Âlexandrins, de Spinoza
de Fichte et de Hegel. Il aboutit à une sorte de théisme exclusif, qui es plus ou moins phénoméniste. ce : 0 Cette distinction paraît arbitraire, car elle donne de Pessence du -Panthéisme deux définitions contradictoires si on les presse : dans 1 premier cas, l’absorption de l'infini par le fini conduit à l’athéisme
_ absolu ; dans le second, l'absorption du fini par l'infini mène au théisme absolu. Il semble plus exact de dire, avec Émile Saisset, que « sous le variété des formules, au travers des changements et des progrès du
- Panthéisme, l'analyse découvre une conception toujours unique, tou: jours la même : et cette conception, c’est celle de la coexistence néces saire et éternelle du fini et de Pinfini, de la consubstantialité de la nature
et de Dieu, considérés comme deux aspects différents et inséparables de existence universelle (1) ». Rs
On retrouve cette conception fondamentale dans les variétés accis dentelles qu'ont revêtues les divers Systèmes panthéistes. 4 Nous allons énumérer quelques-uns de ces systèmes, insistant sur
UE
. les deux formes principales : S pinozisme, Hégélianisme. “4 I. — Les Stoïciens : le monde est un être animé par une intelligence éternelle ; Dieu est l'âme du monde. Les Stoïciens le comparent au feu ayant des alternatives de relâche et de tension, produisant et détruisant tour à tour toutes choses. L'univers rentrera un jour en Dieu pour en _ ressortir de nouveau et ainsi éternellement. nr 4 Ainsi les Stoïciens considèrent « l’univers comme un vaste organisme < formé d’un corps visible et passif, et d’une âme invisible et active qui le _ _ gouverne et l'anime. Cette âme, ce principe universel de vie, est la Sources _ de tous les êtres. Elle circule au sein de l'univers, pénètre tout, domine tout ; tout vient d’elle et tout rentre en elle. Voilà la notion de l'infini, mais unie par un lien nécessaire à celle du fini y: SE = IT. — Les Alexandrins : « Les Néo-Platoniciens d'Alexandrie sem ; représentent la production du monde comme une émanation. de l’ Un: Du - primitif, De cet innommable, hypostase supérieure dont il faudrait ne & rien penser et ne rien dire, déborde l’Zntelligence, seconde hypostase,… inférieure à la première. De l’Intelligence découle l’Ame,, troisième hypo= stase, inférieure encore à l’Intelligence. De l'Ame émanent les âmes particulières ; de celles-ci, les corps. Puis un mouvement de régression = | ‘4
(1) ÉM. Saisser, Dictionnaire des Sciences philosophiques : Panthéisme, p. 1239, col. 1, Paris, 18853. | 1
(?) ÉM. Saisser, Ibidem. Cf. G. SORTAIS,
Histoire de la Philosophie ancienne, $ 21, II, A:
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BD rr PANTHÉISME : FORMES DIVERSES 606-002
se |
ramène les corps aux âmes, les âmes à l’Ame divine, celle-ci à l’Intelligence, l’'Intelligence à Un. Cette évolution circulaire n’est que le développement nécessaire d’un principe qui enveloppe toutes les manifesations, en apparence les plus diverses, de l'unique réalité (°). »
… JII. — Spinoza (?) : l'existence de Dieu s'impose, en vertu même dére la conception (#) que nous avons de lui : «C’est une substance constituée par une infinité d’attributs dont chacun exprime une essence éternelle ét infinie (#). » Bien plus, Dieu est l'unique substance. Cest aussi la onséquence de la définition arbitraire que Spinoza donne de la substance: « J'entends par substance ce qui est en soi et est conçu par sor, c’est-à-dire ce dont le concept peut être formé sans avoir besoin du concept d’une autre chose (5). » Spinoza en déduit logiquement l’unité de substance ou le Panthéisme. En effet, s’il y a beaucoup de choses qui existent en soi, il ny a qu'un être, Dieu, dont on puisse affirmer qu’il existe … “et en soi et de soi : il n’existe donc qu'une seule substance ; par conséquent, tout le reste n'existe que par elle et en elle ; tous les êtres ne sont “que des modes de cette substance unique (Psycx., 182, $ À III, 100 _ L’essence de Dieu se développe en une infinité d’attributs, qui expri «ment, chacun en son genre, absolue infinité de l'être. Ces attributs, en nombre infini, se développent à leur tour en une infinité de modes, “dont l'ensemble constitue l'univers. Mais de cette infinité d’attributs … “nous ne connaissons que deux : l’étendue et la pensée. Dieu pense, et sa * ‘a pensée s'exprime par une infinité d'idées particulières : ce sont les âmes. ieu est étendu, et son étendue s’exprime par une infinité de formes particulières : ce sont les corps. Les modes, qui expriment les attributs, sont. nfinis en nombre.
“L'univers des âmes, c'est donc la série infinie d'idées particulières divine. L'univers des corps, c’est la série elles se manifeste l'étendue immense de la
Substance L'ensemble des choses ne constitue done qu’un tout, puis- - qu’ «il est de la nature de la substance de se développer nécessairement par une infinité d'attributs infinis, infiniment modifiés ». Mais, au moyen
ans ce tout des distinctions. On dis-
de l’abstraction, on peut établir d urante (natura nalturans), c’est-à-dire la substance
et la nature nalurée forment l'univers
LCD:
2 j qui découlent de la pensée
“infinie des formes par lesqu
es?
# mn (1) E. DURAND, Cours dé philosophie, T. IX, Métaphysique, D: 199-430, Paris, 189927 M Cf. G. SontTais, Histoire de la Philosophie ancienne, $ 24. 120 ue à M: va SPINOZA, Éthique, 17° et 2° Parties. porn FE. 3) On voit que SPINOZA prouve l'existence de Dieu & priori par l'argument ontologique, conçu à sa manière. Cf. Éthique, 11° Partie, Propos. XI. un (4) SpirnozA, Éthique, 1'° Partie, Définitions. - KE (5) SPINOZA, Éthique, 1° Partie, Définitions.
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en exprimant les attributs divins (). Mais, en fait, nature naturante et nature naturée ne font qu’une seule et même réalité qui est Dieu, puisque « Dieu est la cause immanente, et non transitive, de toute choses » (2). - ee 2.
IV. — Fichte (3) : le seul être réel, c’est l’esprit, le moi qui expliqu tout. L'acte primitif de l’entendement est l’acte par lequel le moi, en prenant conscience de lui-même, se crée. Mais, en se posant le mo s'oppose et crée ainsi le non-moi, le monde extérieur qui n’est que ll limite du moi, l'arrêt qu'il subit dans son développement (36, III) Enfin Dieu lui-même est une création de lesprit, puisqu'il est le mo
Conçu d’une façon absolue et sans Hmitation 2 54 V. — Schelling (4) : le moi et le non-moi, la pensée et le mond ; procèdent d’un principe supérieur, qui est leur commune substance.) Ce principe c’est l’absolu qui, à l’origine, est une sorte de germe sans détermination ni conscience : mais, essentiellement actif, il se développe sans cesse et, en se développant, devient de plus en plus parfait. Il dor s. dans la matière brute, sommeille dans le végétal, s’éveille dans l'animal et prend conscience de soi dans l’homme qui progresse par lui et avec lui, toujours en marche vers un idéal jamais atteint. Deux idées dominent, toute la philosophie de Schelling : l’idée de l'identité substantielle de la, matière et de l'esprit dans l'absolu, où se concilient les contraires, et l’idée, du devenir, de la réalisation nécessaire, perpétuelle, progressive de l’ab- _Solu, de Dieu, dans le monde (SSSR 0
(*) SPINOZA, Ethique, 1re Partie, Propos. XXIX, Scholium. — Co de l’homme et de la santé de son âme, 17e Partie, Ch. vrrr et 1x. Le
(*) SPINOZA, Éthique, 1re Partie, Propos. XVIII. — P.-[. COUCHGUD, Spinoza. — Li. BRUNSCHVICG, Spinoza. — A. RIvAUD, Les notions d'essence Ga Et sophie de Spinoza. — V. DELBOS, Le Spinozisme. “Fe (13) FICHTE, Doctrine de la science. Destination de l’homme. ! __ vie bienheurenée. — Cf. Kant et F s :
Séances de l’Académie des Sciences morales et politiques, 1854, T. XXIX, XXX, p. 425 448 : 119-170. P. GALLUPPI, Mémoire sur Le Système de Fichte, da E démie des Sciences morales et politiques, 1841, T. I. Savants étrangers, p. 31-153. —% : ee LÉON, La philosophie de Fichte. — Fichte et son temps, T.I (1762-1799), Paris, 1922. —"
A. VALENSIN, Le sens Panthéistique de la Dialectique idéaliste de Fichte, dans RECHERCHES DE SCIENCE RELIGIEUSE, 1919, p. 45-61. qe
urt Traité de Dieu,
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VI. — Hegel (1) : il prend comme point de départ l’idée de létre ndéterminé, pur, abstrait, qu'il nomme aussi l'absolu. Cet absolu, partant le cette indétermination complète, passe par une série de détermina ions de plus en plus concrètes pour arriver enfin à une pleine conscience ee. le lui-même. Tel est le développement normal des choses. A
A) Loi de ce développement. — Hegel conserve le devenir de Schelling, “mais il le complète en indiquant la façon dont l’/dée ou l Absolu se déveoppe. L'identité des contraires est la loi fondamentale de lesprit et des choses : pour penser, l'esprit doit concilier des contraires ; pour se réaliser, les choses doivent se contredire elles-mêmes. Car, pour Hegel, “il y a identité foncière entre le subjectif et l'objectif, le contenu et la forme de la pensée, l’idée et l’être, la Logique et la Métaphysique. … En effet, toute idée abstraite renferme le contraire d’elle-même, sa négation. Les deux éléments contraires ont chacun leur vérité. Pour “les conserver, l'esprit les concilie dans une notion supérieure plus réelle … “et plus compréhensive. Voilà la loi de lesprit. La loi des choses est Semblable. Une chose n'arrive à se réaliser qu’en passant par trois Stades successifs : 40 Thèse : la chose se pose, s'affirme, elle existe d’une açon indéterminée ; — 20 Antithèse : la chose s’oppose à elle-même, … Se nie : — 30 Synthèse : la position et l’opposition de la chose s’harmoisent dans une réalité supérieure. Ainsi done afftrmation, négalion, conciliation, ou bien thèse, antithèse, synthèse, telles sont les trois phases travers lesquelles labsolu®se développe sans fin en se transior- \ Pin a 5 Chaque synthèse devient à son tour une thèse nouvelle, que nie son antithèse et qui se résout dans une seconde synthèse, et ainsi indéfiniment. Le développement-et le progrès s’accomplissent selon ce rythme à trois témps qui se retrouve partout, aussi bien dans les grands ensembles que dans les plus minimes détails. Voici, par exemple, le premier groupe ternaire : {dée d’être indéterminé : c’est la thèse. — D'un être aussi indéerminé, qui n’est ni ceci ni cela, on peut dire qu’il n’est pas : c’est antihèse. — Ces deux termes opposés se concilient dans un troisième terme : … le devenir ou le mouvement : c’est la synthèse, car on peut affirmer à la F fois du devenir qu’il est et qu’il n’est pas. Hegel s’efforce de constater artout ce groupement ternaire : vg. en chimie : azote (— thèse), oxygène (— antithèse), carbone (— synthèse) ;— en physique : attracion, répulsion, pesanteur ; — en logique : idée, jugement, raisonnement ; :
(2) Her, Phénoménologie de l'esprit. Logique. Encyclopédie des Sciences philosophiques, Philosophie du Droit. Leçons sur l'Histoire de la Philosophie. Esthétique. — Cf. WEBER, “Introduction historique à la Philosophie hégélienne. — J. WiLm, Histoire de la Philosophie
emande. — P. JANET, Études sur la Dialectique dans Platon et dans Hegel. /
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—. dans la société : individu, famille, état : — en histoire : Orient, civilisation gréco-romaine, temps modernes, ete. ; a. ppement, — Le système a pour poin
B) Grandes étapes de ce dévelo nt
de départ l’idée d’être indéterminé ; il à pour point d’arrivée l'absolu prenant conscience de lui-même. La loi qui préside au développement: de l’idée c’est le rythme à trois temps. Indiquons maintenant les grandes étapes que parcourt l'absolu dans cette longue recherche de lui-même : | | AE 4 19 Idée pure Hegel, ayant supposé que les idées constituent l’essence des choses, en conclut que l’idée la plus générale est l'essence. _ de tout, c’est l'être pur qui contient en soi toute la plénitude de l’être concret, lequel en sortira par le seul mouvement de la pensée. L’actiont :de la pensée pure sur l'être pur produit d’abord l’Idée absolue. 11 ne faut pas y chercher la distinction du sujet pensant et de l’objet pensé, cars cetté distinction n'existe pas encore. L’Idée absolue est pour Hegel l'idée où le subjectif et l'objectif s’identifient. Elle est à l’état concret (1). tant qu’elle est à l’état d'involution, de virtualité infinie : cette idée pure est comme la substance universelle. La théorie de l’Idée fait l’objet:
de la Locique. :4
2°, Nature : l’idée absolue ne reste pas à l’état concret d’involution É elle éprouve le besoin d'évoluer. L’Idée évolue par la pensée d’après la loi du rythme à trois temps, et son évolution constitue la nature, qui est l'idée sous la forme d’extériorité. L'univers est donc un reflet des trans* formations de l'idée, mais c’est un reflet qui ne reproduit qu'imparfaitement l’idée. Cette seconde partie fait la matière de la Pirosopxig
DE LA NATURE
30 Esprit : la nature est un organisme vivant _gressif ; en se développant, d’après
, graduellement prola loï indiquée, elle finit par devenir “esprit. L’Idée absolue à pris conscience d’ellé-même : c’est ce retour à elle-même, avec pleine conscience de Soi, qui constitue l’esprit. Or cette pleine conscience ne peut se réaliser qu’à l’aide de la philosophie, quand: l'esprit de l’homme parvient à constater son identité foncière avec Pabsolu. Alors l’esprit se reconnait lui-même pour l'absolu et s’identifie avec Dieu. L’absolu est lesprit : voilà la vraie définition de Dieu. Cette troisième partie du Système est exposée dans la PxiLosoPute DE
L'EspPrir.
Conclusion. = « La consci
ence philosophique, qui est le dernier résultat du mouveme
nt de l’Idée, est l’Idée ayant conscience d’elle-
CA à 2 ————— mm, K +4
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ême, la vérité consciente. L’Idée sait maintenant ce qu’elle est en s01;
elle est revenue à elle avec la certitude qu'elle est bien réellement l’universalité concrète. L'esprit, qui avait paru être un résultat, est maintenant reconnu pour l’absolument premier, qui se produit continuel lement de lui-même et par lui-même. Il est bien constant, à présent, que c’est bien en effet lIdée qui se meut et se manifeste dans la nature “et dans l'histoire, que ce mouvement se fait par la pensée qui est Son essence : que par la pensée elle se montre esprit absolu, se produit et. e possède éternellement comme tel (1). » Cest ainsi que Dieu est. Péternel devenir, en train de se réaliser continuellement.
B. — RÉFUTATION DU PANTHÉISME
_ La Métaphysique, la Psychologie et la Morale nous fourniront tour … … \ tour des arguments contre le Panthéisme. RS D l — Argument métaphysique : 1° Donnons d’abord un argument contre le Punthéisme en général, sans distinction d'espèces. — Le Pan: _théisme détruit le principe de contradiction qui nous dit qu'une même . “chose ne peut pas être et n'être pas à la fois sous le même rapport. En effet, le Panthéisme. fait de Dieu, de Phomme et du monde une seule substance. Or cette substance universelle serait à la fois fime et “infinie, parfaite et imparfaite, relative et absolue. L’infini, s’il existait “ans cette hypothèse, ne serait qu'un amalgame informe de l’étendue et. de la pensée, de l’esprit et du corps. Mais l'étendue et la pensée, l'esprit et le corps ont des caractères opposés et irréductibles (49 et 50). on . 20 Contre Spinoza : son système répugne intrinsèquement, parce qu'il fait sortir le fini de l’infini. è :
F. / Spinoza admet l'existence d’une substance‘absolument infinie, ayant “des attributs infinis, dont les modes eux-mêmes sont infinis. Bien plus, il ajoute : Tout ce qui découle d’un attribut infini de Dieu doit être infini. “Tout ce qui découle d’un mode infini d’un attribut infini doit être luimême infini (2?) Fort bien; mais ceci posé, comment Spinoza, que procède uniquement par déduction, pourra-t-il en tirer le fini ee Quelques pages plus loin (3), le philosophe panthéiste nous parle-bién?*% objets finis ; mais c’est une simple affirmation dont il avait absolument à besoin. Nulle part, et pour cause, il n’a, comme il aurait dû le faire, 72 “essayé de déduire le fini de l'infini. Ne pouvant s’en passer, il Va intro
… duit, illogiquement, par une simple affirmation. 7
.. (7) J. Wim, Dictionnaire des Sciences philosophiques : HEGEL, P- 690, col. 1-2. » (2) Spinoza, Éthique, 1° P,, Propositions XXI, XXII, XXIIT. (*) SPINOZ4, Éthique, fre P., Propos. XX VIII.
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Pour atténuer l’incorrection de ce procédé, Spinoza a cherché, ap avoir mentionné l’existence du fini, à le rattacher à Pinfini, mais se ÿ parvenir. Tout effet fini, dit-il, exige une cause finie ; celle-ci, qui est également un effet fini, exige à son tour une cause finie, et ainsi de suite sans terme. Mais cette série illimitée de causes finies ne peut rattacher le fini à l'infini, parce que cette série, si loin qu’on la prolonge, ne ren: fermera jamais que des causes finies, en vertu même du principe mis en. avant par Spinoza. L’abime qui sépare le fini de l'infini reste toujours. . à combler. Car, d’un côté, nous avons cette collection d'êtres finis, et. _ de l’autre, l'infini : où est le point de jonction ? Spinoza n’a pu le trouver Il a beau dire qu’il n’y à qu'une chose : il n’a pas réussi à le prouver.
n'ayant pu ni déduire le fini de l'infini, ni, après coup, relier le fini à Pinfini. Ce que l’on découvre, au fond du Panthéisme, ce n’est pas le monisme, mais le dualisme. | ; ST 0-7 3° Contre Hegel : la prétention de Hegel est toute contraire. Son | point de départ est l’être absolument indéterminé, d’où, par une suite de transformations, il veut tirer l'être absolument déterminé. 3 Acceptons, pour un moment, la thèse et l’antithèse que Hegel met à la base de tout son système, à savoir : l'être absolument indéterminé ; — cet être n’est pas. De là il a prétendu déduire la synthèse : le devenir. Paul Janet à très bien montré que cette déduction n’a rien de nécessaire : « Eh bien ! J’applique mon esprit à la notion d’être pur, indéterminé. Jusqu'ici rien qui ressemble au devenir. Mais je poursuis et _Je cherche à pénétrer plus avant dans la notion de l’être pur, et je mM'aperçois qu’en le regardant par un certain côté, je puis dire et penser de lui qu’il est non-être tout aussi bien qu'être. Voilà qui est bien. Mais suis-je forcé d'aller plus loin ? Cette contradiction entraîne-t-elle nécessairement ma pensée à une nouvelle idée, synthèse des deux précédentes ?. En aucune façon. Je pense l’être pur, je pense le non-être ; Je trouve que: ces deux notions se ressemblent beaucoup et s'impliquent l’une Pautre,. et je m’arrête là. De là au devenir, il y a un abîme (1). » Non seulement. cette déduction ne s'impose pas, mais elle est impossible, car il y a quelque chose de plus dans le troisième terme que dans les deux premiers. I] yat dans le dernier, un élément qu’on n’obtiendra. jamais par la comparaison. de l’être et du non-être : savoir l'idée de mouvement et en outre l'idée de temps dont il n’y a pas de trace non plus dans les deux premiers. termes (2), K.
Il est inutile de pousser plus loin, puisque la déduction fondamen
é L (9) P. JANET, Études Sur la Dialectique dans Platon et dans Hegel, p. 348-349, Paris “À 1861. : | is,
(?) Cf.P. JANET, Tbidem, p. 353-355.
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tale, sur laquelle repose le système, est impossible. Cette impossibilité,
Chaque pas, on doit lui contester, au nom du principe de causalité
devienne nature ? comment la nature devient-elle esprit ? La position
mperfections intrinsèques de toute sorte : la souffrance, l'erreur, le vice, etc. ne |
M: IT. — Argument psychologique : le système panthéiste, en affirmant l’unité absolue de la substance, supprime : |
abteste que « nous existons chacun en notre particulier », selon le mot
des manières d’être d’une autre substance, des êtres existant dans un
Nous distinguons trois espèces d'êtres : 10 Ce qui est dans un autre. Ens in alto. C'est l'être modal ou accidentel. — 20 Ce qui est en soi. Ens in se. C’est l'être substantiel. — 30 Ce qui est en soi et de soi. Ens in t a se. C’est l’Être nécessaire.
L'erreur de Spinoza a été de supprimer le terme du milieu Æns in se, pposant d’une façon gratuite que tout ce qui n’est pas de soi n’est S en soi, mais qu’il est dans un autre. Bref, il a tout réduit, sans aucune euve, à une substance unique et à des modes (Psycx., 182, SA. FFENTEeR P c’est là une réduction absolument arbitraire, car Spinoza escamote émoignage de la conscience qui m’affirme que je suis un être individuel, Soi, sans m'affirmer que je suis, par là même, un être qui tire de soi raison d'être. La raison n’attribue la notion d’être en soi et de soi à l'Être nécessaire et parfait (76).
… B) La causalité et la liberté affirmées par la conscience. — Non seu-. ment je nesuis pas libre, mais je ne suis pas même cause, puisque Jje
is un résultat, un effet. En tout cas, si l’on prétend que je reste néan-
doins cause, la liberté disparait, car tout ce que je fais est une suite
écessaire de l’évolution de la substance unique. Si tout est divin, tout
remière conséquence du Panthéisme.
uit la véritable immortalité qui est celle de la personne consciente 62). A la mort, cette parcelle de la substance unique, qui me constitue sel, se désagrécera, et ses éléments seront résorbés dans le grand Tout ur produire de nouvelles combinaisons. da
pposée prise par Spinoza n’est pas plus soutenable, car il est égalenent contradictoire que le parfait, en se développant, aboutisse à des!
> Leibniz, c’est-à-dire que nous sommes des êtres individuels, des êtres xistant en soi, des substances, et non pas de simples modes, c’est-à-dire
ailleurs, poursuit Hegel dans le développement de sa doctrine, car,
qui l’interdit, le droit de tirer le plus du moins, le supérieur de l’inféieur, le parfait de l’imparfait. Comment se fait-il que l’Idée absolue
À) L'individualité, la personnalité. — La conscience psychologique
sb également déterminé et nécessaire : l’universel déterminisme est la
C) L’immortalité. — Le Panthéisme, en détruisant la personnalité,
III. __ Argument moral : le Panthéisme supprime: ÿ
10 La responsabilité : 1 n’y a plus-de liberté ni de personnalité ; donc. leur conséquence nécessaire, la responsabilité, disparait aussi. S'il n'y ai plus de mot, comment concevoir des actes miens, dont je sois obligé de! répondre ? Ra pus 3
90 La distinction entre le bien et le mal, la vertu et le vice, le mérites et le démérite, car tout est divinisé. Or tout diviniser, c’est tout justifier, tout absoudre. | 3 JT Ci 80 La distinction entre le fait et le droit : nous concevons le droît et la! justice comme un idéal nécessaire et imprescriptible qui prime le fait et permet de le juger. Mais, pour Hegel, tout ce qui est, devant être, est, rationnel et divin. Donc tout ce qui est a droit à l'existence, est respec= table et sacré. | PL | |
La réalité, le fait, étant l'expression du divin, protester contre le. fait, la réalité, c’est se révolter contre le divin. Donc (la conséquence,, pour être monstrueuse, n’en reste pas moins logique) ce que l’on appelle. les crimes ou les empiétements de la force contre le droit mérite pro
tection et respect.
$ C. — OBJECTIONS DES PANTHÉISTES. ; I. —— Les Panthéistes raisonnent ainsi : Dieu est infini. Or Pinfini ne
peut exister qu’à la condition d’être tout, car s’il n’est pas tout l'être, il serait accru par l’adjonction des êtres qui sont en dehors de lui. Mais
cette hypothèse est contradictoire, parce qu’alors l'infini serait suscep=
tible d’accroissement et par conséquent serait limité. Donc, pour qu’il
soit infini, il faut que tous les êtres particuliers existent en lui, comme
modes de sa substance. TA CUITS
Réponse : l’objection repose sur une double équivoque-: d
10 Dire que rien ne peut exister en dehors de Dieu est vrai, en cé sens que tout ce qui existe trouve en lui sa raison d’être comme cause
créatrice et conservatrice ; mais non en ce sens que rien n’a une exis tence distincte de la sienne. À
20 Dieu est tout l'être, en ce sens qu’il a la plénitude de l'être, qu est l’'Ens realissimum, c’est-à-dire possédant toutes les perfections concevables. Mais Dieu n’est pas tous les êires. L’objection confond infinité avec totalité. La raison alléguée est sans valeur : ladjonction du fini à l'infini serait la destruction de l'infini, puisqu'il y introduire l’imperfection et la limite. Cette opération d’ailleurs est absurde, parce qu’on ne peut additionner que les choses de même nature pour arrive à un total. Or les perfections finies et la perfection infinie sont d'ord différent. C’est pourquoi l'infini avec tous les êtres finis n’est pas ph grand, plus parfait que l'infini tout seul, parce que l'infini contien
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éminemment toutes les perfections réunies de tous les êtres finis (1). . Supposons un maitre plus intelligent que le plus distingué de ses élèves et sachant tout ce que ses élèves savent : réunissez toute la science des élèves et ajoutez-la à celle du maitre, celui-ci n’en Sera pas plus parfait, “car il sait déjà tout cela d’une façon éminente. De même la cause infinie
Là des êtres distincts d'elle, comme un maître transmet ses connaissances à ses disciples sans s’appauvrir. Concluons done qu'après la création mi” . D ÈS . A È À x *
on doit dire qu’il y a plus d'êtres, mais non pas plus d’être, c’est-à-dire
“de perfection : Plus entium, non plus entis. C’est ainsi que, quand le
‘naître a fait part de ses connaissances à ses élèves, on doit dire qu’il y a plus de savants, mais il ny a pas plus de science. ; D Il: 2° Toute détermination, dit Spinoza, est nécessairement une “imitation. Donc on limite l'infini en lui supposant des attributs po- Sitifs. |
Réponse : l’objection vaut si on applique à l’idée abstraite et indé-
\ LE
Sion, vo. si je dis : être raisonnable cela ne convient plus qu’à une caté-
j* ? * : £ si CE É ÊURE
‘Sorie, au lieu de s'appliquer à tous les êtres. Mais il ne s’agit pas ici d’une idée générale, il est question d’un être individuel. Alors toute qualité ajoutée à cet être, au lieu de le limiter, le perfectionne et accroit sa valeur.
ne qualité, un attribut, et en ce sens Dieu est le plus déterminé des êtres, car il est le plus réel. Notons, en effet, que l’idée abstraite d’être est géné- | Mlissime (Psveu., 137): elle a le minimum de compréhension (n’ayant qu'une note, un élément constitutif) et le maximum d'extension (s’appliquant à tout être, possible ou existant). Au contraire l'être infini a une Compréhension maximum (contenant toutes les perfections concevables) ét une extension minimum (ne convenant qu’à lÊtre parfait qui est
unique).
Remarque. — Le Panthéiste n’est pas formellement athée, puisqu'il | admet l'existence de Dieu : il se rapproche plus ou moins de l’athéisme,
Selon que la notion de Dieu qu’il accepte est, plus ou moins, en contradiction avec la notion du vrai Dieu, c’est-à-dire de l'Être nécessaire, finiment parfait. Mais, si l’on y regarde de près, ces deux formules : Dieu est tout et Dieu n’est pas, sont, au fond, équivalentes.
À. Re
dt) \PALMIERI, Institutiones Philosophicæ, T. III, Theologia, Thesis XII, p. 127-198.
“peut communiquer, sans se diminuer aucunement, quelques perfections :
erminée d’être. Toute qualité ajoutée à cette idée en restreint l’exten-
gique. On peut donc regarder Lamarck comme le fondateur du transfors misme. Selon lui, il n’y aurait eu à l’origine qu’un petit nombre de types
- Lution, dans la REVUE SCIENTIFIQUE, 23 nov. 1889. Controverses transformistes. — G.-J.
IV. LE TRANSFORMISME
SL = LE LAMARCKISME) JS
Quoique la question de l’origine des espèces vivantes, végétales et animales, ait été agitée avant LAMARCK, elle n’a été cependant nettement posée qu’en 1809 par ce naturaliste français dans sa Philosophie z00l0®
très simples, qui se sont transformés pour constituer les différentes espèces animales. Il explique ces transformations progressives par tro principes : le milieu, le besoin, l'habitude. Le milieu produit le plus souvent des troubles, des interruptions dans le développement progressif des organismes. Son action est donc plutôt perturbatrice que plastique
(1) A) TRANSFORMISTES ABSOLUS : LAMARCK, Philosophie zoologique. — DARWIN L'origine des espèces. De la variation des animaux et des plantes. La descendance de l’hom ne —— E. HzxcKeL, Histoire de la création des êtres organisés. Les preuves du transformisml Anthropogénie. — R. WALLACE, La sélection naturelle. — Ep. PERRIER, La philosop ui zoologique avant Darwin. Le transformisme. Les colonies animales et la formation des org mismes. — M. Duvaz, Le Darwinisme. — Ta. HuxLey, L'évolution ei l’origine des esp La place de l’homme dans la nature. — ScamipT, Descendance et Darwinisme. Les mammi dans leurs rapports avec leurs ancêtres zoologiques. — En. DE HARTMANN, Le Darwinism A. WEISMANN, Studien zur Descendenztheorie. — F.LE DANTEC, Théories néo-lamarckie dans la Revue PuiLos., 4897, T. II, p. 449 ; 561 sqq. — ALB. GIARD, Les facteurs de
MANES, L'intelligence des animaux. L'évolution mentale chez les animaux. — Y. DEL La structure du protoplasme et les théories sur l'hérédité et les grands problèmes de la bio générale. ; RON f'.. 72 B) TRANSFORMISTES MODÉRÉS : A. ‘GAUDRY, Les enchaînements, du monde anim dans Les temps géologiques. Les ancêtres de nos animaux dans les temps géologiques. Essai @ paléontologie philosophique. — G. SAINT-MIVART, Genesis of species. — M.-D. LE L'évolution des espèces organiques. — D. Cocxin, L'évolution et la vie. — MAISONNE . Création et évolution, dans le compte rendu du Congrès international scientifique des © liques, 1891, 8° Section, p. 36-61 — Px. ZanM, L'évolution el le dogme. — J. GUIBERT,. Origines, Ch. 111. Cet auteur, sans se prononcer catégoriquement, semble incliner du € du transformisme modéré. — ErICH WASMANN, Die moderne Biologie und die Ent î lungstheorie. : AE C) ANTITRANSFORMISTES : A. DE QUATREFAGES, L'espèce humaine. Darwin et ses curseurs. Les émules de Darwin. — ÉM. BLANCHARD, La vie des êtres animés: — NADAI (DE), Le problème de la vie. — LEcomTE, Le Darwinisme et l'origine de l’homme. — FAI La variabilité des espèces et ses limites. — P. JOUSSET, Évolution et transformisme. FE L. Agass1z, De l'espèce et de la classification en zoologie. _DuILHÉ DE SAINT-PROJET, à logie scientifique de La foi chrétienne, III° et IV°P.— LAVAUD DE LESTRADE, Transforn et Darwinisme. — A. FARGES, La vie et l’évolution. — VicouroUx, Les Livres saints critique rationaliste, T. III, L. I, Sect. II, Ch. 11, Art. 3. — THoMas, Les temps pri et les origines religieuses. — J. ne BonniorT, La bêle comparée à l’'homme.— H.JozY, L et l'animal, IV® P. L'instinct. — D. Loniez, Quelques appréciations récentes du transfo dans les Érupes, déc. 1892. — Diercrx, L'homme-singe et les précurseurs d'Adam la science, REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES, 1894, T. I, p. 518-589. — Az, FLEIS MANN, Die Descendenztheorie. Die Darwinsche Theorie. 0 (2?) DE QUATREFAGES, Darwin et ses Précurseurs français. ï
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Le vrai principe formateur, indépendant du milieu, est un principe d'activité interne, c’est le pouvoir de la vie, qui agit selon deux lois : “là loi du besoin et celle de l'habitude. Dans les circonstances favorables, le besoin crée les organes, l'habitude les développe et les fortifie. Lamarck reconnaît qu'il est difficile de prouver par l'observation que le besoin crée les organes ; mais l'expérience établit que Phabitude les développe ;
al en conclut que le besoin les crée, donnant ainsi la seconde loi comme!
preuve de la première.
IL. — LE SYSTÈME DE DARWIN
… DarwiN. admet comme Lamarck que les végétaux et les animaux descendent par transformations successives de quatre ou cinq types primitifs, peut-être même d’un seul. L'originalité du Darwinisme n’est Aone pas là, mais dans le principe qu’il met en avant pour expliquer les transformations Successives des êtres vivants : celui de la sélection naturelle (1). On sait que des variations organiques se produisent chez. les animaux domestiques et chez les plantes cultivées. Comme ces variations ont la propriété de se transmettre par hérédité, les éleveurs peuvent, grâce à un choix habile des reproducteurs, créer des variétés et des races si différentes de la souche primitive qu’on dirait des espèces nouvelles. C'est ainsi qu’on a pu créer tant de races de chevaux, de chiens (180 races), de pigeons (150 races) et tant de variétés de fleurs et d'arbres. On a appelé sélection artificielle ce procédé de perfectionnement employé par
Pourrait-elle pas ce que l’homme peut ? Des variations se produisent aussi à l’état sauvage. Les unes sont inutiles à l'être vivant ; n'étant d'aucun secours, elles disparaissent aisément par la défaite des individus Où elles se sont produites. Les autres sont utiles ; étant d’un grand avantage dans la lutte pour la vie, elles ont favorisé la survivance des individus qui en étaient doués, et ont pu ainsi se transmettre. De la sorte Sielfectue une sélection naturelle ou choix assez semblable à la sélection artificielle. Sans doute la nature est aveugle et on ne peut lui prêter Pintention de modifier les espèces vivantes ; mais ce qu’elle n’obtient Hs par dessein, elle l’obtient par l’action fatale de lois nécessaires.
FANS | !
4 Qi Yves DELAGE dénie à la sélection naturelle le pouvoir Souverain que lui avait
Atribué Darwin : « La sélection naturelle est un principe admirable et parfaitement juste.
Tout le monde est d'accord aujourd’hui sur ce point. Mais où on n’est pas d'accord, c’est ur la limite de sa puissance et sur la question de savoir si elle peut engendrer des formes écifiques nouvelles. I1 semble bien démontré aujourd'hui qu’elle ne le peut pas. » (La
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L’éleveur, qui choisit et isole les reproducteurs, est remplacé dans I
nature par : | a) La lutte pour la vie (struggle for life) qui préserve les meilleurs
sujets. 4 b) L'influence du milieu. / }
c) Les cataclysmes et les migrations qui Rd 0 le HR de variétés en les séparant (1).
A) La lutte pour la vie ou concurrence tale, est la consés quence fatale de l’exubérante fécondité des êtres vivants (?). Si cett exubérance n’était pas contrebalancée, la terre serait bientôt incapabl de nourrir et même de contenir ses habitants. Chaque être vivant do donc lutter pour assurer son existence. Dans cette concurrence vital les moins avantages périssent ; les mieux protégés résistent. Ainsi $é dégage la loi de la survivance des plus aptes à la lutte. 1 ne faut pe confondre les plus aptes avec les plus forts. Les victorieux sont ceux q l'emportent sur leurs concurrents soit par leur vigueur, soit par quelqu autre qualité naturelle, comme la ruse, la légèreté, la couleur, et Le mimétisme (°) sert de protection aux faibles. Il se fait donc, à chaqi génération, un choix réel des individus qui possèdent les qualités l plus avantageuses et les transmettent à leurs descendants. 4
Le temps et l’hérédité sont les deux grands facteurs de ce progrè car le temps, dont dispose si largement la nature, accumule sans cessl de petites différences, et l’hérédité les fixe dans la descendance. Le caractères ainsi acquis le sont pour toujours, et cel constitue la loi. de caractérisation permanente. “4
Mais comme, à chaque génération, les de sortis d’un grouf ainsi caractérisé s’éloignent de plus en plus du point de départ, ils e viennent à différer, d’une façon très tranchée, de l'organisme primit d’où ils descendent, et constituent ainsi de nouvelles espèces, en obéissa it à la loi de la divergence des caractères. | +4
(:) On entend par : 1° Espèce, une collection d'individus qui ont un certain nomb de qualités communes et essentielles, indéfiniment transmissibles par génération. El implique donc deux caractères : la fixité et l’interfécondité. C’est la définition qui: résulte de observations qui ont été faites par l’homme depuis qu'il les consigne.
29 VARIÉTÉ, un groupe d'individus qui ne se distinguent que par des qualités: ac dentelles, lesquelles peuvent disparaître.
3° RACE, un groupe d'individus dont les caractères * constituant une. variété, so fixés et perpétués d’une manière constante par la génération et l’hérédité. — Aux yes Darwin, Les espèces actuelles ne sont que des variétés fixées.
(2?) Ep. PERRIER la nie pour 4 embranchements sur 8 du Règne animal. « Ce n est dor pas à la guerre que sont dus-les plus grands progrès dans la nature ; la victoire finale pas été celle de la force, mais celle de la paix. » (Comptes rendus de l’ Académie des Scier 27 décembre 1915, T. 161, p. 816). :
(He mimétisme est la propriété qu'ont certaines espèces de revêtir les appa d'animaux redoutés ou dédaignés par les carnassiers. — R. WALLACE, La sélection. natur
D LE TRANSFORMISME : DARWIN 615 Remarque : on s’imagine parfois qu’il s’agit de transformer une espèce donnée en une espèce voisine, vg- un âne en cheval, un chienen loup ou vice versa. C’est une erreur. Les espèces ne se transforment pas (ce sont les individus) ; elles se forment par divergence en s’éloignant du tronc commun d’où elles descendent et dont elles gardent les traits iondamentaux. Le loup ne vient pas du chien, ni le chien du loup, mais le loup et le chien seraient, d’après les transformistes, deux rameaux divergents sortis d’une même souche antique.
N B) —— Le milieu : Darwin n’attache qu’une influence secondaire à l'influence du milieu comme source de variations dans les animaux et les plantes. C’est un fait que la nature des conditions ambiantes, le climat, l'alimentation, la lumière, etc., sont une cause de modifications
VU
plus ou moins importantes dans la constitution des êtres : vg. le chien
transporté dans les régions polaires se couvre d’une fourrure de poils OR
pais ; à l'équateur il perd ses poils. Les. changements, disent les trans- … formistes, ont dû être encore beaucoup plus profonds et rapides, dans les Périodes géologiques, où les conditions de milieu étaient beaucoup plus … nstables. | FiTS C) — L’émigration spontanée et les grands cataclysmes, en sépatant les espèces en voie de formation, ont permis aux caractères. livergents de s’accentuer de plus en plus (1). fe Les transformistes ajoutent d’autres arguments (2?) : 4 D) — Les organes rudimentaires ou organes-témoins : ce sont
les organes si peu développés qu’ils ne paraissent plus pouvoir exercer üeune fonction : ve. l'œil pinéal, placé au sommet de la tête, est atrophié hez les animaux supérieurs, mais il se voit encore chez certains reptiles : le chien, le porc, le cheval ont des doigts plus ou moins atrophiés tinutiles, ete. Dans la théorie transformiste, ces organes ont leur raison l'être : c'est comme la signature de l’ancêtre commun dans toutes les Spèces qui descendent de lui. C’est sans doute le non-usage à travers äsieurs générations qui à produit l’atrophie. | E) — Série embryologique : lembryologie est la science du déve-
de
ppement individuel depuis l'œuf jusqu’à la forme adulte. D’après les rwinistes, tout animal va du simple au composé par une multitude de. hases, pendant lesquelles il offre de grandes analogies avec des formes Me conservent toute leur vie des êtres inférieurs : vo. des êtres de même branchement, mais de classes différentes, comme les poissons et les ‘
«(7 «..Obligé d'abandonner la géologie des cataclysmes, on s’est rejeté sur la paléontogie, imaginant des luttes violentes dans le monde animé... En réalité ces combats ont é des exceptions ; il faut se figurer une grande nature où, comme de nos jours, toutétait APMOnIe ». (A. GAUDRY, Essai de paléontologie philosophique, Ch. 11, p. 31, Paris, 1896) x ?) D’après J. GuIBERT, Les Origines, Ch. 111, $ 3. j
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mammifères, ont un développement parallèle jusqu’au type poissons ‘alors, tandis que les poissons se caractérisent dans leurs ‘espèces, les. mammifères continuent leur marche ascendante, passent par des états qui sont permanents chez les batraciens et transitoires chez eux, arrivent enfin au type caractéristique de leur classe. I y aurait donc w parallélisme entre la série embryologique et la série zoologique. Chaqu individu répéterait brièvement les phases par lesquelles a passé son espèce. Ainsi les embryons d’un poisson et d’un mammifère se ressems _ blent longtemps, parce que tous deux reproduisent les phases par les# quelles avait passé l’ancêtre commun qui fut le premier des vertébrés. F) —— Série paléontologique : les couches sédimentaires étudiées par les géologues sont comme les feuillets d’un livre, où la science peu étudier la succession des êtres vivants. Mais il manque beaucoup € pages à ce livre, soit parce qu’une petite partie seulement de l’éco terrestre a été explorée, soit parce que l'érosion a détruit beaucoup documents. De plus, à part les mollusques, peu d’êtres vivants se fo lisent. Une grande part reste donc à l’hypothèse pour interpréter les signes conservés et combler les lacunes. Or, d’après les transformistes les caractères non effacés seraient tous favorables à leur thèse. 4 Les animaux n’ont point tous apparu à la même époque ; les espèc ont été formées successivement dans le cours des périodes géologiques depuis la première origine de la vie jusqu’à la naissance de l’homme, ! signale sans cesse de nouvelles espèces. Ces apparitions ne se font pas brusquement ; les espèces se renouvellent peu à peu ; les unes périssent les autres arrivent. Ce n’est pas au basard, mais suivant un ordre constam en allant du simple au composé, que ces espèces apparaissent. Les invêl tébrés vivent avant les vertébrés. Parmi les vertébrés, les poissons 8e montrent dès le silurien ; viennent ensuite les batraciens sur les prem continents émergés au temps carbonifère ; les reptiles débutent a l'ère secondaire : les oiseaux et les mammifères commencent à a des représentants dans l’ère secondaire, mais ils n’ont leur plein d loppement que durant l’ère tertiaire. :
Pour les groupes représentés par de nombreux restes, le passa insensible d’une forme à l’autre est frappant ; ces formes de transi se rencontrent soit : Le TNT a) Pour lier entre eux lesembranchements: vg. les premiers batrac présentent de nombreux caractères propres aux poissons : les prem oiseaux gardent plusieurs caractères propres aux reptiles. PEU b) Pour faire l’histoire des espèces d’un même genre : vg. parm mollusques, où les fossiles abondent, chez les céphalopodes, commen nautiles, les goniatites, les ammonites. AC Le transformisme prétend expliquer cette succession paléo logique en disant que les formes primitives se sont modifiées eb éle
T1 D FA
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plus saillants, car l’ordre d'apparition correspond exactement à l’ordre
primaires ; puis viennent les conifères et les cycadées; les monocoty-
_m’atteignent leur apogée que dans l’ère tertiaire. | … G) — Lien des formes vivantes : on suit aisément les divers degrés de complication qui forment le trait d’union entre les animaux simples
et les types les plus perfectionnés. Les protozoaires sont composés de
le
cellules semblables, isolées ou réunies en colonies. Les colonies cellulaires commencent à se différencier chez les cœlentérés. Chez les échinodermes vapparaissent nettement des organes internes entre l’ectoderme et l’ento-
d'un centre, tantôt elles se disposent sur une même ligne droite, Dans @ dernier cas, ou bien certaines parties restent assez distinctes comme chez lès vers, ou bien elles se fusionnent plus ou moins et se condensent En une unité plus serrée, comme dans les embranchements supérieurs. 4. Les espèces voisines ne différent que très légèrement les unes des autres ; dans leur série continue, il est difficile de trouver des lignes de ‘démarcation. Même dans les espèces qui paraissent éloignées, soit dans
une même classe, soit dans un même embranchement, les parties homo-
Souris, le marsouin, la baleine, le membre antérieur a les mêmes os ägencés de la même manière. Les pattes du mammifère, les ailes de oiseau, les membres du reptile, sont composés des mêmes pièces. ses différences, que l'anatomie signale, s’effacent, si l’on remonte soit aux périodes embryonnaires, car la formation du membre antérieur Sy fait de la même façon, soit aux sédiments géologiques, car on y trouve des ancêtres où les modifications différentielles n'étaient pas encore effectuées. —— Ces faits démontrent une parenté morphologique très étroite entre les espèces d’un même genre, moins étroite entre les genres d’une même classe, moins étroite encore entre les espèces extrêmes du règne animal. Ce lien qui unit les êtres vivants est, d’après les translormistes, le résultat d’une commune descendance ; ce n’est pas un lien idéal, mais un lien de parenté réelle. |
4 A) Réfutation générale : la théorie darwinienne repose sur l’'analogie entre la sélection naturelle et la sélection artificielle. Or cette analogie est contestable. La sélection artificielle est réfléchie et calculée. Pour faire une race douée de telle qualité déterminée, il ne suffit pas de
peu à peu en s’adaptant aux milieux où elles vivaient, en se pliant aux
Les développements successifs du règne végétal offrent des faits.
lédones et les dicotylédones apparaissent durant l’ère secondaire et,
“derme. A partir de là, tantôt les parties se groupent en rayonnant autour.
Ogues sont construites de la même façon. Aïnsi chez le cheval, la taupe,
“de complication organique : les cryptogames sont seuls aux temps :
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lui donner pour père un individu qui offre la première ébauche de cette. qualité ; il faut trouver une mère en qui se rencontre la même qualité ;, autrement cette qualité s’affaiblit dès la seconde génération et disparait à la troisième ou quatrième. Ce double choix est nécessaire non seulemen au début, mais constamment : c’est à cette condition que se précisera I caractère que l’on veut perpétuer dans une race. Pour que la sélection” naturelle obtint le même résultat, il faudrait que la nature fût capablem de choix, mais elle est aveugle. L’animal agit sous Pinfluence d’un, instinct irréfléchi. Comment admettre qu’un animal, dont la constitutions -offre quelque particularité utile, ira chercher et découvrira un autres individu doué du même avantage ? Comment admettre surtout qué cette recherche et cette découverte se renouvellent autant de fois qu'il est nécessaire pour produire et fixer une variété ? Il serait étrange que l'homme intelligent et la nature aveugle, agissant par des voies opposée , 4 aboutissent aux mêmes résultats. 2 Ce n’est pas assez dire, car la nature aboutirait à des résultats bien supérieurs : elle arriverait à produire des espèces, tandis que l'homme n’à réussi qu’à produire des races, en fixant des variétés. Avec un père et une mère de l'espèce canine, la sélection artificielle a créé de nombreu es races de chiens, mais jamais un autre animal. 4 Les produits hybrides, qui proviennent de deux espèces voisines, ou bien sont stériles après un petit nombre de générations (comme les mulets), ou bien sont indéfiniment féconds (comme les léporides mais alors leurs descendants reviennent promptement au type Tièvre ou au type lapin. Ce fait d’interstérilité entre deux espèces voisines est, de l’aveu de Darwin, « inexplicable » dans la théorie ‘transformisten Quatrefages regarde ce fait capital comme la preuve manifeste de fixité des espèces. — | à De plus l’histoire, aussi haut qu’on puisse remonter dans l’étude passé, confirme la permanence des espèces. Certaines ont disparu aucune des survivantes n’a subi de transformations (Cf. les descriptie: d’Aristote, les monuments de l'Égypte, ete.). Si donc la sélection natu relle, sous l’action de la concurrence vitale, n’a produit, de mémoi d'homme, pendant soixante ou soixante-dix siècles, aucune modifie cation notable, de quel droit les transformistes lui accordent-ils un si merveilleuse efficacité dans le passé ? Ils répliquent que, dans les périodes géologiques antérieures à la nôtre, la sélection naturelle, disposant d'u temps illimité, a pu agir efficacement. — Mais Le temps par lui-mêm ne produit rien ; il n’est qu’une condition qui permet à une force desse“ développer ; si donc pendant soixante-dix siècles la sélection naturelle. n’a rien fait, ce n’est pas avec un temps indéfiniment prolongé qu'elle fera quelque chose. C’est une supposition gratuite qui n’a rien de scientifique. | : É:
(89) LE TRANSFORMISME : CRITIQUE | 619 B) Réponse aux arguments particuliers :
faveur du transformisme, car :
149 Au dire de Darwin lui-même, nous ne savons pas si un organe, rudimentaire ou inutile chez l'adulte, n’a pas exercé une fonction chez chez l'embryon.
._ 20 Il peut se faire que les organes rudimentaires, comme les ailes de lapteryx, servent à une fin encore inconnue.
‘de plan, qu’elle sert à manifester (Logique, 82, $S$ II, III).
D 40 Ces organes peuvent être le résultat d’une dégradation subie | |
‘dans l'espèce même, intra eamdem speciem.
Le 5° L’explication darwinienne sur la cause de l'atrophie de ces organes
(certains organes : vg. l’oie de Magellan et la frégate ont des pieds palmés pour nager et ne nagent pas ; un pic d'Amérique (Colaptes campestris) a des pieds grimpeurs et ne grimpe pas.
" [If — Il est certain, d’après Darwin lui-même, que tous les animaux ne passent pas par les différents états de leur soi- disant ancêtre. Cepen- Want les lois de la nature sont générales, et si l’explication du développement embryologique était celle que supposent les darwinistes, elle ne devrait pas souffrir ces exceptions. Agassiz a remis les choses au point : En tant qu'œufs, dans leur condition primitive, tous les animaux se
Faits caractéristiques, ceux-ci présentent des particularités telles que
Suite de phases rappelant tous les types inférieurs du rêgne animal, mais il subit simplement une série de modifications spéciales aux inimaux de l’embranchement auquel il appartient . Pre
_ II — On a apporté plusieurs faits contre la série paléontologique :
1° Certaines espèces ont persévéré, sans transformation, à travers les temps géologiques. Pourquoi certains types ont-ils progressé, tandis
que d’autres sont demeurés stationnaires ? pourquoi existe-t-il encore
des amibes, des méduses et même des poissons et des reptiles ?
tous les groupes.
I. — La persistance d'organes rudimentaires n’est pas une preuve en.
nest pas juste; on dite bien des cas où le non-usage n’a pas atrophié
30 Cette persistance &ailleurs s’explique suffisamment par l’unité.
ressemblent. Mais aussitôt que l'embryon commence à montrer quelques.
8 type peut se distinguer... Aucun animal supérieur ne traverse une
M 20 L'ordre d'apparition des espèces n’est pas conforme au degré de Complication de l’organisme : dès le cambrien on voit des êtres de presque
39 Les groupes nouveaux apparaissent brusquement, sans être ame-
nés par des formes intermédiaires qui les relient à d’autres. — On n’a
pas retrouvé ces Intermédiaires nécessaires pour justifier le transior-
À fs, ts €) 1e FA PA De l’Espèce et de la Classification en Zoologie, Ch. 11, $ VIII, Traduit de anglais, re VoGËLI, p. 278-279. Paris, 1869.
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_ misme. Darwin l’a reconnu loyalement : « Le problème de la filiation des R
ne les types spécifiques, noyés dans cette multitude d'intérmédiéires À
espèces dans les couches fossilifères reste, quant à présent, inexpliqué, . # insoluble, et l’on peut continuer à s’en servir comme d’un argument sérieux contre les opinions émises ici. » M. Contejean, quoique transtor miste, dit de son côté : « Il faut admettre que les nombreuses étapes qui … marquent la transformation entre deux types spécifiques voisins sont. représentées chacune par une forme particulière qu’on devrait retrouver à l’état fossile. Ces formes de passage seraient, donc innombrables ; en. 1
ne pourraient plus être distingués les uns des autres, ou, en d’autres « termes, n’existeraient pas. Or c’est le contraire qui a lieu. » É
Pressés par ces objections, certains transformistes ont imaginé Ia théorie des émigrations. Quand on leur dit : vg. on ne connait aucune" forme intermédiaire entre l’hipparion et le cheval, ils répondent : l'être | que vous cherchez ne peut se trouver que dans une région éloignée de, celle où vécurent ces animaux ; autrement il ne se fût pas transformé. Mais cette hypothèse est tellement gratuite et arbitraire qu’elle est # rejetée par beaucoup de darwinistes. Aussi d’autres, comme Naudin, recourent à des transformations brusques et ils apportent en preuve les | modifications produites soudainement chez les plantes et même chez. certains animaux. Mais ces modifications n’ont jamais lieu qu entre des : races ou des variétés d’une même espèce. n
IV. — Le lien qui unit entre elles les formes vivantes est manifeste : :4 mais le fait de son existence ne tranche pas la question de son origine :4 est-il idéal ou le résultat d’une descendance commune ? On peut admettre: | que le transformisme explique aussi bien que le créationnisme les ressem-# blances qui unissent les espèces voisines ; mais il ne rend pas aussi aisé ment compte des différences anatomiques | et physiologiques qui les” séparent. | 4
V. — Admettons qu’on établisse l'interfécondité des espèces et. ‘À qu’on découvre les innombrables intermédiaires des transformations k successives, il restera toujours à expliquer : 4
19 L'origine des êtres vivants : depuis la réfutation des générations | ‘4 spontanées par Pasteur, c’est une vérité acquise à la science que les) | êtres organisés reçoivent toujours la vie de corps déjà.vivants, que par conséquent la vie ne résulte pas de l’évolution d'éléments physico-, chimiques : Omne vivum ex vivo (46). Il faut donc recourir à un princip transcendant, en dehors et au-dessus de la matière, à un être créateur | du principe vital.
20 La plasticité des êtres vivants : comment sont-ils capables de | s'adapter aux conditions de leur existence ? Comment peuvent-ils se développer régulièrement au milieu des influences diverses qu’ils subis: sent ? Cette plasticité offre éminemment le caractère de la finalité. I iaus
ne
“ni dans l’animal, doit être en dehors et au-dessus d’eux, dans une Pro-
le règne organique n'est de nature à nous impressionner autant que l'unité de plan qui apparaît dans la structure des types les plus divers. -D’un pôle à l’autre, sous tous les méridiens, les Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles, les Poissons révèlent un seul et même plan de structure. Ce plan dénote des conceptions abstraites de l’ordre le plus élevé, il "dépasse de bien loin les plus vastes généralisations de l'esprit humain, et il- Va fallu les recherches les plus laborieuses pour que lPhomme parvint | kseulement à s’en faire une idée. D’autres plans non moins merveilleux |se découvrent dans les Articulés, les Mollusques, les Rayonnés et dans bles divers types de plantes. Et cependant ce rapport logique, cette | admirable harmonie, cette infinie variété dans l’unité, voilà ce qu’on nous représente comme le résultat de forces auxquelles n “appartiennent | ni la moindre parcelle d'intelligence, n1 la faculté de penser, ni le Doro êde combiner, ni la notion du temps et de l’espace (1). » | | VE faut noter enfin que le transformisme n’est qu’une hypo-
|thèse contestable et contestée, que trop souvent l’on rejette ou que lon
ladmet pour des raisons extrascientifiques. Voici la déclaration faite par Yves Delage, professeur d'anatomie et de physiologie comparées “à la Sorbonne : « Je reconnais sans peine qu’on n’a jamais vu une espèce
eu lieu. J'entends ici une vraie bonne espèce, fixe comme les AL “naturelles et se maintenant comme elles, sans le secours de l’homme.
L'auteur, qui est cependant transformiste, ajoute en note : « Je mt ici la première personne pour montrer que je parle en mon nom et non en celui des Transformistes, dont beaucoup seront sans doute scandaà lisés en lisant cette déclaration. Je suis cependant absolument convaincu
qu'on est ou n’est pas transformiste, non pour des raisons tirées de.
l'histoire naturelle, mais en raison de ses opinions philosophiques. S'il
“existait une hypothèse scientifique, autre que la descendance, pour expliquer l’origine des espèces, nombre de Transformistes abandonneraient
leur opinion actuelle commeinsuffisamment démontrée (2). »
…_ Nous laissons aux spécialistes le soin d'apprécier la juste valeur de ces objections et de ces réponses. Mais nous avons à à juger le transsen A
porn du point de vue philosophique.
| (2) Fan AGASSIZz, De l’Espèce et de la Classification en Zoologie, Ch. 1, $ IV, p. 23-24. ne (?) Y. DELAGE, La structure du protoplasma.…., p. 184. !
_ LE TRANSFORMISME : CRITIQUE | 621 Les | : 14 me | | » s . s 57 * ; y reconnaître les marques d’une intelligence qui, n'étant ni dans la plante,
Pridence qui dirige les êtres vivants vers une fin qu’ils ignorent. C’est ce qu’ exprime fort bien un naturaliste américain, L. Agassiz : « Rien dans,
en engendrer une autre, ni se transformer en une autre, et que l’on n'a aucune observation absolument formelle démontrant que cela ait jamais :
Conclusion. — Le transformisme absolu, it rejette toute inter-
#: formisme modéré, qui pain l'intervention de Dieu our créer la vie. q F
_ propositions suivantés : |
_ Agassiz, etc. Beaucoup d’autres soutiennent le contraire. D’après un
66227 4! TEE PRANSFORMISME ? CRITIQUE ON TS vention créatrice de Dieu, est contraire à la raison et à la foi. Le trans- |
des espèces végétales et animales, est un système possible en Soi : 1l ne répugne donc ni à la raison ni à la foi. Telle est, d’après Henri DE! DorLonor, professeur de Géologie à l'Université de Louvain et ancien. proiesseur de Théologie au Séminaire de Namur, la doctrine fonda mentale de Darwin sur Porigine des espèces, « qui se résume dans les deux.
«19 La première origine des êtres vivants est due à une niluon col spéciale du Créateur, qui a inspiré la vie à un sets ou à un petit nombre : d'organismes élémentaires. 4
€ 20 Ces organismes, évoluant dans la suite des. siècles, ont donne naissance à toutes les espèces organiques qui existent actuellement, et | dont les vestiges nous sont conservés à l’état fossile (?). » 4
À priori ce système est possible. Est-il réalisé dans Ja nature ? C’est . aux faits de répondre. Un certain nombre de savants ont repoussé | même le transformisme ainsi tempéré, parce qu’ils ne le trouvaient pas suffisamment prouvé par les faits : vo. Cuvier, de Quatrefages, Flourens, \
éminent professeur au Muséum d'Histoire naturelle, Albert Gouaryil «les espèces secondaires (qui ne seraient que des variétés et des races) \ sont transmutables ; mais elles dérivent d’un certain nombre de classes primordiales et irréductibles qui ont Dieu pour auteur immédiat » (7.1
René Zeiller, le maître de la Paléobotanique en France, « était arrivé M _ finalement à cette conviction, partagée par beaucoup de naturalistes de à : nos jours : Nous n° avons pas d'autre manière FN ES les faits observés à
(2) fn DE DORLODOT, Le Darwinisme au en de vue de l’ Orthodoxie catholique : I. L Oriz 1 gine des Espèces, p. 10, Bruxelles et Paris, 1921. — L'auteur ajoutedansunenote: «Lorsque nous parlons des opinions de Darwin, nous ne faisons jamais allusion qu’à celles qu’il à exprimées dans les écrits publiés par lui-même et qu’il à maintenués jusque dans ses de nières éditions, et non aux doutes, plus ou moins passagers, dont on peut trouver les trac dans sa volumineuse correspondance » (p. 151, note 1). — On sait que Darwin a étendu théorie transformiste jusqu’à l'homme. (Cf. Fe descendance de l’homme). Cette extension paraît à un grand nombre d’exégètes catholiques se heurter au texte de la Genèse relatif u à là création de l’homme (C. 11, v. 7). C’est aussi notre sentiment. Cependant un certa ti À nombre de catholiques estiment qu’on peut appliquer la théorie transformiste au COTPS de l’homme. Ainsi.semble penser le Père THEILARD DU CHaRDIN (Cf. Les Hommes fossiles, SK? dans ÉTUDES, 1921, T. J,-p. 877). M. DE DorLopor annonce la publication.d’un second volume sur la Descendance de l’homme. S'il est permis de préjuger son opinion d’ après les Ù : tendances du premier volume. on peut conjecturer qu’i! sera favorable.à cette extension. ra
(*) A. Gaupbry : « Les êtres animés ne sauraient avoir produit eux-mêmes leurs forces | vitales, car nul ne peut donner ce qu'il n’a pas. Quand nous imaginerons toutes 1es forces physiques ou chimiques, elles ne feront pas une force vitale, et surtout une force A pensante. C’est donc la cause première, c’est-à-dire Dieu, qui crée les forces » (Essqi de ni paléontologie philosophique, Conclusion, p. 208-209). | l
ge par la notion da transformisme, et ce transformisme inévitable, son mécanisme nous échappe » (1).
f. IV. — COMMENT SE POSE AUJOURD'HUI LA QUESTION jé DU TRANSFORMISME ?
il faut noter que le système transformiste a lui-même évolué. De là l'intérêt qui s'attache à cette con : Comment se pose aujourd’hui
k (89) LE TRANSFORMISME" : POSITION ACTUELLE DE LA QUESTION 623
Actuellement les naturalistes sont presque tous transformistes. Mas |
la question du transformisme ? Pour y répondre, nous laisserons la
| ons à un géologue de profession, qui est en même temps familiarisé - avec la Théologie.
« Par rapport à ce que tenaient les initiateurs de la doctrine transfor- « miste, nos vues actuelles sur la nature découvrent une évolution biolo-
” pique : : 10 beaucoup plus compliquée dans son processus qu'on ne le | me d’abord ; 20 mais, en même temps, de plus en plus certaine dans son existence; 30 pourvu qu’elle soit comprise comme une relation très
Là | générale Fe dépendance et de continuité physiques entre formes orga-
“nisées (2). » C’est ce troisième point qu'il importe ici de mettre en.
Fi lumière. AU
« Depuis le plus petit détail jusqu’ aux plus vastes ensembles, notre
| ei ne peut être due qu’à un phénomène de croissance. Voilà. la
grande preuve du Transformisme et la mesure de ce que cette théorie a de définitivement acquis (). »
M «Ce qui fait le transformiste, qu’on se le dise bien, ce n’est pas
| d'être darwiniste ou lamarckiste, mécaniciste ou vitaliste, mono ou poly- … phylétiste. Ce n’est pas même de croire (si paradoxale que puisse paraitre cette affirmation) que les vivants descendent les uns des autres par géné-
inébranlable, une conviction qui n’a jamais cessé de grandir sous des
(1) G. BonNier, René Zeiller et la Paléontologie végétale, dans la REVUE HEBDOMADAIRE,
M Bisept. 1917, D..1177.
discussions de surface, c’est au fait d’une liaison physique entre les vivants. Les vivants se tiennent biologiquement. Ils se commandent organiquement dans leurs apparitions successives, de telle sorte que ni
“ration proprement dite Ce à quoi tiennent, tout à fait au fond, les ÿ naturalistes actuels, — ce à quoi ils $ Onde comme à une conviction
(2) PIERRE TEILHARD DU CHARDIN, Professeur de Géologie à l'Institut catholique de . je
2 Dr. II, p. 525. Pour le développement des deux premiers points, voir p. 525-539. - (5) P. TEILHARD, Comment se pose.…, Ibidem, p. 538-539.
“] Paris, Comment se pose aujourd’hui la question du Transformisme, dans ÉTUDES, 1921,
_ l’homme, ni le cheval, ni la première cellule, ne pouvaient apparaître
ni plus tôt ni plus tard qu'ils ne Pont fait. Par suite de cette connexion enregistrable entre formes vivantes, nous devons chercher et nous pous vons trouver un fondement matériel, c’est-à-dire une raison scientifique, de cet enchainement. Les accroissements successifs de la vie peuvent être l’objet d'une histoire. » Voilà la « foi » suffisante et néces= saire pour faire un transformiste. Tout le reste est dispute entre systèmes, ou bien encore passions étrangères, indûment mélangées à ‘une question: d'ordre scientifique. ‘ . « Réduit à cette essence ultime, compris comme la croyance en l’existence d’une connexion physique, expérimentale, entre les vivants (connexion de nature encore indéterminée), le transformisme apparait. comme extrêmement inoffensif et comme extrêmement fort. Il ne saurait, porter ombrage à aucune philosophie et, par ailleurs, il occupe une posi-. tion qui semble inexpugnable..….. Pour que le transformisme fût dansereux à la raison et à la foi, il faudrait qu’il prétendit rendre inutile l'action du Créateur, réduire le développement de la vie à une opération, purement immanente à la nature, prouver que « le plus peut sortir, par lui-même, du moins ». Trop d’évolutionnistes, en fait, ont commis. cette lourde méprise de prendre leur explication scientifique de la vie
pour une solution métaphysique du monde... Il est temps de laisser
définitivement de côté un problème aussi mal posé. Non, le transiormisme scientifique, à strictement parler, ne prouve rien pour ou contre Dieu. Il constate simplement le fait d’un enchaînement dans le réel.s
Il nous présente une anatomie, point du tout une raison dernière, de law vie. Il nous affirme : « Quelque chose s’est organisé, quelque choses
a crû. » Mais il est incapable de discerner les raisons ultimes de cette” croissance. Décider si le mouvement évolutif est intelligible en soi, ou”
s’il exige, de la part d’un premier Moteur, une création progressive eti continue, c’est une question qui ressort à la métaphysique...
«Il est assez facile de critiquer le transformisme. Comment se fait- il. qu’on ait tant de peine à trouver une solution qui permette de s en. passer ?.. Un seul moyen logique est donné aux non-transformistesM d'expliquer l'unité et l’enchainement de la vie : c’est d’admettre unes liaison zdéale des formes. C'est de soutenir que. la loi de succession desw vivants est toute concentrée dans une pensée créatrice qui dévelop-m perait en des points successifs, successivement posés, le dessin qu’elle a. conçu dans sa sagesse. Les formes vivantes, dans cette hypothèse, 4 s’appelleraient les unes les autres à l'existence uniquement en vertu d’un relais logique existant dans la pensée divine. Elles seraient des points cosmiquement indépendants les uns des autres par leur origine, mais disséminés harmonieusement sur un faisceau de courbes fic tives. ni
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. « Il ne semble pas que cette solution puisse être tolérée par aucun naturaliste ; et ceci pour deux raisons. D’abord elle est inapplicable pratiquement, en tant que son fonctionnement multiplie à l’indéfini les éréations indépendantes. Pourquoi ne pas admettre une création spéciale. Pour ces deux espèces de guêpes ou d’oseilles que vous déclarez vousinèêmes, en vertu de vos expériences, complètement fixes, si vous en. voulez une à l’origine des rongeurs ou des périssodactyles ?... Mais il ya plus. Quand même les fixistes arriveraient à préciser, d’une façon non ! arbitraire, le nombre et la place des coupures créatrices (quand ils ne lemanderaient qu'une seule coupure), ils se heurteraient à une difficulté éndamentale : l'impossibilité où est notre esprit de concevoir, dans
ordre des phénomènes, un début absolu. Essayez de vous représenter *e que pourrait être, dans la nature, l'apparition intrusive d’un être qui né «naitrait » pas d’un ensemble de circonstances physiques préexisantef. Ou bien vous n’avez jamais étudié un objet réel, ou bien vous noncerez à une tentative dont vous verrez positivement la vanité.
ans notre univers, tout être, par son organisation matérielle, est soliire de tout un passé. Il est essentiellement une histoire, Et par cette
Stoire, par cette chaîne d’'antécédents qui l’ont préparé et introduit,
rejoint sans coupure le milieu au sein duquel il nous apparait. La
indre exception à cette règle bouleverserait l'édifice entier de notre
La
Xpérience.
ca
« On s’en va répétant : « Le transformisme est une hypothèse. » tte parole est vraie quand il s’agit des théories spéciales à un disciple amarck ou de Darwin. Mais, si on entend dire parlà que noussommes res de regarder, ou non, les êtres vivants comme une suite d'éléments Parus « en fonction physique » les uns des autres (quelle que soit, u reste, la nature exacte de cette fonction), on se trompe. Réduit à son Ssence, le transformisme n’est pas une hypothèse. Il est l'expression
articulière, appliquée au cas de la vie, de la loi qui conditionne toute
f = HO
domaine de la matière, que sous forme de séries et d’ensem- “ Fraduite en langage créationniste, cette loi est parfaitement mple et orthodoxe. Elle signifie que, lorsque la Cause première opère, lle ne s’intercale pas au milieu des éléments de ce monde, mais elle git directement sur les natures, de telle sorte; pourrait-on dire, que lèu « fait » moins les choses qu'il ne « les fait se faire ». Ce qui doit litre étonnant, dès lors, ce n’est pas que les croyants se rallient à la té cachée au fond du transformisme. C’est bien plutôt qu'ils ne Onnaissent pas plus facilement sous le langage, parfois inacceptable. évolutionnistes, la catholique et traditionnelle tendance à sauvegarder rtu des causes secondes, à laquelle, tout dernièrement encore, un
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beau nom de « naturalisme chrétien » (?). 117 "ES
l'unité, à la monère, atome éternel d’où tout ce qui existe est descend
D sa 4 = | PER Le < LA
théologien très averti, qui est aussi un vrai savant (1), a pu donner le]
Remarque : il ne faut pas confondre entre eux : PURES
jo Le Monisme de Hæckel : d’après lui, il existe dans la nature entière un grand processus évolutif, un, continu et éternel. Tous les phénomènes de la nature, sans exception, depuis le mouvement d corps célestes jusqu’à la croissance des plantes et à la conscience Le Jhomme, arrivent en vertu d'une seule et même loi de causalité. Bre tout est réductible à la mécanique des atomes. Cette conception mécani
du monde est appelée par Hæckel Monisme, parce qu’il ramène tou
par une série d’évolutions progressives. C’est une des formes de lÉvol jionnisme universel. — Nous exposerons (90) celle que Spencer a préconis 90 Le Transformisme de Lamarek ou Lamarekisme : ilexplique l'origine des espèces organiques par des transformations graduelles, de sorte qi tous les organismes complexes des végétaux et des animaux actue dérivent d’une seule forme primitive ou du moins d’un très petit nom ù de formes. C’est un cas particulier de l’évolution. Le Monisme a la pr tention de tout expliquer ; le‘ Transformisme se borne à expliquer développement de la vie. !
30 Le Transformisme de Darwin ou Darwinisme : DARwIN n’a pi imaginé le transformisme ; c’est l'œuvre de Lamarck ; mais il a con la Théorie de la sélection naturelle pour expliquer les transformati0 successives des êtres vivants et l’origine des espèces. ou 4 Le Lamarckisme et le Darwinisme sont des théories transformist spéciales aux disciples de Lamarck et de Darwin. Mais «le Transformisnil réduit à son essence ultime » implique simplement « la croyance \ l'existence d’une connexion physique expérimentale entre les vivan connexion de nature encore indéterminée » ($ IV). | 4
90. — $ V. L'ÉVOLUTIONNISME ©) S A _ EXPOSE DU SYSTÈME DE SPENCER, L'idée d'évolution, entendue dans un sens large, n’est pas nouvelle
(2) « Cet esprit de naturalisme chrétien à toujours été en honneur dans l'Église, et € n’est qu'aux époques de décadence qu'on à pu le voir faiblir dans une certaine mesux Sous le nom de naturalisme chrétien, j'entends exprimer la tendance à attribuer à l’actio naturelle des causes secondes tout ce que la raison et les données positives des nn d'observation ne défendent pas de leur accorder, et à ne recourir à une intervention spécia de Dieu, distincte des actes de son gouvernement général, qu'en Cas d’absolue nécessité: (H. ne DorLonot, Le Darwinisme.…, Ir° Partie; p:149). "
(2?) P. TEILHARD DU CHARDIN, Comment se pose..., Ibidem, p. 540-544. ET
(3) L. Rowre. Doctrines et problèmes, Ch. 111. — A. LALANDE, La dissolution 0pp0s à l’évolution dans Les sciences physiques et morales. — J. HALLEUX, L'Evolutionnisme 4 morale. — G. Ricxar», L'idée d'Evolution dans la nature et dans l’histoire. 18
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L'ÉVOLUTIONNISME : EXPOSÉ A NOT Les physiciens d’Ionie expliquaient Punivers par les transformations. Suecessives d’un élément primitif. Les Péripatéticiens, les Stoïciens, 1 Alexandrins sont plus ou moins évolutionnistes. Un grand nombre. de philosophes et de savants modernes ont repris cette conception. Bacon, Pascal, Leibniz y ont recours. A la fin du xvine siècle, Turgot èt Condorcet se firent les défenseurs de l'idée de progrès, voisine de telle d'évolution. La théorie de Laplace, la philosophie de Comte, le
transformisme de Lamarck et de Darwin, tout pénétrés de l’idée d’évolution, préparèrent les voies à lévolutionnisme universel de Hæckel : 2 de Spencer.
… L'œuvre de Herbert Spencer est donc une vaste synthèse, où sont venues se fondre certaines idées qui avaient déjà cours dans la philosophie et dans la science. Spencer voulut constituer une philosophie :
scientifique. Pour Laplace, l’évolution est la loi de la formation originelle de notre monde planétaire ; pour Lamarck et Darwin, elle est la loi de ” nature vivante ; pour Spencer, elle est la loi de toutes choses : en vertu s seules forces mécaniques, groupant ou dispersant des atomes inertes eux-mêmes, tout s'explique, depuis les mouvements stellaires et la ite d’une pierre jusqu’à la croissance des végétaux, la conscience de: iomme êt l’organisation sociale. Matière, vie, pensée, individu et ociété, tout évolue, … L'évolution c’est le passage de lhomogène à l’hétérogène, du simple: ‘complexe, par des différenciations et des intégrations successives. A) — Monde primitif : à l’origine l’univers était une masse confuse, 10tique, où toutes les parties étaient homogènes. Peu à peu, par suite. étions inconnues, cette masse\s’est divisée en plusieurs parties qui t commencé à se différencier. Le monde est alors devenu hétérogène, mposé d'éléments divers. Mais, en même temps qu'ils se diversifiaient, Ces éléments apprenaient peu à peu à se coordonner entre eux. Ainsi, dla confusion primitive se substituait une organisation rudimentaire. 2 monde allait done de l’homogénéité confuse à lPhétérogénéité coordonnée, « c'est-à-dire devenait à la fois plus multiple et plus un ». “ B) — Minéraux : la masse primitive a’ainsi formé des nébuleuses, quielles-mêmes en se dissolvant ont produit les astres. La théorie de place est une première application de la loi d'évolution. La nébuleuse mitive, qui occupait tout l’espace où se meut aujourd’hui notre Système solaire, s’est condensée et différenciée jusqu’à ce qu’elle ait. nné naissance à ce système, composé d’astres distincts, mais solidaires uns des autres. La Zerre est un de ces astres. D’abord en ignition, elle. refroidie peu à peu et en se refroidissant se divisa ; par suite de S refroidissements progressifs se formérent les différentes couches nierrain, la variété des minéraux, les continents, les mers et tous les nomenes physiques. |
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C) — Végétaux et Animaux : les minéraux se modifièrent et 5e compliquèrent sous l'influence de combinaisons chimiques, jusqu'à c qu’un jour une action chimique plus complexe fit jaillir la vie sous Ia forme rudimentaire du protoplasma. Ce protoplasma primitif ne contient aucun élément qui ne soit dans la matière brute : toute la différence est, dans une plus grande complexité. Il grandit peu à peu, puis se divisas Mais les cellules, formées par la division d’une même cellule-mèn s’associèrent : le protoplasma simple et diffus donna ainsi naissance à corps composé, c’est-à-dire aux cellules unies par le double progr dans la multiplicité et dans l'unité. Il y a toujours différenciation eb intégration : plus grande est la diversité des éléments composants, ph frappante est l’unité qui les coordonne. C’est ainsi que se formèrent les pégétaux et les animaux. Une fois formés, ils se développèrent de la même façon, en accroissant leurs membres et en les coordonnant en v de l'entretien de l'existence commune. Pour assurer leur existence, © organismes durent lutter entre eux, car la quantité d’aliments répand sur la surface de la terre est insuffisante à nourrir tous ses habitants: Il faut done qu’un certain nombre périssent pour que le reste survivé Ceux-là subsisteront qui auront le plus d'avantages dans la lutte pour la vie. Ces avantages sont de deux sortes ; les uns sont transmis à l'être par les organismes de ses ancêtres : ils constituent pour lui des caractères héréditaires ou innés ; les autres sont acquis par lui-même au cours di son existence ; car, pour vivre, il est obligé de s'adapter à son milieu or, pour s'adapter, il doit souvent se modifier. L'adaptation et l’hérédité sont les deux grands facteurs de l’évolution des êtres vivants. Ceux qu ont les caractères héréditaires les plus parfaits ou qui ont su le mie s’adapter, survivent seuls, comme si la nature les avait choisis : c’est sélection naturelle des meilleurs, c’est le résultat de la lutte pour la vie (8% $ II, A, B). Et comme, pour vaincre ses rivaux, il faut que l’être se pers fectionne sans cesse, on conçoit la continuité du progrès chez les êtr vivants. L'apparition du système nerveux marque une phase impoñ tante de l’évolution, car le système nerveux domine les autres organes centralise leurs efforts, et c’est par son perfectionnement que s’est fall surtout le progrès de l’animalité. | AR D) — Hommes : à une époque préhistorique, après des essais mnon brables, l'humanité est issue de l’animalité. C’est un développemen extraordinaire du système nerveux qui a permis l’apparition des form les plus hautes de la pensée. Il en est de l’esprit de l’homme comme d formes organiques : il s’est compliqué et diversifié de plus en plus dans son évolution. La nature et la pensée humaine nous apparaissent main® tenant comme deux mécanismes qui s'accordent parfaitement ; mi
l'adaptation du cerveau humain et par conséquent de la pensée àn
nature est l’œuvre des siècles. Le procédé essentiel de cette évolutio
‘omme de l’évolution organique, c’est la sélection naturelle sous Paction je la concurrence vitale, puis l’hérédué, qui fixe les résultats acquis. (y à aussi lutte pour la vie entre les idées, et celles-là survivent au ‘onflit qui sont conformes aux rapports naturels des choses : tôt ou tard a vérité vaincra l'erreur.
… Cette loi de l’évolution se retrouve dans l’histoire de l'humanité ; ‘est elle qui régit toutes les formes de l’activité humaine :
“ 1° Activité sociale : à leur origine les sociétés forment des ensembles lomogènes d'individus qui ont mêmes facultés et mêmes fonctions : ‘hacun d'eux est guerrier, pêcheur, chasseur, constructeur. Le travail je divisa sans nuire à la solidarité sociale qui grandit avec l’hétérogénéité 3s fonctions. Les gouvernés se distinguèrent des gouvernants, et peu
aire.
…. 20 Activité scientifique et artistique : les premiers savants rêvaient ine science universelle, et l’art primitif enveloppait tous les arts. C’est
Prooressivement que se sont constitués des sciences particulières et des
arts distincts.
#30 Activité morale : étant donnée la vie de l’homme en société, il en fésulte que l’altruisme naît forcément de l'égoïsme. L'homme vivant à société remarqua que, s’il cherchait à faire le bonheur de ceux avec squels il vivait, il jouirait par contre-coup des émotions agréables des tres et que ceux-ci, par une réciprocité naturelle, chercheraient à faire m bonheur (Ps., 50, $ II, MoraLe, 27). Tout ce qui est connaissable, st-à-dire les phénomènes, est du domaine de la science et soumis à la
l'absolu ou de linconnaissable, dont nous ne savons qu’une chose : Wil est. La croyance à l’omniprésence de quelque chose qui passe l'intelligence n’a rien à redouter de la logique la plus inexorable ; Woilà une vérité de la plus grande certitude possible. Cette vérité, sur âquelle les religions s'accordent entre elles et avec la philosophie qui Ombat leurs dogmes particuliers, c’est que la puissance, dont l'univers
e là le nom d’Agnostieisme donné à la philosophie de Spencer. $ B. — CRITIQUE DE L'ÉVOLUTIONNISME
» 11 faut une cause pour expliquer : l’existence de cette masse nébulaire b chaotique, d’où seraient sorties toutes choses; — le mouvement
CPE | e . ( COMCAUAR nitial de cette masse ; — la direction de ce mouvement ; — l’apparition
er
(1) H. SPENCER, Les Premiers Principes, Part. I, Ch. 11, $ 14. Traduction CAZELLES, + 47-48, Paris, 1871. NL ME
à peu s'établit la séparation des pouvoirs, exécutif, législatif et judi-.
i d'évolution. Au-dessus de ce domaine il y en a un autre, c'est celui
est Ja manifestation, est pour nous complètement impénétrable (2).
vY
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de la vie organique, de la sensation, de la pensée et de la vie morale. Or le système évolutionniste est incapable d'expliquer : NP I. -— L'existence de cette masse. D’après Spencer, la matièrem est incréée, éternelle, indestructible. C’est inadmissible. La matière en effet est imparfaite, surtout aux débuts de l’évolution, puisqu'elle se transforme et change ; or ce qui est imparfait, ce qui change, n’a pas en soi sa raison d’être, par conséquent pourrait ne pas exister. Si donc lan matière existe, ce n’est point par une nécessité qui vient de sa nature, c'est qu’elle a reçu l’existence d’une cause qui avait en soi sa raison d’être. Il faut donc que la matière ait été produite par un être transcens dant, par Dieu (67, 91). hein Fe 3 II. — Le mouvement initial nécessaire à la formation du monde inorganique. D’après Spencer, le monde porterait en soi sa raison d’être à les éléments des choses ont été d’abord à l’état diffus ; puis, soumis à 143
Où.
loi du mouvement mécanique, ils se sont associés de façon à produire tous les phénomènes du règne minéral. C’est la théorie de l’immanence} d’après laquelle la masse des éléments matériels aurait en soi la cause dé” ses actualisations successives : l'univers possédait en puissance tout C8 qu’il développe en acte dans la suite des temps. Il n’y a donc pas lieu dev chercher en dehors du monde une cause #ranscendante du mouvemenb de la matière : la matière est incréée, éternelle, indestructible. 3 L’évolutionnisme prétend que l’univers est la cause de ses actualit
successives dans le temps. C’est impossible, car la matière diffuse, qui composait l'univers primitif, étant inerte, il a fallu une cause en dehors d’elle pour la faire passer de la puissance à l’acte, pour déterminer la combinaison mécanique de ses éléments. On a beau parler d’un ressorts caché, d’un nisus ou tendance à l’évolution, l'être matériel ne peut sortit lui-même de son repos ; il a besoin pour se mouvoir d'y être déterminé, par une force motrice extérieure à la série des éléments dont il se co 1pose ; il faut donc recourir à un moteur distinct de la matière, à um être transcendant et immuable, à Dieu (68). : Su». 150 On peut prouver la même chose d’une façon plus métaphysique ke |
il faut nier, avec les plus grands penseurs, qu’une chaîne de phénomènes changeants puisse avoir en elle-même sa raison d’être. L’admettre, c’est admettre que le monde porte en soi sa raison d’être, que, par conséquent» la cause des choses étant immanente au système dont elles font parties les actualisations successives du monde s’expliquent en disant quil possédait en puissance ce qu’il développe en acté dans la suite des temps Aristote a réfuté cette théorie de limmanence quand il a formulé ceb
axiome : L'acte précède la puissance. De là saint Thomas (1) a conclu.
(2) S. THomas, Summa theologica, It P., Q. II, Art. III, $ Prima autem ; De pote autem non potest aliquid reduci in actum nisi per aliquod ens in actu. |
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Î “ Un être en puissance ne peut passer à l'acte que sous la motion d’un | être en acte. » En effet, « pour passer de la puissance à l'acte, là cause abe- |"Soin d’une excitation qui vienne du dehors. La raison nous le dit: car Pacte La plus d’être que la puissance, le réel plus d’être que le possible. L’exis- |Mtence est bien quelque chose, et c’est cela que Pacte ajoute à la puissance.
nOr, cependant, c’est la puissance qui engendre l’acte ; si elle le faisait, seule, elle se donnerait à elle-même ce qu’elle n avait pas, ce qui est | une contradiction. Voilà pourquoi saint Thomas nous dit, après Aristote,
qu’une chose ne peut passer de la puissance à l’acte que par le concours d’un être déjà en acte... S’il est vrai que tout passage de la puissance à | l'acte suppose l'intervention d’un être en acte, il devient évident que le
à elle seule, sa puissance : ce qui, nous l'avons vu, est impossible. Voilà f pourquoi la cause du monde ne peut pas être immanente, parce que le Mmonde n’a pas été du premier coup tout ce qu'il est. Et si sa cause était
(fpement ultérieur ; et comme, à l’origine, il n’y aurait eu rien en dehors h, ’elle pour la déterminer, elle n’eût jamais pu parcourir le premier “Stade de son évolution. Seul le Dieu créateur qui, avant de créer, était déja Pacte pur, peut expliquer cette évolution, comme il explique lexistence de la puissance même qui évolue (?). » > III. — La direction de ce mouvement et l'ordonnance magnifique de l’univers. Spencer admet l’évolution des choses sans causes finales. C’est impossible : qui dit évolution, développement, marche en (“avant, progrès, dit tendance, direction, ordre. C’est ainsi que l’enten- 4 aient Aristote et Leibniz, qui ne séparaient pas l’évolution de la finalité. “C'est que le mouvement, laissé à lui-même, est indifférent à produire Ltelle combinaison plutôt que telle autre. Or le monde nous présente le Spectacle d’un ordre constant et merveilleux ; il ne peut donc s ’expliquer Sans une intelligence ordonnatrice et directrice de tous les mouvements de l'univers. C'est ce qui faisait dire à Newton : « Tout est roue … dans le monde planétaire sans l’activité d’une intelligence infinie. » | IV. — L’apparition de la vie. D’après l’évolutionnisme, la boite, IM@est-à-dire le règne inorganique, a produit spontanément, par suite
. d'où sont sorties progressivement toute laflore et toute la faune actuelles. L'’organique est sorti un jour de l’inorganique par génération spontanée. est la thèse de l'hétérogénie. Pasteur à démontré qu’il n’y avait pas de
si | (2) M. »'Huzsr, Conférences de Notre-Dame, 1891, note 24, D. 383-384.
| | de tous les actes a dû émaner d’une cause où tout était en acte, sans aucun mélange de potentialité. Autrement, pour se déterminer | à cet acte primordial et source de tous les autres, elle aurait dû actualiser,
| en lui, elle eût été tout d’abord en puissance par rapport à son dévelop-.
“ d’un heureux concours de circonstances, un ou plusieurs êtres vivants
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génération spontanée : tout être vivant provient d’un germe vivant antérieur. Des évolutionnistes de marque, comme Darwin, Huxlex Tyndall, Virchow, n’ont pas fait difficulté de l'avouer (2). Certains on! prétendu que, sl n’y avait plus actuellement de générations. spontanées, il y en avait eu autrefois dans les temps géologiques, les. circonstances étant alors plus favorables. C’est là une affirmation gras tuite, en contradiction même avec les principes de l’évolutionnisme, qui prétend ne s'appuyer que sur des démonstrations expérimentales. La vie est inexplicable sans un principe vital distinct de la matière (46-48). .V. — L’apparition de la sensation et de la pensée. La sensation ne serait qu'une transformation de la vie physiologique, et la pensée serait sortie des sensations par une infinité de degrés. Toutes les opé rations psychiques : conscience, sensation, pensée, volition, ne seraient, que des productions du cerveau, des mouvements nerveux. Nous avons montré (PSYGHOLOGIE, 4) que les phénomènes physiologiques et les phénomènes psychologiques différaient essentiellement : 1e recois sont étendus, mesurables, localisés; — les seconds sont inétendus, non localisés, ete. On peut montrer, en particulier, que la pensée n’a pus dériver de la sensation : éprouver des sensations et penser des rapports sont deux choses différentes. Il n’y a pas de transformation possible de lune à l’autre, car la sensation a pour caractéristique d’être singulière, contingente, relative, tandis que la pensée a pour caractère spécial de saisir l’universel, le nécessaire et l’absolu (PsycHoLoGte, 155. Cf. supra, DO ALTT C). L VI. — L’apparition de vie morale. La morale dans cette hypon thèse n’est plus qu’une physique des mœurs. La première conditiom manque à la morale évolutionniste pour être une morale : le Libre arbiürem Dans l’évolutionnisme il n’y a pas place pour la liberté, puisque tous nos actes sont déterminés par les phénomènes antécédents. Or on ne peut» concevoir qu'il y ait une obligation morale pour un être qui n’est pas libre, car il ne saurait y avoir « devoir sans pouvoir » (Psyxcm., 203, $ C}« La métamorphose de l’égoisme en altruisme par de lentes transformations. est chimérique (Psycx. 50, $ Il). L’impératif catégorique du devoi ne peut sortir des suggestions du plaisir et de l'intérêt (Mor., 25, B\ LIT ; 27, IT, 30). — Quant à l’hérédité, elle ne joue pas dans la moralité. le rôle important que lui attribue Spencer. L'influence de l’hérédité. paraît incontestable pour certaines habitudes organiques et sensitives ; ;
mais elle n’est qu’indirecte pour les habitudes intellectuelles et morales (PSYCHOLOGIE, 212, Remarque, p. 407). :
(?) « Personne n/a jamais vu se produire devant lui une génération Sont tes ceux qui disent le contraire sont contredits par Les savañts et non par les théologiens. » (M. VIRCHOW Revue scientifique, 8 déc. 1877, p. 539, col. 2, vers la fin). Cf. G. Sorrais, La re et le Miracle devant la science moderne, Ch. vi, p. 143 sqq.
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D nciéin. — L'être ne peut venir du néant, la vie de la matière ; du mouvement, la sensation de la vie, la pensée de la sensation, le ésintéressement de l’égoïsme, la moralité du déterminisme. Si V'évolu- | rejette un principe suprême qui produit, et dirige l’évolution, C'est une hypothèse antiscientifique, car c’est une explicatron du plus Jar le moins, du supérieur par l’inférieur, de l’ordre par le désordre, de l'être par le néant. | … Remarques : I. — L'évolutionnisme est une forme du matérialisme écaniste, puisqu'il explique la vie et la pensée par le mouvement (53). . II: — La religion de Spencer est un mélange de panthéisme et de matérialisme : « La matièré, le mouvement, la force, dit-il, sont des symboles de Tinconnaissable. » Mais quel est cet être inconnaissable LA est la « force persistante qui varie toujours ses manifestations, mais. qui conserve la même quantité dans le passé comme dans l'avenir »; le « nous permet seule d'interpréter les faits concrets et, en définitive, nous sert à unifier toutes les interprétations concrètes » (1).
$ VI. LE CRÉATIONNISME
SA ="DRÈUVES
— Preuves directes : 1° Nous avons démontré que Dieu est Être nécessaire, éternel, infiniment parfait. Or Dieu existant seul de ute éternité, de deux choses l’une : où Dieu a fait le monde de sa | bstance ou il Pa fait de rien. Mais étant pur esprit, absolument ue |
posé, imparfait. Reste qu il l'a fait de rien, c’est-à- die qu'il l'a éé. L'existence du monde n’est donc explicable que par la création.
29 Le fait de l'existence du monde étant posé, la création est un postulat de la nature divine. Autrement Dieu ne serait plus absolument dépendant, comme l'exige son infinie perfection. En effet, s’il a produit je monde en façonnant une matière a il oi comme de LATE
atière. Dieu ne serait donc plus l'Être absolument ue se suffisant emement à lui-même. ; IT. — Preuves indirectes : le fait de la création résulte de laréfu-
1 monde. On peut tout résumer en disant qu'au fond il n’y a que trois | ons d'entendre les rapports entre le fini et l'infini. Dans les systèmes
NF PU
et qu’elle le peut sans se renier elle-même, car, s’ils sont incompréhens
chose. k pu
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dualistes, les deux termes sont etes comme coexistants, ‘nécessa rement et éternellement. Dieu, dans cette hypothèse, n’est que l’archi tecte du monde, auquel il donne non pas lêtre, mais une manière d'êtres
de De nLes finies, distinct de l'infini, ro il tient et son être et ses divers modes. C’est ainsi que, par procédé d'élimination, nous sommes amenés à la doctrine de la création.
B. _ OBJECTIONS ET RÉPONSES
Créer, c’est produire quelque chose sans matière préexistantem
préexistante. De là ie Ex nie nihil. Mais n'oublions pas que | sommes enveloppés de mystères, dont nous sommes sans cesse contraints
sibles à l’esprit humain, comme tout ce qui regarde l’abime insondable des perfections divines, soit qu'il s'agisse des mystères relativemen d inaccessibles qui concernent la nature et l'essence des choses créées: | Ges mystères s’imposent à l'esprit : ils sont au-dessus de la raison, maiss ils ne sont pas contre la raison. C’est dire que la raison doit les admettre Sibles, ils ne sont pas contradictoires. Montrons donc qu’ on ne peut, légitimement opposer à la création aucun des phgAnes qu régissent la raison. 3
19 Principe d’identité et de contradiction. — On oppose d'aboré À laxiome : Ex nihilo nihil fiert. Il est contradictoire que de rien on tire | quelque chose, que le néant devienne l’être, car c’est dire et que le néant est le néant, et qu'il n’est pas le néant, puisqu'on en dégage quelque
Réponse : il faut reconnaître que l'expression ex nihilo nihil fierx
(1) On connaît la beile page de PASTEUR sur l'infini : « Au delà de cette voûte soie qu'y a-t-il ? De nouveaux cieux étoilés. Soit. Et au delà ?.… Il ne sert de rien de répondre au delà sont des espaces, des temps ou des grandeurs sans limites. Nul ne comprend ces paroles. Celui qui proclame l'existence de l'infini, et personne ne peut y échapper, accumulé dans cette affirmation plus de surnaturel qu’il n’y en a dans tous les miracles de tout les religions, car la notion de l'infini a ce double caractère de s’ imposer et d’être COTES préhensible..… » (Discours de réception à l’Académie française, 27 avril 4882). |
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prête à une équivoque, assez grossière d’ailleurs, déjà signalée par saint Mhomas. L'idée, qu’on veut rendre par ces mots ex nihilo, n’est pas que le monde a été tiré du néant par Dieu, comme un artiste tire une statue
comme si le néant était la matière première de la création ; il signifie
Simpiement un rapport de succession : l’ordre dans lequel lexistence du
Monde a fait place à sa non-existence : « Dicendum quod.…. hæc propo-
Sitio ex non designat causam materialem, sed ordinem tantum ; sicut, um dicitur : ex mane fit meridies, id est, post mane fit meridies (7). »
{1 y aurait contradiction à admettre que le néant devienne quelque
Chose, c’est-à-dire se transforme en ce qui en est la négation ; mais il
me l’est pas d'admettre un commencement absolu, c’est-à-dire qu'une Chose qui n’était pas commence d’être, si l'on peut assigner.une cause à ce commencement. Or on le peut, car on ne saurait invoquer contre la création le principe de causalité. :
- 20 Principe de causalité. — On ne prétend pas que le monde soit
sorti du néant comme de sa cause, qu'il ait été fait par rien. Nous assi-. gnons à l’effetl: monde june cause suffisamment proportionnée, puisqu’elle
st infinie. Le principe, qui veut qu'il n’y ait pas d'effet sans cause, est
donc respecté.
… 3° Principe de substance. — Il exige que ce qui est accidentel, ce qui
m'est pas en soi, existe en ce qui est en soi, dans une substance. Il ne
“demande pas qu’une substance existe dans une autre substance, car ce
“une modification d’une autre substance, ce qui est contradictoire. Or les tres qui composent le monde sont des substances, des êtres en SOI. Re ; <
» 40 Principe de finalité. — On ne peut enfin inyoquer contre la création Je principe de finalité, car la création, étant un acte de la volonté toutebuissante de Dieu, a, comme tout acte volontaire, un motif. Comme JÉtre infini n’a besoin de rien ni de personne, 1l n’a pas créé par nécessité, “ais par libre choix. Sans doute, Dieu, bonté souveraine, est porté à ‘aire du bien à d’autres êtres. Mais cette inclination n’est point néces- Sitante pour Dieu, puisque, se suffisant pleinement à lui-même, les créatures ne sont pas essentielles à son bonheur. Cependant, comme l'acte créateur est une libre manifestation de la bonté divine, Dieu a dû, en créant, avoir en vue le bien de ses créatures. L'acte créateur est essentiellement un acte inspiré par l'amour : « C'est parce que Dieu est bon, dit Saint Augustin, que nous existons. » Quia enim bonus est[ Deus], sumus ? D |
_ (:)S. Tomas, Summa fheologica, Ia P., Q. XLV, Art. I, ad tertium. n (:) S Aueusrin, De Doctrina christiana, L. I, C. xxx:
erait demander que ce qui est en soi ne soit plus en soi, mais devienne,
d'un bloc de marbre. Le mot ex n'indique donc pas la cause matérielle, -
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On doit donc dire que le but prochain de Dieu, en créant le monde, à été la félicité des créatures raisonnables. | | Mais, en communiquant sa bonté aux créatures, Dieu a dû se proposer, comme fin dernière, sa gloire extrinsèque. La gloire intrinsèque de Diet consiste dans la nécessaire complaisance que lui cause la vue de ses per: fections infinies, dont la possession le rend pleinement heureux. Sa gloire extrinsèque consiste en ce que ses perfections manifestées au a sont reconnues par les créatures raisonnables. L’ensemble des œuvres créées forme une splendide manifestation de la sagesse, de la bonté et de la puissance divines. Sans doute, Dieu n’était pas obligé de créer4 sans doute, la gloire de son nom publiée pas la création ne peut rien ajouter à sa félicité qui est absolument parfaite ; cependant, étant donné qu'il crée, il ne peut assigner à la création d’autre fin dernière que là manifestation de ses perfections, car, par le fait même qu’il crée, il man feste sa sagesse, sa bonté et sa puissance. Il doit vouloir par conséquent que les créatures raisonnables rendent témoignage à ses perfections écrites dans la moindre de ses œuvres ; autrement ces créatures r'aiSONs nables seraient indépendantes de lui, le seul indépendant. Cette nécessaire recherche de sa gloire extrinsèque n’implique d’ailleurs en Dieu ni amouf propre ni ambition. | Ur (4 En effet : a) cette gloire extrinsèque ne peut lui procurer re accroissement de bonheur ; — b) les créatures y trouvent leur avantage} car Dieu, en se proposant sa gloire, se propose aussi le bien des créatures: En exigeant des hommes qu’ils reconnaissent ses perfections et qu’ainsi ils le glorifient, Dieu leur impose un devoir qui leur est utile, is cette reconnaissance et cette glorification sont le moyen infaillible pouf eux d'atteindre leur fin dernière et partant leur propre félicité. Reste donc que Pacte créateur est essentiellement un acte d’amour désintéressé. un acte de bienveillance. ‘0 Conclusion. — Il résulte de ce qui précède que le concept de création
ne renferme aucune contradiction : la création est possible. En outre elle est, nous l’avons établi, la seule solution raisonnable du problème des rapports entre le fini et l'infini. C’est la raison elle-même qui nous l’impos@ comme une réalité nécessaire. Sans doute nous nous heurtons là à un mystère ; mais c’est le lot inévitable de l'intelligence humaine, dès qu’elle cherche à pénétrer la nature intime des êtres créés et, a fortiorts l'essence infinie de Dieu. « Car nous ne devons point trouver étrange qu'il ÿ ait en sa nature, qui est immense, et en ce qu’Il a fait, beaucoup: de choses qui surpassent la capacité de notre esprit (1). » En
al gr.
(*) DESCARTES, Les Principes de la Philosophie, Ire Partie, $ "25;
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SECTION II
La Providence.
“ La Providence, c’est l’action par laquelle Dieu conserve et gouverne:
Hé monde conformément à ses attributs ; c’est la manifestation dans le monde de la Bonté, de la Sagesse et de la Puissance de Dieu. La Prowi-
dence est rejetée par le fatalisme qui attribue tout à un destin inexorable Ou au hasard capricieux ; par le panthéisme qui ne reconnait pas d’attri- Fe . 4 . . . . .
buts moraux en Dieu; par Aristote qui soutient que Dieu ne saurait
tout en admettant la Création, nie la Providence : le monde une fois éréé par Dieu se conserve par ses propres forces et se gouverne par ses ropres lois. Voltaire et certains philosophes du x vire siècle étaient
_ LA CONSERVATION
eu, qui a créé toutes choses, agit aussi pour tout conserver.
[. -— La créature, n'étant pas le principe de son existence, reste tout ussi contingente, après l'avoir reçue qu'auparavant. Sortie du néant ar un acte de la volonté souveraine, elle y retomberait à tout instant
ures n’est que leur création continuée (1).
_ II. — Si, une fois créée, elle existait par elle-même, la créature
ne répugne pas m
fection de son auteur, de qui tout doit dépendre partout et toujours.
conçoit comme une création continuellement renouvelée, comme si les
… êtres, annihilés à chaque instant, étaient sans cesse retirés du néanb Fu
Connaitre, sans déchoir, un monde imparfait ; enfin par le déisme, qui
C’est Pacte par lequel Dieu maintient toutes choses dans l’existence. à
Méi le même acte ne lui conservait l’existence. La conservation des créa-
deviendrait, dans le cours de sa durée, indépendante et absolue, ce qui oins à son imperfection essentielle qu'à linfinie per-
» Il ne fautipas comprendre la conservation comme Malebranche : il la
par Dieu. — Cette conception revient à l’occasionnalisme déjà réfuté (37). …_… De même que Dieu crée en voulant qu'une chose existe, ainsi il onserve en voulant que cette chose persévère dans l’existence. La conser- … tion est donc une création continuée en ce sens que l'acte de la volonté
Ps
ture en tant qu’elle commence d’être : la conservation la regarde en tan qu'elle persévère dans l'existence. |
des créatures. On distingue le concours :
doit-on concevoir la nature du concours divin, pour qu’il ne violente pas la liberté des actes humains ? ; F
LE CONCOURS DIVIN
divine, qui a donné l’être à une créature, demeure efficace. Le mondk persiste dans l’existence, non pas seulement parce que Dieu l’a tiré di néant, mais encore parce qu’il a décrété en même temps que le mondi durerait pendant un temps déterminé. En Dieu, qui est absolumen: simple, la création et la conservation sont un seul et même acte de s. volonté toute-puissante ; mais le terme de la création et celui de L conservation sont formellement différents. La création regarde la créd
Ne \
__ LE CONCOURS DIVIN
Le concours divin consiste dans la coopération de Dieu aux actio :
19 Médiat : il consiste à donner aux créatures et à leur conserver les forces et tout ce qui leur est nécessaire pour agir. La nécessité de cl concours résulte du fait même de la création et de la conservation. 4
29 Immédiat : il consiste dans la coopération donnée par Dieu au actes mêmes des causes secondes, c’est-à-dire aux effets produits pal elles. La nécessité d’un tel concours est manifeste : autrement il y aurai
dans le monde, des choses ayant un certain degré d’être et de perfection
à savoir ces actes ou effets des causes secondes, qui existeraient indépenÿ damment de Dieu. Dieu alors ne serait plus la causé première infinie. #
Concours immédiat de Dieu aux actes libres. -— L'acte libre de la volonté est celui par lequel elle se détermine elle-même, en ayant Ie pouvoir d’agir autrement. La question à résoudre se pose ainsi : Comment
Réponse. — 10 I] ne peut être une prédétérmination ou prémotion, car la prédétermination ou prémotion est incompatible avec la liberté (82, $B, 1). | Ë
29 Il est la continuation du concours médiat qui donne et conservé à la volonté la puissance et les moyens d'agir. Ce concours devient immédiat et simultané par rapport à l’acte de la volonté, dès que celle-ci opère. Un tel concours respecte la liberté humaine, parce qu’en tant que médiat il laisse la volonté indifférente à faire ceci ou cela ; en tant qu'immédiat, au lieu de précéder la détermination de la volonté comme la prémotion, il l'accompagne : il ne la détermine done pas ; mais, aidée par lui, la volonté se détermine elle-même. Cette simultanéité de l’action humaine et de la coopération divine sauvegarde donc la liberté de la détermination. Le concours médiat et le concours immédiat sont le
même concours, auquel on donne des noms différents, selon qu’il se
fin Aa . LE GOUVERNEMENT DU MONDE 629
pporte à la volonté prête à agir ou agissante. De même que la conserfation est la création continuée, le concours immédiat peut être dit le foncours médiat continué, puisque c’est la même volonté efficace de: Dieu, conservant la volonté prête à agir, qui la soutient quand elle agit. & On peut illustrer la théorie du concours simultané par l'exemple de la mère aidant son petit enfant à marcher. L'enfant se meut en vertu de sa force locomotrice ;: mais il a besoin d’être dirigé et soutenu par l’action
maternelle, de sorte que la cause adéquate de la marche est la vertu.
lcomotrice de l'enfant et le soutien prêté par la mère. C’est pourquoi, quand l'enfant se meut, ce mouvement provient aussi de la mère, laquelle evient alors cause immédiate du mouvement en même temps que la force locomotrice de l'enfant, puisque celui-ci ne peut se mouvoir et
Marcher qu'âvec l’aide maternelle. Mais le concours de la mère soutenant,
les pas de l’enfant ne les détermine point, bien qu’ils ne soient faits que pendamment de lui (?).
ere
LE GOUVERNEMENT PNR
… La Providence de Dieu ne se borne pas à la conservation du monde ; élle le gouverne avec sagesse et bonté. Elle prévoit et arrange toutes. hoses d’après un plan arrêté d'avance ; elle pourvoit aux nécessités. le chaque être en lui fournissant les moyens appropriés pour atteindre à destinée. C’est pourquoi rien, en ce monde, ne peut arriver sans la onté impérative ou permissive de Dieu. On peut apporter des argunts a priort et a posteriori pour démontrer l'existence et l’action du uvernement divin. |
SA PREUVES
… |. __ Preuve a priori : si Dieu ne dirige pas le monde, c’est qu’Il
idee 1 A x = p ù Û < à sa Bonté, à sa Puissance et à sa Sagesse infinies.
social :
apparents nous remarquons une harmonie, une constance merveilleuse, Pet \
harmonie et cette constance ne peuvent s'expliquer que par l’action
à constance l'intervention continuelle de cet esprit créateur.
m6) Cf. PazmiERt, Institutiones philosophicæ, T. IIT, Theologia, Thesis XLI, p. 247.
Me veut, ne le peut ou ne le sait pas. Or cette supposition répugne II. — Preuve a posteriori : elle est tirée de l’ordre physique, moral & __ A) Ordre physique. —" Au milieu dés irrégularités et des désordres lotamment dans les actes instinçtifs des êtres dénués de raison. Cette:
d'une raison supérieure. Si l’ordre du mouvement dans son existence: Manifeste l’existence de l’esprit qui le créa, il manifeste non moins par.
EE 1 EN
On peut le définir : un effet qui dépasse toutes les forces de la nature ét
47) "as "v LD 640 RARE LE MIRACLE. À. STONES S B) Ordre moral. — Si le monde et les êtres irraisonnables qu'il r
ferme sont régis par des lois fatales, le monde moral, qui comprend les” êtres doués de raison, est gouverné par la loi du devoir. La Providence préside aux actes libres de l’homme et le conduit à sa destinée immortelle, | en dirigeant sa conscience au moyen de la loi morale, manifestation de la volonté divine qui commande le bien et l'approuve, prohibe le ml et le condamne.
C) Ordre social (1). — On peut tirer une autre Dore de l'actif providentielle, en considérant l’histoire des peuples, leur civilisation et leur décadence, leurs succès et leurs revers. L'histoire de l'humanité témoigne de la direction imprimée au cours des événements par LE Sagesse divine. Dans l’ensemble, humanité progresse : progrès matériel et économique, progrès scientifique, progrès moral (MoRaze, 115 Or ce progrès ne peut s'expliquer sans l'intervention d’une intelligence et d’une volonté transcendantes, parce qu’il s’accomplit, malgré | passions et les intérêts qui lui font obstacle. Il faut donc admettre qu'utM Être supérieur à l’homme coordonne l’ensemble des efforts et, en dépitn | des divergences, les fait concourir, en respectant la hberté, à un plan conçu d'avance, car suivant le mot de Fénelon : « L’ homme S agite ets Dieu le mène. » (LoGiQuE, 103, B, III). Cependant il faut convenir qu’à moins d’une révélation on ne saurait découvrir sûrement la nature et ie développement du plan pee à
B. — OBJET ET ÉTENDUE
La Providence divine n’embrasse pas seulement l’ensemble du monde qu’elle gouverne par des lois générales ; mais elle s’étend à chaqué détail de l’ensemble, à chaque être particulier. On lappelle : ‘4
A) Générale, en tant qu’elle entretient l'harmonie universelle. }
B) Spéciale, en tant qu’elle veille sur chaque être, si chétif soit- il
Il n’en saurait être autrement, puisque l’Intelligence et la Puissance divines étant infinies sont capables de s AppAqUe sans effort n1 défait lance à tout.
LE MIRACLE
Le miracle est une intervention ras Re de la Providence.
requiert une intervention spéciale de Dieu. On a contesté la possibilité de cette intervention : elle serait impossible, soit qu’on envisage puissance de Dieu, soit qu’on considère sa sagesse. Il est facile de répondre à cette double objection :
A). — Puissance : pour admettre la possibilité et la réalité du miracle
(7) J. DE DEGKkER, La Providence dans Les faits sociaux et la science sociale.
Ye “
pas n’est besoin d’être chrétien, c’est assez d’être philosophe spirituaste. La raison humaine y suffit sans l’aide de la foi. Quand on proclame
on n'a pas le droit de lui dénier la faculté d’opérer des œuvres miracu-
de monarque constitutionnel, qui règne et ne gouverne pas, relégué
au fond de son palais dans l’immobile éternité. Réduire ainsi la divinité,
modeste sphère, peut accomplir des merveilles. Aussi je ne m'étonne pas que Jean-Jacques Rousseau lui-même, dans un éclair de bon sens, ait répondu à cette question : «Dieu peut-il faire des miracles ? » par cette
droit négativement, que de le punir ; il suffiroit de l’enfermer (1). » oncours de deux agents de nature différente, l'effet produit n’est pas
nature de l'agent inférieur. Il est naturel par rapport à l’agent supérieur, il est dans les limites de sa puissance ; mais évidemment, à s’en tenir
e feu, livrés à leur propre nature, n’auraient certainement jamais produit a lampe électrique : la lampe électrique est un miracle par rapport à ces gents matériels, qui le déclareraient si, par impossible, ils avaient la
des agents matériels, de telle sorte que le résultat de leurs forces ainsi ganisées a été la lampe électrique, il a déployé tout simplement les titudes de sa nature. L’homme est comme un Dieu par rapport aux
ont en un sens de véritables miracles (?). »
Comment donc ce qui est facile à l’homme deviendrait-il impossible Dieu ? « Ce que les hommes peuvent, ce que les anges peuvent, Dieu le peut ; il peut mettre en jeu les forces qu’il a créées, mais de telle sorte Je l'effet produit dépasse la puissance de la nature physique abandonnée
a gélique ($). »
: AUGUIS, TE. VII, p. 263, Paris, 1824.
iracle devant la science moderne.
(9) J: DE Bonnior, 1bid., p. 30. — J.-L. GonDar, Le Surnaturel, II° P. — D' Le BEC, s forces inconnues et les guérisons miraculeuses, dans ETUDES, 1922, T. III p. 484 Sqq.
existence d’un Dieu personnel, infini, par conséquent tout-puissant, leuses. La logique le défend, car ce serait réduire Dieu au rôle amoindri
c'est la détruiré, c’est la ravaler au-dessous de l’homme qui, dans sa.
Wigoureuse sortie : « Cette question, sérieusement traitée, seroit imple, . si elle n’étoit absurde ; ce seroit faire trop d'honneur à celui qui la résou-
Il y à, dans le miracle, rencontre de deux forces inégales : « Dans le.
supérieur à la nature de l’agent supérieur ; mais il est au-dessus de la la définition, c’est un miracle par rapport à l’agent inférieur, puisqu'il ison ; mais elle ne l’est pas par rapport à l’homme ; car, en disposant
réatures d'ordre inférieur, parmi lesquelles les effets de son activité
elle-même, ou bien dirigée par la nature humaine ou par la nature
(2).J:-7. RoussEeAU, Lettres écrites de la Montagne, Partie I, Troisième lettre, Œuvres,
2) J. pe BoNN1oT, Le miracle et ses contrefaçons, 5° édition, Ch. 11, p. 27. — MONSABRÉ, duction au dogme catholique, Conférences 11-27. — G. SorrTais, La Providence et le
LE MIRACLE
B). — Sagesse : on se rend encore assez ee à cette raisor qui ne va qu’à établir la possibilité métaphysique du miracle, mais pou se retrancher triomphant derrière un argument prétendu invincible L'intervention miraculeuse du Créateur, possible à considérer sa puis sance, répugne à sa sagesse, car elle serait dans univers une cause d trouble. Il est à peine croyable à quel point certains esprits forts semble émus par cette objection puérile. Lorsqu'ils veulent la couvrir d’un verni scientifique, ils vous disent d’un ton pédant et doctoral : « Les lois dell nature sont absolument immuables ; le miracle en serait la violation ; il es donc tout à fait incompatible avec la sagesse divine, qui ne peut détruir Pharmonie primitive du monde par l'introduction d’un pareil élémen de désordre. » Voilà une conséquence bien grave | Mais, la base sur laquel on l’appuie étant fausse, tout s'écroule. D
Les lois de la nature, loin d’être æbsolues, catégoriques, sont essen | tiellement relatives, conditionnelles. Le physicien et l’astronome nl disent pas : Tel phénomène sera donné, donc tel autre le sera ; mañ
un savant ou un illettré énonce cette proposition : : La lune tourner demain autour de la terre, est-ce que la science comme le bon senf vulgaire ne sous-entendent pas, st les circonstances et les causes hab tuelles restent les mêmes (1) ? Mais qu’un agent étranger entre sub tement en scène, et l'effet sera modifié : est-ce que la loi est violée Pas le moins du monde, car elle n’avait pas pour formule : les circot stances et les causes étant changées, l'effet restera le même. Est-ce | ombre d’un désordre vient projeter sa tache ? Pas davantage : un agen supérieur ayant déployé sa force, 1l en résulte un ordre nouveau. Les exemples abondent ; ils sont journaliers. Voici un caillou qui roule sut une pente rapide ; abandonné à lui-même, il irait tomber dans un ravi Il me plait de l’arrêter. Ma force s’est mesurée avec uné force contrailé et l’a emporté. Ai-je violé quelque loi physique ? Aï-je introduit quelqu trouble dans le monde ? A ce compte, nous passerions notre vie à ouf | l'univers, et nous serions des facteurs permanents de désordre. QuiMe dira ? Comment toutes ces vérités, incontestables quand l’homme, cause secondaire et subordonnée, est seul en jeu, cesseraient-elles de l'être, dès là qu’il s’agit de Dieu, cause première et indépendante ? M Au lieu d’un caillou roulant, je suppose un énorme rocher se déte chant d’un sommet alpestre : aucune force humaine n’est capable
(1) « La science ne dit jamais : A sera donné, donc B sera donné. Mais elle dit : si Ae donné, B sera donné. Quand le savant dit : le soleil se lèvera demain, il sous-entend Si toutes les causes restent les mêmes. Intervient-il quelque cause nouvelle qui mouifid l’effet attendu, Le savant ne dit point que la loi est violée, car la loi ne dit pas que, les cause étant autres, l'effet doit rester le même. » (E. RABIER, Leçons de philosophie, T. I, p. 546).
A ie divin. Dans le cas de cette intervention surnaturelle, je Cherche où serait le désordre, et je ne le vois pas. L’homme ne viole pas Mes lois de la nature en arrêtant une pierre par simple caprice, et Dieu Jes violerait en arrêtant un quartier de roche, par un acte de sa volonté toujours sage, qui l’aurait décrété de toute éternité (1) ?
"OI. —- La prescience divine détruit la liberté humaine (Voir la réponse, Bsycaozocie, 205, $ III). “+ … II. — L'existence du mal. L'existence du bien est la grande raison e croire en Dieu. Le bien, c’est d’abord l’être du monde, l’activité dont est doué, l’ordre et l'harmonie qui le régissent. C’est ensuite la raison, iberté, la moralité. La grande objection contre la Providence, € da
On M iabe trois formes du mal : le mal métaphysique, le mal physique, le mal moral. |
MAT MÉTAPHYSIQUE
qi consiste dans Pimperfection des êtres ; c’est la condition nécesire de toute créature. Il serait contradictoire que la créature fût parüte, puisqu'elle est essentiellement contingente et dépendante (?). Je mal métaphysique est négatif : c’est une simple limitation de l’être, absence d’un bien ; ve. l'ignorance est l’absence de ce bien qu’on omme science. On ne peut donc tirer de l'existence du mal métaphyue aucune objection contre la Providence, car la créature est nécesrement bornée, et il valait mieux que les êtres fussent ainsi que des, ne | ne pas être du tout. Se plaindre que les créatures sont imparfaites, c’est se plaindre qu'il y ait des créatures. [l ne peut pas plus exister de monde [Sans imperfection que de mouvement. sans vitesse. C’est pourquoi Leibniz
4) Sur la prétendue impossibilité de constater le miracle, Cf. W. DEVIVIER, Cours d’Apo- | étique... 1re pe Ch. mi, Art. II, p. 227 sqq., Paris-Tournay, 1907 *°. — G. SORTAIS, Ea 0 sa vidence. et le Miracle…., Ch. 1v. — « On dira aussi que, si tout est réglé, Dieu ,ne:Sauraitae sen c faire des miracles. Mais il faut savoir que les miracles, qui arrivent dans le monde, ent aussi enveloppés et représentés comme possibles dans ce même monde considéré St état de pure possibilité ; et Dieu, qui les a faits depuis, à décerné dès lors de les faire nd il a choisi ce monde. » (Leibniz, Essais de Théodicée.…., 17e P., $ 54). 4 J'LEIBNIZ, Théodicée..., Ire P., $ 20-21 ;, II° P., $ 335. Monadologie, $ 49.
IN
_ces faits sont le résultat des lois qui président à l'harmonie de lPunive à
pour qu’il soit intéressé à la conservation de son être. La douleur est
_ force et la douceur. (PsYcnoL., 64, $ B).
a dit excellemment : « Dieu est la cause de toute la perfection qu di Y dans la créature ; et, quant aux défauts de la créature, ils ont leur cau non pas en Dieu, mais dans la limitation de la réceptivité de la créæ
ture. » : ne |
II. — MAL PHYSIQUE
A). — Les désordres de la nature : tempêtes, inondations, érup: tions volcaniques, etc. — Ce ne sont que des désordres apparents, ca
Pour bien juger un ouvrage il ne faut pas se borner à en considérei chaque partie isolément, mais il faut embrasser l’ensemble. Or l’ensemble de l’univers nous échappe : il faut donc se garder de voir du désordre dans des faits particuliers, dont nous ne voyons pas le lien avec le reste Chaque progrès de la science a montré que ce qui était qualifié désordre n’était que désordre apparent et harmonie réelle. k |
B). — La douleur : 1° Chez l'animal : c’est le seul moyen suffisant!
en effet un signe d’imperfection qui porte à remédier au mal (Psycn. 64 $ B). La douleur chez l’animal est donc la condition d’un bien pour lui. ; elle est d’ailleurs beaucoup moins vive que chez l’homme () À
20 Chez l'homme (2?) : les maladies sont souvent les conséquences di fautes morales, le châtiment de l’intempérance. — De plus, en attachanÿ la douleur à l'imperfection, la Providence a chargé le mal de se combattre lui-même, car la souffrance est l’aiguillon du progrès industriel et art |
tique. Elle développe dans l’homme toutes les vertus, notamment Î
III. — MAL MORAL (À
A). — La faute, le péché : voilà du moins un mal véritable, qui n’est pas comme la douleur une suite nécessaire des lois de la natures Comment Dieu qui est la sainteté même peut-il le permettre ERA
Réponse : ce mal est l’œuvre du libre arbitre, qui, chez un être impe rfait, implique la possibilité de mal faire. Mais, malgré ses défaillances, c’est un pouvoir éminemment précieux, car il est la condition même de la moralité. I] vaut done mieux que le libre arbitre existe, avec ses imperfections ; autrement, c'en est fait de la responsabilité, qui est Income patible avec la nécessité physique d’accomplir le bien.
INSTANGCE : Dieu devait empêcher l’abus de la liberté.
(1) J. pE BonnioT, Le problème du mal, L. III. (2?) J. DE Bonnior, Le problème du mal, Li. IV, V. (®) J. pE BonnioT, Le problème du mal, L. VI.
L'OPTIMISME
RÉPLIQUE : : il le fait dans les limites du possible, au moyen de la onscience et par la perspective des sanctions. Mais exiger qu’Ilen rende l'abus impossible, c’est détruire la liberté. — D’ailleurs ce désordre sera éparé dans l’autre vie par l'exécution des sanctions. À B). — Prospérité du vice et malheur de la vertu. RE Réponse : 1° La vertu n’est pas toujours malheureuse ; elle jouit aussi parfois des biens et des avantages temporels.
29 Du reste le sort des bons, malheureux dans la vie présente, est pren à celui des méchants “heureux, si nous considérons les biens ' éritables, ceux qui conviennent, à la nature raisonnable : satisfaction t paix de la conscience, espérance d’un bonheur parfait.
. 39 Quand même il n’y aurait pour la vertu que des peines, cette pparence d’injustice disparait, parce que cette vie n’est qu’une prépaation à une autre vie définitive, un temps d’épreuve. nn. C). — La mort qui vient détruire le travail de notre perfectionnement
erdu des efforts de l’homme vertueux, si tout ne finit pas avec l’exiss ence présente. L’immortalité de l’âme est donc la justification suprême
onfortant du poëte :
La vie est un combat dont la palme est aux cieux.
SECTION III | A
La valeur du monde.
* La vie est-elle un bien ou un mal ? Le monde est-il bon ou mauvais? laut-il avec lOptimisme approuver la Création ? Faut-il la condamner vec Fe Pessimisme ?
I — OPTIMISME ABSOLU
C’est la thèse soutenue par MALEBRANCHE et par LEIBNIz. ‘4 A) D’après MALEBRANCHE, Dieu a tout créé pour sa plus grande gloire. Le monde fait donc éclater cette gloire au plus haut degré possibles cu Dieu agit toujours par les voies les plus simples et les plus générales et il a mis dans le monde toute la perfection compatible avec cette condition. Dieu aurait pu, par des « volontés particulières », empêcherm tel ou tel mal ; mais il ne l’a’pas fait, parce que la simplicité et la géné ralité des moyens employés dans une œuvre sont un signe certain de“ _ Ja perfection de l’auteur. Dieu aurait donc dérogé aux conditions de Ia perfection, s’il avait agi par des volontés particulières, au lieu de s’e L tenir à des volontés générales. Dieu d’ailleurs ne veut pas le mal, mais il le permet comme lié au plus grand bien possible. ‘4 Unissant la théologie à la philosophie, Malebranche en appelle à l’Incarnation. L’union du Verbe à la nature humaine élève la créations, à un degré de perfection digne de Dieu. Aussi le Fils de Dieu se serait- il incarné, quand même le premier homme n'aurait pas péché. B) Selon LerBniz, Dieu conçoit la possibilité d’une infinité de Rond différents les uns des autres par leur degré de perfection. Étant infiniment, intelligent et puissant, il connaît le meilleur de tous ces mondes et peuts | le réaliser. Maïs, si pouvant créer le meilleur, il en préférait un autre, moins parfait, ce choix serait contraire : % 19 À sa sagesse, car il n’aurait pas de raison d’être, puisqu’ 1 nes serait pas possible de rendre raison pourquoi les choses sont alléesk plutôt ainsi qu’autrement » (°).
20 A sa bonté, « car d'avancer qu il sait ce qui est meilleur, 1l le peut faire et qu il ne le fait pas, c’est avouer qu’il ne tenait qu'à ‘4 volonté de rendre le monde meilleur qu’il n’est; mais c’est ce qu'on appelle manquer de bonté » (?). Donc Dieu a dû créer le meilleur des mondes possibles. L Mais, il faut le bien remarquer, ce monde meilleur que Dieu a créé, c’est le meilleur par rapport à l’ensemble des choses et non at regard des détails; c’est le meilleur non par rapport à chaque espèce d'êtres ou à chaque astre, mais au regard de tout l’univers# c’est le meilleur non par rapport à l’univers tel qu’il est actuellement, mais tel qu'il devient dans son évolution indéfiniment progressive Pour en juger équitablement, il ne faut donc pas l’envisager à un moment de sa durée, mais dans toute l'ampleur de son développement : « Quel
(7) LEIBNIZ, Principes de la nature et de la grâce fondés en raison, $ 10.
(?) LEIBN1IZ, Essais de Théodicée sur la bonté de Dieu, la liberté de l'homme et Lorigin L du mal, IIe P., $ 194.
nn de ire te et qu’il est toujours das d’en Re à une qui le soit davantage. Je réponds que ce qui peut se dire d’une créature ou d’une substance particulière, qui peut toujours être surhpassée par une autre, ne doit pas être appliqué à l’univers, lequel, se devant étendre par toute Péternité future, est un infini (1). »
M. Dieu a donc réalisé le monde où il y a la plus grande somme possible de biens. Il renferme cependant une certaine quantité de maux, parce
; ue le monde étant créé est nécessairement imparfait. Ces maux dont
te
Guvait a bür. avec le minimum d’inconvénients. Les créatures les plus utiles ne von pas sans quelques effets fâcheux : ve. le feu, qui rend tant de services, peut causer des incendies. Un autre ordre de choses aurait entrainé de plus graves imperfections. |
D STI — OPTIMISME RELATIF
e FÉNELON, etc. Ils soutiennent que le monde n’est pas absolument, | mais relativement parfait.
Voici quelques objections contre l'Optimisme absolu :
49 L'Optimisme absolu suppose que Dieu ne peut vouloir que ce ui est meilleur en soi. Cette supposition détruirait la liberté divine (. ourrait créer aucun, car si parfait qu'on le suppose, comme il est fini, h peut toujours en concevoir un meilleur. 1° hypothèse leibnizienne la perfectibilité indéfinie du monde ne prouve donc rien, parce que, parfait que devienne lPunivers par un progrès continu, il y aura Oujours place pour une perfection plus grande. Il ne sera done jamais e plus parfait possible.
le progrès impossible. S1 le monde est le meilleur possible, on ne peut 1 souhaiter ni corrections ni perfectionnements. La souffrance et le
ante ; si elle prouvait quelque chose, elle prouverait qu’un tel monde est infini en durée, n Lis non pas qu'il a toutes les autres perfections au plus haut degré A À (1) Leibniz essaie d échapper d cette difficulté par une distinction st Méta
20 Bien plus, si Dieu devait créer le meilleur des mondes, il n’en
HS Au point de vue moral, l’Optimisme absolu rend la vertu inutile
{ 1 Deisniz, Essais de Théodicée.…., II° P., $ 195. — Cette réponse de Leibniz est insuf- |
» C’est la doctrine de saint ANSELME, de saint THomas, de BOsSuET, es
C'est ainsi que l’ont compris LEoparpr, Mme ACKERMANN, c’est ainsi
Das LE PESSIMISME ABSOLU Der Na |
Conclusion : il faut done rejeter l’Optimisme absolu. Une chose peut être la meilleure possible en elle-même ou relativement à la f poursuivie ; vg. une montre d’or est plus précieuse en soi qu’une d’a | gent ; mais, si elle marche mal, elle est inféricure relativement à la fin C'est en ce sens que le monde est le meilleur possible, c’est-à-dire rel& tivement à la fin que Dieu lui a assignée. En effet le monde a pour fir la manifestation des perfections divines, mais dans un degré limité. Il est donc évident que Dieu, infiniment sage et puissant, a atteint son but, et par conséquent que le monde qu’il a créé est le meilleur possible; relativement à ce but, c’est-à-dire qu’il réalise pleinement, ni plus 13 moins, le degré de perfection que Dieu a librement déterminé. à
LE PESSIMISME
ak
C’est une maladie aussi ancienne que l’humanité comme disposition de l'esprit. On en trouve des traces chez tous les peuples, spécialemen chez les Hindous, dans la religion bouddhiste. Mais c’est un mal modern dans sa forme systématique et savante. Ce n’est pas le mal du siéclé chanté par Chateaubriand et Byron ; en eux, c’est le poète qui soufiri et non pas l'humanité. Le pessimiste au contraire s’oublie lui-même pour ne penser qu'aux douleurs de l'humanité. Il s’occupe non de ses souffrances, mais du mal absolu, objectif, maître de toutes en
que SCHOPENHAUER €& HARTMANN l’ont systématiquement exposé en Allemagne. Ce monde est le rendez-vous de tous les maux, la vie est une plainte continuelle, l'univers est l’œuvre d’une volonté absurde: Mais on peut aussi distinguer un Pessimisme absolu et'un Pessimisme relatif. Schopenhauer représente le premier, Hartmann, le second. 4
IL — LE PESSIMISME ABSOLU
Voici quelques arguments de Schopenhauer (2) : | ! I. — La science montre que la capacité de souffrir augmente avec le progrès de l’organisation. Les grands génies sont les grands souffrants. Réponse : c’est vrai; mais il ne faut pas oublier la proposition corrélative : le plaisir croît avec la perfection de la conscience, de la sensibilité et de l'intelligence. .
IT. — L'amour est la cause des plus grands maux dans le monde“ vg. haines, combats, jalousies, trahisons, honte, remords, folie. É
LA” D
s { (*) SCHOPENHAUER, Le Monde comme volonté et comme représentation, Livre IV. |
ni
. AE RS APTE SLA BUEA js LP |
6 Réponse : il est aussi la source des plus grands biens et des plus jures jouissances.
ous les êtres le dé de vivre. Mais vivre, c’est faire effort ; faire effort, est souffrir.
n obstacle insurmontable à ses tendances (Psycx., 19, $ A). b) Quant à la volonté qui gouverne la vie, elle n’est pas absurde,
i c’est par la volonté qu’on veut expliquer l’existence du mal, c’est par la Rrolonté humaine qu’il faut le faire.
| $ H. — LE PESSIMISME RELATIF ; À côté de la volonté, dont parle Schopenhauer, Hartmann place
I S ae.
Taux désordonnés que lui fournit la volonté (1). Il y a dans le monde
lement mauvais ; il est seulement pire que le néant. Pour faire le an des biens et des maux, Hartmann expose trois manières de conceir la vie humaine : ce sont trois rêves de bonheur, sans bonheur réel. Premier rêve : ce serait le bonheur en cette vie, par le développement nos facultés. C’est l'erreur du paganisme. En effet, le patriotisme, le vouement, la gloire, l’amour, tout cela est illusion, folie, douleur.
u-delà céleste. C’est la conception du Christianisme ; mais cet au- delà iste pas.
, Troisième rêve : ce serait le bonheur indéfiniment croissant de l’'huma-
pement de la pensée, plus la pensée sera parfaite, plus l’homme sera
ismus.
III. — L’absolu, qui produit tout sans but et sans raison, inspire à.
Réponse : a) L’effort ne produit la souffrance que quand il renCON ES
iais raisonnable, comme le prouve l'harmonie des lois de la nature.
linconscient, sorte d'idée qui s’ignore et qui tâche de disposer les maté-.
principe bon à côté d’un mauvais. Le monde n’est donc pas essen-
Second rêve : ce serait le bonheur de l’individu dans l’autre vie,
future, auquel lindividu sacrifierait son bonheur actuel. C’est le re de certains libres penseurs. Mais le progrès s’obtenant par le déve-
note car alors il comprendra mieux et sentira ie son +
Le bilan du Pessimisme est établi d’une façon arbitraire : il rejette ‘ ei ffet de parti pris toutes les joies. De plus, si la vie présente est une et une arène, sl elle n’est que l’élaboration d’une vie future, parfai=
es . HARTMANN, Philosophie de l’Inconscient, III° Partie, $ XII saq: Trad. D: NOLEN, T. IL, p. 337 sqq., Paris, 1877. — Zur Geschitche und Begründung des Pes-
tement heureuse, l’immortalité de l’âme et Pécpbrane du bonheur sont une réponse péremptoire aux allégations du Pessimisme.
L’Optimisme et le Pessimisme absolus aboutissent lun et l’autre à des conséquences désastreuses : l'Optimisme, parce que pour lui le mal n’existe pas; le Pessimisme, parce qu’il le déclare indestruc— tible. :
A). — Optimisme absolu : si le monde est le meilleur possible, il n’y a qu’à absoudre le mal, ou plutôt à le confondre avec le bien. Les désordres de toutes sortes, la souffrance, la mort, l'ignorance, le vice, le crime tout est justifié, tout est admirable dans P œuvre de Dieu. Cette doctrines a des conséquences désastreuses : s
1° Elle aveugle l'intelligence, à qui elle ôte le discernement du bien. et du mal. 1
20 Elle énerve la sensibilité : si on est à l'abri du besoin et de la souffrance, on se désintéresse des misères de l’humanité, parce que, ne les sentant pas, on croit facilement qu'elles n'existent pas, comme le prétend l’Optimisme.
3° Elle énerve la volonté, en lui enlevant : ê
a) Toute initiative : à quoi bon agir et faire effort ? Si tout est bien: laissons faire la Providence. 4
b) Toute responsabilité : quoi qu'on fasse, ce sera toujours bien. % Cette doctrine aboutit donc au fatalisme et. à l'inaction. B). — Pessimisme absolu : il conduit aussi, par une voie opposée, s | aux mêmes conséquences. En effet : j 10 ZI confond le mal avec le bien. À
20 Il éteint en nous l'amour du bien.
30 La conviction, que tout est irrémédiablement mauvais, tend! à paralyser l'effort, engendre l’inertie et quelquefois le déses-2
| poir. |
C). — Optimisme relatif : si l’on fait intervenir l’Optimisme vrai, c’est-à-dire relatif, tout change. Il admet l’existence du mal, car, étant donné que tout être créé est imparfait et sujet à défaillir, une certaines quantité de mal est inévitable. Mais il admet aussi que la vie présente est bonne, que le bien l'emporte sur le mal, que la perfection du mondes dépend en partie du libre arbitre. Nous pouvons donc travailler à accroître ou à diminuer cette perfection, selon l'emploi que nous faisons de notre vie. Le devoir consiste à bien user de notre liberté pour faire reculer de plus en plus le mal devant les progrès du bien et rendre ainsi le monde, meilleur de jour en jour. Le véritable Optimisme aboutit donc à l'action ; l’homme doit faire tout ce qui est en lui et abandonner. le reste à la Providence, selon la mâle exhortation du grand Cor neille : 4
Faites votre devoir et laissez faire à Dieu!
vw
‘2 Le
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AS
PRÉLIMINAIRES
Les uns définissent la morale : la science du bonheur ; les autres la définissent : la science du devoir. Que pensez-vous de ces deux défitions ? ( Aix.) ; ou Objet et divisions de la morale. — Quelles sont les principales questions de la morale spéculative ? (Paris.) Comparer le peintre moraliste et le philosophe moraliste dans leur objet, dans leur méthode et dans le résultat de leur étude. ( Paris.) … Quelles sont les relations de la morale théorique ou générale et de à morale pratique ou particulière ? (Llle.) “ La morale est-elle une science d'observation ? Jusqu'à quel point d'histoire et les faits doivent-ils être consultés dans un cours de morale ? (Paris.) | | … La morale est-elle contenue dans l’histoire ? — Dans quelle mesure est vrai ce mot de Cicéron : Historia magistra vitæ ? ( Lyon.) | … En quoi la morale suppose-t-elle la psychologie ? Peut-on concevoir morale sans le principe de la liberté humaine ? ( Paris.) | . Des rapports de la morale et de la métaphysique. ( Bordeaux.) SE … Peut-on séparer la morale de la théodicée ? — Qu’a-t-on voulu dire Quand on a écrit que la morale philosophique peut commencer sans u, mais qu'elle ne peut s'achever sans lui ? (Lulle.) Expliquez et discutez, s’il y a lieu, Popinion de ceux qui pensent la métaphysique est nécessaire à la morale. ( Toulouse.) |
réduite à une faculté plus générale ? ( Paris.) \
de la raison et dans quelle mesure résulte-t-elle de ee et desk
. {Lyon.)
À. __ LA CONSCIENCE MORALE
Établir la distinction entre la conscience psychologique et Le consciences morale. ( Paris.) Montrer que le vrai sentiment auquel on reconnaît là présence de a!
RE op 2 HR ASE à ré 5
loi morale, c’est le respect. — C’est un phénomène tout à fait distinct, ‘comme. l'a remarqué Kanr, et de l’inclination et de l'admiration ( Paris.) Î
La conscience morale est-elle une faculté à part ou peut-elle être.
Peut-on dire, avec certains philosophes, qu’il existe en nous un sens! moral ? Faire la critique de cette expression. (Lulle.) L Qu'est-ce que la conscience morale ? — Faut-il la rapporter à la sensibilité ou à la raison ? { Paris.) Ë Déterminer les différences et les RADROPE de la conscience morale et. du sentiment moral. { Paris.) De la valeur morale des nus (Caen.) | ; Qu'est-ce que le remords ? En quoi diffère-t-il du repentir ? Suffit- il <omme sanction morale ? { Aix.) Comment les notions morales apparaissent-elles dans notre conscience et quelle en est l’origine ? ( Aux.) En quel sens peut-on dire que la distinction du bien et du mal est. naturelle ? {Laulle.) 4 La distinction du bien et du mal vient-elle de l'éducation ? Repose”
Le \4
t-elle sur un contrat social où a-t-elle une autre source et un autre fondement ? (Lulle.) à Dans quelle mesure la distinction du bien et du mal est-elle l’œuvre
Ai CG.
circonstances extérieures ? {Lyon.) À Le sentiment de l’obligation morale est-il, ou non, AGE au. sentiment de la contrainte sociale ? ( Paris.) 2 Apprécier la part de Pimitation dans la formation de nos jugements“ moraux. (Luille.) % Peut-on expliquer par l’éducation et A coutume l'origine des idées morales dans l'humanité ? { Paris.) | ] Quelle est l’influence exercée par l’opinion sur les mœurs ? F aut-1ln la respecter ou réagir contre elle ? { Montpellier.) 4 Exposer la doctrine de l’évolution! et montrer comment elle s’efforce d'expliquer les principes de la connaissance et les principes de la morale:
DISSERTATIONS : LE DEVOIR ET LA LOI MORALE
… De l’hérédité dans la vie intellectuelle et morale. { Besançon.)
” Qu’appelle-t-on le bien moral ? — Quelle distinction doit-on établir éntre le bien absolu ou bien en soi et le bien moral ? ( Paris.)
De l’intention morale. Dites quels sont les systèmes qui lui font ou Kui tendent à lui faire une place prépondérante dans la détermination de nos actes, et donnez une appréciation critique de ces systèmes. (Lyon.) Mure
Suffit-il qu'une action soit désintéressée pour qu’elle soit moralement bonne ? (Parus.)
moyens. (Clermont.) sceptiques. (Paris.)
(Toulouse.)
* Comment expliquer l'accord des moralistes en pratique et leur désaccord en théorie ? (Lulle.)
« Réfuter le scepticisme moral fondé sur la diversité et la contradiction “des mœurs, des opinions et des doctrines. ( Parts.)
devoir ? (Lille.)
S 8 LE DEVOIR ET LA LOI MORALE
Préciser le sens scientifique du mot loi et montrer ce qu’on entend ar une loi : &) dans l’ordre physique ; b) dans l’ordre social; c) dans ordre moral. (Clermont.)
. Définissez et distinguez, en classant d’ailleurs les termes suivant Jordre qui vous conviendra, la loi, la coutume, la mode. ( Toulouse.)
Le devoir peut-il être considéré comme n'étant pas autre chose:
qu'une contrainte exercée par la société sur l'individu ? (Lyon.) … Qu'est-ce qu'une loi naturelle ? { Dijon.)
La loi morale et la loi scientifique : leurs rapports. Peut-on ramener
la première à la seconde ? (Dujon.) Pourquoi faut-il obéir aux lois, même injustes ? ( Paris.) L'idée du devoir, ses caractères, son fondement. ( Paris.)
Comparer ces deux définitions du devoir : « C’est une nécessité mo-. vale », a dit Lergniz. « Cest un impératif catégorique », a dit KanT.
“ L'obligation morale peut-elle se concilier avee la liberté ? (Lille) “ Des rapports de la liberté avec l'obligation. (Lyon.)
…. Distinguer le devoir et l'obligation absolue des conseils de la prudence et des calculs de lintérêt. (Lulle.) |
je EF)
Exposer et diseuter la théorie d’après laquelle la fin justifie les: De l’universalité des notions morales. — Discuter les objections des.
Dans quelle mesure est-il vrai que la morale varie selon les sociétés ?
“ La diversité des théories morales peut-elle nous faire douter du À
Le bien et le devoir : signification précise de ces s deux termes ; ; leur différence et leur rapport. { Alger.) ‘ Qu’ordonne la loi morale ? {Nancy.) ‘4 Expliquer et apprécier les deux enthymèmes fondamentaux de l& morale : Tu dois, donc tu peux ; tu peux, donc tu dois. (Clermont. ) Commentez la phrase célèbre de KaAnT : « Deux choses remplissen ; l'âme d’une admiration et d’un respect toujours renaissants et qui s’accroissent à mesure que la pensée y revient plus souvent et s’y applique davantage : le ciel étoilé au-dessus de nous et la loi morale au 1 He Gans de nos cœurs. » {Lulle.) 4 En quoi l’idée du devoir dans la A stoïcienne différe-t-elle de l’idée moderne du devoir ? (Caen.) % Apprécier le vieux dicton : « Fais € ce qe dois, advienne que pourra »
(Lille. 4
La loi morale nous est-elle de par une autorité extérieure ou pan notre raison ? ( Rennes.)
Qu'est-ce que la loi dans les sociétés humaines ; en quoi se distingue: t-elle de la loi morale ; en quoi s’y rapporte-t- elle 0 Quelle est à ce: sujet l'erreur commise “par PLATON ? ( Dijon.)
J. — GÉNÉRALITÉS
Définir les systèmes faux ou incomplets qui altèrent ou nient . 1
. principe de la loi morale. (Parts. je
réduire à l’intérêt et au devoir ? (Paris. fn | D Analyser les motifs de nos actions et déduire de cette analyse une” classification des systèmes de morale. (Lyon.) bi. Pour quel motif devons-nous faire le bien ? Est-ce pour obéir aux ordres de Dieu ? — Aux préceptes de notre conscience ? — Aux exigences Ÿs de la vie sociale ? — Ou bien est-ce pour une autre raison ? (Aix.)
DISSERTATIONS : MORALES ALTRUISTES
LS cos qui distinguent le principe du devoir du pus de intérêt personnel. ( Paris.)
Mn Quels sont les caractères essentiels à la loi morale ? Quels sont ceux
le ces caractères qui manquent le plus à la règle de lintérêt personnel ?
(Paris. ) ie
d Dans quel sens ne on dire ae la doctrine utilitaire a fait un progrès,
je Eo y a-t-il de vrai et d'incomplet dans la morale utilitaire ? (Lulle. JE . La doctrine du bien n’a-t-elle rien de commun avec la doctrine de intérêt ? (Lille. ;
. Le devoir n'est-il pas aussi ce qui nous est le plus véritablement utile » (Lille.)
Mn L'amour de soi est-il inséparable de tout principe d’action ? Quel t son rôle légitime en morale ? { Toulouse.) si Appréciez cette pensée : « Le désintéressement est encore ce qui 1 ait le mieux les affaires de l'intérêt. » (Lulle.) | "Rapports et différences entre ce que l'intérêt personnel nous conseille
ce que le devoir nous ordonne. (Lulle.)
A supposer que l’intérêt bien entendu produise les mêmes résultats atiques que le motif du devoir, est-il important de maintenir la tinction théorique entre ces deux motifs ? ( Paris.)
L'idée du juste peut-elle se ramener à celle de lutilité sociale ? arts.)
Apprécier la pensée exprimée dans ce vers d'HoRACE : Aïfque ipsa tas justi prope mater et æqui. ( Aix.) ai Quelles sont les formes les plus récentes de la morale de l'HIETES et elle en est la valeur ? (Läülle.)
Les théories scientifiques de l’évolution et de l’hérédité sont-elles en position avec la morale du devoir et la théorie psychologique de la olonté libre et responsable ? Selon votre opinion personnelle, démontrez, ec des exemples, soit l’incompatibilité, soit l'accord et la conciliation. ssibles de cette doctrine scientifique avec cette doctrine psychologique
t morale. (Vancy.)
III. — MOoRALES ALTRUISTES OU SENTIMENTALES
. Le sentiment est un motif d’action ; peut-il être une règle de morale :omme quelques philosophes lont affirmé ? (Lille.) |
MEN quoi consiste la doctrine morale que l’on appelle du sentiment ? FR els en sont les mérites et les défauts ? — En quoi diffère-t-elle de a+ 400 trine utilitaire et de la doctrine du devoir ? (Paris.) | el MR ce que les psychologues et les moralistes entendent par le.
DISSERTATIONS : MORALES RATIONNELLES
cœur. Quelle place faut-il lui faire dans la culture générale de lintell gence et dans la conduite de la vie ? ( Dijon.) Exposer la théorie d'Anam Smirx en morale et la critiquer. ( Lille À Qu'est-ce que le sentiment de l'honneur ? — Peut-il remplacer l’idée. du devoir comme règle absolue et obligatoire de la conduite ? (Paris. ) Le principe de l’honneur et de la dignité personnelle FOR il à la. morale une base suffisante ? (Poitiers) : 4 En quoi la vertu et l'honneur se ressemblent-ils ? En no diffèrent. ils ? Peut-il y avoir conflit entre ces deux choses ? — En ce cas quel parti prendre ? (Lulle.) :
Rôle et place du sentiment dans la moralité. (Lille. 1e Quels secours et quels obstacles les inclinations de la sensibilité apportent-elles à la pratique de la vertu ? — Quels sont à l'égard de, ces inclinations les devoirs de la volonté ? (Paris) : Peut-on trouver, dans ce qu'on a appelé : la loi de solidarité, k | principe de ta morale ? ( Lille.) {
Eee Poe RATIONNELLES
Pourquoi ne peut-on pas substituer Pidée du beau à celle du biens comme base et principe de moralité ? { Arx.) Jusqu'à quel point la valeur de nos actes peut- -elle se mesurer & leur beauté ? {Nancy.) À La recherche du bonheur est-elle, ou non, le but de la vie ? >( Paris.) É.
( Poitiers.) 4 1 Expliquer et apprécier cette maxime : Virtus propter se Fee est. $ (Poutiers.) ‘4 Dans quelle mesure peut-on admettre la formule stoïcienne : Virtus" non est nisi gratuita ? (Lille.) | Oontend: on par bonne volonté en morale ? Quels caractères ù distinguent et dans quel sens cette idée entre-t-elle dans la philosophis de KaAnT ? ({ Dijon.) De l'autonomie de la volonté. (Caen) % En quoi consiste absolument le bien qu’il faut faire ? {Paris.) : Analyser et critiquer l’idée de perfection : comment naît-elle dei esprit et quel en est le contenu ? { Aix). | Le € La moralité est limitation de Dieu. » — Expliquer cette opinion. de plusieurs philosophes anciens et modernes. {(Nancy.) S ‘4 Du fondement de l’obligation morale. ( Besançon.) # Commenter cette parole ‘de M. bE Bonazp : Il faut croire au bien pour pouvoir le faire. (Lyon.) N
D. — CONSÉQUENCES DE LA MORALITÉ
I, — La RESPONSABILITÉ M. De F responsabilité morale. — En exposer le principe, les conditions É “et les conséquences. — Donner des exemples. {Parts.) 1 La responsabilité : ses conditions psychologiques. — De quoi et
devant qui est-on responsable ? Dans quels cas s’accroît-elle ou diminuet-elle ? (Dijon) À
—_ Influence des passions, de lhabitude et de la science sur la liberté
humaine et la responsabilité. (Lille.)
Quelles sont les conditions de lPimputabilité des actes moraux ? Paris.)
De la nn nbitte morale. — Ses rapports et ses différences avec he responsabilité légale. (Paris.) La responsabilité. — Sa relation avec le libre arbitre. L’idée de
: . n’est- elle On d'aucune interprétation raisonnable
En quel sens peut-on dire qu il y a une part de volonté dans nos royances ? Sommes-nous responsables de ce que nous croyons ou ne royons pas ? ({ Montpellier.)
. D'où vient que tant d'hommes cherchent sans cesse à dégager Li, esponsabilité des décisions qu’il leur faut prendre ? Ont-ils raison agir ainsi et peuvent-ils y réussir complètement ? (Clermont.) Distinguer la responsabilité civile, la responsabilité criminelle et la esponsabilité pénale. Indiquer les conditions de chacune d'elles. (Caen.) . Quelles sont les principales formes que peut revêtir la complicité dans le mal et dans l'injustice ? En montrer la culpabilité. { Dijon.)
La notion de solidarité. — Quels en sont les divers aspects ? Quel n est le principe ? (Paris.)
If — Le MÉRITE ET LE DÉMÉRITE
— Du mérite et du démérite. — Définir ces deux notions. — En établir # les fondements et les conséquences. ( Paris.)
Développer la pensée exprimée dans ce vers : « Le crime fait la honte et non pas l’échafaud. » ( Lille.) ro En quoi consistent et d’où proviennent pour l'agent moral le mérite “et le démérite ? Pourquoi les peines et les récompenses en sont-elles la
“conséquence regardée par la raison comme nécessaire ? (Lalle.)
PAT SP EP
: 664 DISSERTATIONS : LA VERTU. — LE DROIT En quoi la sanction de la conscience est-elle supérieure à celle de
l'autorité civile et judiciaire ?. (Lulle.) | Quelle différence voyez-vous entre ces deux formules : La vertu seule est heureuse. La vertu suffit au bonheur ? Sont-elles équivalentes ? — Laquelle préférer et pourquoi ? (Lülle.) LEE à. Apprécier ces deux pensées de PLaron dans le Gorgias : « Celui qui subit le châtiment est plus heureux que celui qui l’évite. » — « Après l'injustice commise, l'injustice non expiée est le plus grand des maux. »
( Paris.) !
Exposez la doctrine de l'épreuve et sa nécessité pour la vie morale. (Aix.) ie RUN _ Discuter cette exclamation de Posrponius tourmenté par la goutte : «O douleur ! tu as beau faire, je n’avouerai jamais que tu sois un mal. » (Paris) | 4 IV. — La VERTU. \ un È
De la vertu. — Principales définitions. ({Aix.) | Est-il vrai de dire, avec PLaronw, que la vertu est la science du bien et que le vice en est l'ignorance ? { Paris.) | 00 Déterminer la part de vérité et la part d’erreur qui se trouve dans. cette proposition socratique : Nul n’est méchant volontairement. (Lyon. }° La vertu peut-elle s’apprendre et s’enseigner ? (Lyon.) Apprécier ces paroles de Descartes (Disc. de la Méth., ILL. SDF A « Notre volonté ne se portant à suivre ni à fuir aucune chose que selon. que notre entendement la lui représente bonne ou mauvaise, il suffit” de bien juger pour bien faire, et de juger le mieux qu’on puisse pour. faire aussi tout de son mieux, c’est-à-dire pour acquérir toutes les. vertus. » ( Dijon.) DA E De linstruction et de l’éducation : doivent-elles dans l’enseignement être séparées ou unies ? Importent-elles à un égal degré au bonheur et à la dignité des individus et des peuples ? (Lulle.) À Est-il vrai, comme l’a pensé ARISTOTE, que la vertu soit toujours un. milieu entre deux extrêmes ? Signaler les faits moraux qui autorisent" cette définition et ceux qui la contredisent. (Paris.) 4 Énumérer et classer les différentes vertus humaines en les faisant” rentrer dans les divisions habituelles des devoirs en trois gTOUPES, à savoir : devoirs envers nous-mêmes, envers nos semblables et envers” Dieu. { Paris.) 4 $ E — LE DROIT
De l’idée du droit. — Ses caractères. — Son origine. {Vancy.) J We _ Des rapports du droit et du devoir. — Est-ce le droit qui est le fondement du devoir ou le devoir qui est le fondement du droit ? (Paris. JE
CT
DISSERTATIONS : LE DROIT — MORALE PARTICULIÈRE
“4 Te il vrai, ‘comme on Ta retenu. que dans la morale oué devoir corresponde à à un droit ? Donner des exemples à l'appui de l’opinion eni sera soutenue. ( Paris.) | Le Expliquer et critiquer, s’il ÿ a hou, la formule : « Pas de droits sans devoirs ; et pas de devoirs sans droits. » ( Paris.)
Expliquer cette parole de La MEnnais : « Le droit et le devoir sont comme des palmiers 1 ne produisent pas de fruits, s’ils ne croissent Jun près de l’autre. » (Grenoble.)
: Selon AUGUSTE . l'individu humain a des devoirs et n’a pas e droits : « L'idée de droit, est fausse autant qu'immorale, parce qu ‘elle. 0 suppose l’individualité absolue. » Que pensez-vous de cette opinion ? À 1 Paris.) | _ Apprécier cette je d'AuGusre Comre : « Je n’ai le droit que de ; faire mon devoir. » (Lille) | Le droit et la force. (Lyon.) … Quelle différence y a-t-il entre le droit naturel et le droit positif ? — Donner des exemples. ( Paris.) \
Tous les hommes ont-ils je mêmes droits et les mêmes devoirs ? ane) | ne
LIVRE II. — MORALE PARTICULIÈRE
1 SA GÉNÉRALI TES Où entend-on par devoirs positifs de devoirs négatifs ? — En done ds exemples. ( Paris.) | …_ Que signifie, suivant qu’il s’agit de nos devoirs envers nous-mêmes, ou de nos devoirs envers nos semblables, la distinction classique des | Mevoirs positifs et des devoirs négatifs ? (Lille. ) LAS . Du conflit apparent ou réel de certains devoirs entre eux. — Peut-il ai L avoir une véritable opposition entre deux devoirs, et comment peut-on a régler ? — Donner des exemples. { Paris.) à La sincérité et la vie sociale. Les exigences de celle-ci ne contrarient- Îles jamais les exigences de celle-là ? Et, si des cas de ce genre se renontrent, quelle règle doit-on adopter ? “ Dijon.) d . Des devoirs relatifs aux animaux et aux choses. — Montrer qu ls se amènent aux devoirs envers nous-mêmes. { Poitiers.) “
DISSERTATIONS : MORALE SOCIALE NEA
Que vaut cette excuse spuvent alléguée : « Te ne > fais de aie qu’à moi-même » ? Lille.) ( Les devoirs de la morale individuelle. — A dhelles vertus la pratique. de ces devoirs donne-t-elle naissance ? ( Paris.) Montrer que les devoirs envers soi-même peuvent être considéré à aussi comme des devoirs envers autrui. ({ Rennes.) É Expliquer et discuter, s’il y a lieu, cette formule : le principe dé toute morale est « Respecte- toi ». ( Paris.) Que faut-il penser du suicide selon les principes de la moralité à (Paris): !
Discuter la question du suicide. — - Réfuter les arguments par lesquels. on a essayé de le justifier. ( Paris.) | - 1 Pourquoi est-ce un devoir pour tout: a de développer son | intelligence ? Lille.) Commenter cette parole souvent citée : (Il est dans certains cas plus! facile de faire son devoir que de le connaître. » ( Lille.) è Qu'est-ce que le courage ? — ne sont les principales formes sous lesquelles il peut se manifester ? (Lille. ) Quels sont les devoirs que nous impose l'amour de la vérité à ( Grenoble.) :
Marquer la part de chacune de nos trois facultés dans la formation, de ce qu’on appelle le caractère. ( Dijon.) + Éducation personnelle de l’homme par lui-même. — Est-il vraï que l’homme soit dans la dépendance de son tempérament ?. (Alger. }
Kg one
de JUVÉNAL :
Summum crede nefas animam præferre pudori Et propter vilam vivendi perdere causas. (Paris.) | Quels sont les moyens pratiques par lesquels l’homme peut arriver à Corriger son caractère et à gouverner ses passions ? ( Paris.) 7 Expliquer cette pensée de QUINET : « Sois une conscience. » (Clerw mont.) 2 Des moyens de se connaître soi-même. {Vice.) Analyser, au point de vue psychologique, moral et social, ” notionk | du travail. (Paris.)
$ CG. — MORALE SOCIALE SECTION I. — Devoins ENVERS LES HOMMES EN GÉNÉRAL
La justice : ses caractères, son PRE sa place dans l’ordre moral (Clermont.) : e
L'idée de justice peut-elle se ramener à l’idée d'utilité social ( Paris.) |
DISSERTATIONS : DEVOIRS ENVERS L'HUMANITÉ
Les devoirs de justice : les énumérer, en marquer le principe et les ractères distinctifs. {Aix.)
- Montrer qu'il est nécessaire, mais qu’il ne ii ee d’être juste. Lille.)
Est-ce vraiment faire le bien que de se borner à pratiquer là justice ?
Commenter la maxime, stoïcienne : Sustine et abstine, et montrer D nbion la règle qui y est renfermée, quoique très noble, est insuffi-, Sante. (Nancy.)
# Expliquer et développer la maxime latine : Summum jus, summa “injuria. — Application à la morale privée, à la société civile et au droit public. { Paris.) 4 Comment se fait-il que la morale défende de rendre le mal, quand la justice veut qu'il soit fait à chacun selon ses œuvres ? — Expliquer pourquoi la loi du talion est réprouvée, et au nom de quel principe.
Paris.)
_ La charité est obligatoire comme la justice. Dire comment et dans quelle mesure. (Montpellier.)
Le précepte qu'il faut faire du bien à ses ennemis est-il absolu ? — S'ilne l’est pas, les exceptions laissent-elles subsister la règle ? { Bordeaux.) e. Expliquer cette maxime : € Fais à autrui ce que tu voudrais qu’on te it à toi-même ». ( Lille.)
= On à dit qu'en faisant l’aumône on fait des mendiants. — Vous liscuterez cette objection. (Lille.) |
Ro elle les perpétue en assurant l'existence d'individus qui par eurs maladies et leurs vices arrêtent le progrès de l'humanité. (Parts. !
- le traiter avec Pc » )
et les devoirs de charité ? (Caen.) * Rapports de la justice et de la charité. La charité ! n'est-elle qu’une sorte de supplément indispensable à la justice, ou la justice, selon une
pe la sagesse ? » ( Dijon.) « La charité n'est-elle pas justice ? (Nancy.) Des conflits qui peuvent surgir entre la charité et la justice, et com-
r Charité et solidarité. —_ Les deux idées ont-elles même contenu ? bu, si elles diffèrent, en quoi diffèrent-elles ? { Dijon.)
NA fe
Des philosophes rouen Die que la charité est une
_ En quoi se ressemblent et en quoi diffèrent les devoirs de justice
définition de LEïrBniz, serait-elle sel elle-même « La charité réglée
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_ DISSERTATIONS : MORALE DOMESTIQUE
LA ’
he ei
k Examiner quelles sont, soit en nous, soit hors de nous, les consé® _ quences d’une faute morale, et rechercher jusqu’à quel point il est possible ou impossible d’y remédier. ( Aix.) | “3 Vous discuterez la question du duel. ( Lille.) | . Du droit de légitime défense. — En déterminer le principe : en indi” quer les limites. (Azx.) : 4 De la sincérité envers soi-même et envers autrui. { Toulouse. ) : Pourquoi le mensonge est-il immoral et pourquoi le menteur est-il d'ordinaire méprisable ? { Aix.) | Mo 1 Par quelles raisons la loi morale condamne-t-elle l'esclavage à ( Dijon.) | | DO MRARURR De lesclavage au point de vue de la loi morale et de l'économie politique. (Lille.) : DRE HAUT Ù Que faut-il entendre par l'égalité des hommes ? ( Paris.) \ Qu'est-ce que le devoir de la tolérance ? Comment le justifiez-vous ?k _ ({ Montpellier.) 4 Analyser psychologiquement et logiquement l'intolérance. (Caen. Faut-il laisser toutes les opinions se manifester librement ? (Nancy.} Qu’entend-on par liberté de penser ? Cette liberté peut-elle devenir abusive ? Comporte-t-elle des règles et des limites ? (Aix.) ne : Qu'est-ce que penser librement ? Déterminer les principes et les conditions de la liberté de penser. (Paris.) 1700 La propriété est-elle de droit civil ou de droit naturel ? — Montrer la différence des conséquences, selon que l’on admet l’un ou laut re
système. { Alger.) | - 4 Quel est le fondement du droit de propriété ? — Quels sont les devoirs positifs et négatifs qui correspondent à ce droit ? (Lille.). 1
Apprécier les doctrines qui contestent la légitimité de la propriété individuelle, ou qui du moins (vous direz dans quelle mesure) prétendent la restreindre. (Lille.) te De
Le droit au travail et le droit à la propriété sont-ils des droits esse n: | tels à l’homme ? — Comment a-t-on abusé de ces formules ? (Mont pellier.) e | (4
\ À | en :, TO
SECTION II. — MoraLe DOMESTIQUE A Devoirs de la vie de famille, ( Aix.) Ke | 1 Quels sont les fondements, l'étendue et les limites du pouvoir, paternel ? ( Paris.) | | 1 Montrer que la famille est la meilleure école des vertus publiques. ( Lille.) : | 2 Montrer que c’est dans la famille qu’on apprend à aimer la patrie et dans la patrie qu’on apprend à aimer l'humanité. (Caen.)
ie de DA TIR -
E | SECTION III. — MORALE CIVIQUE
Le contrat social. (Caen.)
L'idée de Patrie. — Établir par voie de déduction les Tab négatils et positifs envers la patrie ou l'État. ( Nancy.)
‘1 Du patriotisme : ses causes et ses effets ; sa valeur morale. ( Lille.) ‘4 . Le patriotisme : fondements de cette inclination : raisons qui nous commandent de développer en nous l’amour de la patrie. ( Lille.)
RER AE
nement ; en montrer les rapports et les différences. ( Paris. }
b. De l’origine de la société civile. — Par quels arguments peut-on ‘démontrer que la société est un fait naturel et nécessaire, non un fait “arbitraire et accidentel, comme on l’a quelquefois prétendu ? ( Paris.) de nature et l’état social ? (Paris.)
- Montrer que l’homme est vraiment, comme l’a dit ARISTOTE, Un “animal sociable. (Lille.)
Pisolement est une brute ou un dieu. » { Dijon.)
légalité véritables, comme le prétendait ROUSSEAU, en est au contraire
a condition nécessaire. (Lulle.) L'État : ses droits et ses devoirs. ( Dijon.)
sociétés humaines ? ( Paris.)
D, Peut-on. admettre l'antique adage : Salus popult suprema lex esto ? 11 Paris.)
à Le rôle de P'État se borne-t-il à empêcher les citoyens de se nuire les uns aux autres ? { Bordeaux.)
LT sociale ? f Paris.) . La société est-elle faite pour Pindividu, ou l'individu pour la société ?
la société ? (Lille.) J Dire quelles modifications subissent nos droits et nos devoirs en
: Définir chacune de ces expressions : Société, État, Patrie, Gouver-
4 Y a-t-il contradiction, comme l’a prétendu Rousseau, entre l’état.
Fe eee ae Fee Le F2 RSR Se RE F ER e ss
Vous justifierez cette parole M AnEroR : « L'homme qui vit dans
Montrer que la société civile, loin d’être hostile à la liberté et à
Quelle est la notion de l’État ? — Quel est le rôle de l'État dansles
Quels sont les droits respectifs de l’État et des individus dans la de î
Pourquoi et dans quelle mesure Pindividu doit-il se subordonner à :
tant dans l’appréciation que dans la création des œuvres d'art. ( Lille.)
DISSERTATIONS : LE BEAU — L ART
Expliquer la devise du gouvernement républicain aq « Liberté, Égali é,
Fraternité ». ( Aix.) 4
Du rôle de la science dans la formation des idées démocratiques
( Montpellier.) Doit-on fonder la démocratie sur la loi du plus fort et attribuer tout,
pouvoir à la majorité ? Ou bien certains devoirs. s’imposent- ils à 14
majorité elle-même à l'égard de la minorité ? Qu'est-ce qui les fonde ?
(: Poutiers.) | ie Quels sont les devoirs du citoyen ?( Lille. ). RU AMOR ve . Qu'est-ce que l’impôt ? Quelle est sa nécessité ? — Quels en peuven être les bienfaits ? — Quelles en doivent être les limites ? (Paris) Du droit de vote. — Son principe et les devoirs qui y corresponden ÉLile eur
En quoi la question de l’alcoolisme est- elle une question de : philo
sophie ? (Lille.)
Le fondement du droit de punir. ( Lyon.)
À quels résultats doivent tendre, d’après vous, les peines que | la
société inflige aux coupables ? [ Toulouse. ) La peine de mort. { Nancy.)
La société a-t-elle le droit de punir ? — Dans quel sens et. dans quelles limites ? {Lyon.) |
Les châtiments ont-ils pour fin ne A du coupable ? (Lille. } Expliquer et justifier l'existence des lois pénales. far ) |
SAT END DA
Analyser l’idée du beau et déterminer les facultés qui s’exercen
Du beau, de ses rapports avec le bien. ( Paris.) “0
Caractériser et comparer les idées du vrai, du beau et du bien et les L.
rattacher à leur premier principe. { Paris.)
Analyser les principaux sentiments que fait naître en nous vue | du beau. ( Paris.)
Analyse psychologique du sentiment esthétique. (Aix.) Le sentiment de la nature. En quoi consiste-t-il ? Quelles sont les
Causes qui le font naître dans le cœur humain ? { Montpellier.)
En quoi se ressemblent, en quoi différent les sentiments esthétiques" |
et les sentiments moraux ? ({Lyon.) +.
ET AGE à ;
let
ous : L'ART 671
humaine ? ( on à | ; Différences entre le beau et le sublime. fi Paris. ) Le rire et les causes de rire. { Paris.)
SH L'ART
a he Vart : son principe et son but. (Lille. "
. Quel est le sens de ces diverses expressions employées dans la théorie
des beaux-arts : limitation, la fiction, l'idéal ? ( Paris.)
Limitation de la nature est-elle l'unique but de Part ? (Dijon.
Définir avec précision le réalisme esthétique. En rechercher les carac-
tères et la valeur. ( Lyon. ) 0
Apprécier cette pensée de Bacon : « L’art c’est l’homme s’ajoutant
. à la nature. » { Aix.) Hi
. L'art doit-il s’interdire la représentation de la daitène ? (Nancy. ) | Du goût. Qu'est-ce qu’avoir du goût ? Y a-t-il un bon et un mauvais
Le génie et le goût. (Lulle.) HA Les beaux- arts, sous des formes diverses et. par des moyens difté- ‘
L'art a-{-il une Le ordis ue Si ) Appréciez la formule : l’art pour l’art. (Lille.) . Montrez comment la culture esthétique de l’homme par la littérature et les beaux-arts peut contribuer à son perfectionnement moral. ( Paris.) … L'art n'est-il qu'un jeu ? — Peut-il, doit- il se proposer une action orale et sociale ? (Nancy.) Dela place à à faire à l’art dans l'éducation morale ( Aix.) eV a-t-il un art démocratique D Coranent vous le représentez-vous Î
festations ? (Nancy.) | ie . La culture des arts et des sciences ést- elle, comme l’a soutenu
OUSSEAU, une cause de décadence et de corruption Pr PURES do
Quelles sont les différences entre les principes, les moyens et les fins. e
de la science, de l'art’ et de l’industrie ? ( Paris.)
MÉTAPHYSIQUE
SA. — OBJET ET NATURE DE LA MÉTAPAYSIQUE à
* Qu'est-ce que la métaphysique ? — Montrer que la philosophi comme la plupart des sciences, a un côté spéculatif et un côté pratique établir cette distinction par des exemples. (Paris. D Ho CC
Quel est au juste l’objet de la métaphysique ? — Comment eni concevez-vous le plan et la méthode ? (Paris, }= 5 NU SAC ot
‘Appréciez les doctrines qui contestent la légitimité de la métas physique. ( Paris.) | SAT | : L.
Quelles objections a-t-on faites à la possibilité de la métaphysique ? ( Lille.) | £ RAA NUE TR La métaphysique est-elle possible sans la psychologie ? {Paris Les affirmations métaphysiques sont-elles susceptibles de démons” tration ? { Bordeaur:.) | | E,
Étudier, au double point de vue logique et métaphysique, le principe de contradiction. ( Aux.) | | SE Le 5
Valeur et rôle des. conceptions de la philosophie première dans : vie de l’homme. (Besançon. : ) ;
B.—— CRITIQUE DELA CONNAISSANCE Ï. — GÉNÉRALITÉS
Les philosophes discutent sur la valeur de la science. Marquez exacw tement ce qui est en question dans ce débat : indiquez à quelle opiniof vous vous rangez et pour quelles raisons. { Toulouse.) te
Le problème de la valeur de la connaissance et ses diverses solutions. (Clermont.) RARES CRE
L'idée de cause et son rôle dans la connaissance humaine. ( Dijon.)
Montrer comment la valeur de notre connaissance dépend de l’origine psychologique qu’on lui attribue. { Aix.) “A | 4
Commenter cette pensée d’un philosophe contemporain (A. Four | LÉE) : (Avec les idées d’aujourd’hui sera bâtie la cité de demain. L’igno: rance et l’erreur se paient toujours : autant d’idées fausses, autant de défaites pour les peuples et les individus. Tant vaut la pensée, tant vau! action. » ( Poitiers.) | | w
DISSERTATIONS : LE SCEPTICISME HG AA
At-on le droit de fonder des croyances théoriques sur les faits de la ie morale ? Chercher quelle est la valeur d’une métaphysique fondée ur la morale. { Montpellier.) |
Dans quelle mesure est-il légitime de soutenir que la conscience et
la connaissance ont leur principe et leur raison d’être dans l’action et “la vie pratique ? (Caen.)
PEU
ÎI, — LE ScEePpTicisMe
» Du scepticisme. Quelles ont été les différentes formes du scepticisme ancien et moderne ? ( Paris.) Des différentes formes du scepticisme. — A quelles conditions et
dans quelles circonstances le doute est-il légitime ? ( Grenoble.) k Marquer la différence entre le doute considéré comme état de esprit le scepticisme considéré comme système. ( Parts.) | Principaux arguments des sceptiques : les apprécier. — Peut-on les futer tous ? (Lille.) |
Qu’appelle-t-on doute méthodique dans la philosophie de DescarTEs, «et en quoi se distingue-t-il du doute des sceptiques ? (Paris.) . En quel sens Cr. BERNARD a-t-il pu dire : « Le savant est un douteur » ? ( Paris.) |
_ Qu'est-ce que le probabilisme ? — En quoi se distingue-t-il du scepticisme ? — Quelles objections soulève cette doctrine ? (Puris.) . Ressemblances et différences entre le scepticisme, le probabilisme èt le positivisme. — Faites connaître les principaux philosophes qui ont appartenu à chacune de ces écoles. (Lille.) … Quel est le sens de l’aphorisme suivant : Vescire quædam magna pars sapientiæ ? (Lyon.)
L Faire voir que la science humaine est nécessairement un mélange de connaissances solidement démontrées et d’ignorances reconnues invincibles. { Bordeaux.) | .
À Tracer les limites de la connaissance humaine. ( Besançon.)
ca ee.
int {
III. — LE RELATIVISME
æ Le positivisme. — Sa valeur comme méthode scientifique. (Lille.)
= Qu'entend-on par le principe de la relativité de la connaissance ? n quel sens et en quelle mesure ce principe est-il vrai ? { Paris.)
La connaissance sensible est-elle relative ? (Caen.) ; " Du sens des mots subjectif et objectif. — Quels sont les problèmes $ à l'opposition de ces deux termes ? (Lyon.) | ni Qu'est-ce qu'un phénomène et qu'est-ce qu’une loi ? — La connaisance des phénomènes et des lois suffit-elle à l'esprit humain ? {Paris.) | Exposer brièvement et apprécier le criticisme de Kanr. (At he
Qu'est-ce qu un jdéalste en art, en ee en À philosophie ? ( Mont pellier.) ; : à L’idéalisme. — Quels on les caractères communs aux. diverses doctrines philosophiques qu'on appelle idéalistes ? ( Toulouse.) 4 ; Définir l'attitude d’esprit qui s’appelle le rationalisme.. ( Toulouse.)
I. —- EXISTENCE DU MONDE EXTÉRIEUR
De la réalité du monde extérieur. —— Discuter les objections don) elle a été l’objet. ( Paris.) | _ La réalité du monde extérieur est-elle l’objet d'unt intuition imm ? diate ou d’une croyance élaborée ? Quels sont, dans ce dernier Cas, les éléments de cétte croyance ? (Lulle.) ;
En quel sens a-t-on pu soutenir que les corps n’existaient pas ( Lille.) |
Y a-t-il lieu de mettre en doute la réalité des choses extérieures | ! —— Sur quoi a-t-on pu fonder un doute aussi extraordinaire et auss
contraire au sens commun ? ({ Paris.) 1
Comment la plupart des philosophes modernes ont-ils été amenés douter provisoirement ou définitivement du monde extérieur ? Comment peut-on sortir de ce doute ? (Nancy.) |
Montrer que la perception extérieure serait impossible sans l’inter
vention des principes de la raison. ( Paris.) |
Les phénomènes qu'étudie la physique (sons, chaleur, lumière, etc.) |
sont des sensations : pourquoi donc cette science ne forme- t-elle pas uni partie de la psychologie ? ({ Montpellier.) E Expliquer le sens de cette formule : ÆEsse est percipi. (Paris.) | Beaucoup de philosophes ont nié l'existence de la matière ou enseigné que le monde des corps n’existe que dans et par la pensée. Indique comment s’est établie une théorie aussi paradoxale et sur quelles raison elle s'appuie. (Toulouse.) ‘4
IT. — La MATIÈRE, LE TEMPS, L "ESPACE
Qu'est-ce que la matière et que pouvons-nous en savoir ? ( Aix Le concept de la matière Correspond-il à des données scientifique et à quelles données ? ( Bordeaux.) | 14
DISSERTATIONS { PSYCHOLOGIE RATIONNELLE LA
physique f Clermont. ) À Qu’ entendez-vous au juste par matière ? Quelle est, Ha VOUS, l'origine de cette notion ? Quelles sont, à votre connaissance, les princi-
pales solutions apportées par les philosophes et les savants modernes
au problème de la nature de la matière ? ( Bordeaux.)
Est-on d’accord sur le sens du mot matière ? — Différentes théories
pue vous connaissez sur la matière. { Paris.)
"(Nancy.)
Les lois de la nature sont-elles contingentes ou nécessaires ? f Par ) Ve Exposer et examiner la doctrine de Descarres sur les propriétés de
la matière. { Rennes.)
_ Qu’entend-on par mécanisme universel ? Quelle est l’importance de cette, hypothèse pour la science et pour la philosophie ? { Dijon.)
La science moderne suppose-t-elle nécessairement une conception mécanique de l'univers, ou comporte-t-elle, dans une certaine mesure, une explication finaliste des phénomènes ? ( Bordeaux.)
. Les notions d'espace et de temps : qu'avez-vous à dire de leur origine lans la conscience, de leur rôle, de leur portée ? {Aïx.)
IT La Ne
4 Otielles sont ke principales théories sur la nature dela vie : of Clermont. pe . Comment définir la vie ? Quels sont pour les philosophes les carac-
… De lAnimisme et du Vitalisme. — Valeur de ces doctrines ; dire elle que vous préférez. (Lille. )
… La vie, à quelque degré qu’on la considère, peut-elle être la résule nte des forces physiques et chimiques ? f Parts. }
. Commenter cette définition : « Vivre c’est agir. » ( Lille.)
On a souvent comparé un organisme à une machine. Quelle différence -t-il entre une machine et un organisme naturel tel que le nôtre ?. nr à R
i D. — PSYCHOLOGIE RA FIRAPR EURE
15 — DiSTINGTION DE L’AME ET DU Corps
V: at il lieu ou non d’opposer absolument la matière à l'esprit P Paris.) uel est le sens du mot âme et quelle est votre conception ge l'âme pre. D '(ATX. j 4
ei
_ Théorie philosophique de la matière. — Insister sur les PAPE dans | les systèmes de DÉMOGRITE et d'ÉPICURE et dans la science moderne,
Quelle est la doctrine de Rant touchant l’espace et le temps ? (Lalle. ) . :
res spécifiques des phénomènes vitaux et des êtres vivants ? (Aix)
La matière existe-t- elle, et bols est, dans ce cas, Sa nature méta- |
DISSERTATIONS : DISTINCTION DE L’AME ET DU CORPS
Commenter et discuter cette définition de Wunpr sat PE est une chose qui raisonne. » { Paris.) Le caractère est-il uniquement lPaccord de la volt avec ellemême ? L'esprit est-il uniquement la suite dans les idées, la conséquence logique ? Ou bien existe-t-il d’autres éléments essentiels et constitutifs du caractère et de l’esprit que cette unité formelle, et lesquels ? (Rennes. La notion de Pidentité personnelle suppose-t-elle l'existence d'u moi substantiel ? ( Bordeaux.) ù _ L'esprit est-il, comme on Pa dit, un polypier ae à (Lille.) 4 _ Définir la substance et les phénomènes. — Distinguer les phénomènes: physiques et les phénomènes psychologiques. Qu’ont pensé de la subs stance DESCARTES, SpiNoza, BERKELEY et Hume ? (Nancy) ! Analyser la notion de l'identité personnelle. — Montrer commen elle se forme en nous et quelles conséquences elle comporte. (Paris. ) Distinguer par leurs caractères essentiels l’âmé et le corps, (Paris. à Sur quellesraisons se fondela distinction del’âme et du corps ? (Nancy. } Prouver par lanalyse des conditions de la pensée et de la rés pond sabilité que le principe des faits psychologiques doit être un, sim pler et identique. (Paris.)} D Qu’entend-on précisément par la spiritualité de lâme et quelles, preuves en peut-on donner ? ( Paris.) Montrer que la question de la nature de l’âme ne peut être és01 qu'avec le concours de la psychologie et de la métaphysique. (Rennes) Indiquer en quoi le spiritualisme et lidéalisme diffèrent l’un de. l’autre. — Dire si l’on a pour lun ou pour l’autre une préférence rain sonnée. { Bordeaux.) :
Exposer et discuter les principaux arourente que le matérialisme oppose à la doctrine de la spiritualité de l’âme, en particulier celui qu'il tire de l'influence du physique sur le moral et des conditions physios logiques de la pensée. { Rennes.) !
Exposer le matérialisme et montrer que son principe est une hypo* thèse et que cette hypothèse est contraire à la plupart des règles de la logique. ( Dijon.) 1 L'existence d’une réalité non sensible est-elle en contradiction ave les enseignements de la science ? { Paris.) | En quel sens et dans quelle mesure peut-on dire que les eo a 1 psychologiques dépendent des fonctions du système nerveux ? (Lille. | Peut-on être matérialiste et croire que homme est un être raisor 10 nable et libre ? {Grenoble.)
nl ;
IL — UnioN DE L’AME Er pu Corps
Pour quels systèmes se pose et pour quels systèmes ne se pose p $ la question de la manière dont s’unissent l’âme et le corps ? — Prin
Dore : DESTINÉE DE L'HOMME
Influx physique. — Médiateur plastique. — Harmonie préétablie. — Causes occasionnelles. — Exposer et discuter ces quatre systèmes. Paris.) _ Qu'est-ce que l’homme ? ( Aix.) … Expliquer et discuter cette définition célèbre : « L'homme est une “intelligence servie par des organes. » ( Paris.)
(Lille.)
; s III. — LA DESTINÉE DE L'HOMME
“ Exposer les preuves de l’immortalité de l’âme. (Puris.)
[ontrer comment cette preuve a besoin d’être complétée par la preuve : morale. { Paris.)
- Quel est à votre avis la preuve la plus forte de l’immortalité de l’âme ? (Lille.) is Destinée de l’homme. — Est-il un être mortel ou immortel ? Suivant u’il est l’un ou l’autre, en résulte-t-il quelque différence pour la règle de sa conduite ? ( Alger. ) ; à L'antiquité prouvait Pimmortalité de l'âme par le désir de laisser de un long souvenir. — Que penser de cet argument ? (Lulle.) Quelles sont les principales erreurs dans lesquelles sont tombés les hilosophes anciens sur la question des destinées de jee humaine et de son immortalité ? { Dijon.)
Quelles conséquences philosophiques et morales peut-on tirer de ce. s de L'AMARTINE :
« Borné dans sa nature, infini dans ses vœux » ? ( Paris.) à La croyance à Pimmortalité de l’âme enlève-t-elle à la vertu son ésintéressement et son mérite ? ( Paris.) ie Les facultés intellectuelles et morales se développent, dit-on, et
E. — THÉOLOGIE RATIONNELLE
| Qu’appelle- t-on, dans les sciences philosophiques, la Théodicée Do . Quelles questions contient-elle ? — Dans quel ordre ces questions he D être traitées ? ( Paris. 7
Montrer que Paie est bien défini : « Un animal Monte nn
Exposer la preuve métaphysique de limmortalité de lâme, — .
meurent avec le corps : peut-on en conclure que l’âme meurt avec lui us
DISSERTATIONS : EXISTENCE DE DIEU
L— ExISTENCE De Dieu à Fe
Par quelles raisons a-t-on prétendu contester la nécessité ou J poid bilité de démontrer l'existence de Dieu ? ( Montpellier.) ‘ Énumérer et classer les preuves de l’existence de Dieu. ( Paris. }4 _ Toutes les preuves de l’existence de Dieu ont-elles la même valeur ? Peut-on les ramener à une seule ? { Grenoble.) “1 Qu'est-ce qu’une cause première et une cause seconde ? Sur quelles raisons se fonde l'esprit humain pour affirmer l’existence de la causi première ? (Nancy.) | | Les causes secondes suffisent-elles à expliquer pe et le déve loppement du HonNe ? ( Paris). 4
(Lyon.) ; . Exposer avec précision la. preuve de Pexistence de’ Dieu dite del causes finales. ( Paris.) | Qu'est-ce que l’idée du hasard ? — Ronde -elle à dit chose di réel ? — Indiquer brièvement l’opinion des Épicuriens sur cette question. ( Dijon. ) Montrer à quel point il est contraire à toutes les règles d’une légitim induction de supposer qu'une fatalité aveugle ait Pa e des êtr intelligents et libres. (Lulle.) La connaissance scientifique du monde diminue-t- ni ou augmente t-elle notre admiration pour son auteur ? (Lyon.). 4 Le progrès des sciences a-t-1l servi à fortifier la preuve de l'existen € de Dieu, dite des causes finales, ou l’a-t-il affaiblie ? (Lille) 1 Indiquer les différentes formes sous lesquelles a été présentée la preuve ontologique de l'existence de Dieu, et les objections par lesquelles elle a été combattue. ( Lille.) “4 Exposer et apprécier la preuve de lexistènce de ou par le consen®. tement universel." { Paris.) k.
Qu’entend-on par vérités éternels ? __ Peut-on prouver l'existen ce de Dieu par le fait que nous concevons des vérités éternelles ? ( Caen.)
IE. —— NATURE ET ATTRIBUTS: DE DEN
à la Hus de l’essence divine. — Faire connaître les méthodes à _ moyen desquelles nous pouvons déterminer les attributs de Dieu 4 montrer que, bien que distinctes, leurs résultats concordent. ( Merci | . Sur quoi se fonde la distinction des attributs métaphiysiques et def
LE
tributs moraux de Dieu ? — Se démontrent-ils les uns et les autres ar la même méthode ? {Paris.) | . Démontrer que les attributs métaphysiques de Dieu reposent tous ur l’idée de Pinfini. ( Paris.) MR _ Prouver qu "il n° ya qu'un Dieu et qu il ne peut y en avoir plusieurs, ji
(Paris.) ï L'homme et Dict pensent -ils et connaissent-ils de la même manière ?
V4 (Grenoble. HSE Les êtres vivants, autres que l’homme, et l’univers physique pour- ‘ “suivent- ils une fin ? Si oui, quelle est cette fin ? ( Toulouse.)
III. — Rapports DE Dieu ET pu MONDE
« philosophes de lantiquité à la question des rapports de Dieu et du. “monde. (Vancy.) | Définir et démontrer le dogme de la création, faire ressortir les erreurs les contradictions du panthéisme. (Nancy. }
hilosophie, les principaux représentants de ce système ? — En réfuter. principes, en exposer les conséquences sur la morale, la liberté, mortalité, etc. { Paris.) Comparer le panthéisme des SroicrenNs avec celui de Spinoza. esançon.) ï … Le panthéisme et l’athéisme. — Leurs rapports et leurs différences. aris.) À Exposer en concluant, ou si vous préférez, en ne concluant pas, les héories de l’évolution et ‘de la création. ( Bordeaux.) | Exposer à grands traits l'hypothèse de l’évolution. (Aix.) | Peut-on admettre que la volonté humaine est un produit de l'évoion et, s’il en est ainsi, comment s’est-elle formée ? { Paris.) B. — De la providence divine. — Comment se manifeste-t-elle dans ii nature et dans l’histoire ? ( Paris.) :
. De la réalité et de l'étendue de l’action providentielle. (Grenoble. ) “ Comment s'exerce l’action providentielle ? — Est-elle seulement nérale ou est-elle à la fois générale et particulière ? ( Grenoble.) Quelles sont les objections élevées contre la HA et comment, 1 t-on y répondre à ( Paris.) de u mal. - — nier les canon que l’on en tire contre la prOvieuss ï0 ist). :
éfinir avec précision le mal physique et à mal moral. — Quelle est art de l’homme dans la production de l’un et de l’autre ? (Paris.) de la part de Dieu dans ja Rae du mal. {Lille.)
A - Exposer et apprécier les principales solutions données par ke “
Qu'est-ce que le panthéisme ? — Quels sont, dans l’histoire de 0 x
FE RNE Le we f Vie RENRT HAS ge GE 5 : A Ju ENT E | DISSERTATIONS : DIEU ET LE M ji
Expliquer et développer ce dilemme sb 4 sé Deus est, nd ? St non est, unde bonum ? (Paris.) Expliquer et développer cette maxime scolastique : Malum hab causam deficientem, non efficientem. ( Paris.) à .. De la douleur. — Peut-on la concilier avec la providence divine É ( Paris.) À _ Exposer la doctrine de l'épreuve. — Montrer combo la vie raie 4 et Hoe serait incomplète sans le travail, la peine et la douleur. (Paris. CG. — Qu'est-ce que l’optimisme ? Quelles sont les formes les plus célèbres de l’optimisme dans l'antiquité et dans les temps modernes Ë — Que pensez-vous de ce système ? ( Paris.) De loptimisme. — Du vrai et du faux optimisme. ( Paris.) Expliquer la doctrine de loptimisme de LEïBNnIz. — Résumer apprécier les objections qu’elle soulève. (Lille.) ! | Faiblesse théorique et inconvénients pratiques du pessimisme ( Bordeaux.) Apprécier cette parole de SCHOPENHAUER ou Voulôle. c’est essen tiellement souffrir, et comme vivre C’est vouloir, il s'ensuit que tout vie est par essence douleur et que plus l’être est élevé, que il souffre. 1 (Nancy.) Que pensez-vous de l’argument des Dern : en ce monde somme des maux surpasse de beaucoup celle des biens ? ( Montpellier L'optimisme et le pessimisme. Vous apprécierez les deux systèm en critiquant les arguments essentiels sur lesquels ils s’appuient, et vo _ chercherez quelles sont leurs conséquences pour la Pratique et dans morale. {Lyon.) | luasner un dialogue entre un optinnste et un pessimiste. (Paris
DES
3 L'e exposé ét: 4 critique des principales doctrines e it été faits, dans le courant de l'ouvrage, au.fur et à mesure que les érents systèmes se Pas sur notre chemin. Nous donnons
ccourci, qui permettra d'utiliser avec méthode les rehseignénient pars dans-tout. le Traité. Les chiffres renvoient, non pas aux pages: des volumes, mais aux divers paragraphes correspondant à chacun: grandes divisions de la Philosophie.
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Wuxpr W., 16 ; 51 ; 178, 2 : 496 :
Wurrz A., 649, 1. — II, 496, 1.
Wyzewa (Tu. pe), II, 199, 2.
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VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE
— A : he tortaule sert quelquefois à exprimer je principe d'idéntiié. . signe — = Fu non l'égalité netemanque mais l'égalité logique, c’est-
Ab ci ue devancer) : principe de la {re figure du syllo= : É
baque de "AGGE, déunoe, tablette) : l’abaque de JEvons est une orte de tableau imaginé par ce logicien anglais pour combiner certaines lées. Cf. STANLEY JEvOns, Pure logic, p. 80, Londres, 1890.
Abduction (Abductio, de abductum, supin de ab-ducere, détourner) : Aristote
bpelle abduction (äxxywyf) le syllogisme dont la : majeure est certaine et
ont la mineure n’est que probable. La conclusion n’aura qu’une probabilité vale à celle de la mineure. L’attention se détourne de la conclusion pOur er #3 sur la mineure dont on cherchera une démonstration. Ex. Toutices 20 enseigne est science. Or il paraît que la justice s’énseigne. Donc il parait la justice est science. (Cf. Premiers Analytiques, L. IX, ch. xxvir. Éd. Dinor. est à cette édition que nous renverrons pour toutes références à ARISTOTE. |
Ee
ABÉLARD (Pisrre) : Conceptualisme, 254.
Aberration (Aberratio, de aberratum, Supin de ab-errare, s’écarter du hemin) : ce mot signifie : a) scientifiquement : anomalie d’une fonction qui en pêche d'atteindre sa fin ; V£. re de la vue ; b) vulgairement : trouble
A) On. router dans cette table non seulement l'indication détaillée des matières enues dans les deux volumes, mais encore un Vocabulaire philosophique. — Les chiffres cédés de II se réfèrent au second volume ; les autres, au premier. — Lorsqu'un nombre ivi de 1, 2 ou 3, etc., cela signifie que fa référence-se rapporte à la note 1, 2 ou 8, ete, e la page indiquée par le nombre précédent. — Les étymologies et dér ivations ont été, général, signalées, parce que “souvent elles renferment des indices, dont le philosophe = tirer - profit. On ne sera pas étonné de rencontrer certains mots latins à l’accusatif, on veut bien se souvenir que les mots français, de formation populaire, sont empruntés ea C4 accusatif.. < | He) Ouvrages onutes : À, HarTzrezn et À. DARMESTETER, Dictionnaire général de 2 Langue française. . Paris, s. d. — AL. BERTRAND, Lexique de Philosophie, Paris, 1892. es 1 SIGNORIELLO, Lexicon peripateticum philosophico-theologicum.……, Naples, 1893. Re. . GoBLor, Le Vocabulaire philosophique, Paris, 1901: — Vocabulaire technique et crilique La hilosophie, dans BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE, Paris, 1902- de 199 2. = Baizzy, Dictionnaire grec- -français, Paris, 1903 — E. BENOIST et H. GOELZER, 2 veau i Dictionnaire latin-français, Paris, 19126 < LA
734 TABLE ANALYTIQUE : Ab exemplo — Abstractive
: . LA ; » D . È mental qui se manifeste par une erreur où un oubli graves, mails transitoires. — Parmi les faits privilégiés, Fr. Bacon met les instantiæ deviantes ou faits aberrants, 652. à
de la 3° figure du syllogisme, 538.
Abnégation (Abnegatio, de abnegatum, supin de ab-negare, refuser) = oubli et sacrifice volontaires de soi-même. te À à
Aboulie (‘ABovkix, de # privatif : Boul#, ce que l’on veut) : elle « consiste essentiellement dans une altération de tous les phénomènes qui dépendent de la volonté, les résolutions, les actes volontaires, les efforts d’attention. » (PrERRE JANET, Aboulie, dans le Dictionnaire de Physiologie de Cn. RICHET, T. 1, p. 9, Paris, 14895) : a) Aboulie motrice : qui, sans présenter de ms Cat
Ab exemplo (de Exemptum, supin de eximere — ex-emere, tirer de) : principes
se manifeste par une incapacité absolue d’agir ou par des hésitations. C’est
l'initiative qui est supprimée. — b) Incapacité de résister à une idée impul= sive. — c) Aboulie rntellectuelle, qui se manifeste par lincapacité de faire) attention, 368. à
Absence (Absentia, de absens, partic. présent de ab-esse, être hors de, loin de) : a) PsycnoLocie :’forte distraction, 239. — b) Locique : Table d’absence, 666.
Absolu (Absolutus, participe passé de ab-solvere, absolutum, délier et, par extension, achever, parfaire) : a) Ce qui est libre et sans lien, c’est-à-dire sans relation ni dépendance ; ce qui est indépendant de toute condition, 339. =" Compréhension de cette notion, 339-340. — Sa concevabilité, 340-341. — Son origine, 341. — L’absolu, c’est Dieu, 343. — Le bien absolu, 343. — Le beau: absolu, 343. — à) Ce qui ne comporte aucune restriction : Vg. pouvoir absol di — c) Terme absolu, par opposition au terme relatif ; celui, qui par lui-même exprime une notion complète : vg. homme. Père, fils sont des termes relatifs
Absorption { Absorptio, de absorptum, supin de ab-sorbere, avaler, prendre entièrement : a) État de Pesprit complètement saisi par une pensée. HERBART . l’oppose à la réflexion. — b) Propriété de l'addition et de la. multiplication dans
l’Algèbre de la Logique. Elle a pour expression ces deux formules : a ab =" FA a (a + b) — a. | à “à
Abstention {Abstentio, de abstentum), supin de abstinere — abstenere, se
tenir éloigné de) : abstention de lélecteur, IL, 281-282 : 282-283, #4 Abstine : maxime stoïcienne, IL, 94 :; 95. ESA L Abstinence ( Abstinentia, de abstinere — abs-tenere, se tenir éloigné de) 5
a) Au sens sioicien de Abstine, IE, 94 : 95. — b) Sens chrétien : privation volon=
taire de certains plaisirs dans un but moral ; vg. pour acquérir la maîtrise de soi-même, II, 158. À
Abstraction ( Abstractio, de abstractum, supin de abs-trahere, enlever, tirer de côté, isoler) : acte par lequel l'esprit considère à part un élément d’une représentation en négligeant les autres. L'analyse, au contraire, considère tous les éléments de la représentation analysée. — Nature, espèces, degrés, 246% — Avantages et dangers, 247. — Inadvertance aux choses extérieures, 2395 — Abstraction réalisée, 248. — Sophisme, 799. ee
Abstractive (Connaissance) : connaissance rationnelle d’une chose par le
moyen d’une autre qui en est l’image, l’expression ou le symbole : ve. on connaît.
la cause par l'effet, Dieu par les créatures. Se dit par opposition à la connais* Sance intuitive, 246 ; 286. “æ
TABLE ANALYTIQUE : Abstractivement — Accommodatice 735
- Abstractivement, abstraitement : le premier mot indique une action : “Connaissance obtenue par abstraction ; le second marque un état : résultat de l’abstraction.
… Abstrait { Abstractus, isolé de, participe passé de abs-trahere, abstractum, : rer de côté) : c’est le résultat de labstraction. Se dit de toute notion que Pon considère séparément de la représentation où elle est donnée : vg. l’huma- “nié. — S'oppose à concret, qui se dit, soit d’une représentation complète avec bious les éléments qui la composent : vg. l’idée d'homme ; soit de ce qui existe dans l’ordre réel avec tous ses éléments ; vg. Pierre. — Pour HEGELz, qui change le sens usuel du mot, l’abstrait c’est ce qui est connu en dehors de ses elations avec le reste : ve. le particulier est un abstrait, en tant que Ja perception sensible l’isole de l’universel ; de même l’universel, en tant que la “réflexion l’isole du particulier. Le concret c’est ce qui est complètement déterminé par tout l’ensemble de ses relations ; vg. l'esprit. — Idée abstraite, 259. — Terme abstrait, 518.
. Abstraites (Sciences) : celles qui emploient les abstractions les plus élevées : Métaphysique, Mathématique. — Classification, 1-2 ; 592-593. — Méthodes des sciences abstraites, 625.
Abstraites-conerètes (Sciences) : classification par H. SPENCER, 9592.
ne Fa - Abstrus ( Abstrusus, enfoncé, caché, partic. passé de abs-trudere, abstrusum, Bacher) : ce qui est difficile à comprendre : idées abstruses, sciences abstruses.
+ Absurde (Ab-surdus, qui résonne confusément, discordant) : ce qui est - contraire à la raison. —— Démonstration par l’absurde, 637-638. — Réduction “à l'absurde de Baroco et de Bocardo, 540-541.
4 Académie (’Axxdnuix, jardin d’Academos, où enseigna PLATON) : a) Ancienne : c’est l'Ecole de PLATON, de SrPeustrpe et de XÉNOCRATE. — b) Noubelle : École d'ARCÉSILAS, de CARNÉADE et de CLITOMAQUE, IL, 425.
_ Acatalepsie (% privatif et xatanbix, de xxtä-hmbis, compréhension) a) PYyRRHON et ARCÉSILAS emploient ce mot pour caractériser l’état d'esprit du sceptique qui renonce par principe à la recherche de la certitude. — …_b) Bacon : doute définitif, par opposition au doute méthodique (Novum “Organum, I, $ 126.) CI. G. SoRTAIS, La Philosophie moderne depuis Bacon “jusqu'à Leibniz, p. 25% 2: 896. Paris, 1920:
._ Accident (Accidere — ad-cadere, tomber aupres, survenir, s'ajouter)
a) Accident logique ou Prédicable : ce qui s'ajoute d’une facon contingente à d'essence et au propre, 481 ; 516 ; IT, 481. — b) Accident catégorique où Prédicament : ce qui existe dans un autre : 320-391 : 516 ; IX, 480.-481. — Accident, absolu, modal, Il, 481. S’oppose non seulement à Substance, mais à Essence, 593. — Sophisme de l’accident, 800.
- Accident (Par) ou, congne dit ARISTOTE, x2TX GuufBefnxos) : c’est ce u'un être fait ou ce qui lui survient indépendamment de son essence et de
quil n'en fait pas en tant que juge. — Conversion par accident, 53%. _Accidentel (du latin scolastique Accidentalis, de accidere, tomber auprès, urvenir). Par-opposition à essentiel : a) Ce qui appartient aux accidents d’un
— b) Ce qui lui arrive d’une manière contingente ou fortuite. — Indice . u caractère accidentel, 690. | | … Accommodatice (Sens) : sens nouveau donné à un texte, que l’auteur
vait pas en vue, mais qui s’y adapte convenablement.
ses attributs essentiels, vg. : un juge fait de la musique par accident, parce À ee
‘couleurs ».
gnement oral d’Aristote. — b) Se dit aussi des doctrines secrètes (vg. chez
736 TABLE ANALYTIQUE : Accommodation — Actif
Accommodation (Accommodatio, de accommodatum, supin de accom” modare — ad-commodare, approprier, ajuster) : action, en parlant d’un organe ou d’une fonction, de s’ajuster aux conditions de son milieu. Le changement, qui en résulte, s’il est fixé par l’hérédité, s’appelle adaptation, 703. CR
Accord (Méthode d’) : procédé de Sruarr Micz, 668 : 690. À
Achille : l'argument de l’Achille est le nom donné au sophisme par lequel ZÉNON D’ELÉE prétendait démontrer l’impossibilité du mouvement. ZÉNON* prenait comme exemple Achille aux pieds légers poursuivant une tortue. CÏ. ARISTOTE, Physique, VI, 9. RENE. 00
Achromatopsie (& privatif, xeüux, couleur et ÔôŸx vue}: impuissancés de la vue à discerner les couleurs, tout en conservant la perception générale“ de clarté ou d’obscurité. HormGren appelle cette infirmité la « cécité dess
si Len
ACGKERMANN (Me Louise) : Pessimisme, II, 648. A consequente : principe de la deuxième figure du syllogisme, 538. | A contrario (Argument) : 551. . 4
Acosmisme (à privatif et xôsuos, monde) : l’acosmisme est la négations du monde. L’acosmiste ramène le monde à Dieu et l’y absorbe. C’est pourquoi HEGEez a nommé le système de SpiNozA un acosmisme plutôt qu’un athéismes Cependant, en refusant au monde une substantialité propre pour labsorber en Dieu, Spinoza fausse complètement la notion de Dieu, IF, 603-604 ; 607-608. C’est pourquoi il à été qualifié d’athée. ape | “4
Acquis (de Acquérir, ancien français aquerre, du latin populaire acquaerere) :4 ce qui n'est pas primitif. — Perceptions acquises, 181. — Eléments acquis du caractère, 405 ; 407. ‘4
Acquisition (Acquisutio, de acquisitum, supin de acquirere — ad-quærere,h ajouter à) : fonction d’acquisition, 134. : E-
. . . E) LA treS / +: bs..
Acroamatique, Acroatique, { Acroamaticus, Axpoauxtixoc, Axpoutixos, rela= : k io eo] 7 ie re Be tif à l’audition, de Axpoauz, leçon orale) : a) Se dit spécialement de l’ensei
les PYTHAGORICIENS) qui n'étaient transmises qu’oralement à un petit nombre d'initiés, parce qu’on les jugeait inaccessibles ou dangereuses au vulgaire Synonyme d’Ésotérique. — S’oppose à Exotérique. Le ‘4 Acte (Actus, de actum, supin de agere, pousser, mouvoir) : a) Mouvement" coordonné chez un être vivant vers une fin. Ce mot s’applique spécialement aux volitions ou à leur exécution : vg. faire acte de volonté. Acte et action” 398. Pour indiquer les autres actes, on ajoute une épithète : vg. actes instinct
tifs, réflexes, involontaires. — b) En Éthique : opération libre qui implique law responsabilité de l’agent : vg. acte bon, acte mauvais. — Acte et puissance 47 ; IX, 464-465. — Acte pur, 48. IX, 577. er
Acte pur : a) ARISTOTE (Métaphys., L. XI, ch. vir) caractérise ainsi Dieu, chez qui tout est en acte, 48 ; IT, 577. — b) Bacon (dans le Novum Organum: IT, $$ 2, 17) appelle Actus purus le mouvement mécanique dont la puissance de transformation est réalisée tout entière à chaque moment du temps.
. Actif (Actious, de actum, supin de agere, pousser, agir) : a) En train d’accon * plir une action. S’oppose à Znactif, Inerte et encore à Passif. — b) Capabl pompe une action. S’oppose à, Passif ; 47; 49-50 ; 417-418. — Toucher actif, 1958. | Be.
er Fe
TABLE ANALYTIQUE : Actif (Intellect) — Adéquat 1137
_ Actif (Intellect) : traduction du Noûe dmebñs d’Aristote (De Anima, III, ch. v); et du voès mowrixocs de ses Commentateurs : vg. ALEXANDRE D'APHRODISE. S’Oppose à Nos mabrtixds. — Doctrine d’ARISTOTE, 816-317.
L Action (Actio, de actum, supin de agere, pousser, agir) : accident en vertu Muquel la cause est productrice de quelque chose. — C’est l’une des catégories, "296 ; 517. IX, 485. — Action et acte, 358. — Besoin d'action, 61-62. — Divers “motifs d'action, IX, 46-47. — Les Paradoxes de l’action, par R. MARcHAL, dans “Cregorianum, 1923, p. 406 sqq. — S’oppose aussi à Passion, Inaction, Réaction, 48, . A
- Action (Philosophie de L’) : c’est le nom qu’on donne quelquefois à la “théorie de M. Bionpez et L. LABERTHONNIÈRE, à Cause du rôle. prépondérant “qu'ils accordent à l’action, entendue dans un sens très spécial et assez fuyant : « J'entends par action ce qui enveloppe l'intelligence, la précédant et la “préparant, la suivant et la dépassant ; ce qui, par conséquent, dans la pensée est synthèse interne plutôt que représentation objective. » (BLonpeL, Bulletin “de la Société françaiseïde Philosophie, juillet 1902, p. 182. Cf..p. 190-1914).
- Action (Principe de la moindre) : tel que lentendent MALEBRANCHE @l “Leieniz : Natura nihil facit frustra. Natura agit per vias brevissimas, 658, nS vi, 30. Mais ils en ont fait à tort l'équivalent d’un théorème de mécanique … “qui résulte des lois générales du mouvement, mais n’a point la portée méta- “physique qu'ils lui ont attribuée.
Be Actions réflexes : dans l'instinct, 112. Voir Réflexes.
È Activité ( Actioitas, de actious, actif : se dit : a) de la force ou faculté qui produit les phénomènes actifs : vg. volonté ; b) de l’ensemble des phénomènes “actifs : ve. l’activité psychologique ; c) de l’état de l’être qui fait un acte. —
Modes et degrés de lactivité, 48. — Activité immanente, transitive, 450 ; 1090 ; II, 524. | | ” Activité intellectuelle : tableau de cette activité, 134-136. — Fonctions
diverses, 137-345. — Résultats : idées du moi, du monde, de Dieu, 346. Activité psychologique : 49-50.
| Activité sensible : 49 ; 54-133.
| Activité volontaire : 50 : 854-432.
= _ Actuation (du latin scolastique Actuatio, de actus, acte) : passage de la
puissance à l'acte, 48; IT, 464.
;. Actuel { Actualis, de actus, acte : a) Ce qui est en acte, par opposition à ce qui est en puissance, à ce qui est potentiel ou ourtuel : 47; I, 464. — Intention “actuelle, 47 ; II, 33. — b) Ce qui est présent à l'esprit.
+ Actuer (du latin scolast. Actuare, de actus, acte) : faire passer de la puis
sance à l’acte, 48 ; II, 464.
- Acuité (de Acutus, aigu, de acus, aiguille) : l’acuité des sens est le degré É finesse dont les sens sont capables : vg. acuité visuelle, 186. Adaptation | Adapter, de adaptare, ajuster) : a) Modification ordinairement ente d’un organe ou d’une fonction, qui aboutit à les accorder avec leur Milieu. — b) État résultant de cette modification. — Adaptation de l'instinct, 105-106. — Faculté d'adaptation, 703. — Adaptation au milieu, IF, 615 ; 628.
. Adéquat, Adéquation (Adaequatus, Adaequatio, de adaequatum, supin de
738 TABLE ANALYTIQUE : Addition logique — Affectif ad-aequare, égaler) : a) Se dit, en général, d’une idée qui représente complè tement un objet, qui l’égale, 518. — Définition de la vérité métaphysique, XXVII, XXVIIT ; 770, 2. — b) Pour Spinoza l’idée adéquate est celle qui a toutes les propriétés intrinsèques de l’idée vraie. — c) Pour LEïrBniz, c’est une idée claire et distincte dont tous les éléments se résolvent en idées simples. | ;
Addition logique { Additio, de additum, supin de addere, ad-do, ajouter) & opération logique applicable aux concepts et aux propositions, 567-568.
Ad hominem (Argument) : valable seulement contre celui que lon combat, Jo.
Adiaphorie (’Adt:ævopia, indifférence) : état d'esprit qui ne fait entre les. choses aucuné*différence de valeur et conséquemment ne peut Fi ému pat) rien : c’est pour PyYyrRHON le souverain bien, IE, 421.
À dicto simpliciter (Sophisme) : qui passe a dicto simpliciter ad dictu secundum quid, 800. E.
Ad ignorantiam (Argument) : où l’on profite de l’ignorance de l’advers saire pour le réduire au silence. ; : À Adjectif (Adectivus, de adjectum, supin de adjicere = rade jeter, auprès, ajouter) : son rôle dans la phrase, 464. 2 Ad judicium (Argument) : où l’on en appelle au sens commun. 4 Admiration (Admiratio, de admiratum, supin de ad-mirari, s'étonner)
a) À gardé chez DESCARTES son sens étymologique d’étonnement, 424. + b) Ravissement de l’âme en présence du beau, IE, 396.
Adoration (Adoratio, de adoratum, supin de ad-orare, Mrs avec! prière, adorer) : acte par lequel nous témoignons de notre soumission à la supériorité ou dignité infinie de Dieu. — Sentiment religieux, 98. — Devon envers Dieu, If, 332. Ë
Ad populum (Argument) : qui exploite les passions et préjugés populaires Adventice ( Adventitius, de adventum, supin de ad-venire, advenir) : idées”
qui nous viennent du dehors par les sens. DESCARTES les oppose aux idées. À innées et aux idées factices, 312. 5
® Ad verecundiam (Argument) : où l’on se réfère à une autorité respecté
Advertence | Advertentia, latin scolastique dérivé de ad-vertere, tourner son esprit vers) : condition de la liberté, 357. S'oppose à Inadvertance. ne
Adynamie (° Aduvauta, de à privatif et Dévauts, force) : état de prostration caractérisé par la difficulté ou l'impossibilité des contractions mou souvent aussi par l’obscurcissement des sensations et des idées.
ÆNÉSIDÈME (’Atvestdnuos, de aivét, louer ; dAILOS, peuple) ° SEPT CISME, II, 422.
Affecter { Affectare, faire des efforts vers, fréquentatif de afficere = ad- -facere,.
agir sur) : exercer une action, spécialement sur la sensibilité. se
sde = ï
Affectif ( Affectivus, de affectum, supin de afficere — ad-facere, agir sur). caractère commun des phénomènes de sensibilité (plaisir, douleur, a distincts des inclinations ou des passions. Affectif ajoute à Passif l idée qu’il ne s’agit pas d’un état représentatif, et l'existence d’une réaction de la part Œ. sujet sentant. — Caractère de la sensibilité, 34 : 54. — Élément affectif de sensation, 72. — Logique affective, 785.
LE se ANALYTIQUE : Affection — Agrégat 729
… Affection (Affectio, de affectum, supin de aficere — ad-facere, agir sur) : “modification interne provoquée par une cause extérieure, 38 ; 54. — Inclination altruiste, 86. — Dans un sens plus restreint que celui de modification, on entend par affection les manières d’être qui sont senties par le sujet.
Afférent (Afferens, de afferre — ad-ferre, porter à) : nerf afférent, 71.
Affinité (Afinitas, voisinage, parenté par alliance, de affinis, voisin, “de ad, près ; finis, limite) : affinité logique, psychologique : propriété qu ont les phénomènes psychologiques de s’attirer l’un l’autre par l’association des idées, 213. — Principe de l’affinité générale, 694. — Affinités naturelles, 698.
… Affirmatif ( Afirmativus,. de affirmare — ad-firmare, affermir, donner “pour certain) : a) Jugement, 272. — Proposition, 530. — Propositions : affir- _mative toto-totale, toto- partielle, parti-totale, parti-partielle, 552. — b) Esprit affirmatif : tendance à se prononcer catégoriquement.
Lie FE
-Affirmation ( Affirmatio, de affirmatum, supin de affirmare — _ad-firmare,
affermir, affirmer) : acte par lequel l’on énonce l’existence d’une relation pese æive entre les termes d’une proposition. C’est l’âme du jugement, 266. Qualité des propositions, 530.
“ A fortiori (Argument) : 550.
. AGASssIz (Lours) : classification naturelle, 694, 1.— Types prophétiques, 699, 1. — Repousse le transformisme, IE, 619, 1621, T,
& Age (du bas latin Aetaticum) : influence sur le tempérament, 467.
… Agent (Agens, agents ; participe présent de agere, pousser ; faire, agir) : “iout être considéré comme agissant. — Cause efficiente, 324. — S’oppose à Patient. | Æ Agir ( Agere, pousser, agir) : être, c'est agir, XXXI, À ; 48 ; 354. — Ce mot fi tous les sens du mot Action. — Il s’oppose à Pâtir, Subir.
Fe Agnosie (’Ayvwsia, de à privatif et de YYOLS, connaissance) : absence d’une connaissance particulière, au fait défaut à la suite de certains accidents nerveux.
…._ Agnosticisme (dérivé de Agnostique) : ce mot, créé par Huxzey, désigne Surtout l’ensemble des systèmes philosophiques qui prétendent que certaines réalités sont inconnaissables par nature :-vg. Relativisme de Hums, HAMILTON, etc., IL, 427-428. — Positivisme de ComTEe, de LiTrRé, etc. Il, 446. __ Evolutionnisme de SPENCER, JT, 576 ; 629.
Agnostique (’Ayvooros, de ‘x privatif et yywotos, connu) : celui qui prétend”
“Que certaines réalités. sont inconnaissables par nature. Agoraphobie (’Ayopa, place publique ; 4080, crainte) : 489. Agraire (Agrarius, de ager, champ) : Socialisme agraire, If, 200.
sAgraphie (de & privatif et yodyetv, écrire) : impossibilité d” écrire, partielle où totale, qui provient d’un état nerveux, d’amnésie motrice.
Le 69. — Rapports de l’agréable et du beau, IL, 387.
A _ Agrégat (de Aggregatum, participe passé de aggregare, réunir, de ad, vers, grex, troupeau) : réunion de parties juxtaposées qui ne forment pas
Agréable (de Agréer, de à et gré — gratum, chose qui plaît) : qualité de la
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un tout essentiel { unum per se), mais un: tout accidentel (unum per. ucvilensi Cf, LEIBNIZ, Monadologte, $ 2. — Les ATomistTEes expliquent les corps comme un agrégat d’atomes ayant entre eux une certaine cohésion, IH, 507.
Agriculteur ( Agricultor, de ager, agri, champ ; cultum, supin de colere:
- cultiver) : propriété des peuples agriculteurs, IE, 196 de me 4 AGrippa (’Ayoirrac) : sceptique grec, IL, 422. E
Aïdéisme (de & privatif : id«, idée) : se dit de l’absence totale d ie ail se rencontre, par exemple, ‘chez certains hypnotisés, par opposition à l'état polyidéique, où le sujet a un nombre plus ou moins grand d'idées, et à l état monoidéique, où il n’en a qu’une, 428. |
AILLY (PIERRE D’): tendance au Nominalisme, 254. Aisance (de Aise) : droit d'acquérir une aisance onsonnile IX, 190.
Alalie (’Akxx, de à privatif; tkt, babil, parole) : maladie qui produil les troubles du langage. Synonyme d’° aphasie.
ALBERT LE GRAND (BIENHEUREUX) : réalisme modéré, 256. Voir Créationek |
Alcoolisme (de l’arabe al, le ; quohol, quohl, chose subtile, pondre inpss pable) : effets de lalcoolisme, I, 87 Remèdes, IF, 376. À
ALCUIN (ALBINUS FLACCUS) : la liberté, 369.
ALEMBERT (JEAN LE Ronp D’) : classification des sciences, 566. — Classi
fication naturelle, a 2. — Ligne droite, 634, 3. — L'esprit de conjecture 641, 2. À 4 Alexandrie (École d’): méthode mystique, 7. — Panthéisme alexandrins
IE, 602-603. — Intuition de Dieu, IE, 555.
Alexie {de & privatif; Ayo, hé%us, lire ; Aë&t, élocution) : privation de 14 faculté de lire ; c’est un cas d’amnésie visuelle. î
‘Algèbre (du bas latin A/gebra, de l’arabe al djabroun, ï. ro 626. e L’Algèbre de la logique, 566-573. Cf. nt de CREME -— Algèbre métaphysique, II, 484. |
Algésimètre (de *’Akyos, douleur : Létoov, mesure) : nom donné à certains instruments qui permettent de mesurer Le ou PES nécessaire pour déterminer une sensation de douleur.
Algorithme, Algorisme (de Az KorisMi, nom d’un mathématicien arabe du 1xe siècle, qui introduisit la numération décimale en Europe) : a) Originais rement, système de numération décimale. — b) Par extension, ensemble de procédés de calcul. F4
Algorithmique (Logique) ou Logistique : on nomme ainsi la OR tormell LE qui cherche à exprimer les idées et leurs rapports au moyen de notations et symboles semblables ou analogues à ceux de lAlgèbre, 566-573. On dit aus | Algèbre de la Logique. ;
Es pe
Aliénation, Aliéné ( Alienatio, alienatus, de alienatum, supin de alienares
rendre autre, changer, de alienus, étranger, de altus, autre) : ce terme indique _ les dérangements graves de Pesprit qui le rendent étranger (alienus) à luis même, 488-489. :2
Allégorie (Allegoria, de G&XAnyogla, de ‘aXhos, éyopetev, parler) à
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symbolisme suivi. — [Imagination et allégorie, 223. — Comparaison et alléorie, 245. — Analogie et allégorie, 711. FCO
; ALLEMANE (JEAN) : socialiste, IE 200. 4
Altération (Alteratio, de alteratum, supin de alierare, rendre autre, changer, de alter, autre) : altération de l’idée du moi, 151. — Les SCOLASTIQUES ‘appellent altération toute transformation accidentelle, bonne ou mauvaise, qui rend un ujet autre qu'il était, IX, 517. ARISTOTE emploie le mot dou, de dAROLOG, = ifférent. C’est un changement qui affecte la catégorie de la qualité.
ï Altérité (Aliertias, de alter, autre) : a) Fait ou qualité d’être autre. Se dit : À de l’état de ce qui est autre, surtout pour indiquer une distinction simplement : aumérique, vg..: entre deux gouttes d’eau. — cé Dans la Logique moderne : e
négation de la relation d'identité.
Alternative (féminin de Alternatif, de--alterner, de alterne, de et. “de alter, autre) : affirmation qu'entre deux propositions contradictoires, si l’une est vraie, l’autre est fausse, 289. — Pratiquement, c’est l’obligation ou la possibilité d’opter entre deux partis. -
… Altruisme (de Autrui sous l’influence de alter, autre) : a) Disposition PSY 22 Chique qui porte à rechercher l'intérêt des autres et non le sien propre. Incli-- > nations altruistes, 86. -— Leur origine d° après les Associationnistes, 101. RES Fa oppose à É goïsme. — b) En Morale (terme créé par À. COMTE) : doc Fe “qui donne pour but à la conduite le bien, l'intérêt des autres, IE, 81. — S’oppose . à Utilitarisme, Hédonisme. | à
ALVAREZ (PÈRE Dieco) : la prédétermination physique, IH, 586, 2, 3; È
Æ Amaurose ('Apadpwats, ohscurcissement) : diminution dans l'intensité È la netteté des sensations visuelles.
Ambiguité (Ambiguitas, de ambiguus, de ambigere — — amb-agere, tourner : autour) : sens double d’un mot ou d’une expression. — Sophisme de l’équivoque, 798. : ?
…._ Ame (Anima, aveuos, souffle) : le principe de la vie et de la pensée (ou À de l’une ou l’autre), considéré comme réellement distinct du corps. — Es = de la Psychologie, 23. — L'âme et la conscience psychologique, 145-147. pion pense-t-elle toujours-? 154. — Rapports du physique et du moral 66-489. — Devoirs envers l’âme, IE, 158 ; 168. — Simplicité et spiritualité, II, 535-543. — Immortalité, IL, 549-559, — Union de l’âme et du corps, Es 543-548. — Caractères distinctifs de l’âme et du corps, IE, 539-540.
_ Ame du monde : dans PLATON, l’âme du monde, créée par Dieu et distincte
de lui, en est le principe d’ unité et d'harmonie. Cf. le Timée. — Chez les 25 SroicrENS et d’autres Panthéistes, le monde est considéré comme un grand corps organisé qe est animé par une intelligence éternelle. Dieu est l'âme ne du monde, IE, 602.
_. Ame sensible : Chen Bacon : c’est une substance matérielle qui nous et Dés commune avec les animaux (De Augmentis, L. IV, ch. nr, Édit. Ezus, T. 1 - «P. 604, Londres, 18892). Ce sont les esprits animaux, tels que les entendra & escartes.
…_ Ame sensitive : c’est le principe de la sensibilité chez l’homme et “chez les animaux, 48 ; 492; 198.
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Ame végétative : c’est le principe de la ñuütrition, de la croissance et den la reproduction, même chez les vivants, qui n’ont pas la sensibilité, les végé taux, 48. : 5,
Amimie (de & privatif; utmeouwut, irfiter) : impuissance à coordonne” ses gestes pour exprimer ses pensées. Das
Amissibilité (de Amissibilis, qui péut se perdre; de amissum, supin de a-mittere, perdre) : amissibilité du pouvoir, II, 247 ; 288. 2
Amitié ( Amicitia, de Amicus, aïfi, de amare, aimer) : inclination électiveréciproque entre deux personnes. = $es conditions, 89. — Amitiés célèbres, 90.
Amnésie (‘Auvnoiu, de à privatif; uvicoux, futur de puuvfoxouat, seu souvenir) : perte ou affaiblissemént de la mémoire. — Amnésie totale, partielle, « progressive, 210-211. : ‘4
Amoral (de & privatif ; môralis, moral) : ce qui n’a aucun caraetère moral, ce qui est indifférent en soi, EE, 30. | À
Amorphe (de à privatif ; 1o06%, forme) : se dit, en Sociologie, d’une SOGIét qui n’est qu’un agrégat dé familles, où les fonctions ne sont pas encore nettement différenciées. — En Biologie, se dit d’une substance organique, mais non organisée.
Amour (Amor, dé Amare, aimer) : a) Sens général, commun à toutes les inclinations : tendance qui porte l’âme à s’attacher aux choses, 82. — b) Ten dance opposée à l’égoïsme. — c) Affection entre personnes de sexe diflérent,. 89-90. — Amour ét désir, 82-83. — Amour de soi et égoïsme, 84-85. — Fondement de l’amour des autres, 86-88. — Amour conjugal, 91. — Amour paternel et maternel, 91. — Amour filial, fraternel, 91. — Amour de la patrie, 91-93. — Amour de l’humanité, 93-94. — Amour du vrai, du bien et du beau, 96-97 410. — Amour de Dieu, 97-98 ; 410-411. — Irréductibilité des inclinations à l'amour de $oi : réfutation de La RocHEroucAuLp etdes ASSOCIATIONNISTES,# 98-102. — BôssuET ramène toutes les passions à l'amour, 123. — Morale fondée sur l’amour de Dieu, II, 106. — Devoir d’aimer Dieu, IE, 332. — Amour effectif du prochain, II, 207. #$ €
intéressé. L’homme doit s'élever jusque-là et produire de temps à autre. des actés d’amour parfait. Mais il lui est impossible de se maintenir constamment à cette hauteur, comme l’exigeaient les Quiétistes.
Amour (Pur) : s'entend de l’amour de Dieu sans aucun mélange de nd
LS # AMPÈRE (ANDRÉ-Manrie) : classification des sciences, 1 ;-588. — Tact du vrai, 617. — Classification naturelle, 693, 2. E:
Amphibolie transcendantale (’Auofohix, ambiguité) : c’est, d’après KANT une forme particulière de l’équivoque, qui consiste à appliquer les « conceptsh de réflexion » aux phénomènes sensibles, objets de l’expérience; vg.: prétendre que lidentité, qui est pour KANT une notion a priori, est aussi une qualités réelle des objets. '
Amphibologie (Amphibologia, de duytBolos, ambigu) : élocution ou proposition à double sens. L’équivoque est un sophisme composé de propositions amphibologiques, 798. | 4
Amputé (Amputatus, participe passé de am-putare, amputatum, couper autour) : cas d’illusion, 76. Le | |
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Amusie (de & privatif; wo0o«, musique) : nom de la maladie qui trouble
Ja faculté musicale.
" Anagogique (Anagogicus, de Avaywytxos, de dvaywy#, induction) a) Sens de l’Ecriture Sainte, qui consiste dans un symbole figurant les choses “de l’ordre surnaturel et divin. — b) LerBniz emploie ce mot pour indiquer ce qui se rapporte à l’Induction : vg. Essai anagogique dans la recherche des Meauses. Cf. Philosophischen Schriften, Edit. GerHArDT, T. VIE, p. 270.
_ Analgésie (’Avahynsiu, de & privatif; &Ayoc, douleur), 479-480 : perte partielle ou totale de la sensibilité à la douleur, coexistant avec la persistance “des autres sensations ou de quelques-unes de la sensibilité tactile : c’est ce qui distingue l’analgésie de l’anesthésie. — On lui oppose l Algesthésie (4kyatobnoia, de &\yos, douleur ; «tonte, sensibilité) : sensibilité à la douleur.
& Analogie (nalogia, de Avxhoytx, de Avé-loyos, proportionnel, analogue) ; identité de relation entre idées ou objets de nature différente. — Analogie bau point de vue : a) psychologique, 283. — b) logique,705. — Définitions et, Wespèces, 705. — Formes, 706. — Valeur et vérification, 708. — Comparaison Vavec linduction et la déduction, 710. — Avantages et dangers, 711. — Emploi du raisonnement par analogie, 329; 490; 762-763. — Analogie de l'être, 1519-520 : II, 461-462. |
Analogies de l'expérience : Kanr entend par là les principes a priori de W’entendement pur, qui ont trait aux catégories de la relation et reposent eux-mêmes sur ce principe : « L’expérience n’est possible que par la repréentation d’une liaison nécessaire des perceptions. »
Analyse (Analysis, de Avxlüoi, de ‘ava-Avetv, décomposer) : sens général fondamental : décomposition, résolution. — Jugement analytique, 273. — Analyse de la pensée par le langage, 450. — Procédé essentiel de la méthode, 608-609. — Définitions étymologique et scientifique, 609. — Analyse ration- “nelle, 610 — Analyse des anciens géomètres, 611, 3. — Analyse expérimentale, 12. — Comparaison avec la synthèse, 614-615. — Règles de l’analyse, 615. — Emploi de l’analyse, 615. — Esprit analytique, 617. — Comparaison avec l'induction, 622. — Formes diverses du procédé analytique, 623-624. — “Analyse mathématique, 626.
;. à Analytique (adjectif, de Analyticus, de Avæhvrixds, qui résout) : jugement “analytique, 273. — Langue analytique, 455-456 ; 461. — Méthode analytique, 609. — Esprit analytique, 617. — Géométrie analytique, 626. :
Analytique (l} (pris substantivement, de tAnalyticus, de Avæhutix6s, qui résout) : pour ARISTOTE, |’ Analytique est la Logique formelle qui soumet à -lanalyse les formes des jugements et des raisonnements, 507. — Pour KANT, | Analytique en général est la science des formes de l’entendement, et lAna- “lytique transcendantale est la science des formes a priori de l’entendement pur, IL 431-432,
Analytiques (Les) : traités d’ARISTOTE, 507.
_ Anarchie (’Avx7tz, de à privatif; Ze, principe, commandement) : “absence d'autorité ou d'organisation. — Conséquence de la souveraineté “absolue du peuple et du Contrat social, II, 220. — Inconvénient du régime “démocratique, IL, 242. — Anarchie intellectuelle, IF, 3%6.
Anarchisme (de Anarchie) : doctrine morale et politique, affirmant l’équi-
“valence absolue de tous lés êtres raisonnables, opposant la fraternité à la force,
ee SE ATT a
d’un organe ou d’une fonction.
744 TABLE ANALYTIQUE = Anatomie = Anselme (Saint) ne
ayant comme but l’indépendance complète à l'égard de toute espèce dore nisation et prenant comme programme d’action la destruction de toute inégalité et de toute contrainte. Cf. M. BAKOUNINE, Dieu et PEtai, Fa K 1892°. — Fédéralisme, Socialisme et Antithéologisme, Paris, 1895. #4
Anatomie unie de ‘Avarouñ, de avé, à travers : roux, section) : sa place dans les sciences, 2 ; 593 ;: 646. | ; - 1
ANAXAGORE (| de ävéccw, commander ; dyopé, place publique) la main, 186.
_ Ancien (du latin populaire anteianum, de ante, avant) : autorité ds adcie 810-814. | 4 | ANDRÉ (PÈRE YVES-Manie) : le beau, IL, 384, : — : ie Di 2
_ Anéantissement (de Anéantir, de à et néant) : passage de l'être au non
être. Se dit par opposition au simple changement, IT, 949, — S’oppose à Création.
Anesthésie ( Pt de à privatif : ne sensibilité) ; abolitiol 1 générale ou partielle de la sensibilité. Ce mot s applique surtout à la sensibilité du toucher et même à la douleur. — Anesthésie du système nerveux, 473. Anesthésie des sens dans le sommeil, 478.
Animal (Animal, de anima, souffle) : méthode pour étudier no 490 ; 724. — Activité de l’animal, 48. — L'instinct chez lPanimal, 104-108 — Sociétés animales, 105. — Différences entre les industries de l'animal et celles de l’homme, 107-108. — Nature de l'animal : âme raisonnable (Mow= TAIGNE), 106-107 ; bête-machine (DescarrTes), 408-109 ; Âme sensitive (Bos- SUET), 492-493. — Ressemblances avec l’homme, 193-494. — Différences essentielles entre l’animal et l’homme, 494-495, — Devoirs envers les animaux ? EL, 150. —— Annihilation de l’âme de l animal, IT, 549, 3. | :
. Animaux (Esprits) : doctrine de Descartes. Ce sont des vapeurs so issues du sang, dont l’âme siégeant dans la glande pie se sert oe rayons de là dans tout le reste du corps, II, 545.
Animisme (de Anima, âme) : a) l'âme est le principe Fe ‘IE 527. = b) Croyance de certains peuples à 4 présence d’âmes ve tous les êtres de las nature. =
Annihilation (Annihilatio, de annihilatum, supin de annihilare — à vers ; nuhul, rien) : pouvoir d’anéantir qui n'appartient qu’à Dieu, IL, 549. Anomalie ( Anomalia, de ’Avouax, inégalité, irrégularité, de à privatif « et de ôuahos, égal, régulier) : indique un écart du type ordinaire d’un phénomène F
Anorexie (de & privatif et Opebtc, désir) : absence de la sensation de la | aim. ;
Anormal (du latin scolast. anormalis, de a privatif et de normalis, régules r, de norma, règle) : ce qui s’écarte de la règle. — Cas anormaux, 477-489 ; 723% 724. — États anormaux : a) des organes, 189 ; b) de l'imagination, 295- 226:
Anosmie (de & privatif ; ’osu, odeur) : sorte d’anesthésie de l’odorat, qui perçoit plus ou moins bien les odeurs. :
ANSELME (SAINT) : preuve ontologique, IL, 569.
TABLE ANALYTIQUE : Antagonisme — Antilozie : 745
Antagonisme ({’Avrayovious, lutte, de dvrt, contre ; éyoviouut, lutter) ce mot indique, en Anatomie, opposition des muscles qui, en se contractant successivement, produisent des mouvements inverses. Par analogie, on
appelle antagonisme lopposition d'idées et de motifs qui poussent à des déter- Minations contraires, 234: 357-358.
Antécédent (de Ante-cedere, marcher devant) : a) Tout phénomène qui en
précède un autre, 323 ; 328 ; 393, 1: 665 ; S’Oppose à Conséquent, 393, 4. — a proposition qui énonce la condi-:
b) Antécédent d’un jugement hypothétique : 1 Mon. Conséquent : celle qui énonce le conditionné. — c) Antécédents : ensemble de faits, individuels ou héréditaires, qui expliquent la présence de certaines anomalies psychiques.
Antériorité (de Anterior, de ante, avant) : on distingue l’antériorité : &) Logique, qui est une priorité de nature ; Vg. la cause est logiquement antérieure: à l'effet ; — b) chronologique, qui est une priorité de temps. — Antériorité de l’idée ‘générale ? 260. — Jugement d’antériorité dans le souvenir, 202.
_ Anthropocentrique, Anthropocentrisme (’Avbcwros, homme ; xeytpov, centre) : doctrine qui regarde l’homme comme le centre du monde. — Le point de vue anthropocentrique consiste à tout rapporter à l’homme et à son utilité. Il est vrai que l’homme est le centre de l'univers en ce sens qu’étant esprit et matière, il en est le résumé, 49 : il est vrai encore que la terre et ses Béssources ont été destinées au service de l'humanité par la Providence du Gréateur, Mais il serait faux d’admettre que l’homme occupe le centre du monde et que tout ce qui existe n’a été créé que pour lui, bref, qu’il est la ause finale du monde.
NE. à - Anthropologie (de ’Avowrocs, homme ; À0Y96, discours) : a) Au sens philo- @phique, ce mot indique la science de la nature humaine, en tant que composée Pune âme et d’un corps ; elle comprend la Psychologie et y ajoute une étude Déciale du corps humain: ve. Anthropologie de MAINE DE BIRAN. Anthroologia de D. PAzmieri, au T. II de ses /nstitutiones phulosophicæ. — b) Kanr ssigne à l’Anthropologie un triple objet : c’est la connaissance 19) de l’homme t de ses facultés ; 20) de l’homme en vue de diriger la conduite de la vie d’après es principes de la métaphysique des mœurs ; 30) de l’homme en vued’accroitre
on habileté. — c) Au sens des naturalistes, c’est l’histoire naturelle de l’espèce ”
lumaine. BrocA est le fondateur de la Société d’ Anthropologie.
en
_ Anthropomorphisme (de ”Awowros, homme ; Woo%, forme) : tendance qui Orte à prêter à Dieu ou aux dieux les attributs de la nature humaine, 248 ;, 18. — IT, 580-581.
Anticipation (Anticipatie,- de anticipatum, supin de anticipare — anteapere, prendre d'avance) : a) d’après les Sroïcrens, c’est la pensée du général n, tant qu’elle surgit spontanément de la perception du particulier. — D'après Érrcurs, l’anticipation (rodAmbwc) est une sorte de généralisation e l’expérience sensible qui sert à prévoir l’avenir. — ec) D’après Kanr, les ñticipations de l'expérience sont des jugements a priori qui sont applicables oute l'expérience future : vg. : « Dans tous les phénomènes, le réel a une tandeur intensive, c’est-à-dire un degré. » — d) En général, anticiper sur expérience, c’est se représenter a priori Ce qui sera ensuite connu « posteriori : msi hypothèse est une anticipation de lexpérience, 653.
- Antilogie (’Avzioyia, contradiction ; de dvi, contre; À0yos, parole) :
TABLE ANALYTIQUE : Antinomie — Aperception >
les Scsrriques prétendent qu’à chaque jugement on peut opposer un jugement, contradictoire d’égale valeur ; de là cette formule : Ilavri koyw À9Y0c GYTIXEUTO : ÏE, 421. | À
Antinomie (’Avrvouia ; de &vri, contre et véuse, loi) : a) en général, c'es À une contradiction entre deux lois ou principes, quand on les applique à un cas particulier. — b) Antinomies kantiennes, LABS | 2
Antipathie | Antipathia, de ’Avrimddeux, de vtt, contre ; réfos, passion) : inclination malveillante, 94 ; IE, 18. ÈS
AnTISTHÈNE (’Avrcévne, de dvri, contre; oûivos, force) : il combat réalisme de PLATON, 256. - ue RL EU
Antithèse [’Avriecw, de dävrt, contre et Géais, position) : opposition de cens entre deux termes ou deux propositions dont Paffirmative est appelée thèse, et la négative, antithèse. On nomme synthèse la proposition dans laquelles se résout leur opposition, quand la conciliation est possible. — Antithèses 5 «) dans les antinomies kantiennes, IL 433 ; — b) chez Hecez, Ü, 605-606.
Antitypie (’Avrurunis, résistance, de &vri, contre; racine TU, idée de frapper) : mot employé par LEIBNIZ pour signifier que naturellement deux corps ne peuvent occuper simultanément la même portion de l’espace. ( Attr butum per quod materia est in spatio. Cf. ERDMANN, P. 4632). Cette impossi bilité provient de la résistance que chaque corps oppose. Il en concluait contre Descartes que l'étendue étant inerte ne suffit pas à expliquer Pessen des corps, IE 509.
Apagogie (’Aruywyr, action d'amener) : on nomme raisonnement apago gique soit : a) la réduction d’un problème à un autre, d’après ARISTOTE ; = b) la démonstration par la réduction à l’absurde, 637-638 ; — c) le raisonnement qui consiste à prouver une proposition par la réfutation de toutes les autre alternatives : c’est le modus tollendo ponens du syllogisme disjonctif, 549. …
A pari (Argument), 550. FES A parte ante, À parte post : locutions scolastiques qui signifient par avant
par après ; Vg. : l’éternité est sans fin et dans le passé (a parte ante) et dan l'avenir (a parte post), tandis que le temps-est sans fin seulement a parte posi
A parte rei : locution scolastique signifiant qu’une considération est pris de la nature de la chose et non de la nature de l’esprit qui la connaît. 2 Apathie ( Apathia, de Andeu, de à privatif ; rdûos, passion) : @) ARISTOT {De Anima, L. III, ch. 1v, $ 5) distingue l’indifférence de lPesprit (voi) qui rien n’affecte, et l’insensibilité du sens (æicüntixov) qui, par suite d’un excitation excessive d’un sensible, s’émousse et devient incapable d’êtB affecté par un autre sensible, 64; —- b) les MÉGARIQUES, les SToicr et les Scepriques entendent par là l’état d’une âme indifférente, insensible aux mobiles sensibles, même à la douleur qu’elle méprise ou ne ressent plus Dans Pardfetx, le sage n’éprouve aucun sentiment (Cf. CICÉRON, Acadei L. IL, ch. x1ur, à propos de Pyrrnon); dans l’étapaëiu, il n’en est pas tro p 41148 : IL, 94. | .
Aperception, Apperception (de Apercevoir, de à et percevoir) : a) cré du mot, LEIBNIZ, entend par là une perception consciente, distincte, réfléch IL, 512, 5. b) Kanr distingue une aperception : 10) empirique, qui résulte dei la conscience empirique de l’union de toutes nos représentations ; 22) pu à 2 #1
É | “TABLE ANALYTIQUE : Aphasie — Appétition 747
st l’acte fondamental par lequel la pensée rattache au « je pense » toutes les eprésentations de la conscience empirique pour les ramener à l’unité du sujet ensant , mais cette aperception s’arrête au phénomène de la pensée sans pouvoir atteindre notre être en soi, le noumène qu’on exprime par ces mots : « Je suis. » — c) V. Cousin appelle apercepiion pure la Vue spontanée des choses, qu'il oppose à la connaissance réfléchie.
Aphasie (’Aouoix, mutisme ; de & privatif ; odote, parole) : perte partielle : totale des fonctions du langage, 210-211. < |
- Aphorisme (Aphorismus, de "Awoptsuôc, délimitation, de ärd, marquant Séparation ; 6ptéet, borner) : maxime qui condense en peu de mots une. érité de grand sens. = Aphorismes de ConpicLac relatifs au langage, 462.
Apocryphe {| Apocryphus, de ’Anôxgvyne, caché, de dno-xporteuv, cacher) : crits apocryphes, 742. En
Apodictique (Apodicticus, de ’Amo-derrixos, de arodebts. démonstration) : Pour ARISTOTE, C'est une proposition démontrée. —. Kanr distingue, au point de vue de la Moralité, les propositions apodictiques, assertoriques et : problématiques. Les apodictiques sont celles « qui sont liées à la conscience de leur nécessité »; elles ont une valeur nécessaire, absolue, qu’on ne‘peutse: contredire.
_ Apologie (Apologia, de ’Amodoyta, défense, de &xs, loin de ; A0y0e, dis- Ours) : vg. : Apologie de Socrate par PLATON ; les Mémorables de XÉNOPHON, 09, 4 : IL, 562.
Apologue (Apologus, de *Andhoyos, récit, fable) : récit sous forme de fable D de mythe pour mettre en relief une vérité métaphysique ou morale. PLATON use dans ses Dialogues ; vg. : le jugement des Âmes dans le Gorgias ; les sonniers de la caverne, dans {a République, 310.
Apophthegme (’Arozeyux, défense : de âropféyyouat, prononcer) : c’est ne sentence mémorable de personnages célèbres ; Vg. : Apophthegmes des rois » des capitaines célèbres par PLUTARQUE. :
Apostasie ( Apostasig, de dnootacia, de dglormu, s'éloigner, se détacher, Eo-oTcu) : apostasie sociale, II, 333.
À A posteriori (sous-entendu parte, de posterus, qui est après, de post) : les Connaissances qui proviennent de l'expérience ou en dépendant, 273. — oppose à À priori. -
« Apparence (Apparentia, apparition, de apparens, participe présent de jparere — ad-parere, se montrer) : a) ce qui ressemble à la réalité et. donne l'illusion ; vg. : un sophisme n’est concluant qu’en apparence. — Synonyme de phénomène : ce qui est différent de la chose en Soi, 23.
Appétit ( Appetitus, de appetitum, sSupin de appetere — ad-petere, tendre … s) : inclination ayant pour objet un besoin soit organique, soit intellectuel, moral à satisfaire. — Appétits sensitif et rationnel, 44. — Appétits icupiscible et irascible, 44 ; 122. — Distinction entre appétits et penchants, 584. — Inclinations physiques ou appétits, 83-84. A
Appétition (Appetiio) : d’après LEIBNIZ, tendance de toute monade à ser d’une perception à une autre, IE, 511-512.
Litige" 7
normatives étudient les jugements appréciatifs..
_ rience ne suffit pas à expliquer. Ce mot indique une antériorité logique, 273% _ 274, — b} Sens scientifique : les savants appellent a priori toute connaissance
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Lt
Application (Applicatio, de applicatum, Supin de applicare = ad-plicare,» approcher, attacher) : forme de l'attention, 239. — Made de l’expériencen (Bacon), 662. | | :
Appliqué (participe passé d’ Appliquer, de applicare — ad-plicare, appliquer | à) : mathématiques appliquées, 624 ; 627. | 4 Appréciation (de Apprécier, de appretiare, évaluer, de ad, à l'égard de, et pretium, prix) : jugement sur la valeur d’une chose ou d’une idée, c’est-à-dire leur degré de perfection relativement à une fin donnée. — Les sciences dites
Appréhension (Apprehensio, de apprehensum, supin de apprehendere = ad-prehendere, saisir) : a) d’après les SCOLASTIQUES, PorT-RoyaAz, c’est Iæ première et la plus simple des opérations de l’esprit ; elle consiste à concevoir une idée, 236 ; 266 ; 520, 4. — b) Signifie, chez les PsycHoLoGuEes anglais, Ian connaissance de l’individuel. %
Approbation | Approbatio, de approbare = ad-probare, donner son assenss timent, de probus, bon, honnête) : appréciation favorable. — Jugement de lak conscience morale, I, 16-17. — Son rôle d’après SMITH, ILES 4
Appropriation (Appropriatio, de. appropriatum, supin de appropriare;à se rendre propriétaire, de ad, à l’égard de, et proprius, propre) : acte palm lequel on fait sien ce qui n’appartient à personne (res nullius) : actes d’appros priation, II, 190-191. , | s
Apraxie (’Axpaëia, inaction, de à privatif ; Toaoow, rodËw, faire) : incan pacité de reconnaître l’usage des objets (on prendra un canif pour un portes“
plume) ou leurs formes, sans que d’ailleurs la vue soit altérée. _
A priori (sous-entendu parte ; de prior, premier, de pro, devant) 7) Sens philosophique : ce qui est indépendant de l'expérience, c’est-à-dire que l’expés
antérieure à telle expérience spéciale; pour CL. BEern#RD, l'hypothèse est une idée a priori, 659, &. 24 E Apriorique : qui est a priori. S’oppose à Empirique. Apriorisme : emploi des notions a priori. | 1 É. Aprosexie (’AxooseËla, inattention: de à privatif et mpos-é/w, mp0césu s'appliquer) : impuissance à concentrer l’attention ; c’est la caractéristique de toutes maladies mentales. 1
Apsyehisme (de & privatif ; y, âme) : idiotisme, 188. ‘4 i Aptitude (Aptitudo, de aptus, propre à) : disposition naturelle qui rend propre à quelque chose, 37. — Aptitude à lutter pour l’existence, IT, 614.
ARAGo (DomiNiQuE-François) : ce qui est impossible, 739.
Arbitrage (de Arbitre, de Arbiter, de ar — ad, vers; du verbe archaïque betere, aller. L’arbiter — celui qu’on va trouver ; de là, celui qui juge, décide jugement amiable d’un différend par arbitre. — Arbitrage international, IE 318-321. | : q
Arbitraire (Arbitrarius, de arbiter, qui juge à l'amiable) : a) sens /a9% rable : ce qui dépend du libre.arbitre, d’une décision individuelle ; — b) sens
ET
- péjoratif : ce qui ne dépend que du caprice et du bon plaisir : vg. pouvol
TABLE ANALYTIQUE : Arbitre (Franc ou Libre) — Argument 749
… arbitraire. Le pouvoir absolu conduit facilement à l'arbitraire et à la tyrannie ;
- cependant il n'implique pas l’idée d’arbitraire, mais celle de pouvoir sans ÉA limite ni contrôle, IE 4145;
> Arbitre (Franc ou Libre) (de Arbiter, voir Arbitrage) : synonyme de Liberté ; voir Liberté.
Arbitre (Serf) de (Serous, esclave) : expression de LUTHER, qui prétend . est condamnée au mal.
Arbre de Porphyre : hiérarchie des idées générales, 251-252. / Arc réflexe : voir Réflexe.
| AncCÉsiLas (Apxecihunc, de dexéw, être utile ; Àxoç, peuple) : fondateur . de la Nouvelle Académie, IL, 425.
__ Archée { Archæus, Archeus, dérivé de äoxn, source, principe) : mot créé par PARACELSE et adopté par J.-B
bl'estomac et conserve l'être vivant en dirigeant la nutrition.
& Archétype (Archetypus, de dpyéruroc, de àpy, principe ; tunos, forme) : -a) Type suprême, idéal des choses, vg. les Idées de PLATON, 255. Cf. 2572 = b) Chez les SCoLASTIQUES : idées de toutes choses telles qu’elles existent -dans la pensée divine, qui en est la cause exemplaire, 769. II, 395-396. —
Le) On trouve un sens analogue chez : BERKELEY, Dialogue d’Hylas et de Phibonoüs. Édit. Fraser, Works, T. I, p. 468, Oxford, 1901. Trad. BEAULAVON
BEIBNIZ, Nouveaux essais, L. IL, ch. xxx1, $ 3. Édit. JANET, T. E, p. 226).
Architectonique (Architectonicus, de ‘Aoyttextowxéc, relatif à l’archi- “tecture) : a) ARISTOTE nomme science architectonique par rapport à une autre, celle qui se subordonne les fins de la seconde ; vg. la Politique par rapport à la Stratégique. Cf. Éthique à Nicomaque, L. I, ch. 1, $ 4. L. VI bCh. var, $ 2. — b) LerBniz emploie ce mot adjectivement dans le sens d’orga-
| nisateur, d’inventeur. Il l’'emploie aussi pour caractériser les lois de l'univers qui découlent du principe de raison et, par suite, dépendent de la volonté du Créateur : vg. Principes de la conservation de la force, de continuité, de la moindre action. Cf. Essai anagogique dans la recherche des causes. Kdit. GernarDr, LV Ap:270:->KanT l’emploie substantivement pour désigner « l’art des systèmes », c’est-à-dire cette partie de la Logique qui fait la théorie de ce qu’il y à de scientifique dans la connaissance générale. Cf. Critique de la raison pure : Méthodologie, ch. 111.
de &pxw, commander ; TÉXTUV, ouvrier) : sa place parmi les arts, II, 408, 409..
_ Areligieux (de a privatif et religieux) : mot, de création récente, pour signilier la neutralité de l’État en matière religieuse. Une pareille neutralité est condamnable, car elle aboutit à l’apostasie sociale, IE, 335.
. Arétologie (de äcet, vertu : dyos, discours) : c’est la science de la vertu et de la moralité. ce
Le Argument (Argumentum, de arguere, éclaircir. Cf. “xpyos, blanc, clair) : en général : raisonnement qui vise à prouver une proposition déterminée ;
* que la volonté est comme nécessitée par la grâce et que, sans son aïde, elle.
- VAN HELMONT pour signifier le principe “vital. Ce principe n’est pas un esprit, mais un corps astral, qui réside dans
ket ParoDi, p. 259. Paris, 1895. — EOCK&, Essais, 1:11. Ch: xXxr "C0
Architecture (Architectura, de architectus, doytréxtuv, chef des ouvriers,
MR TS MT Te et PA. * FA, 7"!
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750 TABLE ANALYTIQUE : Argumentation — Arithmétique ou à la réfuter. — L’argument est l'expressi®n verbale du raisonnement, 514. _— Arguments syllogistiques, 535-591. — Argumentum cornutum, 590. —
Argument ad hominem, 551. — Argument téléologique, EX, 561. — Argument « ontologique, X, 569. a 1 Argumentation (Argumentatio, de argumentaium, Supin de argumentiare, « raisonner) : a) Suite d'arguments visant à établir une même conclusion. — w b) C’est l’art d’enchaîner les arguments. — Emploi de la méthode syllogis- M tique : avantages et inconvénients, 841-843. | ‘4 Argumentum baculinum (de Baculus, bâton) : a) Procédé qui consiste à: frapper la terre du bâton pour prouver la réalité du monde extérieur. — b) On : l’entend aussi de l'argument qui consiste à frapper les gens pour les convaincre ; « vg. frapper un sceptique pour le convaincre de l’existence des autres, II, 423. * Sganarelle bat le pyrrhonien Marphurius pour réfuter son scepticisme. (Cf. Mo- » LIÈRE, Le mariage forcé, scène VIII). BE ; Anisrippe (’Apistimmos, de detros, le meilleur, tros cheval) : fondateur de "
la morale du plaisir, I, 48. | Ÿ Aristoeratie (’Aotsroxeutets, de däpuotos, le meilleur ; xp4tos, puissance) 4
a) Forme de gouvernement, I, 232 ; 254 ; 234-235. — b) La classe sociale quis exerce cette forme de gouvernement. — c) Par extension, une classe qui est. considérée comme supérieure, sous un rapport ou sous un autre, à la masse” des citoyens. 24 à
Anisrore (’Aouroténe, de äptoros le meilleur ; téà06, fin) : LA A) PsycHoLoGie : classification des facultés de l'âme, 43. — Dieu acte
pur, 48; IL, 577. — Plaisir, fait positif, 58. — Origine et lois du plaisir, 61-62 62-65. — Conditions de l'amitié, 89. — Classification des passions, 122-123.0 *_— Valeur et traitement des passions, 118 ; 120. — Réalisme modéré, 256-257. __ Définition du jugement, 265. — Principes communs et principes propres, 299. — Dix catégories, 253-254 ; 296. — Intellect actif, 316. — Quatre causes,” 394. — Effets de l'habitude, 418-419. — Nature de l'habitude, 421-4922, — Habitude et liberté, 425, 2. — Pas de pensée sans image, 452, 2. — Intel ligence séparable du corps, 468, 3. — Ame sensitive de l'animal, 492-493. M B) Locique : 506. — Définition réelle, 521. — Théorie de la déduction” immédiate et médiate, 531-556. — Démonstration : ses conditions et principes,s 561-563. — Science, 577-578. — Pas de science du particulier, 579 ; 581. 2 Classification des sciences, 585-586. — Induction formelle, 674. — Fondements de l'induction, 680-682. — Méthode de la métaphysique, 761. — Confiance excessive accordée à ArIsTOTE, 810, 814. — Abus des principes a priori, 843% C) Moraze : union de la raison et du sentiment, IF, 26. — Fin en soi, II, 46, 2. — Eudémonisme rationnel, IE, 91. — Vertu : théorie du juste milieu IL, 126. — Justice commutative et distributive, KE, 162. — Justice et équité, II, 162-163. — Légitimité de l'esclavage, IE, 177-178. — L'homme, animal sociable, IL, 222. — Forme de gouvernement, IF, 2382. E. D) Esruérique : définition du beau, IH, 382-383. — Rire, II, 392, 2. E) MÉTarnysiQUE : définition, I, 419. — Lieu, mouvement, temps, IE 506, 4, 2, 3. — Matière et forme, IE, 513. — Animisme, IL, 527 ,529; — Premien moteur, IE, 560. — Dualisme, IE, 601. : à Aristotélisme (de ArisroTE) : ensemble des doctrines d’ARISTOTE. VOIR ARISTOTE. | ‘2
Arithmétique (’Aoôunrexn réyvn, art relatif à la numération, de dpulu8s nombre) : sa place dans les sciences, 592 ; 626. : 20
TABLE ANALYTIQUE : Arnauld (Antoine) _— Assertion 2 TD
HOH,-024 5: 595.1 : Mb cs ication des sophismes, 801, 4,:2
e l’esprit hésitant entre l'affirmation et la négation.
art s'oppose : 10) à la Science, qui est une connaissance désintéressée, indéendante des applications, 581: — 20) à la nature ans réflexion. — b) Sens esthétique ar un être intelligent, IL, 394. — Source d'informations psychologiques, 723. -— Trois écoles : idéaliste, réaliste, spiritualiste, II, 394-395. — L'art et l’imi-
| ans la phrase, 464.
Articles : les 4 articles de 1682, IL, 342. —— Articles organiques, IE, 342-343. Artieulaire ({ Articularius, de articulus, jointure)
qui aurait pour organes les corpuscules de KRAUSE situés dans le voisinage es articulations.
elle-d&la mémoire, 208-209. — Signe, langage artificiel, 436 : 439. — Som-
elle, If, 471. — Sélection artificielle, II, 613.
cétisme, en général, est un genre de vie austère, qui a pour but de soumettre Sensibilité. à la raison. Les Sroïcrevs recommandent Pascétisme : Abstine, ; 9%; 95. — L’ascète chrétien se mortifie non seulement pour arriver à la aîtrise de soi-même, mais encore pour expier et réparer ses fautes et Îles des autres. — Macérations ascétiques, Il, 158.
_ Aséité ( Aseitas, latin scolastique, de a se esse, être de soi) : perfection d’un
27%. — Les ScoLASTIQUES l’opposent au mot Abalietas, indiquant un être dont l'existence dépend d’un autre comme cause efficiente (ab alio esse), IX, 557.
, 166. — Agsassinat politique, IF, 166.
andis que le consentement est un acte de volonté, 270-271. — L’adhésion ou. ssentiment de l'esprit se trouve, à des degrés divers, dans l'opinion et dans.
Ilative Sense de NEWMAN, 788-790,
Assertion (Assertio, de assertum. Supin de asserere — ad-serere, attribuer, Ssigner) : ce terme n’est pas synonyme d’affirmation, car il peut s’appliquer l'énoncé d’un jugement négatif.
ARNAULD (ANrone) : les quatre opérations de l'esprit, 514. — Dela défi- … 27, 1. — Analyse et synthèse, 612, 2. — Classi-
_ “Arrhepsie (’Agéebie, équilibre) : les PYRRHONIENS qualifiaient ainsi l'état Ë
Art (Ars, de dos, adapter, disposer) : a) Sens général : ensemble de règles .. t de procédés visant à produire un résultat déterminé, IL, 394. En ce sens,
, en tant qu’elle produit ë > : toute expression sensible de la beauté
règles :
tation, IT, 397-400. — Grandes lois de Part, IL, 401. — Valeur des EE artistiques, II, 404. — Science et art, IT, 408. — Classifications des arts - Te arts mécaniques ou utiles, arts libéraux ou beaux-arts, If, 408. == Art ets morale, IL, 410. — Art et civilisation, IE, 326. :
Article (Articulus, articulation, de artus, jointure. Cf. dou, adapter) : rôle
: sens récemment imaginé
ambulisme artificiel, 478. — Classification artificielle, 693. — Unité artifi-
_ Ascétisme ( Asxsrñe, celui qui s’exerce : de dsxéw, s’occuper, s'exercer) :
re qui a en soi-même la raison de sa propre existence, IT, 343-344 ; 557 : 573- |
Assassinat (de l’italien assassinare, tuer) : crime contre la vie d'autrui,
… Assentiment (de Assentir, de assentire — ad-sentire, approuver) : approation que l'esprit donne à une proposition. C’est un acte d'intelligence,
à certitude, 775 ; 777. — Les Sroïcrens appelaient assentiment (ouyxaradets) F activité de l’âme qui rapporte la représentation sensible à un objet —.
Artificiel (Artificialis, de artifex — ars, art, facere, faire) : culture artif-
tiques, 628-629. — Recherche de la cause, 665, 1. — Les quatre méthodes de Sruarr Mizz, 668-670. — Fondement de l'induction, 679. — Empirisme,
Mu). -Æ:, FAR Le
752 TABLE ANALYTIQUE : Assertoire — Associationnisme 7%
Assertoire, Assertorique (dérivé de Assertion) : d’après KAnT, les juge-: ments assertoriques sont de simples affirmations ou négations, qui n’impliquent aucune idée de nécessité ou de possibilité. Leur modalité correspond à la caté- « gorie d'existence : ils expriment des vérités de fait, tandis que les jugements apodictiques énoncent des vérités de droit. Fa 4
Assimilation (Assimilatio, de assimilatum, supin de assimilare, imiter, æ feindre, rendre semblable — ad-similare, ad-simulare, de similis, pareil) ;a) Transformation qui va du différent au semblable. S’oppose à Différenciation. — b) Théorie scolastique de la connaissance, 462. — c) Certains psychologues, m comme JAMES SuLLY, appellent assimilation Pacte réflexif, par lequel lesprit reconnaît une ressemblance entre des choses numériquement différentes. .
Assistance (de Assister, de assistere — ad-sistere, Se tenir près de) : assis-» tance mutuelle des époux, II, 212. — Devoir des enfants envers leurs parents, « IL, 217. — Fonction d’assistance incombant à l’État, IL, 248 ; 249. — Assis= tance par le travail, IE, 164. — Assistance : a) publique, IE, 264; b) légale, 4 IE, 264. — Devoir d'assistance privée ou de charité, IF, 207; 263-264. :
Associatif (de Associatum, supin de associare — ad-sociare, réunir) : loi. associative de Paddition et de la multiplication logiques, 569. 4
Association (de Associer, de associare — ad-sociare, réunir) : a) Sens psycho-m logique : 1°) Propriété que les phénomènes psychiques ont de s’attirer entre eux, — 20) Groupe qui résulte de cette propriété. — Association des idées :M domaine ef nature, 212. — Théorie anglaise de son mécanisme, 213. — Théoriem écossaise, 216. — Rôle de l’association, 219. — Excès de PAssociationnisme,s 2920. — b) Sens sociologique : état de vie sociale en tant qu'il est recennu par ceux qui y adhèrent. . FRS
Association (Droit d’) : droit naturel ; rôle de l'État, LE 285:
_ Associationnisme (de Association) : doctrine qui fait de l’association de” certains états de conscience élémentaires le principe du développement de Ja vie intellectuelle et morale. (D. HUME, J. SruarT Mrii, J. SuLLY, AL. BAIN) à
A) PsycnoLocie : classification des sensations (Bain), 75. — Origine des\ inclinations altruistes, 100-102. — Notion du moi, 153-154. — Hallucination vraie, 171. — Théorie de l’association, 213-216. — Excès de l’Associationnisme, 920. — Nominalisme, 254. — Jugement ramené à l’association, 268-269. —M Induction ramenée à l’association, 281. — Raisonnement par analogie, 283: _— Origine des idées, 304. — Notion de substance, 323. — Notion et principe de cause, 325-326 ; 330-332. — Objection contre la liberté, 370-374. 4
B) Locique : objection contre le syllogisme, 564-565. — Tentative pour réduire la déduction à l'induction, 619-620. — Origine des notions mathéma-
686, — Raisonnement par analogie, 706-708. — Méthode de la morale, 758, =" Classification des sophismes, 802. — Critérium de l'expérience, 817. _
C) Moraze : nature de la conscience morale, II, 22. — Valeur de Is conscience morale, IE, 27. — Utilitarisme de BENTHAM rectifié par STUART Mix IL, 53. — Fondement du droit, II, 133-134. — Conditions de la civilisation, IE 29 ARE | D) MérapaysiQue : le phénoménisme : relativisme de la connaissant II, 427-429. — Idéalisme phénoméniste, II, 499-500.
TABLE un. : Assomption — Attribut sise
Assomption | Assumptio, de assumptum, supin de asèumere — ad-sumere, assumer, prendre en sus, ajouter) : se dit de toute proposition, admise comme “ vraie, qu'on prend pour en démontrer une autre.
à - Assurance (de Assurer, de à et sûr) : en cas d’accidents, de maladies, de vieillesse, IT, 265. |
n Astronomie {Astronomia, äotpovouix, de dotoov astre: vowos, loi) : sa … place dans les sciences, 2 ; 592-593 ; 627.
Ataraxie {’Atapañia, de & privatif et Tapdoow, Tapd£w, troubler), tranquil-
« lité d’âme qui, d’après DéÉmocriTe, Épicure et les SrToicIEns, résulte de la
… modération dans les désirs, 61 : II, 50-51. — Idéal du sage d’après les Sroïcrens, 118. j
Atavisme (de Ataous, bisaïeul) : a) Apparition chez un individu d’un carac-
“ tère qui n’existe pas chez ses ascendants immédiats. C’est l’hérédité médiate, c’est-à-dire qui saute par-dessus une ou plusieurs générations. — b) Persis-
+ tance dans üne race d’un état antérieur qui n’a plus de raison d’être actuel-.
lement.
N - Ataxie (’Atata, de d -tuxroc, non réglé, de à privatif et téccw, rd£w, mettre
en ordre) : au point de vue : a) psychologique, c’est un désordre dans l'exercice des facultés intellectuelles et morales : — b) phystologique, c’est l'impuissance
= à coordonner les mouvements.
Athambie ( Afaubix, absence de crainte, de à privatif et 04u6oc, eoç ous, . effroi) : mot quelquefois employé comme synonyme de Ataraxie.
La Athéisme {de Athée, de &ñeos, de & privatif et @éos, Dieu) : doctrine - niant l’existence de la Divinité. — N’existe qu’à l’état erratique, I, 564, 3, 4. — Doute de La Bruyère, II, 565, 1.
. drouos, de à privatif et téuw, couper) : doctrine d’après laquelle la matière “est constituée, en dernière analyse, d’atomes, c’est-à-dire de parties insécables et irréductibles (DémocriTe, Épicure, Lucrèce, 167; IX, 507 : 600. — Door de GassEeNDI, ÏE, 507-508. —- Atomisme dynamique (TONGIoRG1) 510. !
Atrophie (Atrophia, "ATpowix, de à privatif ; roévw, nourrir) : atrophie |
des organes, 702-703 ; IL, 615 ; 619.
Attentif (latin scolastique Attentious, de attendere — ad-tendere, tendre
- vers) : qualité de l’observateur, 650. .
- Attention {Aftentio, de attentum, supin de attendere — ad-tendere, tendre vers) : concentration de l’activité intellectuelle sur un ou plusieurs objets, Qui sans cela n’occuperaient qu’une partie du champ de la conscience. —
volonté et la sensibilité, 240-242. — Connaissance instinctive et connaissance
“réfléchie, 242. — Rôle de l’attention dans les découvertes scientifiques, 231 ;
L’attention et l'habitude
. Attribut, Attribution | Attributum, Atiributio, de attributum, supin de attribuere — ad-tribuere, assigner) : a) £ens logique : qualité affirmée ou niée d’un sujet. Terme d’une proposition, 266. — Rapports d'attribution, 266-267. — à Sens métaphysique : caractère essentiel d’une substance. — Attributs de
né d
Atomisme, Atomistique (Philosophie) (de Atome, qui vient de atomus.
- Nature, 238. — Formes, 239. — Lois, 240. — Rapports avec l’intelligence, la
754 TABLE ANALYTIQUE : Auäace - — - Autorité
Dieu : leur nature, IE, 576. — Attributs métaphysiques, JE 577. — Atéibutl moraux : à) méthode pour les déterminer, IE, 580 ; b) énumération, 11,2
Audace { Audacia, de audax, de audeo, de avidus, avide, de aveo, avere) désirer vivement) : passion, #99. 44
Auditif ( Auditious, de auditum, supin de audire, écouter) : nerf auditif, ! 157. — Mémoire auditive, 206 ; 207,2 Signe auditif, 435.
Audition colorée : association des couleurs aux lettres et aux Fe certaines personnes ne peuvent entendre tels mots ou telles lettres sans qu ‘ils, éveillent en elles l’idée de telle ou telle couleur. 4
AUGUSTIN (SaiNT) : besoin d'émotions, 85. — Fe des Idées de PLATON, 257. — Survivance des idées, 199, 2. — Origine des idées, 311- 312, -— Les deux cités, 749-751. — Le doute méthodique, 7174, 3. — Définitions :
a) de la loi éternelle, IT, 41, 1 ; 111, 1 ; b) de la vertu, H, 128- 129 er de l'ordre, JT, 382, 2; 383, 1. — Conditions esthétiques de l’éloquence, IL, AOL.
Le Verbe, art du Père, IL, 413, 4. — Inquiétude du cœur humain, IL, 565, 3. 4 — Preuve de l’existence de Dieu par les vérités éternelles, IL 567. ne Bonté 4 de Dieu, raison de notre existence, IE, 635, 2.
Aumône (du vieux français almosne, de eleemos yna) : devoir de charité 11-195: 207. ER | ‘à
Aura (Aüou, souffle, vent) : VAN ie nomme le principe al À pitalis. — On appelle ainsi les symptômes PAIE de l'hysténie € et de. l’épilepsie 1
Auriculaire ( Auricularius, qui à rapport à Péaite de auricula, auris, oreille) ; témoin auriculaire, 735. |
Authenticité (de Authentique, de authenticus, addevrixde. primitif, quil fait autorité) : a) des monuments, 740 ; b) des documents, 741-742. À
Automate, Automatisme (’Autéuuro:, spontané, qui agit spontanément) : caractère des mouvements ou phénomènes dont la cause est intérieure à l'être, qui les ressent et dont le développement est soumis à des lois fixes. — L'âme des bêtes d’après DEscaARTES, 108-109. — T’instinct, mouvement auto A Luis ‘411-112. — L'âme, automate spirituel d’après LAN 349,9: IL 990, à
Automatisme psychologique : a) dans l’état normal, 427 : b) dans état . anormal, 427-428. — Rapports entre l’activité réfléchie et “ue 1 4 428-429, Ra À
Autonome, Autonomie (’Aurovouta, indépendance, de aÿtés, er -même : : vow06, loi) : a) En général : droit de la personne sur elle-même excluant le. droit d’une autre personne sur elle. — Volonté autonome d’après KaANT, IH, 97 ; 100-101. — b) En Soctologte, l'autonomie est le pouvoir de s’organiser et de s’administrer eux-mêmes dont jouissent, sous certaines conditions} les groupes politiques ou sociaux : vg. autonomie provinciale. — S'oppcss à Hétéronomie.
Autorité ({ Auctoritas, de auctor, de auctum, supin de augere, augmenter) : a) Ascendant personnel qui inspire la confiance, le respect, l’obéissance.
Le Méthode d’autorité, 7. — DESCARTES et l'autorité, 60%. — Autorité du témoi
gnage, 735-736. — [autorité comme _critérium de ES QUE 811.
TABLE ANALYTIQUE : Autoscopie — Bacon (Francis) 709. Valeur et usage de l’autorité dans les scienées, 811-814. — b) Pouvoir de … commander, de décider. — Autorité maritale, IF, 219, — Fondement de Pautorité paternelle, IL, 216. — Origine de l'autorité sociale : a) in abstracto, XX, 223 ;
- b) in concreto, I, 224. — Limites et empiétements de l’autorité, I, 250. 2 - Stabilité et transmission de l’autorité, II, 247. à
À Autoscopie (Aôtés, soi-même ; oxoxéw, voir) : phénomène hallucinatoire. - On distingue lautoscopie : a) externe : le sujet s’aperçoit lui-même comme il . sS’apercevrait dans une glace ; — b) interne : le sujet voit son organisme et
en fait la description. ee
Autosuggestion (Aÿtéc, soi-même; suggestio, de suggesitum, SUpin de suggerere = Sub- -gerere, apporter sous) : suggestion qu’on se donne à soi- même, 467. — On lPoppose à Hétérosuggestion (èteoos, autre).
Autotélie (Aôrc, soi-même ; télos, fin) : pouvoir de déterminer la fin de. _ses actions. ee
Autothétique Fe soi-même ; TÜmm, je place) : c’est le nom donné - par KanT à la science des apparences du monde sensible, la seule à laquelle, … d’après lui, Phomme puisse atteindre, IL, 432. D.
: Autre (de Alterum, devenu altre en vieux français) : s'oppose à /dentique, ‘à le même, 148. — Altération de l’idée du moi, 151-152. “
pe Avarice (Avaritia, de avarus, de avere, désirer ardemment) : c’est un … extrême, IE, 127. — C’est un vice, IL, 192-193. ie
Aversion (Aversio, de aversum, supin de a-vertere, détourner) : c’est une : à _ passion, 122. Re
| Aveugle (du latin populaire aboculum, de ab privatif et oculus, œil) : nature : . de la vision après l’opération de la cataracte, 180 ; 190 ; 725. — Acuité des : = autres sens chez l’aveugle, 184. ;
_ Axiome ( Afloua, doctrine, proposition, de détéu, juger digne, juste,
| vrai) : a) Vérité évidente par elle-même et partant indémontrable. — Axiomes | logiques, 289. — Principes de la démonstration : axiomes communs et dérivés, 563. — Axiomes mathématiques : définition, caractères, rôle, 289 ; 632-633. Règles des axiomes, 638. — b) Fr. Bacon donne au mot axiome _ le sens de loi de la nature. — c) Kanr appelle axiomes de Pintuition les prin- ie _ cipes a priori de l’entendement pur, qui se rapportent à la quantité et qu'il résume. dans cette formule : « Toutes les intuitions sont des grandeurs exten- Sipes. » |
AZAM (DocTEUR) : cas de FÉzIDA, 210. — Le caractère, 467, 1.
à Fe
4 BABEUF (FRANçÇoIs- -Émice) : communiste, IE, 199. De là le nom de Barou- : _ VISME donné d’abord au Socialisme. &
L Maîtrise de la nature, 583,1 ; : 685. — Classification des sciences, 586. Re < _rience lettrée, la chasse de Pan, le flair, mettre la nature à la question, 660-661. — Tables de comparution, 666667. _Injustices, lacunes et mérites de
- Bacon (Francis) : le toucher, 186. — Définition de la science, 463, 578. eu
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756 TABLE ANALYTIQUE ©. Bain | (Alexandre) - ca - Beau
nr l'œuvre de Bacon, 670-672. — Utilité de l'induction, 685. — Nécessité d'allier 4 _… la raison et l’expérience, 687, 1. — Causes de l'erreur : Zdola, 805. — Orgueil des intellectuels, 808, 1. — Excellence de la méthode, 844, 2. — Définition d lart, IL, 399, 1:
ce BAIN (ALEXANDER) : classification des sensations, 75. — Sensations indifté- L rentes, 75. — Loi de contraste dans lassociation, 214. — Origine des idées, M 304-306. — Classification des caractères, 404. — Effet moteur des images,
Principe du syllogisme
Balance (du latin popul. Bilancia, de bis, deux fois ; lanx, plateau) : comparaison avec la volonté, 399-400. APTE
BaAzrour (ARTHUR-JAMES) : pragmatisme social, 831-832.
BAzmÈès (JAIME) : le nombre des idées et la perfection ‘de T hrence à 579-580. — Intérêt spéculatif de la question relative à la collation is lauto- LITE 227; 1, ‘4
BALTZER (JEAN-Bapriste) : le vitalisme, IF, 527. Bamalipton : mode de la quatrième figure du syllogisme, 539.
Baralipton : nom donné à Bamalipton considéré comme mode indirect de 4 la première figure du syllogisme, 539.
À BAKESs (PÈRE Domenico) : la prémotion physique, 380, 2 ; IE, 586-590. | Bannésiens : partisans de BAñEs, 380, 2 ; IL, 586-590. ‘ Barbara : premier mode de la première figure, 539. 4
. Barbari : LerBniz appelle ainsi le mode de-la première figure Us par 4
: la subalternation de la conclusion de Barbara : vVg. Tout C est À, or tout B
_ est C, donc quelque B est A. — La Logique de Port-RoyaL applique le nom |
de Barbari à Bamalipton. ; Ù BariNe (Mme ArvÈDE) : névrosés, EF, 117, 1.
Baroco : mode de la deuxième figure, 539 ; 540-541.
BARTHÉLEMY-SAINT-HiLaIRE (JuLes), l'acte pur, 48, 1.
BarTHez (PAuL-Josepx) : le vitalisme, IF, 527-528.
Basize (Sainr) : invention du langage, 441, 2.
BasrTiar (CLauDe-FrÉDÉRIC) : définition de la valeur, IE, 355. BaupRiLLART (HENRi) : fonction de l'État, IE, 249. — Écônomiste, JE, 358. BAUMGARTEN (ALEXANDER-GOTTLIEB) : l’esthétique, II, 377.
> BauTaAIN (ABBé Louis) : partisan du Fidéisme, 818, 5.
. Baye (Pierre): objection contre la liberté, 371. — Scepticisme, IT, 222.
Béatitude (Beatitudo, de beatus, de beare, rendre heureux) : satisfaction 4 7 pleine et constante. — Tous la recherchent, 402-403. — Béatitude divine, 5 IT, 596. — Béatitude diffère de bonheur, parce qu elle s'applique proprement aux joies parfaites de la vie future. à
_ BEaTTIE (JAMES) : critérium du sens commun, 814.
24 É Beau, Beauté (du latin populaire bellum, bon, beau ; bellitatem) : a) Objech 4 __ tivement : activité qui se déploie d’une manière puissante et ordonnée, IE, 383.
re
TABLE ANALYTIQUE : Beaunis (Henri-Étienne) -— Biaurieulaire 757.
) Subjectivement : ce qui plaît en tant qu'il est connu, IE, 379. — Amour “du beau, 97 ; 410. — L'idée du beau absolu, 343. — Le beau au point de vue :
à) subjectif, IX, 378-380 : b) objectif, IL, 381-384. — Division du beau, IL, 384
“ — Rapports avec : a) le vrai et le bien, II, 384 ; b) l’utule et l’agréable, XX, 387 ;
Ne) le gracieux et le joli, IX, 3888 ; d) le sublime, IT, 389. — L'art et le beau, Il, 394. “ — Beauté de l’idéal chrétien, JE 412, — Morale de la beauté, IE, 89-90. _—" Beauté
| des principes, IL, 386, 2. —_ Dieu, beauté absolue, souveraine, 343 : : 344 ; IE, 386- "387: 412-413.
rh D rente : suggestion hypnotique, 480 ; 482-483. Beaussire (Émice) : fonction de l'État, IL, 249, 1.
Beaux-Arts : nature et classifications, IE, 408.
BELL (CHARLES) : expression des émotions, 437.
…. BELLARMINO (LE BIENHEUREUX CARDINAL ROBERTO) : origine du pouvoir I 224-225 ; 228, 6. — Connaissance des futurs conditionnels, IE, 593-595.
Belles- Poire philosophie des Belles-Lettres, 599 ; IT, 394 ; 409-410. Benoit XIV : limites du pouvoir de l’imagination, 485, 1.
BENTHAM (JEREMY) : morale utilitaire, IE, 51. — Fondement du droit de propriété, IL, 192, 6.
; pragmatisme, 825-826.
É BERKELEY (GEORGE) : idéalisme immatérialiste, 1638 ; If, 497. — Objet de la vue, 179, 4.
: _ BEernarD (CLAUDE) : nature de l’expérimentation, 659 ; 728-729. — Phases
“de la méthode inductive, 648. — I[mpartialité de l’observateur, Go - Invention de l’hypothèse, 653, 5. — Rôle expérimental de l'hypothèse, 656: 659, k. — Hasards de l’expérimentation, 662, 1. — Sciences d'observation et - sciences expérimentales, 664, 1. — Fondement de l’induction, 677. — Fait
et idée, 686, 1. — Le sceptique et le savant, 774, 1. — Nécessité de la méta-
BERNHEIM (HipPOLYTE) : suggestion hypnotique, 480 ; 485, 1. BEernouLzt (JAcQUES) : loi des grands nombres, 383-384.
nr O BERTHELOT (MARcELIN) : la science ne recherche pas les causes, 1 HAE, 2, Reconstitution des graisses, ÎE, 524.
À PR (Josepx) : reconnait les injustices de PaAscaL, 654, 1.
- Besoin (origine inconnue) : a) État d’un être par rapport à ce qui est indispensable à son existence, à son développement ou à lobtention d’une
BerGson (HENRI) : théorie intuitionniste ; 165 ; IL, 444-445. — Semi- …
physique, Il, 456. —— Idée créatrice et directrice de la Vie, IE, 524-5254, 2,538
“fin quelconque. — b) État pénible résultant d’un besoin ressenti et non satis- nu
fait, 58. — Appétit et besoin, 83. — Droit et besoin, II, 133. — Besoins que
à | Bête (Bestia) : l’âme des bêtes, 491-493 ; IN, 549, 3. &" 4 Biauriculaire (Bis, deux fois ; auricularius, de auricula, oreille) : quand
“es biens de ce monde ne peuvent satisfaire, I, 565. — Loi du besoin, IX, 613.
. culaire. Elle sert à distinguer la direction du son, parce que celle-ci se reconnaît à la différence d’ intensité des impressions produites par le même son sur les ad deux oreilles.
les deux oreilles perçoivent à la fois le même son, l’audition est dite biaur1-
latin Bene) : l’un des transcendantaux : 4°) Subjectivement : ce que tous les!
a ee cu
_ biologiste allemand, publia, en 1803, un ouvrage intitulé Biologie. Ce mot se
signifier la science des rapports des organismes entre eux et avec leurs milieu X.
758 TABLE ANALYTIQUE : Bichat (F.-X.) — Biran (Maine de) "
BicHaT (FRANÇoIs-XAVIER) : lexpérimentation, 725. — ne 11 27. ;
Bien (de l’adverbe Bien employé substantivement ; l'adverbe vient du.
êtres recherchent. 20) Obyectivement : la perfection de l’être; 252 ; II, 476. — Division, IE, 476-477. — Le vrai et le bien, IX, 477. — Amour du bien, 96-97/; 410. — Rapports du bien et de la liberté, 402-404. — Bien en soi et bien moral, IX, 17 ; 111. — Bien individuel, bien altruiste, bien rationnel, IH, 46. — Fr blème du Souverain Bien, IE, 46-47. — Morale du bien rationnel, IE, 101. Origine de l’idée du bien, IE, 102. — Nature de l’idée du bien, II, 103. Critérium du bien et du mal, IX, 106. — Le bien n’est pas obligatoire pal : lui- -même, ÏE, 109-110 ; 112. — Rapports du bien avec le vrai et le beau, IF, 384%. — Respect des biens : a) matériels, IX, 188 ; b) sprrituels, II, 206. — Le bien | est diffusif, I, 596. — S’oppose à Mal.
Bien (Souverain) : a) c’est-à-dire le bien par ne par rapport auquel tous les autres ne sont que des moyens : c’est le sens d’ARrISTOTE et des Scoras®# TIQUES : IE, 46-47. — b) Chez KANT : bien capable de satisfaire l’homme touts entier. Cf. Critique de la Raison pratique : DIALECTIQUE, ch. fe Problèmes du Souverain Bien, IE, 46-47.
Bienfaisance (de Bien et faisant) : action de faire du bien à autrui. — Vertu morale, 87 ; 94:11, 163 ; 207. == T/'Étatét la Bienfaisance : son rôle, IE, 2634
Bienveillance (de Bien et du vieux français veurllant) : disposition à vouloirs du bien à autrui. — Vertu morale, 87 : 94; II, 207. — Morale de la bien veillance (HuTcuEesonw), II, 81. |
Bilatéral (de Bis, deux fois ; lateralis, de latus, côté) : : un contrat est bilatéral quand il engagè les deux parties réciproquement : vg. les Concordats, I, 3414 — Cause bilatérale, 385. à
Bilieux (Biliosus, de buis, bile) : tempérament bilieux, 404.
Bilocation, Multilocation (Bis, deux fois ; multum, beaucoup ; locus, lieu) d’après les SCOLASTIQUES, il ne répugne pas à l’essence de la matière qu’un corps occupe, si Dieu le veut, deux (bilocation) ou plusieurs lieux (multilo= cation). CI. D. PALMIERI, Jnstitutiones philosophicæ, T. II, Cosmologia, Thes. X, p. 75-81. -s
Binoculaire { Bini, deux ; oculus, œil) : vision binoculaire, c’est la formation simultanée de deux images rétiniennes d’un même objet vu sous un angle différent, d’où résulte la perception du relief et de la profondeur.
Biogénèse (Bios, vie; yévecie, naissance) : on appelle ainsi la théorie quil fait naître tout vivant d’un vivant, IE, 326. — Loi biogénctique.: Lie dévelop= pement embryonnaire de chaque être reproduit en abrégé la série des états parcourus par l’espèce dans son évolution, IE, 615-616 ; 619. %
Biologie (de Bios, vie ; A9yos, discours) : science des êtres vivants ou science de la vie. — Sa place dans les sciences, 2 ; 646. — TrEvIRANUS (1776-1837),
trouve aussi dans LAMARCK pour signifier la science des êtres vivants. :
Bionomie (Bios, vie ; vous, loi) : mot proposé par RAY LANKESTER pout r
BiIRAN (MARIE-FRANÇOIS-PIERRE GONTHIER DE) : voir MAINE DE BIRAN
EE ES
(TABLE ANALYTIQUE : Biranisme — Bossuet (Jacques-Bénigne) 759
Le _Biranisme : philosophie de MaiNe DE BrrAN, dont le spiritualisme a pour S aractéristique d’être fondé sur ce qu’il nomme le fait primitif de la conscience, : 'effort moteur volontaire, 327. ii Re
- BLaInvicce (HEeNRI-MaRiE DUcROTAY DE) :. la Main, :186: 1. :
| BLANC (CHARLES) : effet moralisateur de l’art, EE, 411, 2. ie 2 Boeardo : mode de la troisième figure se ramenant à Barbara par réduction, 539; 540-541.
“ Boce (Anrcrus Manzius Borrius) : définition : a) de la personne, 826820 b) de l'éternité, IF, 578, 1. +
BoËTIE (ÉTIENNE DE La) : ami de MonTAIGNE, 90, 1. 140 BoïLEAU DESPRÉAUX (Nicozas) : l’imitation, IE, 398. on Se E. . BorrAcC (Émire) : le jugement, acte essentiel de l'intelligence, 267-268. … _ Intérêt particulier et intérêt général, IE, 184, 2. — SruaArT Mizz et l’idéa … lisme, IE, 500, 1. | Fe . Bon (Ponum) : un des transcendantaux, 252 ; IE, 476. — Acte bon mora - lement, IE, 30-31 ; 31-32. — Essence de ce qui est bon, IF, 104-105. Voir Bien …—_ Bonazn (Vicomte Louis-GABRIEL pe) : nature du langage, 441, 1, = Origine du langage, 442-444 ; 4592, 4, — Définition de l’homme, IE, 543, 1. e- BoNAvVENTURE (SAinT) : classification des connaissances, 587, 3. = Bonheur (de Bon, keur, dérivé de augurium, présage, chance favorable) atisfaction complète et persistante de toutes nos inclinations (edSamoviz),
IL, 91. — Ce mot signifie aussi chance favorable (edruyia), IE, 91. — Instinct du bonheur, 84. — Tendance nécessaire et universelle, 402-404. — Bonheur
après BENTHAM, IL, 51-52. — Bonheur de l’humanité d’après STUART MiLzL. 55. — Intérêt et bonheur, IE, 77-79.— Bonheur et perfection, IT, 78-79,
Bonheur au point de vue psychologique et moral, IL, 91. — Bonheur rationnel: d’après ARISTOTE, Ü, 92-93. — Bonheur éternel, IE, 551. Dee HS
Bonnior (PÈRE Josrrm px) : différences entre les hallucinations et les 4 visions surnaturelles, 488, 4. — Nature du miracle, IF, 641, 2, 3. |
_ Bon sens : pouvoir de bien juger, c’est-à-dire avec calme et justesse dans es questions concrètes. — Sa nature, 286-287. — Opinions de DESCARTES de NICOLE, 287. : | Le
_Bonté (Bonutatem, de bonus, bon) : a) caractère de ce qui est bien ou bon b) disposition à vouloir et à faire du bien aux autres, 94. — Bonté mora un acte, IL, 30-32. — Bonté originelle, « faux dogme » de la Révolution L 349. — Bonté métaphysique, IL 476-477. — Bonté de Dieu, IE, 596.
-Boscovicx (PÈRE Rocer-Josepx) : le dynamisme externe, IX, 518-519.
= Bossurr (Jacques-Béniéne) : méthode psychologique, 8. — Distincti ‘ntre l'âme et ses facultés, 40-41. — Classification des facultés, 43. — Instin etanimal:107,3;-108, & — Classification des passions, 122-123. — Réduc des passions à l'amour, 123. — Importance du raisonnement, 285, 2. igine des idées, 311-312. ___ Définition de l’accident, 321, 1. — Principe de alité, 334. — Origine de l’idée de parfait, 342. — Part de la volonté dans xécution, 359, 2. — Liberté de Phomme et prescience de Dieu, 378-379. Liberté d’indifférence, 394-396. — Ame des bêtes, 492-493. — Action de
| TABLE ANALYTIQUE : | Bétmique — = Budget
‘la Providence un l’histoire, 749- 750: — Ofigine du pouvoir, ne 297- 254 . — Le droit divin, IF, 229, 2. —_ Beauté des principes, IL, 386, 2. — Te variét}, II, 404. _—_ Beauté de Dieu, IL, 413, 2. — Union de l’âme et du corps, IL, 543, ‘54a, 1. — Preuves de l'existence de Dieu : a) par la contingence du monde, fi IX, 557, 1; b) par les vérités éternelles, IE, 567. — Optimisme relatif, I, 647
. Botanique (de Boravixis, relatif aux plantes, de herbe) : sa placos dans les sciences, 593.
BOUILLIER (FRANCISQUE) : plaisir, fait positif, 98, 7. — Lois du plais, És 63, 3. — Animisme, IE, 527, 1.
BourGEoIs (LÉON) : morale de la solidarité, I, 73-75.
BoussINESQ (VALENTIN-Josepx) : loi de la conservation de la lorco à à 390, 2. — Origine des mathématiques, 629, 1.
Bouruy (Émice) : imagination anglaise et imagination hébraïque, 749, 2.
:Bourroux (Émire) : la loi de la conservation de la force est invérifiable,h 388, 1, 3. — Démêlés entre DESCARTES et: PASCAT- 160407
: Boyer (PÈRE CHARLES) : théorie de la Vérité illuminatrice de S. a 11, 552,53. : 4
Brachycéphale te court; xe con ; ; tête) :qui a Le crâne court. Carac!
téristique de certaines races humaines : ; Vg. les Lapons, les Mongols. | BraïD (JAMES) : cause du sommeil hypnotique, 478, 1. BRAIDISME : nom donné quelquefois au sommeil hypnotique, 478.
Bramantip : certains Logiciens emploient ce terme au lieu de Bama-4 Lipion, 939,
| BRé£aAL (Micner) : racines primitives. 260, 2 RS à ee — Le langage n'est pas un organisme, 449, 2. ce SEA ER
BRIDGMAN (LAURA) : aveugle-sourde-muette, 303 ; 52, 1 0 725. Brizeux (JuLIEN) : le beau, IL, 412. |
-BrocA (PAUL) : localisation de la faculté du langage, 27. Actuellement ls anatomistes contestent cette affirmation de Broca.
BrocnArD (Vicror) : nature des Idées de PLATON, 257 2 Éntiqus del BAConN, 670, 3. CR SM UE à :14 BROGLIE (Duc ALBERT DE) : le respect du passé, 92. ‘1 Broussais (FRANÇOIS-JosePx) : déterminisme physiologique, 391, 8. 4 Organicisme, IH, 525. — Matérialisme, IE, 540. | ue Brown (THomas) : chschcatie des émotions, 402, CHE A :5
"Sn
Bruit (substantif participe de Bruire) : le ma U des vaguës, des feuilles 1 est-il conscient ? 142-148. 2 Dr BRUNETIÈRE (FERDINAND) : philosophie des Le 599. — Solidarité, D 11.72, 1: 75:1. — Pragmatisme social, 832-834. 30
BücaNer (Lupwic) : matérialisme, IT, 540. ù j [ÈS
É Budget (de l’anglais Budget, dérivé lui-même du français Bougette, petit. » ssac): IT, 361. l Ve
> TABLE anazyrique : Buffier (Père Gabriel) — Capitalisme 761
| BUFFIER (PÈRE GABRIEL) : preuve de la liberté, 370, 1. à
Burron (Groncrs-Lours LECLERC, COMTE De) : la vue, 186, — Le génie, 284; 241. — Utilité de la psychologie de l’animal, 724.
… Bureaucratie (de Bureau et xoutéw, commander) : ses inconvénients, IL,
951-252. — Ce mot hybride est dû à l’économiste J. DE GOURNAY (1712-1759). Se <
Hal © A ] Burinan (JEAN) : l'âne entre deux bottes de foin, 395. FSU Burke (Enmunp) : le beau et le sublime, II, 389. SA
Ne. tte (ee :
- Cabale ou Kabbale (de l’hébreu Kabbalah, chose reçue, tradition, de Habbel, recevoir) : la Kabbale! est un ensemble de doctrines plus ou moins létérodoxes, proposées en marge de la Bible, qui se serait grossi au cours &es ges, depuis le milieu du r°* siècle avant l’ère chrétienne jusque vers la fin luvrre siècle de notre ère, pour former les deux livres intitulés : Sepher Tetzirah Wule Livre de la Création, et le Zohar ou le Livre de la Lumière. La Kabbale st, avant tout, une tentative pour nous introduire, par la voie des symboles . | procédés relevant de l’occultisme, dans les secrets de la nature, de âme et de Dieu. Sur Dieu et l’origine du monde son enseignement oscille tre le créationnisme et l’émanatisme. — Cf. P. VurrraAuD, La Kabbale juive. distoire et Doctrines, 2 vol. Paris, 1993.
Pa Cabaliste : philosophe ayant développé ou commenté la Cabale. — FourIER lenne à la passion de l'intrigue le nom de : la cabaliste.
Casanis (PIERRE) : déterminisme physiologique, 394, 2. — Organicisme,' , 925. — Matérialisme, 29 ; If, 540. 2 … CAser (ÉTIENNE) : communiste, IH, 499.
_ Calcul infinitésimal, 626.
CazLicLÈès (KaæluxAs, de xtAdos, beauté ; xhéos, gloire) : sophiste, IF, 48. | Calomnie (Calumnia, de l’inusité calvere, tromper) : IX, 206-207. Camestres : mode de la deuxième figure, 539.
MCANDOLLE (AUGUSTIN DE) : classification artificielle en botanique, 693, 3.
“Canon (Kovwy, barre, règle) : a) règles pratiques des méthodes inductives S. Mic, 668-670 ;, b) Kanr appelle ainsi les principes a priori qui règlent usage légitime de la raison pratique.
Canonique (la) (Kavowxos, régulier) : nom donné par les ÉPICURIENS à la 10gique (réxVvn xavouxn,) 507. : | - Capacité (Capacitas, de capax, susceptible de contenir, de capere, contenir) : Ynonyme d'aptitude. Dans la Philosophie écossaise les capacités sont de imples réceptivités, comme les puissances passives des SCOLASTIQUES, 47. Capital (Capitalis, de caput, tête) : nature et espèces, IT, 354. Le sens étynologique est capitalis pars debii, c’est-à-dire la somme due par opposition ux intérêts ; or cette somme constitue le principal. — Définition au sens momique : tout bien économique applicable à la production, IF, 354 ; 365. Capitalisme : ce mot signifie tantôt : a) les abus que les possesseurs du capital euvent commettre dans leurs rapports avec les travailleurs, IF 365 ; 367,1; régime économique dans lequel les capitaux (au sens d’instruments de. )Jduction de la richesse) n’appartiennent pas à ceux qui les rendent producpar leur travail.
(2 % art 2e
Caractère (Xaoaxrio, empreinte, signe distinctif, de Zzç45cw, marquer d’ui empreinte) : a) Tout attribut ou qualité faisant partie de la compréhen d’une notion : d’où vg. caractères essentiels, accidentels, propres, communs ., dominateurs, subordonnés, 695. — b) Manière habituelle de penser, sent M et agir qui distingue un individu d’un autre. — Éléments du caractère, 40 "+ __ Caractère intelligible et caractère empirique (KANT, ScHOPENHAUER), 408 e _— Influence de la volonté sur le caractère, 364-365 ; 405-406. — Influence d caractère sur la volonté, 406. — Caractère et liberté, 398 ; 406-407. = ; Éducation et caractère, 412. — c) Fermeté de principe et de conduite : homme de caractère, 364-365. É | F
_ Caractérisation (de Caractériser) : loi de caractérisation permanente, IE, 6 14
Ve
Caractéristique (Xzcaxrrpioruxis, ce qui sert à distinguer) : les signé caractéristiques sont des marques qui, sans avoir la rigueur d’une définition servent à distinguer un objet. — Caractéristique universelle : c’est un systè de caractères qui seraient combinés de façon à exprimer toutes les idé LerBniz concut le projet de composer une Caractéristique universelle ou S cieuse (c’est-à-dire Algèbre) générale, qui aurait été tout ensemble une langu philosophique internationale et une logique algorithmique, 462, 1, 2.
CarpaANo, CArDAN (GrRoLAMoO) : plaisir, fait négatif, 57. É : Cardinales (Vertus) (Cardinalis, de cardo, gond) : ce terme remonte “ saint AMBROISE, De Sacramentis, Li. III, Ch. 11, $ 9, Patrolog. lat, T. col. 434) : division, 129-130. : |
Carnéade (Kapveddns) : scepticisme relatif, HF, 425. | & Cartell : association économique, fondée entre producteurs de marchaf dises ou denrées similaires, dans le but de prévenir la surproduction et d’empé cher lavilissement des prix. Cf. E. MARTIN SAINT-LÉON, Cartells et Trusts Parns ets TIOGREs k | Re eo | Gartésianisme (de Cartesius, Descartes) : indique la philosophie @ Descartes et son Ecole. — Voir DESCARTES. De | ii #
Caste (du portugais Casta, dérivé de castus, non mélangé, de race pure) esprit de caste, 93. — La caste diffère de la classe en ce qu’elle est un groupe social plus fermé, ayant une existence légale et impliquant un élément religieu
_… Casuistique (de Casuiste, de casus, cas de conscience) : c’est la partie l'Éthique qui étudie l'application des principes de la morale aux cas pan culiers que font naître les conflits des devoirs : IF, 33-36; 151. ne:
Cataclysme (Keruxusue, inondation, de x212-x\Utw, inonder) : géol des cataclysmes, IE, 614 ; 615, 1. :
Catalepsie (Kaz#hmdis, surprise) : c’est un phénomène pathologiq a) naturel, quand il se présente spontanément ; b) artificiel, dans le cas dhy tisme ou somnambulisme provoqué, 479. VE P Cataplexie (Kaerarkn£ts, stupeur) : mot proposé par PREYER pour sig l’engourdissement obtenu chez les animaux par des moyens analogues à de l’hypnose — Mosso l’émploie pour signifier la suspension de toute actimh que peut provoquer la peur. | LT ES
Cataracte (Cataracta, Karzpaxtrs, herse fermant une porte; de. / / . , _ _gasow, rompre) : opération d’aveugles-nés, 190 ; 723 729.
TABLE ANALYTIQUE : Catégorématique — Cause exemplaire 763
” Catégorématique (Kzrnycomuætixis, de xarnyopnua, spécification du Sujet) : un terme catégorématique est celui qui a par lui-même une signification, vg. les substantifs : Dieu, homme, etc., 520. — S’oppose à Syncatégorématique.
Catégorème (Karnyéonux, de xurnyocéw, affirmer) : les Catégorèmes ou Prédicables sont les cinq universaux, 252-253 ; 516.
Catégorie (Karryopiæ, de XOTNYOpÉL), affirmer : a) Les Catégories où Prédicaments sont les différentes classes auxquelles on peut ramener les idées
générales et qui ne peuvent être ramenées à aucune autre au-dessus d'elles.
C’est le sens des PÉRIPATÉTICIENS et des SCOLASTIQUES. Enumération d’ArRis- TOTE, 296 ; 516-517 ; IT, 499. — b) Pour KANT, ce sont les concepts fondamentaux de l’entendement pur, 296 ; II, 431-432.
Catégorique (Karnyoptxos, de xurnyopéw, affirmer) : la proposition catégorique est celle dont l'affirmation ou la négation n’est subordonnée à aucune
hypothèse. — Le syllogisme catégorique est composé de trois propositions Catégoriques. — Loi catégorique, IX, 39. — Impératif catégorique de KaANT, | ARTS
_ Catégorique (Impératif) : de Kanr, IE, 44.
_ CAucHY (AUGUSTIN) : répugnance du nombre infini actuel, IE, 558, 2.
Causal (Causalis, de Causa) : ce qui se rapporte à la cause. — Définition Causale, 57 ; 524. — Proposition causale, 530. — Succession causale, 681. — Lien causal, 665 ; 724.
. Causalité (dérivé de Causal) : propriété en vertu de laquelle la cause produit son effet, 324, 4.
Causalité (Principe de) : ses formules, 330. — Son origine, 330-331. — Com-
paraison avec le principe de finalité, 338. — Principe de causalité et liberté, 384. —Son rôle : a) dans la connaissance des corps, 173 ; — b) dans l’induction, 566 ; 678 ; 680 ; — c) dans La preuve de l'existence de Dieu, I, 559 ; 561-562.
* Causation (du latin scolastique causatio) : action par laquelle une cause produit son effet, 324, %.
- Cause (Causa, primitivement signifie procès ; probablement de caveo,
prendre garde) : sens général : la cause est ce en vertu de quoi un être est ce qu'il est, 324, 4 ; IX, 487. Cette définition convient aux quatre espèces de causes.
= Antécédent, condition, occasion, 323-324 ; IL, 487. — Quatre espèces de
causes, 324 ; IE, 487-490. — Savoir c’est connaître par les causes, 578.
‘Cause efficiente (Efficiens, de efficere. — ex-facere, produire) : force capable le produire quelque chose, 823 ; 324 ; II, 488. C’est la cause par excellence. Causes : première, seconde; prochaine, éloignée ; principale, instrumentale,
324-395. — Origine de la notion de cause, 325-327. — Notion psychologique
notion scientifique de la cause, 327-329. — Extension de l’idée de cause, 329-330 ; 762-763. — Application aux sciences, 330.
» Cause exemplaire | Exemplaris, de exemplar, modèle) : c’est l’idée, le type, l'après lequel Pagent réalise son œuvre, 324; IF, 490. — Cause exemplaire les choses, 257, 1 ; 769. — Idéal, cause exemplaire qui dirige l'artiste, II, 395- 396. — Essence divine, cause exemplaire de la vérité et de la connaissance, 9:70 ; IX, 583-584.
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764 TABLE ANALYTIQUE : Cause finale — Certitude Cause finale { Finalis, de finis, fin) : ce en vue de quoi une chose est faite 332. Voir. Fin.
Cause formelle (Formalis, de forma, forme) : ce qui détermine une ho à être telle, 324 ; II, 488. — Principe déterminant des choses, II, 516 ‘à
Cause matérielle (Materialis, de materia, matière) : c’est l'élément indéters miné dont une chose est faite, 324; IL 488. — Principe déterminable des choses, IX, 515-516.
Cause occasionnelle (du bas latin occasionalis, de occasio, occasion) : c’est
ce qui facilite l’activité de la cause, 324. ne
Caverne {Caverna, de cavus, creux) : allégorie de la caverne (Pratow), 310. — Idoles de la caverne (Fr. Bacon), 806. à
Cécité (Cæcitas, de cæcus, aveugle) : cécité mentale : expression proposée par le Dr CHarcor pour signifier l’état pathologique, dans lequel la vision brute persiste, mais où les images, vues matériellement, ne sont pas reconnues.
_— Cécité verbale ou.alexie : impuissance à reconnaître les caractères écrits où imprimés. — Cécité des couleurs. Voir Achromatopsie, Dyschromatopsie. Cécité morale : absence de sentiment moral, I, 25-26.
Celantes : mode indirect de la première figure, 539. Celarent : mode de la première figure, 539.
Célébrisme (de Celeber, celebris, fréquenté, célébré, célèbre) : nom don par FouRIER à la passion de la gloire. 3
Célibat (Cælibatus, de cælebs, non marié) : IL 211. Centralisation (de Centraliser, de centralis, central) : abus, IL 251. . Centre (Kévrpov, de xevréw, piquer, pointer) : centres nerveux, 71, 1: +
Centrifuge (de Centrum, centre : fugere, fuir) : nerfs centrifuges ou eftérents, 71:
Centripète (de Centrum, centre ; petere, tendre vers) : nerfs centripète ou afférents 71. ape
en
Cercle (Circulus, de circus, xipxos cercle, anneau) : cercle vicieux, 801. Cérébration (de Cerebrum, cerveau, de “don; tête) : certains admettent, une cérébration inconsciente, c’est-à-dire une activité spontanée du cerveau, qui éveillerait dans la conscience les idées sans rapport logique avec celles. qui occupent l'esprit à un moment donné. 34 : CE
fr or . / . . À “ Cérébrologie (de Cerebrum, cerveau : Àdyoc discours) : science du cerveau dans ses rapports avec la PsycnoLocie. 5 2
re
Cérébro-spinal (Spinalis, de spina, épine) : système cérébro-spinal, 71. =
Certitude (Certitudo, de certus, ancien participe passé, pour cretus, de cretum, Supin de cernere, trier, distinguer) : adhésion ferme de l’esprit à la vérité sans crainte d'erreur, 777. — Certitude de la conscience ; 139, 781. Certitude, opinion et probabilité, 777. — Certitude et évidence, 771-7' 177-778. — Certitude immédiate et médiate, 779. — Certitude-de fait etl raison, 779. — Fondements des certitudes Mmélaphysique, physique et mor
780-781. — Certitude morale : sens divers, 782-784. — Certitude histor ii 745-746 : 781. ae |
| TABLE | ANALYTIQUE : Cerveau — Chose 709
LS (Cerebrun, de xd 07, tête) : rôle dans la sensation, 70. — Système ) ro-spinal, 71. — Cerveau et faits psychologiques, 25-26 ; 28-31. — NE Hpensée, 468-469 ; IE, 541-542.
| Cervelet (dérivé de Cerveau) : 71.
- Cesare : mode de la deuxième figure du syllogisme, 539.
Césarisme (dérivé de CÉsAR) : maxime césarienne : Quidquid principi…., JL, 40 et note 4. :
Cuagin (PÈRE Pierre} : activité simple de la mémoire, 206, 1. — Origine idées (S. AUGUSTIN, BossuET et FÉNELON), 312. — Fondement de l’induc- ! d’après Aristote, 680, 2. — La preuve de l’existence de Dieu par les tés éternelles, IX, 567-568.
Champ (Campum, terrain plat, espace uni) : champ visuel : étendue que 1 peut voir étant immobile. Cette étendue est limitée par un cône dans el, pour produire une sensation visuelle, les objets doivent être compris. : Champ de la conscience : quantité plus ou moins grande de phénomènes ychologiques que la conscience peut embrasser à un moment donné. Certaines aladies, comme l’hystérie, rétrécissent le champ de la conscience.
“CHAMPEAUX (GUILLAUME DE) : réalisme exagéré, 255.
— Changement (de Changer, du bas latin cambiare) : chez ARISTOTE, le chan- Ment (keTaBohn) signifie le passage d’un contraire à l’autre ; vg. : le passage a puissance à l’acte constitue le mouvement (xivnow), IT, 506, 2.
CHarcoT (DT JEeAN-MarTin) : théorie de l’hypnotisme, 479-480.
Charité (Caritatem, de carus, cher, précieux, aimé) : a) Vertu qui consiste ouloir et à faire du bien aux autres. — b) Sens théologique : amour de Dieu du prochain pour Dieu. — Nature et forme de la charité, IE, 163. — Objece SPENCER contre la charité, IE, 163-164. — Comparaison avec la Justice, 5. — Devoirs et œuvres de charité, II, 207. — Qualités de la charité, — Devoir de lPaumône, IL, 193 ; 263- 264. — Charité légale, IE, 264. D.
HARLES (Émise) : l’inclination, 67, 1. — hote spontanée, réfléchie,
Chasseur (de Chasser, de captare, prendre) : propriété des peuples chasseurs ; 195-196.
CHATEAUBRIAND io -RENÉ,VIiCOMTE DE) : le remords, II, 18, 1. | : :
Châtiment (de châtier, de castigare) : théorie du châtiment d’après LEIBNIz, 1. — Fondement, nécessité, but de la sanction pénale, I, 120-122 ; 267- 269.
“Chauvinisme (de CHAUvIN, nom d’un soldat admirateur excessif de la a gloire de son pays) : amour exagéré de son pays, 93.
| CHESELDEN (WizzrAM) : opération d’un aveugle-né, 725.
us (Mrcret- -EUGÈNE) : nature du fait, 664, 2. — Expérience du
Chose (Causa, cause, mais avec le sens de res, objet déterminé) : a) objet one d’une pensée. — b) Le sujet par opposition au prédicat. — c) Chose | ARE qui subsiste en soi-même sans supposer autre. chose, 320. KANT a se
appliqué cette expression aux noumènes : Ce qui es en dehors de la rép
toire, 734, 2. — Partisan de la Nouvelle Académie, H, RATE ©
culant, II, 354.
TABLE ANALYTIQUE : Chrématistique 2 (Clair-obseur
sentation, IE, 430-431. — d) Ce qui ne s’appartient pas : chose opposée personne, 365. : ES
. Chrématistique (la) (Xpnuoariotixds, relatif aux affaires. d'intérêt, de ENS chose, biens) : ARISTOTE nomme ainsi la science de la richesse. #
Chrétienté (de Chrétien, d’après le latin Christianitas) : organisation : r dique de la Chrétienté au Moyen-Age, IL, 315. | s 4
Carysippe (XoUsennos, de youcos, or ; Ÿtnoc, cheval) : stoïcien, IL, 932 Cicéron (Marcus TuLzius) : les causes finales, 337. — Définition de l his
Cinématique (la) (Kivauurixdc, de xivnuu, mouvement) £ au créé | pa Ampère. Il indique cette partie de la Mécanique qui traite du mouvement abstraction faite des forces. LerBniz et Kanr l’appelaient Phoronomie (@ v004, déplacement ; véuos loi). À
Cinesthésique (de Kévasic, mouvement ; cioônots, sensation) : les sensé tions provoquées par le mouvement sont nommées cinesthésiques.
Cinétique (Kivnrixds, qui se meut, de xéw, mouvoir) : l’énergie cinétiqu est l’énergie actuelle qui se manifeste par du mouvement. Se dit par oppositiol à l’énergie potentielle. ; 4
Cireconserite (Présence) : être présent dans un lieu d’une manière circonscri (de l’adverbe scolastique Circumscripte, d’une manière délimitée), c’est y êt comme les corps, dont chaque partie occupe la partie correspondante du lie à de sorte que le tout est limité, circonscrit par le lieu. ;
Cireonstance (Circumstantia, de circum-stare, se tenin autour) : circonstan atténuantes ou aggravantes, 120 ; IX, 31 ; 33. 6
Cireulant (de Circuler, de Circulare, se mouvoir en cercle) : capital C
Cireulation {Circulatio, mouvement circulaire) : circulation des richesse IL, 355-356. i SA
Citoyen (de Cité, de civitatem) : devoirs et droits, IE, 274.
Civil (Civilis, de civis, citoyen) : loi civile, II, 39-40. — Liberté cv 369; IF 291: 5950. Droit civil IL ©140:-29— - Mariage civil, IE 24 — Société civile, II, 219. *
Civilisation (de Crouliser, de civil) : condition et éléments, II, 3253 2 — Mission civilisatrice de Pl État, II, 248.
Civique (Civicus, de civis, citoyen) : morale civique, IE, 219-310.
Clair (Clarum, brillant) : a) pour DEscaRTEs : ce qui est « manifeste 24 L esprit attentif » (Principes, Part. I, $ 45). — Idées claires, 604 ; 838. — b)P LEerBniz : idée telle qu’on distingue son objet de tout autre (CE. Meditation de Cognitione, Veritate et Ideis, Édit. JANET T. I, p. 621), 142. — Idée clair
Clair-obseur : répartition de différentes intensités toritee dans le cha al visuel, laquelle contribue à nous faire percevoir le relief ou peut servir an en donner Pillusion.
TABLE ANALYTIQUE : Clan — Cœur
> Clan (emprunté au gaélique Clann) : les sociologues désignent ainsi Île foupe familial primitif, où le mariage entre membres de ce groupe (lendogamie) était prohibé. L'extension du clan est moindre que celle de la tribu jui, d'ordinaire, admet l’endogamie.
he Clandestin (Clandestinus, de clam, en cachette) : fait privilégié, 652.
processus. in infinitum, IX, 557-558.
Pmbranchements et les ordres, 695-696. — b) En Logique, l’idée générale, au
in ensemble d'individus que la loi ou l’opinion range dans la même catégorie
sociale. De sa nature, une classe est ouverte aux individus de la classe infé-
des classes, IE, 202-203 ; 365-366.
fuer une classe) : manière de répartir, d’une façon coordonnée, des objets ou s concepts. — Définition, 693. — Espèces : empirique, artificielle, naturelle,
)7. — Leur valeur, 698.
Des sciences, 584-595. — k) Des sensations, 75. — |) Des sentiments, 80. — Des sophismes, 7198. — n) Des systèmes de morale, IL, 46-47. — o) Des vérités mières, 2838.
malade se trouve enfermé. C’est le contraire de | Agoraphobie.
Là Cléanthe (KAsävüne, de xhéos, gloire, 400, fleur, } : stoïcien, IX, 93.
vol, sans motif d'intérêt. | Climat (KAux, inclinaison, climat) : influence sur les passions, le tempérament, Droit) 991; 267.
. Clinamen (de Clinare, incliner) : déviation spontanée des atomes, I, 508 ;
_ Coaction (Coactio, de coactum, supin de cogere — cum-ägere, coagere, pousser) : contrainte qui exclut la liberté physique, 369.
—. Cœnesthésie (de Ko:vos, commun ; #ofnsts, sensation) : sensation confuse
de notre état général organique, 150.
Coereitif (de Coercitum, supin de coercere — cum-arcere, contenir) : pouvoir
contrainte, If, 267-268 ; 345.
ternité (du latin scolastique Coæternitas, de cum, avec; æternitas,
} : coéternité de la matière et de Dieu dans le système dualiste, IE, 601. Cœur (Cor) : ensemble des facultés affectives, 125-126. — Esprit dupe du
eur, 117. — Cœur et imagination, 233.
Classe (Cassis, peut-être de #Aots, appel, de xxkéw, appeler) : a) En, Histoire naturelle, on nomme classes les divisions intermédiaires entre les
point de, vue extensif, représente une classe, 688. — c) En Socrologie, c’est
“eure qui en peuvent faire l'ascension, tandis que la caste est fermée. — Lutte
Classification (du latin scientifique classificatio, de classis et facere, consti-
93-694. — Formation des classifications naturelles, 694. — Leurs avantages,
É Classifications : a) Des arts, IE, 408. — b) Des faits psychologiques, 33 ; a
c) Des fonctions intelleciuelles, 134. — d) Des idées générales, 252. — e) Des. érmes; 518. — f} Des inclinations, 83 ; 102 ; 1403. — g) Des notions prejères, 296. — h) Des passions, 122 ; 125. — 1) Des propositions, 530. —
4 Claustrophobie (de Claustrum, fermeture, de claudere, clausum, enfermer ; = oc, peur) : trouble pathologique, qui se manifeste par une angoisse, quand
» Cleptomanie (de Khërtw, voler; WAvi«, manié) : propension morbide au
— CLARKE (SamueL) : nature de l’espace, IF, 501-502. — Répugnance du : .
Ke « PUF ; = À à My 5 É CET
768 TABLE ANALYTIQUE : Coexistence — Collectivisme
Coexistence (du latin scolastique Coexistentia, de cum, avec : existentid existence) : lois de coexistence, 578-579 ; 647 ; 687-688 ; 700 ; 753. — Rapports de coexistence, 691. à
Coextensif (de Coextension) : la conscience spontanée est coextensive :
toutes les facultés, 138 ; 441, 1. — L'idée du devoir n’est pas formellemen coextensive à l’idée du bien, IE, 112. à
Cogitative (du latin scolastique Cogitativus, de cogitatum, supin de cogitare — cum, avec; agitare, agiter) : la potentia cogitativa est, d’après les SCOLAS: TIQUES, une sorte de jugement instinctif, qui fait connaître à homme l’util et le nuisible dans les choses sensibles. — La faculté correspondante chez lé bêtes est appelée estimative. | < | sf: $
Cogito, ergo sum : « Lorsque quelqu'un dit : Je pense, donc Je suis ou j’existe,
il ne conclut pas son existence de sa pensée comme par la force de quelque
_Syllogisme, mais comme une chose connue de soi ; il la voit par une simple
Œuvres, Edit. CH. Apam et P. TANNERY, T. IX, p. 410.) at S
inspection de l'esprit. » (Descartes, Réponse aux deuxièmes objections,
Cognition (de l’anglais Cognition, connaissance) : ce mot, raremen employé, désigne l’acte de connaître ou la connaissance en général. Mieux vaudrait le réserver pour un acte particulier de connaissance et l’opposer à la connaissance en général, comme on fait pour volition et volonté. | 3
Cognoscibilité (de Cognoscibilis, qui peut être connu, de co-gnosceres apprendre, connaître) : qualité de ce qui est connaissable. L’intelligibilité a un sens plus restreint ; elle s’entend plutôt de la possibilité d’une connais: sance rationnelle, 289. à ; ‘4
Cohérent, Cohérence (Cohaerens, cohaerentia, de cum, avec : haerere, être lié) : un système cohérent est celui dont toutes les parties sont bien liées. — La cohérence distingue : a) la perception de lPhallucination, du rêve, 173% 476-477 ; b) le souvenir de la fiction imaginative, 204. — La Logique est «là théorie de la cohérence » (Sr. Mrzr). | 4
Cohésion (Cohaesio, de cohaesum, supin de cohaerere, adhérer à) : e mécanisme géométrique n’explique pas la cohésion, IE, 509. 3
Coiener (Mme C.) : morale indépendante, IL 7, 5. née ‘ à $
Coïncidence (de Coëncider, du latin scolastique coincidere — cum, aveC# incidere, tomber sur) : méthode des coïncidences constantes, 666. — Méthode de coïncidence solitaire, 667. RE De
Colère (Cholera, bile) : passion, 123. pe
Collatéral (Collateralis, de collaterare, avoir de chaque côté, de cum, avec latus, lateris, côté) : cause collatérale, II, 117. {
Collectif (Collectivus, de collectum,supin de colligere — cum-legere, recueillir a) Sens logique : s’oppose à Distributif : idée collective, 259 ; 519. — b) En. Sociologie : ce qui concerne un groupe d'individus en tant qu’ils sont réunis propriété collective, IF, 200. — Travail collectif, IE, 201. — L'âme collective. aspiration commune d’un groupe, d’une nation (les Allemands disent Volksgeisth
Collectivisme (de Collectious, collectif) : forme de Socialisme substituant la propriété collective à la propriété privée pour les moyens de production IH, 200-202. Ney | | Re
TABLE ANALYTIQUE : Colligation — Communisme 769
# Colligation (Colligatio, de colligatum, supin de colligare — cum-ligare, er ensemble) : opération logique qui consiste à exprimer, dans une formule, 1ne propriété dont la présence a été constatée chez un certain nombre d’inditidus. Elle ne s'étend pas, comme l'induction, aux cas qui n’ont pas été direc- ‘ement observés. — L'hypothèse est un moyen de colliger les faits dispersés, 657.
contre) : conflit : a) Des droits, IT, 142. — b) Des devoirs, I, 150.
buvrir des débouchés en fondant des colonies, IE, 249-250. Ë Combinaison (de Combiner, d’après le latin Combinatio, de combinatum,
Supin de combinare, réunir, de cum, avec ; bint, deux à deux) : fonctions de
Combinaison, 135; 195.
| Combinatoire (Art) (de Combinatum, supin de combinare, réunir) : pour BErBN17, 1 Art combinatoire est cette partie de la Logique, qui consiste à déterminer toutes les combinaisons possibles des différents concepts et à étudier leurs propriétés et leurs rapports. Il se confond avec Part d'inventer.
| _.Combinatrice (Imagination) (de Combinatum, supin de combinare, réunir) : forme de l'imagination, 222; 224-228.
à Commencer (du latin populaire Cuminitiare — cum, avec; initiare, être au début, de initium, entrée, début, de in-ire, in-itum, entrer) : ce qui COmmence d’être a une cause, 330. Cf. 276. — Commencement absolu, 389-390. — Dieu n’a pas commencé d’être, II, 578.
É: Commerce, Commercial (Commercium, de cum, avec,; merx, mercis, Marchandise) : langue commerciale universelle, 462. — L'Etat doit encourager le commerce, If, 249-250. :
Commun (Communis, de cum, avec, et de la racine qui a donné munus, fonction) : ce qui appartient à plusieurs objets à la fois. S’oppose à Propre.
du sens commun, 814. — Bien commun de la société, ET, 219 ; 250 ; 289.
Communauté (du bas latin Communalitatem, de communalis, communal, de communis, commun) : caractère de ce qui est commun. — Communauté d'origine, de territoire, etc., fondement des nations et du patriotisme, 92; TL, 220 ; 322. — Communauté d’origine, de nature, de destinée, 93-94 ; II, 163 ; 480-181. — Pouvoir dévolu primitivement à la communauté, II, 224-225. —— Kanr appelle Communauté la troisième catégorie (Action et Réaction = Réciprocité) qui se rapporte à la Relation, IX, 432. Elle sert de fondement à la {roisième des Analogies de l'expérience, que KanrT formule ainsi : « Toutes
les substances, en tant qu’elles peuvent être perçues comme simultanées dans
espace, sont dans une action réciproque générale. » “ Communes (Notions) : les Mathématiciens grecs disaient xOtVaL Evvolat !
ce sont les axiomes, les principes rationnels. Cf. LerBniz, Nouveaux Essais.
Préface, édit. Jane, T. I, p. 15. Jures ScaLiGER « les nommait semina ælernitatis ». |
. Communisme (de Commun) : forme de socialisme supprimant complè- “tement la propriété individuelle, pour lui substituer la propriété commune,
IE, 199. — Organisation sociale exposée par PLATON dans la République.
Collision (Collisio, de collisum, supin de collidere — cum-laedere, heurter.
Colonat (de Colon, de colonus, de colere, cultiver) : esclavage mitigé, HI, 181,
Colonie (Colonia, de colonus, cultivateur, de colere, cultiver) : l'État doit
oms communs, 258 ; 451. — Sens commun et bon sens, 286. — Critérium
770 TABLE ANALYTIQUE : Commutative — Composé
Commufative (du latin scolastique Commutativus, de commutare, = cum-mutare, échanger) : a) Justice commutative : égalité dans les échang IE, 162. — b) Loi ou propriété commutative : propriété de l'addition et de multiplication logiques, 656. A4 -
Comparaison (Comparatio, de comparatum, supin de comparare, rapprocher de cum, avec ; par, égal) : nature, rôle, importance, 244-245. . ER
“à Comparatif (de Comparatious, de comparatum, supin de comparare, rap: É procher) : jugement comparatif, 264-265. — Proposition comparative, 530. Comparative (Méthode) : 245 ; 490 ; 718-719 ; 722-724. ;
De:
__ Comparé (de Comparer, de comparare, rapprocher) : grammaire comparée, 2, 463-464 ; 718-719. — Psychologie comparée, 490: 799-794. 0° d
ER , Compas (substantif verbal de compasser, du latin populaire compassare= cum, avec ; passus, pas, mesure) : la main, 186, 1. : F5
Complet (Completus, de completum, supin de complere — cum-pleo, remplir, achever) : LEIBN1z appelle notion complète celle qui représente entièrement un objet individuel. Les notions abstraites sont donc incomplètes. — S’oppose à {ncomplet. : 3
= : LA
Complexe (Complexus, de complerum, complecti, de cum et plectere, plie avec, embrasser, assembler) : idée complexe, 519. — Terme complexe : cel qui, formé de l’assemblage de plusieurs mots, ne constitue cependant, dan proposition considérée au point de vue logique, qu’un seul terme, 515, 2 ee L’addition, qui complique un terme simple, est : a) tantôt une explications
vg. : l’homme, qui est un animal raisonnable: b) tantôt une détermination, vg. : homme, qui craint Dieu. — Proposition complexe : celle dont le sujet, le verbe ou l’attribut sont des termes complexes : vg. : l’homme, qui craini - Dieu, est fort. — Syllogisme complexe : celui dans lequel le grand ou le peti terme est complexe, ou dans lequel la conclusion est une proposition modale vg. : celui qui craint Dieu, ne craint pas les hommes ; Or Pierre est quelqu'un qui craint Dieu ; donc Pierre ne craint pas les hommes. — ‘Il ne faut pas confondre complexe et composé. — S’oppose à Simple. LE
Complexe : employé substantivement, ce mot désigne un tout dont éléments distincts ne sont pas seulement jJuxtaposés, mais sont organisés.
Complication (Complicatio, de complicatum, Supin de complicare, compli quer — cum, avec; plicare, plier) : Wunpr appelle complication « la liaiso entre images d’espèces différentes ». 2
Complicité (de Complice, de complex, complicis, associé, étroitement u i) Participation à un acte déréglé. — Complicité de la volonté dans les pass 115-116. — Coopération aux actes mauvais des autres, HET
Composé (de Composer, de componere — cum-ponere, mettre ensemble} | ce qui est formé de plusieurs parties ou de plusieurs termes. — Proposition ._ composée, 530. —Syllogismes composés, 549-550.-—Confusion du sens COMp et du sens divisé, 799. — Distinction thomiste entre le sens composé et le sens divisé, IT, 587, 4. — La matière est composée, IF, 536. — Le composé humait II, 543-544. : F0
Dee : . RE
ï . à TABLE ANALYTIQUE : Composite — Conception TA
+ Composite (Compositus, de compositum, supin de componere, mettre enmble) : image composite, 228 ; 249 ; 261. — Ordre composite : formé du élange de plusieurs styles d'architecture.
Composition (Compositio, de compositum, supin de componere, mettre semble) : composition dans le jugement, 268-269. — Méthode de compoion ou synthèse, 613-614; 614-615. — Composition des lois : conditions existence et connexions organiques, 702-703. — Absence de toute compoion en Dieu, II, 577; 578. |
Compossible (du latin scolastique compossibilis, de cum, ensemble ; possibilis, ossible) : pour les SCOLASTIQUES, c’est la simultanéité de plusieurs possibles. æiBniz dit que tous les possibles ne sont pas compossibles, pour signifier ue ste les possibles ne sont pas simultanément réalisables dans le mème ionde. na
LA Compréhensif, Compréhension (Comprehensivus, Comprehensio, de Com- Mehensum, supin de comprehendere=cum-prehendere, prendre avec) : ensemble es notes ou éléments « compris » dans une idée ou un terme. — Compréhenn : a) des idées, 250 ; b) des termes, 519. — Rapports de la compréhension de l’extension, 251. — Point de vue compréhensif dans le syllogisme, 553- 54 : 559-560. — Comparaison avec le point de vue extensif, 556. — Connaisänce compréhensive, c’est-à-dire adéquate, 518. — Le mot compréhension
Ki
emploie quelquefois pour signifier Pacte ou la faculté de comprendre. Mais * usage est équivoque en raison du sens logique de, ce terme, 250.
Ê Comprendre (Comprehendere, prendre avec) : ce mot signifie, entendu : u
D largement: saisir le sens de quelque chose ; — b)} strictement : saisir la nature u la raison de quelque chose.
Compulsion {Compulsio, de compulsum, supin de compellere — cum-pellere, éunir en poussant) : compulsion de Pexpérience (Bacon), 662.
Comre (AuGusTe) : nature passive de l'habitude, 421. — Utilité de la jence, 581, 2. — Classification des sciences, 589-591 ; 717. — Impossibilité l'observation interne, 720. — Statique et Dynamique sociales, 753. — Hitérium de l’expérience, 817. — Altruisme, If, 81. — Le Positivisme ou le
ativisme objectif, I, 446-450.
Conatif (de Conatum, supin de conari, s’efforcer) : caractéristique des faits olitifs d’après HAMILTON, 34.
_ Conation (de Conatio, de conari, conatum, s’efforcer) : mot usité chez les
dilosophes de langue anglaise. Certains voudraient Pemployer en français our signifier l’effort ou la tendance prise dans un sens indéterminée.
Concentration (de Concentrer, composé avec le latin cum, avec, et centre) : i esthétique, IE, 402. = Concept (Conceptus, de conceptum, supin de concipere — cum-capere, ndre à la fois, concevoir) : l’idée abstraite et générale, 135 ; 236 ; 263 ; . — Concepts a priori Où purs : CeUX que l’on regarde comme n'étant pas … rés de l’expérience ; tels l'unité, la pluralité, aux yeux de KanT. — Concepts a posteriori : qui ont leur fondement dans l'expérience : vg. l’homme, Panimal,
douleur. . | Re Conception [Conceptio, de conceptum, supin de concipere, prendre, saisir,
ueillir) : a) Opération intellectuelle par opposition à ‘celles de l’imagination + des sens : la connaissance du monde est une conception de lPesprit, 157 ;
française de philosophie, juillet 1903, p. 183).
_ ch: 11, v. 16) appelle concupiscentia carnis, concupiscentia oculorum, superbid . ne: i
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70 TABLE ANALYTIQUE : Conceptionnisme — Coneupiseence, 4 | 473-174 ; 195. — b) Opération qui consiste à former ou à saisir un concept formation des concepts par abstraction et généralisation, 236. — Forma 101 du concept ou idée abstraite et générale, 249-250. Si
Conceptionnisme (de Conception) : façon d’expliquer la perception exté rieure par opposition au Perceptionnisme où perception immédiate, 170-1 75.1
Conceptualisme (du latin scolastique Conceptualis, de Conceptus, concept}: théorie d’ABÉDaRD et de KANT sur la nature des idées générales, 254-255.
Conceptuel [du latin scolastique Conceptualis, de Conceptus, concept}
cè qui se rapporte au concept. — Signes conceptuels, 436. ; 4
Concevable, Concevabilité (de Concevoir, de concipere) : ce qui n’impliqué pas contradiction. — S’oppose à /nconcevable, Inconcevabilité. rt
Conciliation (Conciliatio, de conciliatum, supin de conciliare, réunir : cum, avec ; calare, appeler) : elle consiste à dégager de chaque système «là de vérité » qu’il peut contenir. C’est ce que les Anglais nomment une doctr de « reconciliation », qui équivaut à un sage éclectisme. UE nn -
Concluant, Conclusion (Conclusio, de conclusum, Supin de concludere= cum-claudere, enfermer, terminer) : la conclusion est une proposition qui résulti de propositions posées comme prémisses. — Conclusion du syllogisme, 536 — Modes concluants du syllogisme, 539. — Conditions de sa validité, 561.
_Concomitance, Concomitant (Concomitari, accompagner ; de cum, avec comitari, suivre ; de comes, comitis, de cum-ire, itum, aller avec) : caractère de deux faits ou circonstances qui sont unies par un rapport régulier de sim tanéité où de variation. — Méthode des variations concomitantes, 669.
Concordance (de Concorder, de concordare, s’accorder : de concors cum cor, Cœur avec) : méthode de concordance, 668, — Méthode réunie de Concordance et de différence, 669, 2. |
Concordat (du bas latin Concordatum, accord) : traité bilatéral conclu entre l'Église et un État, IL 341. sc.
Concours (Concursus, de concursum, supin de cohcurrére—cum-curretl courir ensemble, se rencontrer) : action de coopérer. — Concours divin « a) Descarres : acte par lequel Dieu conserve le monde et coopère aux actions des créatures ( Discours de la Méthode, Partie V). — b) Scorasriques : par lequel Dieu coopère aux actions des créatures, IE, 638. ;
Concret (Concretus, de concretum, supin de concrescere — eum-cresce s’accroître par réunion, se condenser) : c’est le réel, l’individuel. — I concrète, 134; 258. — Terme concret, 518. — S’oppose à Abstrait.
Concrétion (Concretio, agrégation, de concretum, supin de concrescere se condenser) : « Opération par laquelle l’esprit, à ses débuts et d’une maniè généralement inconsciente, a construit le tout dit concret, que l’abstractior et l’analyse décomposeront plus tard » (V. Eccer, Cf. Bulletin de la Soc
Concupiscence (Concupiscentia, de concupiscere — cum-cupiscere, de cupere désirer ardemment, convoiter) : a) les SCOLASTIQUES emploient ce mot, po distinguer les appétits sensibles ou passions qui s’opposent aux tendan raisonnables, 44 ; 122. — b) Désir ardent et égoïste. — c) Les trois concu cences : libido sentiendi, libido sciendi, libido dominandi, que S. Jean (Æpistl
oitæ. CF. BossueT, Traité de la concupiscence. D.
TABLE ANALYTIQUE : Concupiscible — Conflit 773
Concupiscible ( #: latin scolastique Concupiscibilis, qui peut être convoité) : ce qui est le principe du désir, ce qui pousse à convoiter. — Appétit concupiscible, k&. — Passions qui en dérivent, 122.
j Coneurrence (de Concurrent, de Concurrens, de concurrere — cum-currere, courir ensemble) : lutte entre deux tendances qui s’efforcent de se supplanter Pune l’autre. — Concurrence dans l’enseignement, If, 254; 257-258. — Concurrence : a) Économique, IX, 355. — b) Vitale, IX, 614.
- ConpiLLaG (ETIENNE Bonnor ne): classification des facultés, 46. — Nature de l'instinct, 109-110, — Notion du moi, 453. — Nature de l'attention, 238. =— Nominalisme, 254. — Origine sensualiste des idées, 300. — Notion de sub- Stance, 323. — Acte volitif ramené au désir, 361-363. — Origine du langage, 447, 6. — Aphorismes relatifs au langage, 462. — Analyse expérimentale, 613, 1.
Condillacisme (de Condillacus, traduction latine de ConpiLLrac) : ensemble des doctrines condillaciennes. Voir CoNDiILLAC. . è
Condition (Conditio, Condicio, convention, condition, de cum, avec ; dicere) : a) Ce qui enlève l’obstacle à l’activité de 1x cause, 324 ; 665. — b) Ce dont la Présence est nécessaire pour que quelqué chose existe : ve. pour Kanr le temps et l’espace sont les conditions de l'expérience, IL, 431. — c) Assertion de laquelle une autre dépend, de sorte que, si la première est fausse, la seconde lPest aussi : ve. Jporenr conditionnel ou hypothétique : vg. S'il est jour, il fait clair, 549. — d) Manière d’être, situation : ve. condition de l’esclave dans l’antiquité, II, 176.
Conditions d'existence (Principe des) : formulé par Cuvier, 700-701.
Conditionné (adjectif participe de Conditionner) : ce qui est soumis à :
Certaines conditions, comme le relatif, 285. — Pour HaAmiLzron : le condi-
tionné c’est « ce qui dépend de quelque chose d’autre quant à son être. » :
lé énonce ainsi la Lor du conditionné : « Penser, c’est conditionner ». « To think as to condition », 340-341. — D’après KANT, le conditionné c’est le conséquent considéré dans sa dépendance de l’antécédent. — Notre libre arbitre est “conditionné, 399. — Le conditionné dans le syllogisme hypothétique, 549. — S’oppose à Znconditionné.
Conditionnel (Conditionalis, Condicionalis, de conditio, condicio) : ce qui dépend d’une condition. — Syllogisme conditionnel ou “hypothétique, 549. — Lois physiques conditionnelles, 29%; IH, 38. — Impératif conditionnel, 2 kh, — Synonyme d'Hypothctique.
CoNDORCET (JEAN-AnToine-Nicozas CARITAT, MARQUIS DE) : la perfectibiité humaine; 659; 11; 327, 2.
_ Conduite (Substantif participe de Conduire, de conducere — cum-ducere mener ensemble) : manière de se comporter. — Règles de conduite morale, JL 30-36.
Conférences de La Haye : arbitrage des conflits internationaux, I, 318-320.
Conflit (Conflictus, de conflictum, supin de confligere — cum-fligere, heurter) :
“opposition et lutte entre deux pouvoirs ou deux principes à propos ( d’un même objet. — Conflit : «) des droits, IX, 142 ; b) des devoirs, IE 150; — c) de deux.
-pouvorrs, qui émettent sur un même borné des prétentions opposées. Dans un État bien ordonné, ces sortes de différends, vg. entre le pouvoir judiciaire et le Door administratif, sont tranchés par un Tribunal des conflits, offrant des
774 TABLE ANALYTIQUE : Conformité __ Connotatif à
garanties d'indépendance ; — d) des nations : on a institué, pour les juger, le Tribunal arbitral de La Haye, IX, 318-330 : la Société des nations, II, 320- 321; — e) « de la raison avec elle-même » : c’est pour KANT l’ensemble des contradictions où tombe la raison, quand elle s’efforce de rattacher les phéno= mèênes à un inconditionné, d’où ils dépendraient tous comme conditionnés 4 c’est le heurt des antinomies, IL, 433 : 436. : à
eE A)y
Le
Conformité (Conformitas, de cum, avec ; forma, forme) : faits de conformité (Bacon), 652. — Conformité de la pensée avec les choses, XXVIII ; 768 ; 770
Confus (Confusus, de confusum, supin de confundere=cum-fundere, mélan- . ger) : concept, ou perception, dont le contenu est mal défini. — Etat de conscience, 142. — Idée et terme, 518. — S’oppose chez les Cartésiens à * Distinct. à À D
Confusion (Confusio, de confusum, supin de confundere = cum-fundere,. mélanger) : acte par lequel l'esprit confond en un seul deux concepts distincts. — Confusion mentale : état pathologique, dans lequel le malade ne forme que des pensées incomplètes et troubles. — Confusion entre le sens composé et le sens divisé, 799. 1
Congénital (de Congenitus — cum, genitus, né avec) : se dit de tout carac= tère, qui existe chez un individu dès sa naissance, par opposition au carac= tère acquis dans le cours de son développement ultérieur ; vg. Cataracte, 72 ).
Conjonctif (Conjunctious, de conjunctum, supin de conjungere — cum
jungere, atteler ensemble) : syllogisme conjonctif ou copulatif, 549. 4 Conjonction (Conjunctio, de conjunctum, supin de conjungere — | Jungere, atteler ensemble) : son rôle dans la phrase, 464. :
Connaissance (de Connaître) : a) Subjectivement : acte de la pensée q prend un objet en tant qu'objet de représentation. — b) Objectivement : même acte considéré en tant qu’il représente plus ou moins le contenu de Pobj en ce Sens on dit : connaissance imparfaite ou adéquate. — €) Contenu de connaissance : vg. l’ensemble des connaissances humaines. — Facultés de Connaissance, 134-136. — Connaissance instinctive et réfléchie, 242.:— Matière forme, terme de la connaissance, 345. — Connaissance empirique et connais: sance scientifique, 577-578. — Connaissance du particulier et science du générak 981. — Valeur de la connaissance, IL, 421-455, Æ. ‘4
. Connaître (Cognoscere — cum-gnoscere) : terme générique, qui indique simplement qu’un objet ést présenté, présent à esprit. Les espèces de ce ge ire sont : percevoir, concevoir, comprendre, etc. Ne .. Connexe (Connexus, de connexum, supin de connectere — cum-necter@ lier ensemble) : caractères connexes, 691. + 1:50
. Connexion (Connexio, de connexzum, Supin de connectere —= cum-nect lier ensemble; : nécessité de la liaison entre le sujet et Pattribut, 778. Nécessité de la liaison entre les prémisses et la conclusion du syllogisme, 564
Connexions organiques" principe formulé par ÉTIENNE GEOFFROY-SAINI _HiLaïRE, 701-708. sue ITR
Connotatif, Connotation, Connoter (du latin scolastique Connotare =
notare, SUpin connotatum, indiquer avec) : la connotation est l’ensemble de caractères impliqués par un terme donné. — Les SCOLASTIQUES disaient dur
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1e qu’il connote, pour signifier qu'il implique un ensemble de caractères. UART Micc leur a emprunté ce mot, 545 et note 3. — S’oppose à Dénota-
tee psychologique {Conscientia, de conscire — cum-scire, Savoir vec) : perception intuitive qu'a l'esprit de ses états et de ses actes. — Fonction Éanisition, 134. — $Ses modes : spontané, réfléchi, 137. — Caractères du moignage de la conscience, 138-140. — Nature de la conscience : mode ndamental ou faculté spéciale, 140-141. — Degrés de Ia conscience, 141.
- Objet et portée de la conscience, 145. — Ses limites : corps, monde extérieur,
Dieu, 146-147. — Idées dues à la conscience réfléchie, 147. — Certitude psychoogique, 781.
Conscience morale Lonscinti, de conscire — cum-scire, Savoir avec) ulté qu’a Phomme de porter des jugements sur la valeur morale de ses actes. = Comparaison avec la conscience psychologique, If, 15. — Jugements et entiments moraux, IE, 46-17. — Nature et origine de la conscience : a) sens noral, If, 18 ; — b) éducation. et coutume, IX, 21; — c) association et habitude, 22: oh) évolution et hérédité, ILE) raison pratique, XX, 25-26. = Valeur la conscience, ÏE 26. — Universalité de la conscience, IE, 27. — Degrés, ucation et règles de la conscience, IE, 33. — Examen de conscience, I, 159, Liberté de conscience, If, 183.
Conséeutif (Consecuius, qui suit, de Consecutum, supin de con$equi — cumur, suivre de près) : les sensations consécutives ou remanentes (de remanens, anere, demeurer), sont celles qui persistent après que leur cause extérieure
cessé d° agir Sur l’organe. C’est une persistance hallucinatoire, 225. — Les mages consécutives (il s’agit surtout des images visuelles) sont : a) positives, and les clairs et les noirs de l’image correspondent aux clairs et aux noirs Vobjet ; vg. si l’on ferme les yeux après avoir regardé un objet brillant,
orrespondent les blancs de l'image et vice versa: Ve. : si après avoir fixé in objet brillant, on regarde un écran blanc, on perçoit une image consécutive égative. Si objet fixé est coloré, les couleurs de l’objet sont remplacées par rs complémentaires dans l’imag e consécutive négative.
_ Conséeution (Consecutio, succession immédiate; de consecutum, supin de insequi — cum-sequi, Suivre de près) : chez Panimal il n” ya ni jugement ni äisonnement, mais « simple consécution » d'images, 269; 281; 4984.
: Conseil (Consilium, délibération, avis, de consulere, dérivé de ne siéger ensemble, délibérer, aviser) : conseil et précepte, IX, 112.
> Consensus (de Consensum, supin de consentire — cum-sentire, consentir, accorder) : en Physiologi e, ce terme indique la coopération et l’accord des iverses fonctions de l'organisme. — S’emploie aussi en Psychologie.
Consentement (de Consentir, de consentire — cum-sentire, consentir) : quiescement de la volonté, 55- 563 115: 116; 270-271 ; RS FRE à
Consentement universel (Omnium consensus naluræ +vox est, uses Juæst. Tuscul. Li I, ch. 15) : critérium de la vérité (LA MENNAIS), 815.
Preuve de l'existence de Dieu, IX
6 Conséquence (Consequentia, de consequ Cum: sequi, suivre, s’en suivre) ù jen logique qui unit les prémisses à la conclusion ; c’est la jorme du raisonnement déductif, 282. —- Ce mot signifie également la proposition qui découle S prémisses, c’est-à- “dire la conclusion, 536.
le voit encore quelques instants ; — b) négatives, quand aux noirs de l'objet Lo
Conditions de la valeur du consentement universel, 840. — Preuve de la liberté, + ne
_ perfectionner, de summus, le plus haut) : consommation des richesses, IE, 360. |
— cum-struere, entasser, bâtir) : construction de l’idée de notre corps, 1491
776 | TABLE ANALYTIQUE Conséquent — Contemplatif
Conséquent (Consequens, participe présent de consequi = cum-sequis suivre, s’en suivre) : employé substantivement, il signifie la conclusion par rapport aux prémisses ou à l’antécédent, 536 ; 538. — Employé adjectivement,. il signifie : a) ce qui est conforme aux règles de la Logique ; vg. : raisonnement, conséquent ; — b) s’oppose à Antécédent : vg. : volonté conséquente, 393,
Conservation (Conservatio, de conservatum, supin de conserÿcre = cum servare, garder avec soin) : fonction intellectuelle, 135. — Conservation des
idées : a) habitude physiologique, 196-197 ; — b) habitude psychologique, 198- 199. — Conservation de la force, 387-390. — Conservation de l'être par Die HP 00 7:
Consommation (de Consommer, de consummare, faire le total, che
Constance (Constantia, de constare — cum-stare, se tenir avec, être ferme) : L qualité de celui qui ne cesse pas d’être le même. — :Fermeté d'âme dans la
lutte contre soi-même, I, 159. RE à ; Constitutif (de Constitutus, participe passif de constituere, poster, établir, |
de cum-stare, se tenir debout) : ce qui est essentiel dans une chose. — Carac= tères constitutifs, 690-691. 1
Constitution (Constitutio, de constitutum, supin de constituere = cum statuere, établir, de cum-stare, se tenir debout) : manière dont une chose est.
établie dans son organisation ‘essentielle. — Constitution physique ou FES rament, 391. — Constitution politique, IE, 232-233. $
Constitutionnel (de Constitution) : monarchie Corso IT, 232- 233 . Constructif, Construction (Constructio, de construcium, supin de construeren
— Imagination constructive, 223.
Construit (de Construire, de construere — cum-struere, ‘entasser, bâtir) 5 ce qui est élaboré par l’esprit. S’oppose à Donné.
Contact (Contactus, de contactum, supin de contingere —= cum- tangere; s toucher avec) : rapprochement qui établit des relations “entre plusieurs COTpS ou entre le corps et. l'esprit. — Contact : a) Physique : contact des corps s'appliquant lun sur l’autre. — b) Virtuel : contact de l'esprit agissant sur 16m corps. — Les sensations de contact sont les sensations propres du toucher, en tant qu’on les distingue des sensations musculaires, thermiques, etc., 157-158.
Contagion (Contagio, de contactum, supin de contingere, — A É toucher avec) : communication par contact. — Contact : a) De la sympathie, 87. — b) Des émotions, actions, 95-96. — c) Des passions, 121- 122. — 4 De. l'exemple, IE, 29. e
Contemplatif, Contemplation (| Coaénpliere Contemplatio, de can @ platum, supin de contemplor — cum,templum, observer une partie du ciel Le carré tracé dans le ciel par l’augure pour observer les présages s'appelle templum) : attentior sans effort, 239. — Plaisir du beau, IF, 380; 387. Pour PLATON, ARISTOTE et les SCOLASTIQUES, la contemplation est une acti=. vité intellectuelle intuitive, qui correspond à la pensée spéculative (Geupen) et s’oppose à une activité tournée vers la pratique (rodrrew) ou vers la réali- &. sation d'œuvres extérieures à l'agent (rouetv), 585. — Pour les Nr + TONICIENS, C’est moins un acte qu’un état intuitif, dans lequel Pesprit jouit de la vue de son objet.
SE
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Pi Tapre ANALYTIQUE : Contenance — Contradiction 777 _ Contenance (de Contenir, de continere — cum-tenere) : contenance : a) com- … préhensive, 553-554 : 559 ; — b) extensive, 554-555 : 557 ; —— c) implicite, virtuelle,
_ Contention (Contentio, de ‘contentum, Supin de contendere — cum-tendere, tendre avec eftort) : forme de lattention impli
_ Contenu {Contenir, du latin populaire contenire, pour continere, tenir de pus côtés) : ce qui est dans autre chose. Le contenu d’un concept c’est sa
Ompréhension, 250. — Dans les Opérations intellectuelles on distingue généalement : a) la forme ; b) la matière ou contènu, 136. |
Contigu, Contiguité (Contiguus, de contingere = cum-tangere, toucher, tteindre) : ce qui touche à œuelque chose. — Contiguité dans le temps et l’esace, 216-217. — Loi de Contiguité, 213 ; 218. — ARISTOTE (CÏ. De memoria)
ait déjà noté la contiguité dans le temps comme une des formes de l’assolation des idées.
_ Contingence, Contingent (Contingentia, contingens, de contingere, — cumiangere, toucher, atteindre, arriver). — ARISTOTE dit : ÉVOEYÜUEVOV, ce qui. eut être) : a) Le contingent : Ce qui peut être ou ne pas être, 285 ;: 339, Æ b) En Logique : proposition, contingente : celle dont la vérité est garantie par expérience ef non par la raison. -— Les futurs contingents sont les actes et vénements futurs qui dépendent de la volonté libre de Dieu ou des hommes, PP5824:588-584;. S'oppose à Mécessité, Nécessaire.
. Contingentia (Argumentum a ou e) (de Contingere, arriver l'existence de Dieu tirée e Contingentia mundr, 1K::557.
Contingentisme {de Contingent) : on nomme quelquefois ainsi la « philo- Sophie de la contingence », telle qu'Emize Bourroux l’a exposée, 388-389.
Continu (Continuus, de continere — cum-tenere, tenir ensemble, s’étendre) : :
mot s'applique à la quantité dont les parties ne sont pas séparées, de sorte 1e la fin de l’une est le commencement de l’autre. On distingue le continu = Permanent : celui dont toutes les parties sont données simultanément : . : la ligne, 630 ; b) successif : celui dont les parties sont données l’une après itre ; vg. : le temps, le mouvement, IE, 506 ; c) formel :, il serait constitué. r des êtres étendus, dont l’unité ne comporte aucune distinction intrinsèque actuelle, mais qui sont cependant réellement divisibles. Telle est la continuité mise généralement dans la nature par les SCOLASTIQUES ; d) virtuel : il serait stitué par des êtres simples, dont l’activité résistante serait le fondement
} : preuve de
SCOVICH, PALMIERI, IL, 511 : 518 : 920,
Continué (de Continuer, de continuare, ption) : création continuée, IL, 637-638.
Continuité (Continuitas, de continuus, continu
Ou principe de continuité, 387-388.
Contradictio in adjecto : contradiction entre un terme et ce qui lui est uté : ve. entre un Substantif et son adjectif : cercle carré, 520.
Contradictio in terminis : contradictio Mouvement sans vitesse, 145.
Contradiction (Contradictio, de contradictum, Supin de contra-dicere, contre- : rapport entre deux propositions ou deux termes, dont l’un est la négation
autre. — Principe de contradiction, 288. — Opposition par contradiction, x Critérium de vérité, 816.
joindre, unir, faire sans inter-
) : liaison non interrompue.
n que les termes mêmes manifestent ;
e l’espace réel et impénétrable. Telle est la continuité imaginée par LEIBNIZ,
quant un effort pénible, 239.
EN TABLE ANALYTIQUE : Contradictoire Sais Conventionnel
Contradietoire (Contradictorius, de contradictum, supin de contra-dicere,
contredire) : ce qui est relatif à deux termes ou propositions entre lesquels. existe une contradiction. — Idée contradictoire, 520. — Propositions contraà # = A À |
dictoires, 9532. | Contrainte (de Contraindre, de constringere. = cum-stringere, lier avec,
nl
resserrer) : tout ce qui entrave la liberté d’agir, soit du dehors, soit du dedans. __ Contrainte physique, morale, 369 ; IE, 116. — Contrainte illégitime en» matière de conscience, de pensée, IL 83 ; 185 ; 344-346. Aa De. Contraire (Contrarius, de contra, en face de, contre) : indique une opposition | entre deux termes qui diffèrent par l'affirmation et la négation d’un même, élément spécifique; — ou entre deux propositions universelles, de mêmes, termes, dont l’une est affirmative et l'autre négative. — Opposition des. contraires, 532 ; 533. — Suggestion des états contraires, 214. 4 Contraposition, Contreposition (Contrapositio, de contrapositum, supin de contra-ponere, poser en face, opposer) : mode de conversion des propositions! négatives O, 534. | .
Contrariété {Contrarietas, de contrartus, contraire) : propriété des propoa sitions contraires, 532. s Contraste (de l'italien Contrasio, lutte, opposition) : opposition de deu 4 chjets pensés simultanément ou successivement. — Loi de contraste dans l'association des idées, 214; 217. | 4 Contrat (Contractus, de contractum, supin de contrahere = cum-trahere rassembler, lier) : « Le contrat est une convention par laquelle une ou pl sieurs personnes s'engagent envers une ou plusieurs autres à donner, à fair: ou à ne pas faire quelque chose » (Code civil, art. 1101). — Contrat brlatéra ou multilatéral : celui qui comprend une réciprocité d'engagements. — Quasi contrat, I, 74, 2. — Origine de la propriété d’après GRoTIUS, PUFENDORF, etc IE, 192. — Contrat matrimonial, IL, 209-211. — Contrat social d’après Ho88 et Rousseau, IL, 220. — Le statut social s’oppose au contrat social. — Fidéht aux contrats, IL, 162. — Contrat de travail, IL, 218 ; 358. — Contrat concof dataire, IH, 341. : | Le 4 Contre-épreuve : c’est, dans la méthode expérimentale, une seconde opé ration, inverse de la première et destinée à la contrôler, 668-669 ; 669, 3. Contribution (Contributio, de contributum, supin de contribuere = cum tribuere, donner avec) : contributions ou impôts : espèces et base de répañ tition, IL, 278-280. 4 Convainere (Convincere = cum-vincere, Vaincre entièrement, démontrer} différences entre convaincre et persuader, 784-785. : "1 Convenance (de Convenir, de conventre = cum-ventre, aller ensemble} convenance entre deux ou plusieurs termes, vg. convenance entre le sujetu l’attribut affirmée par le jugement de prédication, 265. — Le convenable
ce qui est selon les règles, les usages, ce qui convient dans telles circonstan données. — La convenance, le convenable ne s’imposent pas avec une nécessil absolue : règles de convenance, IF, 155. À Conventionnel (de Convention, de conventio, assemblée, accord, du sup conventum, de convenire=cum-ventre, s’assembler, s’accorder) : ce qui établi par un accord exprès ou tacite. — Part de convention dans les théc ries scientifiques, 819. — Signes et langage conventionnels, 436 ; 439. :
TABLE ANALYTIQUE : Convergence — Corollaire 779
Convergence {de Convergent, de Convergens, de convergere — ndre ensemble vers) : tend
ance à se réunir en un même point. — a) Conver-
ence s'oppose à différenciation, quand un ensemble de transformat
| produire une ressemblance croissante des éléments qui se transfo Loi esthétique de concentration ou de convergence, II, 402.
. Conversion (Conversio, de conversum, Supin de convertere — cum-vertere, tourner, changer). — a) Procédé de déduction immédiate, 533-534. — Critiques
e HAMILTON, 534-535. — b) Conversion de la rente, IL, 361. — c) Conversion orale : changement radical dans la conduite.
Convertible (Convertibilis, de convertere, changer) nvertible quand elle peut être convertie simplement, c’ sement d'extension, 533-534. —_ L'’être est conver ien, le beau, 252 : IL 471 5 #79 ;, #77 ; 470.
! Conviction (Convictio, de convictum, Supin de convincere — cum-vincere.
une proposition est est-à-dire sans chantible avec l’un, le vrai, le
, dans la pratique, in l’emploie comme synonyme d’adhésion de lesprit reposant
ande probabilité et suffisante pour nous déterminer à agir. Conviction le fondement sur lequel repose l’adhésion subjecti
Coopératif, Coopération (Cooperatio, de Cooperatum, Supin de cooperari = m-operart, travailler avec, aider) : part prise à une œuvre. — Responsabilité
rale, I, 116-117. — Sociétés coopératives de Consommation, de crédit, de roduction, IX, 203-204.
Coopératisme (de Coopération) : forme de Socialisme, IL, 203-204. Coordination {Coordinatio, de cum, avec, et ordinare, mettre en ordre) : rdination de concepts : relation de concepts placés sur le même rang dans classification ; vg. deux espèces du même genre, 251-252 ;: 919. — Coordination des caractères, 691.
Coordonné (composé de la particule latine co — cum, avec, et ordonner,
è ordinare) : idées et termes coordonnés, 519. — Caractères, 694.
emploi de termes orduriers inconvenants, que provoque chez certains névropathes l’influence de leur
Copulatif (Copulatious, de copulatum, Supin de copulare, pour co-apulare, ur, du verbe archaïque apere, attacher) : ce qui unit. — Proposition, 530. — Hlogisme, 549-550.
- Copulation (Copulatio, de copulatum, supin de copulare, unir) : copulation & l'expérience (Bacon), 662.
ule ou de lien, en tant qu’il exprime la relation que le jugement affirme bre ses termes, 267.
… Cornutum (Argumentum) : nom donné au Dilemme, 550.
Corollaire (Corollarium, de corolla, petite couronne donnée en cadeau ; lément de salaire, d’où le sens figuré d’addition) : c’est une proposition écoule immédiatement d’une autre. S’oppose à Théorème.
— Ccum-vergere, .
ions tend.
rment., —.
Copule (Copula, liaison) : tout verbe joue, dans le jugement, le rôle de. |
AP RARE
“corps. Les uns, les THomIsTES, soutiennent que la corporéité n’est pas réellement
780 TABLE. ANALYTIQUE. : Corporatif —. Cosmologie ETS | Corporatif, Corporation (du bas latin Corporari, corporatum, se. former en. corps) : inclinations corporatives, 91. — Associations corporatives, If, 291
Cf. 285-286. — Avantages et abus des anciennes Corporations, 187-188.
Corporéité (du latin scolastique Corporeitas, de corpus, corps) : nom don par les SCOLASTIQUES à la forme substantielle, par laquelle un corps est constit distincte du principe vital des êtres vivants, de sorte que ceux-€i doivent à leur principe vital et d’être corps et d’être vivants. Conséquemment, à la morts d’un vivant, la fonction de corporéité, que remplissait l’Âme, principe vital, est exercée par une autre forme qui a été nommée forme cadavérique (forma cadaverica). — D’autres SCOLASTIQUES admettent au contraire la pluralités des formes substantielles : la corporéité et le principe vital sont donc réellement” distincts. Cf. D. Pazmigrr, Jnstitutiones philosophicæ, T. Il, Anthropologia, Ph XI TAXI D .98 1600 ‘1
Corporel (Corporalis, de Corpus, corps) : faits de la nature corporelle,
_— Soppose à Spirituel. LH ;
Corps | Corpus) : tout objet matériel que nous percevons comme étendu & stable. — Perception de notre corps, 147. — Perception des corps, 162-16 173-195. — Construction de la représentation du corps, 191. — Existence
corps, JE, 500. — Nature des corps, IE, 507-523. Corps (Esprit de) : avantages et inconvénients, 95.
Corpuseule ( Corpusculum, petit corps, de corpus) : on entend par phr sophie corpusculaire le système de ceux qui expliquent (vg. GASsENDI, DES cARTES, etc.) les phénomènes physiques par certains groupements de paris cules que leur petitesse rend invisibles, IE, 507-510. ss 7 ,
Corrélatif (du latin scolastique Correlatious, de cum-referre, relatum, a rapport à) : ce qui implique des rapports mutuels. — Caractères corréla
Etats d'esprit corrélatits, 772. ax
Corrélation (du latin scolastique Correlatro, de cum-referre, relatum,
rapport à) : relation réciproque. — Principe des corrélations organiques,
655; 701, 2. — La compréhension et l'extension, la définition et la classk
Et sont en corrélation, 251 ; 688. — Corrélation entre le droit et le devoir See {00
Corruption (Corruptio, de corruptum, supin de corrumpere = cum-rumpee rompre, détruire) : les SCOLASTIQUES, après ARISTOTE, Opposent corruploi à génération, comme les deux faces de toute transformation substanti If, 517 : Corruptio unius est generatio aliertus. ARISTOTE emploie les m obogt (destruction) et yévests (génération). — Corruptio optimi pessi La corruption du meilleur est la pire. La privation d’un bien supérieur est jours un mal pire que la perte d’une forme inférieure. 1443
Cosmique (Koouxo:, de x05w06, univers) : relatif à l’univers pris dans Sû ensemble. — Ordre cosmique, IE, 561-562. — Suicide cosmique (HARTMANMW IL, 649. | Ve
… Cosmogonie (Koouoyovta, de xOTUL0E, monde : yiyvouut; se produira) 28 . tème explicatif de la formation du monde : vg. Hypothèse de LAPLACE, à
Cosmologie (Kosuoloyia, de xiouos, monde; À9Y05, discours) : sa plat
dans les sciences philosophiques, 4; 594. — Son objet, IL, 496-529. — KAM
| TABLE ANALYTIQUE : Cosmologique — Créatrice (Imagination) 781
Lie
| entend par Cosmologie rationnelle l'ensemble des problèmes relatifs à l’origine . ©t à l’essence du monde envisagé comme réel. Ces problèmes aboutissent aux … antinomies kantiennes, IL, 433. — Cf J.-M. Dario, Praelectiones Cosmologiae,
Paris, 1928.
AE
ESS
Fe
Cosmologique (Koouohoyixée, de xécuo, monde: \dyos, discours) Sciences cosmologiques, 1 : 588. — Preuve cosmologique de l'existence de Dieu, H, 557-560.
Cosmopolitiime (de Cosmopolite, de Kécuoc, monde ; roMrns, citoyen) : - sa nature, 93. — Doctrine stoïcienne, IE, 94.
aTh
» Cosmos : ce mot grec, qui signifie primitivement ordre, en vint à signifier l’ordre dans l’univers, puis l'univers lui-même. Les PYTHAGORICIENS l’avaient . déjà employé en ce sens.
Cosmothétique (Kéouoc, monde ; Tlônut, placer) : Hamwtrron admet que nous avons la conscience immédiate du non-moi, du monde extérieur, 146-147. Il appelle Idéalisme cosmothétique (Lectures on Metaphysics, Lect. XVI, T. I, .p. 295) le système de ceux qui rejettent cette doctrine. ;
à CouaizHac (PÈRE Marius) : liberté et Conservation de l’énergie, 390, po
… Courage (de Cœur) : appétit irascible ou courageux, 122. — Vertu morale, LIL, 130 ; 159. |
‘ CoURNOT (ANTOINE-AUGUSTIN) : efficacité de la volonté, 390. — Points de vue de Cuvier et de GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, 702, 2. — La conscience morale, IE, 49, 2. Ne
. Cousin (Victor) : théorie de linférence, 173, 1, — Ouvrages d’ABÉLARD, 255, 1. — Jugement intuitif, 265-266. — DESCARTES, et la géométrie, 608, 2.
… Avantages de la méthode syllogistique, 842. — Abus, 843, 2. __ Rôle de Pintérêt, Il, 77, 2. — Fondement du droit et du devoir, II, 134-135. —— Défnition du beau, If, 381, 3. —_ L'homme et Pinfini, IL, 551, 3.
| Coutume | Consuetudinem, de consuetum, Supin de consuescere — cum- Suescere, s’habituer à) : nature et coutume d’après Pascaz, 109, 2. -_ Coutume
au sens d'habitude, 416. — Origine de la conscience morale, IE, 21. . CRAIG (Jon) : certitude historique, 745, 2. _Crainte (substantif participe de Cräindre) : passion, 122.
… Créatianisme (de Creatio, de creatum, Supin de creare, créer) : doctrine d’après laquelle l'âme humaine est créée par Dieu au moment de la conception Ou quand le corps est suffisamment préparé.
» Création (de Creationem, de creatum, Supin de creare, créer) : a) Sens strict : Est factio alicujus de niilo (ALBERT LE GRAND, Summa de Creaturis, Tract. I, Juaest. [, Art. 2). —— Preuves et objections, IX, 633-636. — Création contiluée, IL, 637-638. — b) Sens artistique : production de la forme d’une œuvre Part au moyen d'éléments préexistants. — Création artistique : analyse, 80: — Formation de l'idéal, IL, 395-396.
… Créationnisme (de Création) : système ar l’action créatrice de Dieu, IL 633.
_ Créatrice (Imagination) : a) en général, 224 : b) spontanée, 225 ; c) réfléchie,
2 — Conditions de son pouvoir, 228. — Rôle de limagination créatrice ans : a) Les arts et lettres, 229 : b) les sciences, 231 ; c) la vie, 232. M:
qui explique l’origine du monde
_ digne de créance. ? 1
citoyens, etc., 753.
782 TABLE ANALYTIQUE : Crédibilité — Criticisme
Crédibilité (du latin scolastique Credibilitas, de credibilis, croyable, de credere, se fier) : ce qui rend une chose digne de créance. — Evidence de crédih bilité, 779-780 ; 791-793. Les motifs de crédibilité sont les motifs qui donnent
à la foi un fondement raisonnable. + be, _ Crédit (de l'italien Credito, de credere, avoir confiance) : son rôle dans la » circulation de la richesse, IE, 355-356. | | : 00
Créditivité (de Creditum, supin de credere, se fier) : tendance naturelle qui . nous porte à croire sur parole, sans preuves, ce que lPon nous dit. Elle tient : le milieu entre l’incrédulité, qui refuse de croire malgré des motifs raisonnables » de crédibilité, et la crédulité, qui ajoute foi à ce qui ne le mérite pas” -12
Crédulité (Credulitas, de credulus, de credere, se fier) : instinct d’après. Rein, 737,1. — La crédulité, en général, consiste à croire ce qui n’est pas.
Crépuseulaire (de Crépuscule, de crepusculum, qui suppose un primitif © crepus, obscurité, d’où creper, obscur, incertain) : perception, 184. — Fait w privilégié (Bacon), 652. +
CREssoN (ANDRé) : critique de la morale de Kanr, II, 101, 1. :
Crime (Crimen, plainte, accusation, de cernere, crevi, cretum, trier, discerner, . décider, cf. xgivo) : crime passionnel, 120. — Le crime est un acte qui implique " un manquement très grave aux lois de la morale. H y a faute, au cas de gravité moindre. Au sens égal, le crime est un acte punissable d’une peine afflictives
ou infamante. Le délit est un acte passible d’une peine correctionnelles ; Cf. Code pénal, art. 1. 4 n
Criminalité {de Criminalis, criminel, de crimen) : a) Caractère de ce qui. est criminel. — b) En Soctologie, la criminalité s’entend de la proportion et des la nature des crimes relativement à tel pays, telle époque, telle catégorie dem
Criminologie (mot hybride, de crimen, crime, et \dyos, discours) : science. de la criminalité, qui comprend : a) la psychologie des criminels, 494, 24 b) la recherche des caractères communs, que les crimes peuvent avoir dans tel pays, à telle époque, chez telle catégorie de criminels, etc. (A
Critère, Critérium (Ketrguv, ce qui sert à juger, de xetris, juge, xpom discerner, juger) : caractère d’un objet qui permet de le juger. — Critérium de la vérité et de la certitude : sa nature, 810: — Diverses sortes de critères, 810-839. —! Critérium de la perfection d’un être, IX, 105, 2 ; 106, 1. ? 2 0
Critériologie (de Kprrhpuov, ce qui sert à juger, de xplvw, discerner ; À6yos : discours) : partie de la Logique qui traite de la vérité, de l'erreur et de. leurs. critères, 509 ; 768-840. \: rèù
Critras : sophiste, IT, 421.
Critieisme (de Critique, d’après le type factice Criticismus) : a) au sens sin doctrine de Kanr, IL 430 ; b) au sens Large, il s'entend de toute doctrine donne à la question de la nature de la connaissance une solution subjectiv ou idéaliste, c’est-à-dire fait dépendre la connaissance de ka nature de l'esp connaissant ; c) au sens très large, il désigne la tendance à prendre, com base de toute recherche philosophique, le problème de la nature de la connalss sance, quelle que soit d’ailleurs la solution qui y soit apportée. Qt.
LR
TABLE ANALYTIQUE : Criticisme kantien -— Cuvier (Frédéric) 782
| ‘idées, 314. — La morale formelle, IH, 96. — La raison pure, II, 430-434. — . Lawaïson pratique, 434-4385. — Critique du Criticisme, IF, 435-438. |
à} critères, 810-839, — Critique de la valeur de la connaissance : partie de. la
Métaphysique, II, 421-455. — Critique du témoignage en général : importance du témoignage, 735 ; fondement de la foi au témoignage, 737. — Règles crif tiques du témoignage, 738. — Critique historique : traditions, monuments,
‘Croyance {altération de créance, dérivé de crotre) : a) Sens large : synonyme
4 d’apinion. +) Sens strict : confiance accordée à un témoin. — Jugement et » croyance, 269. — Croyance au témoignage, 735-737. — Science et croyance : lawcroyanceest un mode de connaître : a) inférieur à la science, 786 ; b) supérieur » à la science (PAscaz, Kanr, JACOBI, Hamicron, Newman), 786; c) c’est le 4 mode général de connaître (Renouvier), 790 : d) science et croyance sont
À. MALVY, Pascal et le problème de la croyance. Paris 1923. 4 ‘Cruciale (Expérience) (de Crux, crucis, croix) : fait privilégié (Bacon), … 652-653.
” (Crusrus (CHRISTIAN-AUGUST) : fondement de la distinction du bien et . du mal, H, 107. | | si Cryptopsychie (Kourré, caché ; buy, âme) : nom donné à certains états psychologiques inconscients, qui échapperaient à l’observation directe. __ Cupworrtx (Razpu) : nature plastique, IL, 545, 1.
…. Culpabilité (de Culpabilis, coupable, de culpa, faute) : ses conditions, IE, … 30-31. — Culpabilité de l’erreur, 807.
k deux modes différents, mais certains, de connaître (SCOLASTIQUES), 791. Cf.
; 156930 341. — La liberté des cultes, IL, 184-185 ; 341-342 ; 345,
Ë . CUMBERLANDISME : mot tiré du nom de CuMBERLAND, opérateur anglais, … qui prétendait lire certaines pensées des personnes qu’il tenait par la main.
Lexique de Philosophie, p. 57, Paris, ‘1892)
richesses, IL 192-193.
_ Curieux, Curiosité (Curiosus, curiositas, soin à rechercher, de cura, soin) :
vateur, 650. |
| Cuvier (GEORGES) : l’expérimentateur, 660-661. Principe des conditions “d'existence ou des causes finales, 700. — Principe des corrélations organiques,
701, 2. — Coordination des caractères, 691, 2, — Reconstitution d’organismes disparus, 700, 2 : 709.
» Cuvise {FRÉD ÉRIC) : nature de l'instinct, 111-112.
‘üriticisme kantien : jugements synthétiques a priori, 274. — Origine des
‘Oritique (Crsticus, xperixds, qui décide de quelque chose, de xotv, déco juger) : en général, c’est l'examen d’une chose au point de vue de sa valeur.
Culte (de Cultus ; de cultum, colere, cultiver) : honneur rendu à Dieu, II, 332-
4 Rs G ER TR È
WII signifie le phénomène de la lecture des pensées. D’après certains philosophes, . « d’imperceptibles mouvements de la main que l’on touche peuvent révéler à l’observateur exercé les mouvements du cerveau et de la pensée » (A. BERTRAND,
. . Cupidité (Cupiditas, de cupidus, de cupere, convoiter) : désir immodéré des ne
ésir, besoin de connaître, 85. — Origine de la science, 577. — Qualité de l’obser-
784 TABLE ANALYTIQUE : Cynique (École) — Décisif
.Cynique (École) (Cynicus, xvwxôs, de xvuwv, chien) : fondée par ANTISruène. Elle fut nommée ainsi à cause du lieu, Cynosarge (Kuvosapyec), \ gymnase où il enseignait, et du genre de vie adopté par lui, qui se qualiflait de vrai chien, äthoxtov (&mhos, simple ; x0wv, chien), et par ses disciples, : notammeñt Diocène, qui était appelé Atoyévne à xdov. | |
Cynisme (de Cynique) : ce mot, appliqué d’abord à l’École cynique, signifie à en général le dédain des convenances sociales et des lois de la morale.
Cyrénaïque (École) (de Kupnvaïxôc, de Cyrène, ville de la Pentapole de’ Die en Afrique) : Ecoze CyrÉNAÏQUE, fondée par ARISTIPPE de CYRÈNE,
, 48 7 | : | ‘à Cyrénaïisme : morale de l’ÉcoLe CyrÉNAÏQUE : IE, 48. On l’appelie aussi. HÉDONISME. 1
Dabitis : mode indirect de la première figure, 539.
Daltonisme [de Dazron): anomalie, congénitale ou acquise, de la vision, qui consiste dans l'incapacité de distinguer certaines couleurs de certaines. autres complémentaires des premières ; le plus souvent le sujet confond lei rouge avec le vert; quelquefois, le jaune avec le violet. Ce nom vient des J. Dacrow, physicien anglais (1766-1844), atteint de cette infirmité (confusion du rouge et du vert), et le premier à la décrire. On dit aussi Dyschromatopsies
Dante Alighieri : Qui aime en Dieu, punit en Dieu, 751, 1.
Darapti : mode de la troisième figure, 539.
Darii : mode de la première figure, 539.
Darzu (Juzren-Marie) : la solidarité dans le mal, IE, 73,3. — La morale la solidarité aboutit à l’utilitarisme, IE 75, 2. 1
DarmesTeTer (ARsÈèNE) : la Scolastique et la langue française, 842-8435
Darwin (CHARLES) : l'instinct, 110-111. — Production des .signes, 4370 — Exposé de sa doctrine transformiste, 613-615. — Critique, IE, 617-623.
Darwinisme : doctrine biologique et philosophique de Darwin, 613-619: — En quoi elle diffère du Monisme et du LamARCkISME, IE, 626. *: 7 00
Dasrre (ALzBerT) : fonctionnement du système nerveux et la perception! sensible, 74, 4 ; 73, 1. — Action de l’image et de la sensation sur l'organisme, 474, 4. — Découverte industrielle et découverte scientifique, 584, k. ù
Datisi : mode de la troisième figure, 539.
\ NE
Datum, Data (participe passé de Dare, donner) : ces mots s’emploient pour signifier : a) le donné, les données : vg. les data de l’expérience ; b) les principes fondamentaux : vg. les data des Mathématiques. 1e
Daunou (Pigrre-CLaAuDE) : division des documents écrits, 741, 2.78 Décentralisation (de Dé, privatif, et centralisation) : sa nécessité, UT, 251-2524
Décisif (du latin médiéval Decisivus, de decisio) : ce qui amène à accepter
une conclusion ou à prendre un parti. — Fait privilégié (Bacan), 652-653.
de
TABLE ANALYTIQUE : Décision —- Défini 785
: Décision | Decisio, de decisum, supin de decidere — de - caedere, trancher) : … acte de la volonté prenant un parti, 858.
Déclaration {Declaratio, de declaratum, supin de de-clarare, rendre clair,
à manifester, de clarus, clair) : déclaration des droits de l’homme : a) texte, II
294; b) critique, IX, 296.
» Déclinaison (de Décliner, de de-clinare, détourner, . nomme aussi Table de déclinaison la Table d'absence, 666. — Déclinaison est - la traduction du mot clinamen appliqué aux atomes, IL, 600. R Décomposition (de Dé, en latin dis, préfixe séparatif, et composer) : procédé : a) de l’analyse expérimentale, 613 ; b) de l’analyse rationnelle, 615.
. Découverte (Substantif païticipe de Découvrir) : recherche et découverte de . la cause, 665-670. — Découverte et démonstration, 632.
Dédoublement (de Dé, latin dis, préfixe séparatif
; doublement, de double, . duplex) : dédoublement de la personnalité, 151-152,
Déduetif { Deductious, de deductum, supin de de-ducere, tirer de haut en bas, faire sortir) : méthode déductive : a) en philosophie, 7: b) en psychologie, . 30-32. —— Raisonnement déductif, 281-282: 534, = Valeur d l éductif, 564-565. — Méthode déductive en général, 617-623. : “ Déduction {Deductio, action de faire sortir, “faire sortir) : opération par laquelle on passe d’une ou plusieurs propositions À ‘une autre proposition qui en résulte nécessairement. — Déduction : a) immédiate, 531-535 : b) médiate : théorie du syllogisme, 535-563. — Valeur de la
“déduction, 564-565. — Rôle de la déduction dans les Sciences inductives, 620-621. — Sa marche, 622-693.
… Déduetion transcendantale : Kanr nomme ainsi la tentative par laquelle il cherche à justifier cette affirmation : « C’est un principe. que l’entendement n’emprunte pas à la nature ses lois a priori, il les lui prescrit, » (Prolégomènes à toute métaphysique future). 11 veut montrer que l'accord des lois de l’entendement avec les lois de la nature vient de ce que l’entendement organise et unifie la nature en lui appliquant ses concepts a priori ou catégories, IE, 431-499. Bref, c'est la nature qui est rendue conforme à l’entendement par l’entendement lui-même. A la déduction transcendantale s’oppose la déduction empirique, consistant à montrer que c’est l’entendement qui se conforme à Ia nature : par la réflexion sur les objets de l’expérience, l’entendement y découvre les lois qu’il applique ensuite à la nature. Cf. Transcendantal.
Défaut (ancien français Défaute, de défaillir, mot formé sur le type de faute) : ce mot indique la privation de quelque chose dans un sujet dont la dature en comporte la présence, IT, 477 : maïs, à la différence du mot faute, l'n’implique pas nécessairement que cette privation est due à la culpabilité lu sujet ; vg. défaut d'intelligence, de mémoire, de force physique, SPA D
= Défense (du bas latin Defensa, de defensum, supin de de-fendere, repousser, lu primitif fendere, heurter) : droit de légitime défense, IL, 132 "466
e l'erreur, 805.
. Défini (Definitus, de definitum, supin de de-finire, délimiter, de finis : Orne, fin) : ce qui est l’objet d’une définition, 524, —— Ce qui est limité, par Pposition à indéfini, 339. — Fini indique ce qui a des limites ; ce dont les Mites sont ou peuvent être déterminées, 339,
Los
s’écarter) : BAcoN.
de deductum, supin de de-ducere,
- Déficient (Deficiens, de deficere — de-facere, manquer) : cause déficiente
De SPP Ta , ASE
786 TABLE ANALYTIQUE : Définissant — Déisme
Définissant (de Définir, de de-finire, délimiter, de finis, borne, fin) : ce qui sert à définir quelque chose ; vg. l’homme (= défini) est l’animal raisonnable (— définissant), 528. — Hamizron (Logic. Lect. XXIV, $ 82) distingue nettement le Membrum definitum et le Membrum definiens.
Définition (Definitio, de definitum, supin de de-finire, délimiter, de finis, borne, fin) ; a) Opération qui détermine la compréhension d’une idée. b) Objectivement : l’ensemble des termes qui déterminent, expriment la compréhension d’une idée. — Définition réelle : logique ou essentielle : ses règles, 521 ; ses qualités, 523. — Définition descriptive, 52h. — Définition causale, 57; 524. — Définition nominale : nature, espèces, règles, 524. — Réduction et liberté des définitions, 525-526. — Principe de la démonstration, 563. — Définition mathématique, 635. — Définition empirique, 690-692. — Comparaison des définitions mathématiques et empiriques, 692. — Définition et.division, 527-028. — Définition et classification, 688-689. ; à
Dégénérescence (de Dégénérescent, formé sur le type factice degenerescere, | inchoatif de degenerare, de degener, dégénéré, de de, hors, et genus, genre) altération d’une qualité ou d’un organe. — Dégénérescence de Pamour-propre ù en passions égoistes, 85. -— Au sens physique, c’est une altération de l’orga-
nisme qui le rend plus ou moins incapable de remplir les fonctions auxquelles … sont affectés de plusieurs »
il est destiné. — On appelle dégénérés les individus qui anomalies organiques ou fonctionnelles. ci
Dégradation (Degradatio, de Degradatum, supin cendre du rang, de de, du haut de ; gradus, degré) : dé « Propriété qu’a l’énergie, tout en restant constante en quant entre les corps d’une manière de plus en plus uniforme, | de moins en moins manifeste pour les sens, de moins en moins utilisable pour. Paction. » (Bulletin de la Société française de Philosophie, juillet 1904, p. 186-. 187). Cf. B. BRUNHES, La dégradation de l'énergie, Paris, 4909 4
Degré (du latin populaire degradum, pour gradum, pas, degré) : degré si he
métaphysiques 666. — Différence de degré : cest une différence accidentelle, de P
II, 389. Fos Dégressif (de Degressum, supin de de-gredior = gradior, descendre, de gradus, paS, marche) : «L’impôt est dégressif quand c’est seulement la minorités dé la matière imposable qui profite du dégrèvement et que la majorité de lan matière imposable est assujettie à un droit uniforme. Notre ancienne contris bution mobilière était un exemple d'impôt dégressif. (P. LEROY-BAULIEU, œ Révolution fiscale, dans Revue des Deux Mondes, décembre 1909, p. 551.} — S’oppose à Progressif. | | 4 Déification (Deïficatio, de deificatum, supin de deificare, de Deus, di facere, faire) : déification : a) des forces de la nature, 248 ; b) du peuple, de l’humanité, II, 220-221 ; 348. 44 Déisme (de Deus) : en français ce terme indique la doctrine de ceux qui
« n’admettent que les principes de la religion naturelle, c’est-à-dire l'existence de Dieu, l’immortalité de l’âme et la règle du devoir, rejettent les dogmes révélés et le principe même de l'autorité en matière religieuse » (AD. FRANCE Dictionnaire des sciences philosophiques : Déisme), II, 637. — D’après \KANT (Critique de la raison pure : Dialectique transcendantale, L. II, Ch. ut, Sect. vi)
| TABLE ANALYTIQUE : Delage (Marie-Yves) —— Démocratie 781 le déiste reconnaît l'existence d’un être primitif, qui est une force infinie,
… nable ; le #héiste va plus loin : il conçoit cet être primitif comme un être qui, “ par son entendement et sa liberté, contient en soi le principe premier de toute … chose. — Sens qu’on donne généralement au mot Théisme : c’est « la conviction de ceux qui admettent un Dieu libre, intelligent, auteur et providence du monde... Le Déisme exclut quelquefois l’idée de Providence... : il est hostile ‘à toute révélation, à toute tradition. Le Théisme, au contraire, ne suppose
point ces restrictions. » (AD. FrANGk, Opere citato : THÉISME)
Derace (Marte-Yves) : limites de la sélection naturelle, IE, 613, 4. — Pas de preuve de la transformation des espèces, IX, 621, 2.
Délibération { Deliberatio, de deliberatum, supin de deliberare, peser, exa-
. miner, de de et libra, balance} : acte par lequel l’esprit examine les motifs et * les mobiles qui sollicitent son adhésion. — Délibération intellectuelle, 357-358. — Part de la volonté, 359.
Délibéré (Deliberatus, de deliberare, deliberatum, peser, examiner) : Pacte délibéré est un acte libre, fait après examen, en connaissance de cause, 357-858. — S’oppose à /ndélibéré. :
» Délicat, Délieatesse (Delicatus, de deliciæ, tout ce qui charme, de delicere, ë. allécher, de et lacere, attirer) : entre plusieurs sens ce mot indique : a) Quelque :
: dans les procédés et les actes, Vg. : manières délicates, art délicat. Le délicat
Se rapproche du joli, IL, 388. — b) Quelqu'un difficile à contenter, au point de
» vue physique, intellectuel ou moral : goût délicat, penseur délicat, conscience _ délicate. — Qualité de la charité, II, 207.
Derirre (Jacques): le gcût, 286.
Délire (Delirium, de Delirus. extravagant, de delirare, sortir du sillon, de la ligne droite, extravaguer, de de, hors et ra, sillon) : état morbide temporaire, ayant pour caractéristiques le désordre et Pagitation des états de ‘conscience, la vivacité des images qui deviennent souvent hallucinatoires, 226.
. Délit (Delictum, manquement, de delictum, supin de delinquere = de. linquere, manquer, faire faute) : le délit implique une faute moins grave celle que le crime suppose.
correctionnelle. Cf, Code pénal, art. 1. — Voir Crime.
Démence { Dementia, de demen
s = de, hors de : mens, esprit) : affaiblissement et incohérence d’esprit: 488.
- Démérite (composé de la particule de len latin dis, préfixe séparatif] et . « mérite) : diminution volontaire de notre valeur morale, IF, 118-119.
- Démiurge (Amwrovoyos, qui travaille pour le public, artisan, de ômutoc, du À l\ peuple ; éoyov, Œuvre) : PLATON (T'imée) appelle ainsi le dieu fabricateur du
“du monde, distincte de l'Unité ou Cause première.
ü _ Démocratie { Democratia, Anuoxoutiæ, de duo, peuple, xpatos, puissance) : au point de vue : a) social, I, 239; b) politique : forme de gouvernement, II, 1232: 233-235 :.240. Avantages et inconvénients de ce régime, IL, 241. — At. titudes extrêmes à égard de la démocratie, IL, 242. — Avènement de la démocratie, Il, 245. — Ecole de la Démocratie chrétienne, IX, 239-240.
_ inhérente à la matière, mais dont le concept reste transcendantal, indétermi-
. chose de distingué, de choisi, de recherché, qui plaît, soit dans les objets, soit
que. :
— Légalement, il est punissable d’une peine "4
monde. — Dans la philosophie néoplatonicienne d'Alexandrie, c’est l'âme
788 TABLE ANALYTIQUE : Démocrite —— Déontologie GS
Démocrite (Amuôxpiros, de Ouos, peuple, xplvetv, juger) : système atomiste, 167 ; IT, 600. — Qualités premières de la matière, 177-178.
Demorins (Epmonp) : méthode d’observation sociale, 754, 2. Démon (Ax{uwv, dieu, génie) : Socrare nomme ainsi la divinité intérieure … qui, disait-il, Pavertissait de ses devoirs. Peut-être n’entendait-il par là que la voix de sa conscience qu'il personnifiait. ;
Démonstration (Demonstratio, de demonstratum, Supin de de-monstrare, faire voir) : déduction qui repose sur des prémisses évidentès, indémontrées
et indémontrables. — Syllogisme démonstratif, 561. — Nécessité de prin- \ cipes indémontrables, 561. — Principes de la démonstration : axiomes et. définitions, 563. — Démonstration et découverte, 632. — Démonstration mathématique, 631. — $es principes : a) principe communs : axiomes, 632 ; b) principes propres : postulats et définitions, 633. — Démonstration mathématique et syllogisme, 636. — Espèces de démonstrations : analytique ou synthétique, directe où indirecte (réduction à l'absurde), 637. — Règles des
axiomes, définitions et démonstrations, 638.,
Démophilie (de Afuoc, peuple ; guhæ, amour) : c’est le nom que certains proposent de donner à la Démocratie considérée du point de vue social, puisque, … dans ce sens, une société démocratique est celle dont les forces sociales convergent à l'amélioration de la classe populaire, IE, 239. Cf. G. Sorrais, Les catholiques en face de la Démocratie, LT, C. 1, p. 2-8.
Dénombrement (de ÂDénombrer, de di-numerare, compter, de numerus, | nombre. Cf. voudw, diviser) : dénombrement parfait, 605-606; imparfait, 684: 800. — Dénombrement complet des caractères, 690 ; 692.
_ Dénomination (Denominatio, de denominaium, supin de de-nominare, dénommer, de nomen, nom, de noscere, apprendre) : les SCOLASTIQUES entendaient par dénomination toute détermination d’un objet qui permet de le. A désigner de telle ou telle manière. On distingue les dénominations : a) intrin- | sèques (Cf. Lerniz, Monadologie, n. 9), qui correspondent à ce que les Scora-# riQues appellent les accidents absolus, et même parfois aux propriétés essen- _tielles des êtres : b) extrinsèques, qui correspondent aux accidents relatifs, 4 c’est-à-dire aux relations qu’un objet soutient avec d’autres objets. — PoRT- Royaz regarde ce terme comme synonyme de ce qui est accidentel :« J’appelle M manière de chose ou mode, ou attribut, ou qualité, ce qui, étant conçu dans la M chose et comme ne pouvant subsister sans elle, la détermine à être d’une M certaine facon et la fait nommer telle. » (Logique, Partie I, Ch. x). .
Dénoter, Dénotatif, Dénotation (de De-notare, denotaitum, désigner, de nota, marque, note, de noscere, apprendre) : la connotation d’un terme correspond à la compréhension d’un concept ; la dénotation, à l’extension ; donc la connotation indique certains attributs ; la dénotation, un sujet ou classe de sujets, 515244 Certains noms, ceux qui désignent un sujet par une de ses qualités, sont à lass fois connotatifs et dénotatifs : is connotent un attribut et ils dénotent un sujet, vg. blanc, 515, 3. STuarT Micr (Système de Logique déductive et .inductive, L. I, Ch. n, $ 5) considère cette distinction, empruntée à la SCOLASTIQUE, « comme une de celles qui entrent le plus avant dans la nature du langage.» _— Les noms connotatifs sont aussi appelés dénominatifs. Cf. Dénomination. UM
Déontologie (rù dév, ce qu’il faut faire, le devoir ; À0yos, discours) : théories . des devoirs relatifs à telle ou telle classe sociale. Terme employé par BENTHAM Deontology or the science of moralty, Londres, 1834. CE. IT, 51, 2. \
TABLE ANALYTIQUE : Déontologisme — Désinence 789
__ Déontologisme (xd déov, ce qu’il faut faire : Àdyos, discours) : système moral . fondé sur la notion du devoir. C’est rationnel, car l’homme a des devoirs avant » d’avoir des droits, IE, 135-136.
; Dépense (du bas latin dispensa, de dispensum, supin de dis- -penderé, peser 3 payer) : budget, emprunts, dette publique, IE, 361.
Dépersonnalisation (de Dé, particule séparative, en latin dis, et personne) : . état morbide, dans lequel le moi perçoit ses actes et ses paroles comme s ils à appartenaient à un autre, 151-152. Cet état est caractérisé surtout par un sentiment « d'incomplétude » (PIERRE JANET).
» en bas, abaisser) : passion dépressive, 123. — Douleur dépressive 66.
… Dérivé (de Dériver, de de-rivare, derivatum, détourner, de de, en dehors, … rivus, ruisseau) : fait dérivé : hallucination, 173. — Loi dérivée, 621 ; 700. — … Principes dérivés, 288-290. |
[ la forme euphonique, de dererain, du latin populaire deretranum, de de et » retro, derrière) : fin dernière, 332 : XL, 46, 2.
Désagrégation (de des de dés, préfixe privatif — latin dis, et n agréger, de aggregare — ad-gregare, réunir, de ad, vers, grex, gregis, troupeau) : _désagrégation psychologique (expression due À PIERRE JANET) : état morbide où le moïi/est incapable de synthétiser les phénomènes psychiques, 151-152.
; DEscarRTES (RENÉ) : A) PsycnoLocre : méthode psychologique, 8. — Classification des facultés, 44-45. — Origine du plaisir, 60-61. — Nature de l'instinct, 108. — Classification des passions, 124.— L'âme pense toujours, 154. — Théorie de l inférence, 173. — Qualités premières et secondes de la matière, 178. — Empreintes cérébrales pour la conservation des idées, 196-197. — J'ugement ramené à la volonté, 270. — Bon sens égal chez tous, 287. — Idées innées, 612: — Notion de”: substance, 3292. 2 :Objection contre les causes finales, 335-338. — Origine de l’idée de are 342. — Nature passive de l’habitude,
_421.-— Langue universelle, 461, 3. — Rêve et veille, 476, 4. — L’Âme-machine des bêtes, 108-109 ; 499, à
- BB) LocïquE : classification des sciences, 587, 2. — Règles de la Méthode, 603. — Doute méthodique, 773-774. — Causes de l'erreur, 271 : 604; 806 —L’erreur est dans le jugement, 796. — Erreur matérielle, 796- ne Culpabilité de.
| lence de la méthode, 845-844.
| 3 ©) MoraLs : critérium du bien et du mal, I, 107.
de la matière, IX, 508. — Mécanisme de la vie, II, 524. — Esprits animaux, EF,
La conservation, IX, 637, À:
crire, représenter) : définition descriptive, 524, - Dresnouirs (THéÉoPuice) : critique de KanT, Il, 436, 1.
| Désinence (du latin scolastique Desinentia, de de-sinere; s'abstenir, Ngesser) : terminaison qui exprime les flexions, 456.
Dépressif (de Depressum, supin de deprimere — de-premere, presser de haut
Dernier (pour derrenier, dérivé de derrain, contraction de deerrain, qui est
l'erreur, 807-808. — Dédain de l'autorité, 814-819. — Fja véracité divine et HE l'évidence, 818. — Attaaues contre la méthode syllogistique, 842, 2. — Excel
D) Mérapaysique : Espace et temps, A1, 502. — Mécanisme géométrique :
545. — Union de l'âme et du corps, I, 544, . 545, 2. — Preuve de l'existence A -de Dieu tirée de l’idée de parfait, IE, rte eus ONE IL, 570,2 00
Description (Descriptio, d2 descriptum, supin de de-scribere, copier, trans- 2
sq 27 "4 RUE un, UC : DAC CES ve EX PEER ChE re
790 TABLE ANALYTIQUE : Désintégration — Détermination 1,00 4
Désintégration (de Dés, | particule privative, en latin dus, et nn - . destruction de l’intégrité d’un tout. — Pour SPENCER, c’est une transformation ! inverse de: lintégration, I, 627-629.
Désintéressé, Désintéressement (de Désintéresser, de dés, Métice privatif, et 1ntéresser) : celui qui n’agit pas en vue de son intérêt. — Inclinations désin- 1 téressées, 93-94 ; 95, — Vertu désintéressée, IL 78-79 ::421-1227— Charité désintéressée, IL, 207. — Plaisir du beau, IL, 380 : 387. 3
Désir (substantif verbal de Désirer, de desiderare, de de, particule privative, . et sidus, sideris, astre, constater l'absence d’un astre ; d’où regretter) : tendance ! spontanée et consciente pour atteindre une fin qui plaît. — Amour et désir, 82. — Désir du bonheur, 84. — Passion, 122, — Désiret RS (Conp UE D 361. — S’oppose à Aversion.
Désitif (de Desitum, supin de de-sinere, s'abstenir, cesser) : les propositions : désitives indiquent qu’une chose ou un état a cessé d’être ou d’être tel ; ve. Le
français n’est plus la langue diplomatique. — S’oppose à Zncepuf.
Despotisme (de Despote, de desrôrse, maître) : autorité oppressive qui viole \ à son profit les droits de ses subordonnés. — Résistance au despotisme, IL, 289-291. |
Dessin (substantif verbal de dessiner, de l'italien disegnare, de de- -signare, | marquer, désigner, de signum, signe) : arts du dessin, IX, 408. 1
Destin (substantif verbal de destiner, de destinare, de de et stanare ou stunare, fixer) : fatum des anciens, 375 ; 376. — Ce mot signifie non seulément» la puissance qui fixerait les événements, mais encore l’ensemble des événements ê fixés par elle qui composeraient la trame de la vie d’un être. |
… Destination, Destinée (de Destin) : ces mots ont d’abord le même sens que“
destin, puis ils indiquent la finalité d’un être, c’est-à-dire l'avenir en vue duquel, il a été fait et qui rend compte de sa nature. — Fin dernière de l” homme, 332 ;.
IX, 46, 2. — Problème de la destinée humaine, I, 549-552. e
DesruTr pe Tracy (AnrToins-Louis) : supériorité du langage vocal, 439, 4. — Le besoin, fondement du droit, IE, 133.
Déterminant (de Déterminer, de de-terminare, tracer des limites, de Dr nin ul limite, Téou, borne] : ce qui fixe ou limite un objet. — Antécédent déterminant. 327- 328 ; 331-332 ; 665. — L'acte détermine la puissence, 48 ; IL, 465; 630-631: — La différence spécifique détermine le genre, 253 ; 922. __ La forme déter-… mine la matière, IE, 516. US
Déterminatif (de Déterminer, de de-terminare, tracer des LATE ce qui ser ti à limiter un terme ou une proposition. — Dans un terme complexe l’addition faite au terme simple est déterminative quand elle précise et restreint le sens. du terme simple. Une proposition incidente sera donc déterminative quand elles .restreindra le terme auquel elle se rapporte ; vg. Les tragédies, qu'a composées \Racine, sont des chefs-d’œuvre. — La proposition incidente est explicative quand elle ne restreint pas le terme auquel elle se rapporte. Cf. Explicatif.
Détermination (Determinatio, de de-terminare, délimiter) : ce mot signifie
a) L’acte volontaire qui termine la délibération, 358 ; 358-359, — b) L’acte qui fixe la nature ou les bornes d’un objet de la pensée : vg. en spécifiant les caractères qui servent à distinguer un concept d’un autre, comme le concep homme et le concept animal, 253. — c) La relation qui unit tellement deux
4 ee TABLE ANALYTIQUE : : Déterminé — Devoirs envers Dieu 791 | _ éléments de connaissance que, si l’un est posé, l’autre l’est aussi ; vg. telle la . relation qui unit le propre à l’essence, 253. — S’oppose à Indétermination.
Déterminé (de Déterminer, de de-terminare, délimiter) : a) Ce dont la nature ou les limites sont nettement définies. — ®) Indique le terme du passage à de la puissance à Pacte ; vg. quand la volonté pose tel acte, elle passe de l’indé-
. termination à la détermination, 358.
+ Déterminisme (de Déterminer, de de-terminare, délimiter) : Sens général : doctrine philosophique d’après laquelle tous les événements de lunivers, y compris les actions humaines, sont tellement liés entre eux que les événements _ postérieurs résultent nécessairement des événements antérieurs et qu'il n’y - ait qu'une seule résultante possible. — Objections des déterministes contre Ja liberté, 371-372. — Déterminisme en général, 383. — Déterminisme : a) sctentifique, 383 : : b) physique et physiologique, 390 ; c) psychologique, 392. — Prin- . cipe du déterminisme: 290 : 678 ; 680.
: et sociales : sa mesure, 753-754. — Ce mot Détérminisme semble avoir été - forgé en Allemagne vers le premier quart du xix® siècle.
À Détracteur, Détraction (Detractor, detractio, de detractum, supin de de-. trahere, ürer à bas, rabaisser) : le détracteur rabaïisse le mérite des autres et … porte atteinte à leur réputation, IE, 206-207.
Développement (de Développer, de dé, préfixe séparatif, en latin dis, et du * _ radical de envelopper) : Croissance de ce qui est contenu dans un germe. — Arrêt . dans le développement des organismes, I, 612-613. .
Devenir (De-centre, arriver) : a) le devenir s’oppose à l’être : c’est la série
_ des changements. Les SCOLASTIQUES traduisent cette opposition en disant: In fieri, In facto esse. — La Philosophie allemande est une philosophie du * devenir, xxx1, 2.— Le devenir d’après : 1°) Frrcue, If, 604; 20) HEeGez, IT, 605. — b) C’est le passage d’un état à l’autre : tout être créé se fait, devient, 8. … Déviation (de Dévier, de deviare, de de et via, en dehors du chemin, de
lei
_ vehere, voïiturer) : écart du droit chemin. __ La vertu évite toute déviation,
ET
li Devoir (du latin Debere, devenu deveir, devoir) : ce qui doit être fait. — * Loi morale et devoir, EE, 37. — Devoir et obligation, IT, 37. — Existence du | devoir, Il,,42; — Ses caractères, IL, #4. — Nature du devoir d° après KanT, IE, A0 6 100. —- Morale du devoir ou du bien rationnel, IE, 101. — Fondements
| erronés de l’obligation, IE, 108. — Vrai fondement, IH, 110. — Rapports du
$ devoir et du droit, IE, 435-139. — Division des devoirs d’ après : a) leur forme,
VIT 148 ; b) leur matière, I, 149. — Egalité des devoirs d’après les STOÎCIENS,
IE 149. — Devoirs envers les animaux ? IT, 150. — Conflit des devoirs, EX, 150.
ë Devoirs civiques : devoirs : &) des gouvernants, II, 265 ; b) des gouvernés, U, PAFÉ AN É ; à Dévaire domestiques : devoirs : a) des époux, II, 211 ; b) des parents, IH, 1216 : c) des enfants, IL, 216 ; d) des maitres et des serviteurs, IT 2175:'e) des ï patrons et des ouvriers, EI, 247. ni
Devoirs envers les autres, I, 161. — Devoirs de justice relatifs : a) à la vie “d'autrui, IL, 166 ; b) à l'âme d'autrui, IX, 168 ; c) aux biens matériels d’autrut, JL 188 ; 1992- 193; d) aux biens spirituels d'autrui, EL, 206. — Devoirs de charité,
Devoirs énvers Dieu : Il, 331-333.
792 TABLE ANALYTIQUE : Devoirs internationaux — Dichotomie 2 4 : % Devoirs internationaux : II, 315.
Devoirs personnels : existence et fondements, IL, 153. — Devoirs relatifs : . a) au corps, If, 156 ; b) à l’âme, IX, 158. Ne
Dévouement (de Dévouer, de dé et vouer, sous l'influence de de-vovere, : consacrer) : 94; II, 163. | | |
Dialectique (la) (Dialectica Ars, à Auxkextixn Téywn de dx Eye, converser, discuter): les anciens, notamment Aristote, d’après Diocëne LAËRTE, attribuent à ZÉNON Dp’ELÉE l'invention de la Dialectique ou art de discuter, et disent que les Mégariques y ont excellé. (Voir Eristique). — Chez PLATON, la Dialectique consiste à distinguer les genres et les espèces et à expliquer les choses par les Idées en s’élevant du sensible à lintelligiblé jusqu’à | l’Idée suprême du Bien. — ARISTOTE oppose l’Analytique et la Dialéctique. … La première a pour objet la déduction fondée sur des prémisses nécessaires : | c’est la Logique de la démonstration, 561-563. La seconde a pour objet les raisonnements appuyés sur des opinions probables : c’est la Logique de Ia ‘ probabilité (Topiques, L. I, Ch. 1, $ 5). A côté de ce sens favorable, où elle est " . Synonyme de force de raisonnement, la Dialectique a quelquefois, dès cette |
époque, le sens défavorable de vaine subtilité : Aixhextuxüc elonvre noi EVE. (ARISTOTE, De Anima, L. I, C. 1, $ 8). — Pour les Scozasriques, la Dialectique est l’art de raisonner, c’est la Logique formelle : elle fait partie Où Trivium, 587. — Kanr définit la Dialectique en général la « Logique de l’apparence » et nomme dialectiques les raisonnements illusoires. Il distingue . les apparences logiques, empiriques et transcendantales. Ces dernières pro-°#% viennent de la constitution même de notre esprit, qui s’imagine pouvoir déter- #4 _miner la nature et l’essence de lâme, du monde et de Dieu. La Dialectique transcendantale à pour objet de démontrer que cette tendance « naturelle et à inévitable » de notre esprit est une illusion, dont il faut se garder avec soin, IE, 32. — Pour Hecez, la Dialectique consiste à mettre en évidence J’union * des contradictoires et à trouver le principe de cette union dans une synthèse « supérieure : l’évolution de la pensée se fait par thèses, antithèses et synthèses, # IE, 605. — Etant donnée cette variété de sens attribuée à la Dialectique, on « ne doit employer ce terme qu’en précisant la signification où on le prend. "1
Dialectique (Atxkexrix6<, qui concerne la discussion, de ôtzhéye, conver- \ ser) : a) Syllogisme dialectique : celui dont les prémisses re sont que probables. « -ARISTOTE l’oppose au syllogisme apodictique ou démonstratif (Cf. Topiques, M L. I, Ch. 1, $ 4, 5}, 5614. b) ArisroTe (Zbidem, Ch. 111, $ 2) distingue quatre attri- " buis dialectiques : définition, genre, propre, accident, dont PorPHyRE a° fait les ÿ. Prédicables, 252-253 ; 516. | 274
Diallèle (A! &X\f\wv, l’un par l’autre) : c’est le nom donné au cercle vicieux (AtæAAnXoS Toënos), 801 : l’un des cinq tropes énumérés par* Acripp4, II, 429 : 493, | | Diamétralement (de Diamétral, de diametralis, de dauercos, diamètre, dem dix, à travers, uéroov mesure) : ce terme aristotélicien indique lopposition M des contradictoires. Cf. le Tableau des oppositions, 532. *
Dichotomie (Atzotouta, de dtxOTouoS, COUPÉ en deux —= dy, en deux parties ; Tour, coupure) : distribution de chaque genre en deux parties contradictoires, » 527. — Les anciens appelaient ains: l’un des arguments de ZÉNON D'ÉLÉE. Cet argument a été aussi appelé l’ Achille, parce que ZÉNON prenait comme
ne *
_ TABLE ANALYTIQUE : Dichotomique — Dieu 793
» ne. peut être rejoint par un plus rapide, car celui qui poursuit doit toujours - arriver au point occupé par celui qui est poursuivi et où celui-ci n’est plus [quand l’autre y parvient]; de sorte que le premier conserve toujours une avance sur le second. » (Cf. Aristote, Physique, L. VI, Ch. IX S 8
Dichotomique (Az7orouos, divisé en deux) : division logique, 527.
” Dictamen (de Dictare, répéter, dicter, de dicere, dire) : dictamen de la + conscience : ce qu’elle ordonne ou défend.
À Dictum de omni, Dictum de nullo : principe du syllogisme ainsi formulé par ARISTOTE : « Tout ce qui est affirmé du prédicat peut être affirmé du Sujet. » (Catégories, Ch. 11, $ 3). Forme négative : Tout ce qui est nié du prédicat . peut être nié du sujet. Les Scorasriques ont interprété la formule d’ARISTOTE -du point de vue de l'extension, 555. “are
RARE SEAT. PT ge SEE LA
… Didactique (la) (Ataxtixôc, propre à instruire, de d4oxe, enseigner) : la » Didactique est cette branche de la Pédagogie qui se rapporte à l’enseignement. CE 4
» Dieu (de Deum) : Dieu et les créatures ; Dieu, acte pur, 48: IL, 577. — « Amour de Dieu, 97 : I, 333. — Formation de l’idée de Dieu, 343. — Idée de - Dieu, synthèse de toutes les notions et vérités premières, 344. — Morale indé- - pendante de l’idée de Dieu, IL, 7-12. — Fondement de la distinction du bien
“et du mal : volonté arbitraire de Dieu (Occam, DescarrTes), IE, 107. — Fon- k
dement de l'obligation morale : a) volonté arbitraire de Dieu (PUFENDORF), HILL, 110 : b) volonté infiniment sage de Dieu, IX, 110-114. —— Nécessité de la sanction fondée sur la nature de Dieu, XE, 420-121 : 124. — Tout devoir découle du droit absolu de Dieu, I, 135-136. — Suicide : contraire au droit de Dieu, “II, 156-157. — Dieu peut dispenser des préceptes secondaires du droit naturel, IL 141-142. — Toute autorité vient de Dieu, IE, 223. — Devoirs envers Dieu, “IL, 331-333. — Les droits de Dieu et la Révolution, IH, 348-349. Cf. 296-299. “— Dieu, beauté suprême, IX, 412-418.
pe. Nécessité et possibilité de démontrer l’existence de Dieu, IF, 555. — Classi: ‘fication des preuves de l’existence de Dieu, IL, 556. — Preuves : a) Contingence “du monde, If, 557 ; b) Mouvement.de la matière, IE, 560 ; c) Causes finales, EE, 061 ; d) Consentement universel, IE, 563 ; e) Aspirations de âme, IL, 565 ;. 1) Idée de parfait, IL, 566 ; g) Vérités éternelles, IT, 567 ; ») Existence du devoir, |
Le Aî$tributs divins : II, 576 : a) métaphysiques, IX, 577 ; b) moraux : méthode
‘de Dieu, IE, 581. — Science des futurs conditionnels, 584. — Amour, bonté, véracité, II, 595. — Toute-puissance et liberté, If, 597. — Personnalité divine, I, 598.
métaphysique, XX, 643 ; b) Mal physique, XX, 644; c) Mal moral, I, 644. Valeur du monde : Optimisme : a) absolu, IX, 646 ; b) relatif, XL 647. — Pessimisme : a) absolu, 648 ; b) relatif, 649, — Solution du problème : optimisme relatif, IL, 649-650. | … Dieu et l’immortalité de l’âme, IE, 549-552. — Prescience divine et liberté humaine, 378-382. — Bonté divine et liberté humaine, 382.
. exemple Achille aux pieds légers poursuivant une tortue. « Un mobile plus lent
IL, 563 ; :) Preuve ontologique, IX, 569. — L’Etre nécessaire est parfait, IE, 572.
pour les détérminer, IE, 580 ; leur détermination, IE, 581. — Science et sagesse :
Rapports de Dieu et du monde : Dieu créateur, IE, 633. — Dieu Providence : conservation, II, 637. — Concours divin, If, 638. — Gouvernement du monde, EE 639. — Le miracle, II, 640. — Objections contre la Providence : a) Mal.
794 TABLE ANALYTIQUE .: Diffamation — Directoire européen
Diffamation (Diffamatio, de diffamatum, supin de difjamare, divulguer, diffamer, de dis, préfixe séparatif, et fama, réputation, de fari, parler) : atteinte … à la réputation du prochain, IF, 206-207. É ‘5
Différence { Differentia, de differre — dis-ferre, disperser, séparer) : relation … d’altérité. — Origine de cette notion, 148. — a) En général, tout caractère … permettant de distinguer une chose d’une autre, uneidée d’une autre. — b) Diffé- w
rence spécifique : ce qui distingue une espèce des autres espèces contenues dans : le même genre, 253 ; 522. — La différence numérique est une différence acct- | dentelle, qui distingue un individu d’un autre ; vg: la science. — Pour parler | strictement, il ne faut pas confondre: 10) différence, qui se rapporte aux espèces d’un même genre ; 20) diversité, qui s’applique aux genres comparés entre eux ; 30) distinction, qui se dit des individus d’une même espèce. Le MARS
Différence [Méthode de) : a) directe, 668-669 ; 672 ; 690 ; b) indirecte, 669, 2. Différenciation (de Differentiare, latin scolastique, différencier, de difje- \ rentia) : chez SPENCER : « Passage de l’homogène à l’hétérogène », c’est-à-dire { transformation d'éléments semblables en éléments difiérents, IL 626-627. Différentiel (de Différence) : on nomme Calcul différentiel l'introduction de : quantités infiniment petites dans l'Analyse mathématique. 4 Dignité (Dignitas, titre, mérite, de dignus, qui mérite) : principe de la “ dignité humaine d’après KanrT, If, 154155. — La dignité de la personne n’est que le fondement prochain de la morale, If, 155. — Respect de la dignité de w la personne, I, 98 ; 101. È D.
Dilemme (Dilemma, Atkeuua, de de, deux fois : \uux, ce qu’on prend ou recoit ; prémisse du syllogisme) : argument, 550. — Dilemme de LEQUIER, 386, 2 ; IL, 439-441. à | | | ‘3
Dilettante, Dilettantisme (de l'italien Dilettante, qui se délecte, amateur) : 490. — Le Dilettantisme philosophique est une forme du scepticisme : le dilettante s'intéresse au mouvement des idées et des doctrines en se désintéressant. de leur vérité ou fausseté. | 4
Dimension (Dimensio, de dimensum, supin de di-metsri, mesurer dans
tous les sens) : grandeur réelle qui seule ou avec d’autres détermine la grandeur” d’une figure mesurable. — Figures à deux ou trois dimensions, 626. D:
Diminution (Diminutio, de diminutum, supin de dr-minuere, dans le sens. de-minuere, retrancher, amoindrir) : diminution de la conscience, 419 ; IE, 123
Diplomatique (du latin scientifique PDivlomaticus, de Diploma,. Airhopz à) Girhwuxros, document écrit sur deux feuilles pliées, diplôme) : langue diplo-" matique universelle, 462. | 28
Divplopie (Airoos, double ; OUR OTOS , œil} : anomalie de la vision, qui.
consiste à percevoir une double image visuelle au lieu d’une image unique
Direct (Directus, mené droit, de directum, supin de dirigere = dis-regere, mettre en ligne droite) : ce qui est droit, sans détour. — Conscience directe,” 138-139. — Domaine direct, II, 189. — Impôt direct, IL, 278. — Pouvol® direct de l’Église sur le temporel ? II, 343. | +4
Direction | Directio, de directum, supin de dirigere, mettre en ligne droite guider) : ligne de conduite qu’on suit. — Direction d'intention, I, 32-33.
Directoire européen : essai d’organisation internationale, EF, 317.
. TABLE ANALYTIQUE : Dirimant — Disposition 0705
Dirimant (participe présent de Dirimer, de dirimere — dis-emere, séparer, » briser) : empêchement dirimant, IE, 210.
> Disamis : mode de la troisième figure, 539.
Discontinu (du latin scolastique Discontinuus, du préfixe privatif dis et
. de continuus, de continere — cum-tenere, tenir fortement, être joint) ; quantité
| dhcontinue c’est-à-dire dont les parties sont séparées, 625. — S’oppose à ontinu
fois comme synonyme ‘de Discontinu, 625.
4 Discrétif (de Discretum) supin de dis-cernere, séparer) : la proposition ‘ discrétive est une proposition composée, qui renferme deux assertions expri-
ne l’est pas. Je perdrai la vie, non l’honneur.
» Discrétion { Discretio, séparation, de discretum, supin de dis-cernere, séparer) :
. les N£o-CriITICISTES opposent au déterminisme universel, comme une loi js cosmologique, la lot de discrétion des phénomènes. Ils ont remarqué, en effet, que l’addition ou la soustraction d’une unité suffit pour modifier, d’une façon subite et absolue, les quantités discrètes, tandis que les quantités continues varient d’une facon insensible et relative.
Discrétionnaire (de Discrétion) : un pouvoir discrétionnaire est un M à on déterminé par la loi, mais laissé au discernement de celui qui en use : e là vient qu’on emploie parfois ce mot dans le sens de pouvoir arbitraire.
1 anglaise, indique l’acte par lequel l’esprit discerne les uns des autres les objets concrets de là pensée : vg. on a déterminé la plus petite différence de température, de lumière, etc., discernée par les sens.
‘une faculté ou une opération est discursive quand elle n’atteint son but qu’en “ se servant d’intermédiaires. — Raison discursive, 286. — Le raisonnement 4 est une opération discursive, 278-279.
Disjonctif { Disjunctivus, de disjunctum, supin de dis-jungere, détacher)
réciproquement, 530. — Syllogisme disjonctif, 549.
: Disjonetion (Disjunctio, de disjunctum, supin de dis-jungere, détacher) :
- caractère d’une alternative, dans laquelle plusieurs attributs possibles, mais La "excluant mutuellement, sont rapportés à un même sujet; vg. Pierre est debout, ou assis ou couché, 549. — La disjonction est complète un elle nonce toutes les alternatives possibles, 550.
Disparate (Disparatus, participe passé de dis-parare, séparer, diversifier, | e dis-par, dissemblable) : les idées disparates sont celles qui ne sont unies ni ème genre, 519.,
Disposition (Dispositio, de dispositum, supin de dis-ponere, placer de çà et là, istribuer) : manière d’être naturelle qui rend propre à feire quelque chose. — ualité moins déterminée que l'habitude à laquelle elle sert de genre, 417.
ÿ Discret (pese: participe passé de dis-cernere, discretum, séparer, de : cernere, cretum, tamiser, diviser) : quantité discrète. Ce terme s "emploie quelque-.
mant une distinction ou une opposition ; vg. L’homme est intelligent, la pierre
Discrimination (de Discriminatum, supin de dis-criminare, distinguer, de “ dis-crimen, intervalle, différence, instant décisif) : ce terme, d'importation
Diseursif (du latin scolastique Discursious, de dis-currere, courir çà et là) :
la proposition disyonctive affirme une alternative, dont les termes s ’excluent
ar le rapport de genre à espèce, ni par le rapport d’espèce à espèce dans 1
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Disproportion (de Dis, préfixe séparatif et. proportion) : elle provoque le rire, IL, 392. — C’est une cause de laideur, IX, 383.
Dissociation ne de dissociatum, supin de dis-sociare, séparer, de socius, joint, uni) : opération par laquelle l'esprit isole les uns des autres. des éléments qui étaient primitivement agrégés dans un tout. — Dissociation. des idées, 215 ; 227 ; 228-229. — II faut distinguer la dissociation de l’abstraction,
| opération par laquelle l’esprit considère à part dans un objet un élément qui
n’en est pas séparable, 246.
Dissolution ( Dissolutio, de dissolutum, supin de dis-solvo Faso dissoudre, défaire) : ce terme signifie, en général, la décomposition d’un agrégat et le retour des éléments agrégés à l’indépendance. — Chez SPENCER, s'oppose à . évolution, qui implique une marche progressive par différenciation et intégration, IL, 627-629. — Pouvoir de dissoudre les Chambres, II, 233.
Distance, Distant (Distantia, distans, de dis-stare, être éloigné) : longueur de l'intervalle qui sépare une chose d’une autre dans l’espace, IE, 506. —.
Perception naturelle du toucher, 479. — Est-elle perception naturelle ou
acquise de la vue ? 179-180. — La localisation de la sensation externe et l’objet distant, 192-193. — Action à distance, 484.
Distinet (Distinctus, de distin ctum, supin de di-stinguere, séparer par des points, isoler, distinguer, de dis, préfixe séparatif et stinguere, piquer) : a} Ce qui est tenu pour autre par l esprit. b) Ce qui est réellement autre. c) Ce qui: est différent de tout autre chose : telle est la connaissance distincte selon . Descartes (Principes, Part. I, $ 45). — Idée et terme distincts, 518: — Dans l’ordre de la connaissance, distinct est opposé à confus, 518 ; dans l’ordre réel,
à zdentiaue, 148 ; EX, 472.
Distinction Piaieie, de distinctum, supin de dis-tinguere, séparer par des points, isoler, distinguer) : a) opération ou acte par lequel l’esprit reconnait qu’une chose diffère d’une autre : b) caractère qui distingue un objet d’un. autre ; c) propriété qu'ont deux ou plusieurs objets d’être distincts : c’est l’absence d'unité, HE, 472. — Distinction réelle : absence d’unité entre plusieurs | choses, IX, 472. — Distinction logique où de raison : dos d'unité entre.
à plusieurs concepts d’une même chose. Elle est double : 40) Distinction sans.
fondement dans la chose. — 29) Distinction avec fondement dans la chose ou otrtuelle, AL, 472-473. — Indices de la distinction réelle, 473-474. — Distinction entre l'âme et ses facultés : opinions : a) des SCOLASTIQUES, 38 : b) de P'Écore" ÉcossAIsE, 39 ; c) de BossuET, 40. — Distinction entre l'essence de Dieu et# ses attributs, IL, OUR à F
Distraction (| Distractio, de distractum, supin de dis-trahere, tirer de coté et d'autre) : a) Dispersion de la pensée sur plusieurs objets, 239. b) Gta tance aux choses extérieures ou à une sensation qui devrait normalement être perçue, à cause de la concentration de l’esprit sur un point particulier, 239 ; 4 427. w e
Distributif (Distributious, de distributum, supin de dis- tribuere, ne répartir, de tribuere, répartir par tribus) : a) En Logique, ce terme désigne indifféremment tous et chacun des individus compris dans l’extension d’un genre ou d’un groupe, 251 ; il s'oppose à Collectif, 259. b) En Morale, justices disiributive, IX, 162. — Justice distributive dans la répartition, de l'impôt.
XX, 279 ; 280. — L’addition et la multiplication logiques sont distributives, 569
Divergence (du latin scientifique Divergentia, pour devergentia, pente, d@ devergens, participe présent de de-vergere, pencher, de dis, préfixe séparatif,
rs } re v 1 = À Que, À < \
TABLE ANALYRIQUE : Divers — Dogmatisme moral 797
t vergere, incliner) : écart progressif d'éléments rapprochés au point de départ. loin
. Divers, Diversité (Diversus, diversitas, de diversum, supin de divertere — dis-vertere, se détourner, différer) : ces mots : a) signifient, en général, ce qui s'oppose à Pidentité, I, 472. Ils ont pour synonymes Autre (l’étésocs d’Aristative.
de) : confusion entre le sens divisé et le sens composé, 799.
| supin de di-videre, partager) : divisibilité de la matière à l'infini d’après Descartes, Il, 508-509. — La divisibilité est la propriété de ce qui peut être
matique : qui, S’appliquant à l’éfendue abstraite, est indéfinie ; b) physique : qui, s'appliquant à l'étendue réelle des corps existants, est limitée. DESCARTES
qu’à l'étendue abstraite.
d'où viduus, privé de) : décomposition d’un tout en ses parties. — Division : a)
se détourner, se séparer) : rupture du lien conjugal. — Son illégitimité, IE, 210-211.
… Doctrinaire (de Doctrine) : on appelle Doctrinatres les disciples de l’École politique fondée, sous la Restauration, par Rover-CozLarD et Guizor.
Doctrine (Docitrina, enseignement, science, de doctum, supin de docere, nseigner) : ensemble de propositions spéculatives ou pratiques, religieuses u philosophiques, qui sont liées entre elles de manière à former-un tout.
_ Dogmatisme (de Dogmatiser, du latin ecclésiastique dogmatizare, établir ne doctrine) : a) Ce mot signifie, en général, toute philosophie qui, croyant la valeur de la raison humaine, affirme certaines vérités, IE, 450. On l’oppose
arce qu'il oppose le Dogmatisme au Criticisme. Le Dogmatisme consiste pour lui à s’appuyer en Métaphysique sur les principes dont la raison se sert depuis longtemps, sans en avoir fait, au préalable, la critique, c’est-à-dire
-KanT en prouvant indirectement la valeur de la raison, I, 450.
e la certitude par Paction : pour connaître l’être et pour y croire, il faut
de la méthode critique et de la méthode ascétique pour se dépouiller de toute lativité dans sa manière d’être et dans sa manière de penser. Il se distingue
_— Divergences d’opinions, I, 28-29. — Formation des espèces par divergence,
mors) et Aliérité ; b) indiquent, dans un sens restreint, une différence quais}
_ Divisé (de Diviser, du latin populaire divisare tiré, par le supin divisum de di-videre, partager, de dis, préfixe séparatif et racine vid, d’où viduus, privé
Divisibilité (de Divisible, de Divisibilis, qui peut être divisé, de divisum, décomposé en parties de même nature. On distingue la divisibilité : a) mathé- . a prêté à l'étendue concrète la propriété de divisibilité à l’infini, qui ne convient
Division (Duivisio, de divisum, supin dé di-videre, partager, de la racine oid,
physique ; b) logique, 527. — Règles de la division logique, 527, — Division et :
définition, 927, — Division et analyse, 604. — Analyse par division réelle ou. … mentale, 613. —— Division et classification, 697. — Division du travail, IX, 354: _ Divorce {Divortium, de divortere, archaïque, pour divertere — dis-vertere,
u Scepticisme, IX, &21.— b) Depuis KANT, ce motasouvent un sens défavorable, .
sans avoir montré que l'usage qu’elle en fait est légitime (Cf. Critique de la ison pure, préface de la seconde édition). Mais les dogmatistes répondent.
. Dogmatisme moral : c’est le nom qu’on donne à la philosophie qui cherche . | à justifier la certitude par « l’action ». Se dit par opposition au dogmatisme Winiellectuel, I, 450. « Spéculativement, le dogmatisme moral c’est l'explication
coopérer à se donner l’être à soi-même. Pratiquement, c’est là mise en œuvre:
FA k, :
Ve
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nettement du scepticisme, d’après lequel nous sommes invinciblement enfoncés dans le relatif, et du dogmatisme illusoire, d’après lequel il suffit de penser et. d’avoir des idées pour être dans l’absolu » (M. BLonDEeL et L. LABERTHONNIÈRE, | dans Bulletin de la Société française de Philosophie, août 1904, p.212). Cf. IL, . 074-576. | ‘14
Dogme (Dogma, dyua, ce qui paraît bon, doctrine, croyance. Cf. doxeiv, juger bon) : a) En Philosophie, £e mot signifie un point de doctrine regardé comme fondamental dans une École et accepté par ses membres. — b) En. Théologie, c’est l’ensemble des vérités révélées, ue P Église propose à la croyance des hommes et auxquelles les membres de l’Église sont tenus de donner leur adhésion. ;.
Dolichocéphale {de Aokydes, long : xEepa, tête) : qui a le crâne allongé. Ce caractère sert à distinguer certaines races : vg. les Francs, les Anglo-*
Scandinaves, etc.
Domaine (de Dominicum, qui appartient au maître, de dominus, maître, |
de domus, maison) : domaine direct et indirect, II, 489. — Domaine éminent. Voir Eminent. |
Domestique (Domesticus, de la Maison, de domus, maison) : ce qui concerne *
la famille. — Inclinations domestiques, 90. —— Môrale domestique, II, 208-218. 4 — Domestiques : devoirs envers leurs maîtres et devoirs des maîtres envers ESA à O4 PL à
Dominateur { Dominator, de dominatum, supin de dominari, être le maître, W de dominus, maître) : caractère dominateur en histoire naturelle, 6914 : 695 24 700. — TAINE fait consister l’idéalisation à rendre dominateurs les caractères. dominants que fournit la nature. Pour cela il faut tout faire converger à lat manifestation du caractère dominant, IL 400 ; 402. | il
Dommage (de l’ancien mot Damage, dé dam, de damnum, perte) : lésion M
des intérêts d'autrui. — Réparation, EL, 194. CN Donné (Substantif participe de Donner, de donare, gratifier, de donum,\ présent, don) : « Une philosophie qui commence par la psychologie,
pour base le donné » : c’est la « Philosophie du donné ». « comme synonyme d’immédiat, de premier, de conscient. | à l’inféré, au construit, à hypothétique, donc à tout objet en tant qu’objet,. à tout non-moi, à l’espace en tant que construit, à l’avenir en tant qu’'hypothétique. » (V. Eccer, dans Bulletin de la Société française de Philosophie, août 1904, p. 218). Bref, on entend par donné ce qui est immédiat et présent dans l’esprit avant toute élaboration. 1
Données (Participe passé employé substantivement pour Quantités données) : les données d’un problème sont les éléments connus qui servent à déter= miner une inconnue. Les Anciens les appelaient ürobécerc, 8, VS. PLATON, 309. — Données d’une science : ensemble des principes et des faits sur lesquels s’appuient ses recherches et raisonnements. — Données de la conscience, 135 : 147-149. _ Données des sens : a) primitives, 178 : b) acquises, 181. — Leur différence, 182. 10
Dorconor (HENR: De) : le Darwinisme et l’orthodoxie, IF, 622, 4. — Le naturalisme chrétien, IX, 626, 1. À
Douleur (de Dolorem, de dolere, souffrir) : Définition causale : 10 pénible qui résulte de l’activité contrariée, 57. — Rapports du plaisir et de
% te # à
TABLE ANALYTIQUE : Doute — Droits (Déclaration des) 799 douleur, 57. — Douleur, fait positif, 59. — Origine de la douleur : théorie :
\ a) de l'intelligence, 60 ; b) de Pactivité, 61. — Lois : a) fondamentales, 62 ; b) se-
” eondaires, 65. — Espèces de douleurs, 68. — Rôle de la douleur dans : a) la vie, 127; b) l'éducation, 409-410. — Objections contre la Providence, IT, 6424.
Doute (Substantif verbal de Douter, de dubitare, de dubius, flottant,
jrrésolu, de duo, deux) : suspension du jugement en présence d’assertions
» opposées, 771. — Doute positif ou négatif, 773. — Doute méthodique (carté- … sien), 773-774. — Doute systématique des SCEPTIQUES, 773-774. — Scepti-
cisme : a) absolu, IX, 421 ; b) relatif, IL, 425. — Folie du doute, 488-489. Douteux (de Doute) : a) subjectivement : état d'incertitude de lesprit :
conscience douteuse, IL, 34 ; b) objectivement : chose ou proposition incertaine,
771-772. À Droit (du latin populaire drectum — directum, mené droit, participe passé
| de dirigere, — dis-regere, aligner, guider) : ce terme est dérivé d’une métaphore
| véométrique : ce qui est tracé droit; d’où ce qui est conforme à une règle, 8 q q q gle,
regula, de regere, conduire. La racine est la même dans regula et di-rectum.
Donc être dans son droit, c’est être d’accord avec la règle. L’opposé de droit
est exprimé par une métaphore contraire : le tort, de tortum, tordu, participe passé de torquere, faire tourner, tordre. — Le droit c’est le pouvoir moral
_ de faire ou d'exiger quelque chose, IF, 131. — Caractères du droit, IE, 131. — . Fondements divers assignés au droit : a) force (Hog8es) ; b) besoin (DESTUTT
DE TrACy); c) utilité sociale (ST. MiLL); d) liberté (Cousin) ; e) le bren, I, 132-135. — Rapports du droit et du devoir : a) ordre de filiation, IX, 135, b) corrélation entre eux, KE, 138 ; c) étendue, 138. — Origine et caractères de l’idée
du droit, IE, 139. — Formes particulières du droit, IL, 139. — Préceptes pris 48
_ maires et secondaires du droit naturel, IE, 441. — Conflit des droits, IF, 142. — Droit à la révolte, II, 287.
Droit civil : IE, 140.
Droit des gens : I, 140 ; 311-312.
Droit des peuples : à disposer d'eux-mêmes, IT, 324-325.
Droit divin : fondement de tout droit, A, 135-136 ; 140. — Origine de tout
. pouvoir, JE, 223-224. — Sens régalien, IE, 229-230.
Droit international : EF, 140 ; 311-325.
Droit naturel : IH, 139 ; 141-142.
* Droit nouveau : IE, 140.
Droit pénal : II, 162-163.
Droit politique : LH, 140 +. 294-299. Droit positif : IX, 140.
Droit publie ou social : EE, 140. | î Droit (Seience du) : sa place dans les sciences, 3; 714-715. — Méthode du droit, 756.
- Droite (Conscience) : If, 33. ï _. Droits (Déclaration des) : de l’homme et du citoyen : texte, IE, 294. — Jugement d’un : a) théologien, XX, 296 ; b) sociologue, 299 : 348-350 ; c) historien, * JE, 300.
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800 TABLE ANALYTIQUE : Dualisme — Dynamogénèse
Dualisme (de Dualis, composé de deux, de duo, deux) : ce mot s’applique à toute doctrine qui, sur un point déterminé, admet l'existence de deux principes irréductibles ; vg. Dualisme des Manichéens, qui admettent deux principes coéternels du bien et du mal. — Dualisme de PLATON et d’ARISTOTE, IL, 601. — Dualisme de Descartes, qui admet deux sortes de substances : la substance étendue ou corps : la substance inétendue ou esprit, ‘II, 507. —
S’oppose à Monisme: doctrine : a) de SpiNozA, II, 603 ; b) de HAEGKEL, IL, 626. | :
Dusois-Reymonp (Émie) : faits physiologiques et psychologiques, 26. Duczos (CHarLes Pinot) : l’esprit : IE, 406, 1. SA)
Duel (de Dualis, composé de deux, de duo) : illégitimité du duel, HE, 167.
. DUHAMEL (JEAN-Marig-Consranr) : analyse et synthèse rationnelles, 610. DusarDiN-BEAUMETz (Dr GEORGES) : hypnotisme, 483, 1. Dumas (JEAN-BAPTISTE) : combat Palcoolisme, IE, 376, 2. Dunan (CHaRLes) : pampsychisme, IL 443-444.
Duxs Scor (JEAN) : c’est à tort que D. Scor a été rangé parmi ceux qui : prétendent que la distinction du bien et du mal dépend de la volonté arbi- . traire de Dieu, I, 107. — Argument ontologique, II, 571,3.— Voir Scotisme. |
Duodynamisme {de Avo, deux : dÜvatute, force} : nom donné au Viialisme, À II, 526. ; he
DurAnD (ABBÉ EUGÈNE) : besoin d'émotions, 85, 1. — Perceptions acquises 4 de la vue, 181, 1. — Répugnance du nombre infini, 8340, 2. — Panthéisme des 4 NÉOPLATONICIENS, IL, 602-603. > ù
Durée (de Durer, de durare, durcir, d’où persister) : permanence du lien & op)
qui unit entre eux les moments du devenir. — Origine de cette notion, 448 :. 1 IT, 505. — Différence entre temps et durée, IX, 505. | C DüURKHEIM (Êmire) : morale sociologique, IE, 60-70. — Critique de la loi M
des trois états de Comte, II, 447, 2.
Dynamique (la) (Avvouxf, puissante, de duvauts, force : sous-entendu réyvn, art) : la Mécanique rationnelle se divise en : a) statique, qui traite des « conditions d'équilibre ; b) cinématique, qui s'occupe du mouvement en lui- « même et non des causes qui le déterminent : c) dynamique, qui étudie les \ propriétés du mouvement et, en particulier, les forces qui le produisent. — 1 H£ErBarT parle de la Dynamique des états de conscience, c’est-à-dire de leurs 4 transiormations. — À. Comre et H. SPENCER parlent de Dynamique sociale, 753. W
Dynamique (Auvatutxéc, puissant, efficace) : a) ce qui implique un devenir. 11 S’oppose à statique ; b) ce qui implique activité et finalité. —— Loi aynamique no des phénomènes psychologiques, 36 : 233-234 ; 427; 470-471. 2= Loi dynamique de l’esprit, 291. — Atomisme dynamique (TonçciorGt), IX, 510. 1
Dynamisme (de AUveut, puissance) : on donne ce nom aux systèmes … philosophiques qui admettent l’existence de forces comme principe des choses : 4 a) dynamisme interne (LæiBniz}, IL, 541; b) dynamisme externe (Boscovicx, | PazmiEri), I, 518 ; 520. ‘4
.Dynamogénèse, Dynamogénie (de Av, puissance : yéveoue, YÉvos, D naissance, origine) : c’est le passage de l'énergie de l’état potentiel à l’état”
D TABLE ANALYTIQUE : Dyschromatopsie — Échopraxie 801
n actuel. — Loi de dynamogénèse en psychologie : tout phénomène psychologique … tend à se réaliser en mouvements organiques, 36 ; 233-234 : 470-474. — On dit - d’une cause, vg. sensation, sentiment, idée, qu’elle est dynamogène, dynamo- _ génique, c’est-à-dire qu’elle augmente, tonifie le pouvoir et le besoin d’agir,
those le pouvoir moteur, tandis que vg. la douleur déprime l’activité, 66 :
RL LR à TEST US HN Tr
malheur ; Xpoux, couleur ; ôdte, vue) : terme générique pour désigner les anomalies, congénitales ou acquises, de la vision des couleurs : le sujet atteint ne peut discerner les différentes couleurs ou quelques-unes d’entre elles. Voir Achromatopsie, Daltonisme.
_Dyscinésie (Avoxwnoix, Cle Ôus et xivnotc, mouvement) : état morbide qui rend difficiles les mouvements volontaires.
| Dysesthésie (de Aus et œiofnois, sensation) : état morbide qui amène l’affaiblissement des sensations. ; Dyslalie (de Aus et Axkëw, parler) : anomalie qui rend l'articulation difficile. _ Dysmnésie (de Aus et uvnoouu, futur de uiuvfoxouat, se souvenir) : perversion de la mémoire, 210-211. | Dysosmie (de Auc et dsu, odeur) : difficulté à percevoir les odeurs.
Dysphasie (de Auc et gd, parole) : a) motrice : difficulté à s’exprimer, b) sensorielle : difficulté à saisir le langage des autres. Cette difficulté semble avoir pour cause une perturbation ou une lésion des centres encéphaliques.
e Dyssymétrie (de Aus et ouumetpiu, juste proportion) : s'oppose à Proportion, S'ymétrie, IX, 383.
E : symbole de la proposition universelle négative, 582. | | Écart (de Écuarter, pour équarter, c’est-à-dire, mettre en un quartier, en * un Coin, de é — latin ex, hors de, et quart) : éloignement de la direction qu’on t#doit suivre. — Écart de l’activité, 65 ; II, 127-198. — Écart du type primitif,
Eccéité, Heccéité (du latin scolastique ÆEcceitas, Haecceitas, de ecce, voici, … haecce, cette, et le suffixe tas) : terme dont GocLenius, dans son Lexicon
. que Scor donne au principe d’individuation, c’est-à-dire à ce qui fait qu’un individu est lui-même, est tel et non pas un autre. L’eccéité serait, d’après lui, - une entité surajoutée à l'essence des êtres. Voir Zndividuation.
objet pour un autre jugé équivalent, IT, 355. *
Écholalie (Hxw, écho ; Azkéw, parler) : dans certaines maladies mentales
parole en écho.
“ Échopraxie ( Hyw, écho : ro, action) : dans certaines maladies mentales “le sujet imite ‘automatiquement les actes qu’il voit faire. CHARCOT appelle cette infirmité EÆchokinésie (xivnots, mouvement).
k te G )
Dyschromatopsie (de Aus, préfixe indiquant une idée de difficulté, de.
philosophicum, au mot Haecceitas, attribue la création à D. Scor. C’est le nom.
le sujet répète les paroles qu’on lui adresse au lieu d’y répondre : c’est la
FT
Échange (Substantif verbal de é-changer, de cambiare, troquer) : don d’un Le
: FAN EE PE 802 TABLE ANALYTIQUE : EÉclecticisme — Écossaise (École)
Éclecticisme [de Æxhexrxés, qui choisit, de éxkéyw, choisir) : ce mot, fort à usité à l'étranger, pourrait servir à signifier cette sorte d’éclectisme que : SA1SsET appelle « créateur », celui des philosophes de génie, qui réussissent à concilier, dans l’unité d’une synthèse supérieure, des thèses que leurs devan- | ciers regardaient comme opposées, faute d’avoir découvert le point de vue |
d’où apparaît leur compatibilité.
Éclectique (’Exhexrixoc, de ëxXéyw, choisir) : celui qui fait un hé dan les idées qu’émettent les divers systèmes philosophiques ou scientifiques.
Éclectisme (de Éclectique, éxhextwôs, de 2xhéye, choisir) : ce mot signifie | tantôt une : a) Méthode, qui consiste à dégager de différents systèmes les » éléments qui paraissent conciliables. Le Syncrétisme est, au contraire, un éclectisme sans critique qui rapproche, de force, des doctrines incompatibles. | 2 École philosophique : vg. l’Eclectisme de l'ÉcoLE D'ALEXANDRIE, de VICTOR \
OUSIN.
École (de Schola, Xxo%f, loisir, occupation studieuse du loisir, école) : a) Sens strict, qui ne convient qu’à la philosophie ancienne : réunion de philosophes groupés autour d’un chef et de ses successeurs, dont ils suivent les lecons et professent les doctrines ; vg. FcoLeE PÉRIPATÉTICIENNE. — b) Sens largeet M moderne : groupe de philosophes unis par une commune doctrine ; vg. ÉCOLE : pe KanrT.—<c) « L'Ecole » tout court désigne la PHILOSOPHIE SCOLASTIQUE. M Cette expression, très en honneur au xvi® et au xXvIr° siècles, voulait dire que # la philosophie scolastique était l’École philosophique par antonomase, |
École réformiste : forme de Socialisme, IL, 202.
École unique (1°) : IL, 261:
Économie (Oixovoutx, de oxos, maison; vôwos, loi) : loi ou principe M d'économie, 658. \ 4
; Économie politique : notions sommaires, II, 352-362, — Rapports de “ l'Économie politique et de la Morale, I, 363-365. LE 1
Économie sociale : l'Économie sociale est la science des intérêts matériels M de la Société subordonnés au bien commun social, tandis que l'Économie politique, au sens restreint où l’entend l’École économique libérale, n’est que, la science de la richesse considérée en soi. Cf. CH. ANTOINE, Cours d'Économien
LA
sociale, p. 6-7, 4e Edit., Paris, 1908.
Écossaise (École) : la Philosophie écossaise, qu’on nomme quelquefois … COSSISME, se divise en deux branches : | |:
A) ÉcoLe MorALe : la sympathie (A. Suirx), 86; IE, 82. — Conscience, sens moral (HurcHeson), IE, 48 ; 26-27. — Morale de la bienveillance (HuT- … cHESON), IE, 81. — SnArTesBurY, précurseur de HUTCHESON, 18 ; 84,4. "5500
TABLE ANALYTIQUE : Écriture — Efficience 803
Notion de l’absolu (Hamirron), 340-341. — Liberté d’indifférence (Rein), 394. — Production et intelligence des signes, 436-437. — Origine du langage ._ (REID), 4k4-445,. | … Objections contre la conversion des propositions (HamiLToN), 534-535. — | Quantification du prédicat (HAmiLToN), 551-553 ; 553, 1. — Fondement de. . l'induction, 676. — Fondement de la croyance au témoignage, 737. — Critéi a sens commun, 814 — Rein se rallie au critérium de lPévidence, à S +).
Origine de la conscience morale (Rein, Ducarn STewaRT), IE, 20. Relativité de la connaissance (HAMILTON), EE, 427-429.
Écriture (Scriptura, devenu escripture, écriture) : variétés, 438. — Écriture , et langage, 438-439. |
| Ectype ("Erunoc, fait sur empreinte, de x, hors de; Turoc, empreinte) : - ce mot s'oppose à Archétype. — BERKELEY (Dialogues d'Hylas et de Philonoüs, - édit. FRASER, Works, T. I, p. 475-476. Traduction BEAULAVON, p. 270) entend
à par archétype l’état des chôses dans l'intelligence divine, et par ectype l’état ms
des choses hors de l'intelligence divine, c’est-à-dire dans les intelligences » créées. — Kanr (Critique du jugement, Part. Il, $ 76. Traduct. Bari, g PAPA Li » p. 92, Paris, 1846) appelle l’entendement humain, qui n’est capable que de * réfléchir sur le donné, ectype, par opposition à un entendement archétype, qui . serait capable de produire l’objet de ses concepts.
Éducation (Æducatio, de educatum, supin de e-ducare, élever, de e et de ducare, être chef, de dux, ducis, guide) : a) sens large : formation de toutes les . facultés de l’homme, 407-408 ; d) sens restreint : formation des facultés morales, + 408. —— Qualités, 408. — Education et instruction, 407-208. — Éducation . morale : a) de la sensibilité, 409 ; b) de la volonté, 411. — Éducation et caractère, 412 : 405-406. — Education personnelle, 412. — Education intellectuelle : a) des sens, 413 ; 184; b) de la mémoire, 207; c) de l’association, 219-220 ;
| de l'imagination, 282-233 ; e) des opérations intellectuelles, 413-414. — Éducation de la conscience morale, IL 34 — Devoirs des parents relatifs à l'éducation, IL, 216: 252-253 ; 259-260. | _ Éduction (Æductio, de eductum, supin de e-ducere, faire sortir de) : nom que les ScorasrTiques donnent à l’action par laquelle la forme est tirée de la puissance de la matière, IE, 517.
W Effectif (Efectivus, de effectum, supin de efficere — ex-facere, effectuer # achever) : ce qui est réalisé, effectué, exécuté. — Amour effectif, 94 ; IE, 207. — .S’oppose à Possible.
M va du centre à la périphérie, 71. — S’oppose à Afférent.
E. Effet (Effectus, effect, effet, de efficere — ex-facere, effectuer, achever) : “ce qui est produit, 323. — S'oppose à Cause.
end sa nature. —— Caractère de la volonté, 363. — S’oppose à Znefficace.
… Efficacité (Æfficacitas, de efficax, efficace, actif) : c’est le pouvoir qu'a la cause de produire l'effet, 363. On disait couramment au xVII* siècle l’efficace our lefficacité. — S’oppose à l’Occasion, à la Condition, 32%. | _Efficience, Efficient (Æÿfficiens, de efficere — ex-facere, effectuer, achever) : ce qui produit quelque chose. — La cause efficiente est la cause par excellence, 93: 394. — Variété de causes efficientes, 324-3925 ; Il, 488.
Efférent (Efferens, qui porte hors, de efferre—ex-ferre) : nerf efférent : qui a
Efficace (Efficax, de efficere, effectuer, achever) : qui produit l’effet auquel ni
D'rPAL
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Effort (Substantif verbal du verbe Efforcer, de e, latin ex et forcer) : déploiement d'activité pour surmonter un obstacle, 58. —— Sens de l'effort, 457. — Conscience de l'effort mental (Maine DE BirAN), 327. — Effort vital, IL, 528.
Égal, Égalité ( Aegualis, Aequalitas, de aequus, uni) : a) En Logique, 1 y a égalité logique: 1°) entre deux concepts, quand ils ont même extension: 20) entre deux propositions, quand elles s’impliquent mutuellement, 523. ; b) en Géomé-. trie, deux figures sont égales quand elles sont superposables ; c) en Droit, il y a égalité quand les prescriptions et peines légales sont les mêmes pour tous les citoyens ; d) en Politique, quand les fonctions et les dignités sont accessibles à tous dans la mesure de leur mérite et queles droits politiques appartiennent à tous sans distinction de rang ou de fortune. — Hgalité du droit fondamental, IL 131-132. — Egalité, règle de la justice commutative. IE, 462. — Egalité de nature, II, 194-195 ; 223 ; 349. — Égalité devant la loi, IE, 350. — La Déclaration des droits (Art. I) et l'égalité, IE, 294-295 : 297 5 350.
Égarement (de Égarer): égarement de l’activité, 64-65. — Âgarerment moral, IX, 127-128. À à
Eglise catholique (du latin populaire Eclesia, pour Ecclesia, Exxhacia, … assemblée ; xxfohtxos, univers el) ; rôle, I, 334. Constitution, 335.— Rapports de lÉglise et de l’État : a) asservissement, 337 ; b) séparation, 337; c) union, 339. — F; Eglise et la Révolution, 348.
Ego-altruisme : morale évolutionniste (SPencer), IL 58.
Egoïsme (de Ægo, moi) : a) Amour excessif de soi. — Différence entre “ égoïsme et amour de soi, 85-86. — LA ROCHEFOUCAULD ramène tout à l’égoïisme, : 98. — Corament l’altruisme sort de l’égoïsme d’après les ASSOGIATIONNISTES et < les Evozurionnistes, 100 ; IX, 58-59. — Fgoïsme dela passion, 114-115. — « Comment les passions bonnes deviennent égoiïstes, 125. — b) Théories qui font. du plaisir ou de Pintérêt le principe de la conduite : morales égoiïstes, II, ” 48-76. — S’oppose à Altruisme. " {
Égotisme (de l'anglais Ægotism, dérivé de ego, moi) : ce mot signifie :. a) l’égoïsme des écrivains qui étudient et dépeignent minutieusement leur 3 personnalité : c’est dans ce sens, très rare, que STENDHAL l’a pris dans ses Souvenirs d’égotisme ; b) la culture intensive et perverse du moi. Ce terme est à. employé comme synonyme d’égoïsme en anglais. e
ErNsTEIN (ALFRED) : théorie de la relativité, IL, 506, 4.
Élaboration (Elaboratio, de elaboratum, supin de e-laborare, travailler avec É soin) : fonction d’élaboration intellectuelle, 435 : 236. | #
Électeur (Ælector, de electum, supin de eligere — e-legere, ôter en cueillant, «
trier) : devoir de l’électeur, IL, 281-282. be Électif ( Electious, propre à choisir, de electum, supin de e-ligere, ôter en cueïllant, choisir) : inclinations électives, 89. — Pouvoir électif, IL 225-227.
OL
Élégance (Elegantia, choix, délicatesse, de elegans, délicat, choisi, de e-legere, % choisir) : démonstration élégante, 641. — Se rapproche de la grâce, IL 388.
Élément (Elementum, élément premier, principe) : ce mot, en général, désigne les parties les plus.simples dont un tout est composé ; vg. en Psycho logie, les éléments de la connaissance sont les idées et la perception de leurs.
LA
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rapports, 136 ; en Chimie, ce sont les corps simples qui entrent dans la compo-
sition des autres. — Hypothèse des quatre éléments, 656, 1. — Eléments . simples constitutifs de la matière (Leisniz, Boscovicn, PALMiERtI), NX, 511 ; 518: 520. :
| Élémentaire { Elementarius) : qui se rapporte aux éléments. — KAnT donne
le nom de Théorie élémentaire à la recherche des éléments simples de la pensée . pure et l’oppose à la Méthodologie. su À Elenchus (’Elsyxoc, preuve, argument pour réfuter) : sujet d’une discus- 3 * sion. — {gnoratio elenchi, 801. |
| fait disparaître les êtres les moins aptes à la résistance, IL, 613-614 — c) Procédé
Éloquence {Æloquentia, de eloquens, participe présent de e-loqui, expliquer): _ art et science, IL 409-410.
Émanation (Æmanatio, de emanatum, supin de e-manare, couler de): a) Théorie des idées-images, 167 — b) Panthéisme émanatiste des SToicIENS et des ALE- XANDRINS, IL, 602-603. — S’oppose à Création.
. Émanatisme (de Émanation) : c’est le système de l'émanation ; vg. Pan- » théisme émanatiste, IN, 602-605.
Embranehement (de Æmbrancher, de en et branche, du bas latin branca, patte) : première subdivision du fègne, 695 ;, 696.
« Embryogénie (de ‘Euéçuoy, embryon; yévos, naissance) : formation et : . développement de l’embryon, IE, 615-616. + ND
Ë Embryologie (de ‘EuGouoy, embryon ; A0yos, discours) : science de la formation et du développement de l'embryon. Série embryologique, IE 615-616 ;
Émigration (Æmigratio, de emigratum, Supin de e-mugrare, changer de - demeure) : rôle des émigrations dans le DARWINISME, EE, 644 ; 615 ; 620.
_ Éminent, Éminemment (Eminens, participe présent de e-minere, S’élever | 5e de). Hminemment — Éminentment) : a) Ce qui existe à un degré supépirieur : va. esprit éminent. — b) Une perfection est dite contenue éminemment ‘en quelqu'un quand elle existe en lui sous une forme supérieure. S’0ppose à « Formcl, Formellement, — Dieu possède éminemment toutes les qualités des “ êtres, LL, 581. — Domaine éminent : droit que l’État, dans une société, aurait “sur les biens des particuliers. L'État n’a pas ce droit, mais seulement un, pouvoir indirect de juridiction, IX, 193.
_ Émotion (de Émouvoir, à l’imitation du latin factice Emotio, tiré, à l’imi-
- tion — pléisir ou douleur, c’est-à-dire le résultat de l'activité satisfaite Ou Mcontrariée, 57. — Espèces, 56. — Emotion agréable (— plaisir), désagréable Bi douleur), 57-69. — Émotion physique (= sensation), 69-76. — Emotion D Rapports entre Pémotion et l’inclination, 67.
Émotionne! (de Émotion) : signe, langage, 436 ; 439.
tation de motio, de Emotum, supin de e-movere, ôter d’un lieu, remuer) : éMO-
“intellectuelle et morale (— sentiment), 69-70 ; 77-81. — Besoin d'émotions, 85.
_ 806 TABLE ANALYTIQUE : Empirique — Encyclopédie
Empirique (ÆEmpiricus, ’Eutersxoc, qui se dirige d’après l'expérience, : de éuretpia, expérience, de £v, dans reipa, épreuve) : ce mot est pris en plusieurs sens : a) Ce qui résulte immédiatement de l’expérience, sans être
contrôlé par des principes scientifiques ; vg: médecine empirique. — b) Ce qui
exige le recours à l’expérience ; vg. les sciénces physiques, par opposition aux sciences purement rationnelles qui ne l’exigent pas, vg. les sciences mathématiques. — c) En Allemagne, depuis KANT, le mot empirique, empiriker, signifie . ce qui est avant la science, ce qui, dans la connaissance sensible, ne vient pas | des lois constitutives de l’esprit, mais du dehors ; lintuition d’une figure géo- : métrique, vg. un cercle, est sensible, mais pas empirique ; Pintuition d’un cercle en bois est sensible et empirique. Au sens Kkantien, empirique s’oppose à pur et à a priori. — Origine empirique de l’instinct (Conpi£Lac, SPENCER), 109-110. — Interprétation empirique de la sensation (S. Mir, TAiNE), 170 ; 171-173. — Solutions empiriques du problème de l’origine des idées (ConpiLLac,
Locke, S. Mizz,.SPENCER), 299-308. — Réfutation générale de ces solutions,
308. — Le caractère empirique (KANT. SCHOPENHAUER), 405. Connaissance empirique ét connaissance scientifique, 577-578. — Fon- :
dement empirique de la déduction, 620, 1. — Lois empiriques, 621. — Fonde- «
ment empirique de l’induction, 679. — Définition empirique, 690. — Déf- :
nitions : empirique, mathématique, 692. |
Théories empiriques sur l’origine de la conscience morale (HoBges, HELvé- TIUS, MiLz, SPENCER), JE, 21-25. — Morales empiriques : a) égoistes ou “ utilitaires (ARISTIPPÉ, J.-J. Rousseau, ÉPicure, BENTHAM, Mriir, SPENCER, ® DurkneimM, L. BourGEois), IE, 48-76 ; b) altruistes ou sentimentales (A. Cours, HurcHeson, SMITH), II, 80-86. — Origine empirique de l’idée du bien, IH, 102. — La personnalité empirique (KanT), EE, 155.
Empirisme (dérivé du radical de Empirique) : nom donné aux systèmes philosophiques qui ne font reposer la connaissance du vrai que sur l’expérience. — Empirisme et méthode expérimentale, 686. — Réfutation générale de l’empirisme, 308. À
Empiriste (dérivé du radical de Empirique) : celui qui admet l'Empirisme. o
Empreinte (Substantif participe de Empreindre, du latin populaire impremere = im-primere, presser sur) : empreintes cérébrales, 196-197.
Émulation | Aemulatio, rivalité, de æmulatum, supin de æmulari, rivaliser avec, de aemulus, qui cherche à égaler) : avantages et dangers, 95.
En acte: c’est la traduction de la formule scolastique Zn actu, par oppo-# sition à /n potentia. Cette expression signifie que quelque chose est : a) en train « de se produire (vg. quand une faculté s’exerce) : b) est réalisé et produit” (vg. tout être existant est en acte dans une certaine mestüre). ARISTOTE recourt M souvent à des mots distincts pour rendre ces deux sens de Zn actu : « Inde ita vidétur Aristoteles évrehéyetxv ab êveoyela distinguere, ut évépyeux actio- be nem, qua quid ex possibilitate ad plenam et perfectam perducitur essentiam; évréhéyetx ipsam hanc perfectionem significet ». (H. BonrTz, Index Aristo-. elicus, Évrehéyetu, p. 253). | * 10)
Encéphale (Eyxépxhos, qui est dans la tête, de &v, dans ; xeoahñ, tête), 74.
Encyclopédie (’Eyxuxlonaiôeiu, de à, dans ; xüxhos, cercle ; ratdeig, éducation, culture de l’esprit) : exposé de l’ensemble des connaissances humaines. Un esprit encyclopédique est celui qui est capable d’embrasser l’ensemble des Connaissances humaines. — On appelle Encyclopédistes les philosophes français
Re
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qui collaborèrent à la rédaction de l'Encyclopédie, Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers, publiée sous la direction de Diperor et de “ D'ALEMBERT, qui en firent une arme contre les croyances chrétiennes et la
À tradition.
(auditives, visuelles, motrices), qui accompagnent la pensée, mais sans déter-
FE
d'images constitue la parole intérieure.
» a) en Mécanique, le système qui substitue la notion d’énergie à celle de force. . Il a été constitué par HezMnotTz ; b) en Cosmologie, la doctrine qui substitue l'énergie au cinétisme cartésien. Elle est soutenue par RANKINE, Macon, - OsTwazD, DUHEM. | |
| Énergie (Energia, ‘Evéoyetx, force en action, activité, de ëv, dans; épyoy + action) : chez ARISTOTE, l’évéoyerx s'oppose à la Düvauts, comme l’acte à la … puissance, 47-48 ; II, 464. — Depuis, cette notion s’est élargie: elle comprend
» lacte et la puissance. On définit l’énergie la capacité de produire un travail
mécanique. On distingue : 1°) En Mécanique: à) l'énergie actuelle, qui est la " moitié de la somme des forces vives d’un système de corps : elle ne dépend, . pour chaque moment, que des ovtesses des différentes parties du système ; . b) l'énergie potentielle, qui est la fonction des forces changée de signe : elle ne dépend, pour chaque moment, que des positions des différentes parties du
4 sique, l'énergie calorique, lumineuse, électrique, etc. Ces diverses formes d’énergie
sont équivalentes, c’est-à-dire qu'une quantité déterminée de l’une d'elles peut
» se transformer en une quantité déterminée d’une autre. Cf. P. Dunem, La
théorie physique, son objet et sa structure, Paris, 1906. A. Rey, La théorie de ‘la Physique chez les Physiciens contemporains, Part. I, L. II, p.49-167, Paris
PE
Énergie spécifique des sens : Loi de MuELLER, 158, 1.
_ Enfant (de Jnfantem, de in-fari, ne pas parler) : psychologie infantile, 723.
. — Éducation, 407-415. — Devoir des enfants, H, 216. — Enseignement, IT,
Enfer (/nfernum, de inferus, qui est en bas) : peines de lenfer, IL, 552.
Énoncé, Énonciation (Enunciatio, de enunciatum, supin de e-nuntiare,
… faire savoir, de nuntius, messager) : Ce terme s’applique aux diverses sortes de » propositions, 266 ; 529.
Enseignement (de Enseigner, du latin populaire insignare, formé sur
| l'Église, II, 253 ; c) de l’État, 254-259.
_ En soi : cette expression s'oppose à relativement à nous. Elle indique ce
à-dire ce qu’une chose est, ou bien : a) en faisant abstraction de toute connais-
* ni n’enlève rien à ce que cette chose est en soi. Tel est le sens usité chez les * ScoLASTIQUES et adopté par nombre d'écrivains contemporains ; b\ en faisant
« possible. C’est le sens kantien : « Le concept d’un noumène, c’est-à-dire d’une … chose qui doit être pensée non comme objet des sens, mais comme une chose “ en soi (seulement par un entendement pur), n’est point contradictoire ; car
Endophasie ("Evôov, au dedans ; pacs, parole) : série des images verbales
miner de mouvements vocaux, quand ils seraient inutiles. Cette succession
Énergétique, Énergétisme (du radical d'Énergie) : ce terme signifie :
… système. Cf. P. Dune, Évolution de la Mécanique, Paris, 1903. — 20) En Phy-
qu’une chose est objectivement, dans sa véritable nature, dans sa réalité, c’est-
“ abstraction de la connaissance humaine, mais non de toute connaissance
signare, indiquer, de signum, signe) : droits de : a) la Fanulle, IL 252: 0) dé
sance. La possibilité de connaître une chose n’est qu’un rapport qui n’ajoute h
808 TABLE ANALYTIQUE : Entéléchie — Enthousiasme
on ne peut affirmer de la sensibilité qu’elle soit la seule manière possible de percevoir. » (Critique de la raison pure, Analytique transcendantale, L: IE, Ch. 111, $ 394, Trad. BAarn1, T. I, p. 295-296). Il ne répugne pas qu'il existe des intelligences supérieures à la nôtre, c’est-à-dire capables d’intuition entellectuelle, saisissant, les choses telles qu’elles sont en sor, les noumènes : c) indépendamment des erreurs et illusions, qui proviennent de la connaissance sensible et empéchent la raison de connaître la réalité telle qu’elle est. C’est le sens cartésien.. Selon DESCARTES et MALEBRANCHE, la raison étant semblable chez tous les” hommes et la sensibilité variant d’un individu à l’autre, ceux qui se laissent. conduire par le sensible sont incapables de saisir les choses telles qu’elles: sont en soi. + Entéléchie {’Evrehéyex, de ëvrehéc, accompli, parfait: yo, avoir) : ce. mot a été forgé par ArisrorTe. Il signifie : a) l’acte ou la forme qui détermine. et actue la puissance, la matière : « L’Âme est l’acte premier d’un corps naturel organisé. » (De Anima, L. IT, C. 1, $ 6), IL, 529, 1 : b) l’acte achevé, accompli, par opposition à Pacte en train de s’accomplir, et, conséquemment, la perfection : qui résulte de cet achèvement. Le mot même indique cette perfection, car évreheyñs signifie celui qui possède en soi son achèvement : &, dans ; téhoc, achèvement ; £xw, avoir. — LEIBNIz (Monadotogie, $ 18) appelle ses monades Entéléchies, parce qu’elles ont en elles-mêmes une certaine perfection : à savoir «une suffisance (aürdoxetx) qui les rend sources de leurs actions internes. »
Entendement (de Entendre, de in-tendere, étendre, diriger vers ou contre) :" faculté d’abstraire et de juger, 285. — Imagination et entendement, 261. — | Dans lusage actuel, l’Entendement (Aravoiu, Intellectus, Intendimento, Enten- ! dimiento, Understanding, Verstand) désigne les opérations discursives de l'esprit : juger, raisonner, tandis que la Raison (Noÿc, Ratio, Ragione, Razon, Reason, Vernunjt) indique les opérations intuitives de l’esprit. — Chez les SCOLASTIQUES le mot Jntellectus signifie, au contraire, l’opération intuitive, parce qu’ils le dérivaient à tort de intus, à l’intérieur, et de legere, lire. Le terme Ratio représente pour eux les opérations discursives. — Pour Bossuer (De la connaissance de Dieu et de soi-même, Ch. 1, $ 7) l’entendement est la faculté de comprendre, « de connaître le vrai et le faux », par opposition aux sens qui seulement « donnent lieu à la connaissance de la vérité », mais ne la font pas « précisément » connaître. Il identifie raison et entendement. -— Pour KANT, * «toute notre connaissance commence par les sèns, passe de là à l’entendement 1 et s'achève dans la raison » (Dialectique transcendantale, Introd., $ II, A). # I n’admet pour l’homme d’autre mode d’intuition que l'intuition sensible, * dont le temps et l’espace sont les formes & priori. L’entendement est «la faculté, de juger », la « faculté des règles » ( Analytique transcend., L. L. Ch. 1, Section I. M Dialect. transcend., Ibid.). Le rôle de l’entendement est d’unifier les sensations « au moyen des Catégories. La raison est la « faculté des principes » : elle croit M que toute connaissance conditionnée de l’entendement dépend d’un élément « inconditionné ou absolu et elle cherche à déterminer cet élément (Dialect. transcend...Tbidem, $ IT C), II, 431-484. . #
Enthéisme (de ‘Ev, dans ; Oéos, Dieu) : système de Pau CaRus qui rétendil que la Divinité est immanente en toute chose. C’est une manière de Pan-æ chéisme. uS
, Enthousiasme (’Evouctucuds, transport divin, de évdoucta, inspiration; dé b. 2 3) ù Us . fe . . . . HAE Œ .
évbeoc, évÿouc, inspiré des dieux) : PLATON désigne ainsi l'inspiration divine.
et l’applique à la réflexion profonde des philosophes, à l’exaltation des poètes :
et à l’héroïsme des guerriers. — Effet de l’idéal connu, IE, 396-397.
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Enthymème (Enthymema, "Evôéunux, de ’Evôvuéoux, de év, dans, 6vud, souffle, âme, se mettre dans l'esprit, réfléchir) : a) selon ARISTOTE (Premiers Analytiques, L. II, Ch. xx1X) C’est le syllogisme du probable, parce qu’il est . fondé sur des vraisemblances ; aussi l’appelle-t-il le syllogisme des orateurs ; b) d’après les modernes, c’est un syllogisme elliptique, 547. |
| Entier (de Zntegrum, non entamé, intact, de in négatif et tangere, toucher) : . pour être rigoureuses, la division, l’analyse et la synthèse doivent être entières, complètes, 527 ; 605-606 : 615.
‘Entitatif, Entité (Ens, entis, d’où les termes scolastiques Entitatious, _ Entitas) : ce mot, dans la langue scolastique, signifie essence ou réalité. Le mot , entitativement (entitative) s’erhploie pour dire qu’on considère une chose dans _ sa réalité, en elle-même, sans s'occuper des rapports où connexions qu’elle . peut avoir, 256. — L'abus, que certains SCOLASTIQUES ont fait des entités, . les à rendues suspectes : de là vient qu’on emploie quelquefois l'expression entité métaphysique comme Synonyme d’abstraction réalisée. — Les Logiciens anglais usent du mot Entity pour désigner un être que l'esprit se représente en dehors de toute détermination précise.
Entoptique (de "Eyr6s,' en dedans ; érvixée, relatif à la vue) : les phénomènes entoptiques sont les sensations visuelles résultant non de l’excitation _ lumineuse, mais de causes qui sont intérieures à œil ; vg. inflammation, blessure, ébranlement produit par un choc, etc,
Entrepreneur (de Entre et preneur) : son profit, IL, 356. |
Énumération (Enumeratio, de enumeratum, Supin de e-numerare, supputer : . de numerus, nombre) : a) induction par énumération complète, 674-675 : b) induction par énumération incomplète, 667 : 671 ; 684. — Quatrième règle de la - méthode cartésienne, 605-606, — Sophisme de l’énumération incomplète, 800. … Envie (de l’ancien français Envidie, dérivé de [nvidia — in-pideo, regarder d’un œil malveillant), 94. ; 2 , ï è p R ; : 3 / k Épagogique ( Eraywyixds, qui attire, qui procède par induction, de Étaywyn, induction) : le syllogisme épagogique est l'induction formelle d’ARISTOTE, 674. | ÉPér (ABBÉ CHARLES-Micuer DE) : instruction des sourds-muets, 438,
o Éphectique (’Egexrixéc, qui arrête, de éx-é4w, retenir, ëxox#, suspension ‘du jugement) : c’est l’un des noms donnés aux disciples de PYRRHON, IL, 421. h Épichérème (Epicherema, ‘Entyclonux, effort, attaque, de ërt-yepetv, mettre la main sur, de xeto, main) : syllogisme muni de ses preuves, 547.
Épicrère (’Enixrnros, de ênt, après, xTn765, acquis) : sa morale, IX, 93. — Épictète et l'esclavage, IL, 180.
ÉPIQURE (Erixoupos, de "Exi-xoupos, auxiliaire) : plaisir, fait négatif, 57. #— Origine du plaisir, 61. — Distinction des plaisirs, 69, 2. — Théorie des idées-images, 167. — Le langage, 442, 1 ; 449, 1. —_ Morale de l'intérêt per- Sonnel, If, 50. — Légitimité du suicide, IT, 156. — Atomisme, IL, 507 : 600. « Épicuréisme, Épicurisme (de Epicureus, Epicurius, d’Épicure) : doctrine MÉPICURE et des ÉPIcuRIENS. Voir Épicure.
… Épigénèse, Épigénésie [de ëxt, apres, yévests, génération) : c’est le contredied de la théorie de la préformation et de l’emboîtement des germes, d’après Aquelle le germe serait un individu tout formé, mais réduit à une extrême
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810 TABLE ANALYTIQUE : Épigraphie — Épreuve A petitesse. Ce germe en contiendrait d’autres encore plus réduits, ceux-ci d’autres |. encore et ainsi de suite, en sorte qu’un être vivant ‘contiendrait préformés tous … les êtres qui doivent provenir de lui. MALEBRANCHE a soutenu cette théorie. M Cf. vg. Entretiens sur la Métaphysique, X, $ 3 à. 6. On oppose aujourd’hui à ce … système l’Épigénèse, d’après laquelle les différenciations d'organes d’un nouvel w individu ne préexistent pas toutes formées dans le germe, mais se constituent
peu à peu au cours de son embryogénie.
Épigraphie (de Épigraphe, de éruyoaw, inscription, de ërl, sur, YRYEN, | écrire) : science des inscriptions, auxiliaire de l’histoire, 740 ; 741,1. * +
Épikie (ÆEpikeia, ëmuelxerx, équité, convenance, de èmueuxhs, d’une juste | mesure, convenable, équitable) : les Moralistes entendent par là une interpré- ‘, tation bénigne de la loi dans un cas extraordinaire. Ils se fondent sur cette w présomption équitable que le législateur n’aurait pas étendu à Ce Cas exCep- 3 tionnel, s’il l'avait prévu, l'application de la loi. Voici, par exemple, une loi. qui défend d’hospitaliser les assassins. Il est présumable qu’elle ne s’étend pas | à un père, qui reçoit chez lui son fils, fût-il coupable d’assassinat. (
Épiphénomène ("Exi, sur ; guvôuevey, ce qui paraît) : c’est un phénomène accessoire qui se greffe sur un autre. Le plaisir est un épiphénomène, 61 ; de même le bonheur, II, 91. — Selon certains psychologues, Pactivité psychologique peut se déployer avec où sans conscience : c’est pourquoi ils disent ques la conscience est un épiphénomène. Mais l'hypothèse d’un-phénomène psycho-. logique inconscient est contradictoire, 145. — D’autres psychologues, défen-" seurs du mécanisme matérialiste, comme MaupsLiey, HUÜXLEY, distinguent” deux aspects dans l’activité psychologique : l'aspect externe, ce sont les fonc-l tions cérébrales ; l'aspect interne, ce sont les opérations conscientes. Ils appel= lent épiphénomènes les opérations de la conscience. $
Le nn EL ARE. D RE
Épistématique (de Erioriun, science, de éTIoTauat, SAVOir) : S'OPPOSEN à Épagogique pour désigner une méthode purement rationnelle et déductive,s qui convient aux SCIENCES abstraites, 618. £ be:
lé
Épistémologie (de ‘EriorÂun, science ; A9706, discours) : c’est la philosophie, des sciences ou étude critique de leurs principes, hypothèses et résultats, 596% Épisyllogisme (de l'allemand Episyllogismus, de, ënt sur, uÀ 0 YL6U06," calcul, raisonnement ) : syllogisme dont l’une des prémisses est la conclusion. du syllogisme précédent dans une série de déductions enchaînées, 548. M
Époptique (Exorrixüs, qui concerne le plus haut degré de initiation, de èxômTns, qui observe, parvenu au plus haut degré d'initiation, de èxt, sur 'orrouxt, comme ôpéw, regarder), : s’emploie quelquefois comme Ssynop nyme de ésotérique. On appelait Épopte celui qui, était parvenu au troisième et dernier degré d'initiation dans les mystères d’Éleusis. |
Époque ( Exoz, arrêt, de ën-é{w, s'arrêter) : c’est un moment de la durées marqué par un événement important, où l’historien s'arrête pour envisager de là, comme d’un point de vue supérieur, les faits qui se déroulent avant et après. We
Époux (Sponsum, fiancé, devenu espos, ESPOUS, époux) : personnes de sexe
différent unies par le lien du mariage. Devoirs réciproques, I, 211. Re
Épreuve (Substantif verbal de Éprouver, de e — latin ex; prouver, de
-probare, essayer) : douleur morale. — Son rôle dans la vie, 128; II, 644. XP \ Ê
TABLE ANALYTIQUE : Équation — Erreur 811
Équation (Aequatio, égalité, de aequare, aplanir, égaliser, de æquus, uni, égal) : a) Sens général : c’est la formule d’une relation entre grandeurs qui dépendent les unes des autres. Elle exprime une égalité qui comprend une ou plusieurs quantités ou grandeurs non exprimées, dites inconnues, et qui ne se vérifie que pour certaines valeurs des inconnues. b) Sens spécial: vg.équation personnelle, 721. C’est une correction qu’on doit faire aux observations astro-
_Romiques : on tient compte du retard que l’observateur met à percevoir le phénomène observé. — c) Sens figuré : définition de la vérité, XX VII-XX VIII ;
72072. | Équilibre (Aequilibrium, de aequus, égal ; libra, poids) : instinct de l’équilibre. Il est nécessaire à l’homme et à l'animal pour orienter convenablement
+ leur mérche, vol ou station. Certaines maladies nerveuses en suppriment
_lexercice. — Liberté d'équilibre ou d’indifférence, 394. — Équilibre mental : état d’harmonie des différentes facultés, dans lequel chacune se déploie normalement sans empiéter sur les autres, IF, 402-403. — Equilibre des Puissances,
! Il, 316-317.
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Équipollence (Aequipollentia, de aequus, égal ; pollere, valoir) : il y a équi-
. pollénce entre deux propositions quand elles ont le même sens.
Équiprobabilisme (de Aequus, égal, et probabilisme) : doctrine d’après
. laquelle on doit suivre le parti le plus sûr, à moins que le parti favorable à la à liberté ne soit d’une probabilité égale, 590:
Équité ( Aequitas, égalité, de aequus, Uni, égal) : a) Avoir le sens de l'équité, c'est avoir le sentiment sûr et spontané de ce qui est dû à chacun. — b) Forme
. de la justice pénale, IL 162-163.
Équivalence (de Équivalent, de aequivalens, de aequus, égal ; valere, valoir): Synonyme de Équipollence, en Logique. — On appelle quelquefois le principe . de Ja conservation de l’énergie principe de l’équivalence, parce qu'il y a équi-
valence entre le travail dépensé dans un corps ou un système et la quantité de
chaleur dégagée de ce corps ou de ce système. On nomme équivalent mécanique de la chaleur le travail, exprimé en kilogrammètres, qu’il faut dépenser dans un
Fes Ce CS
- corps ou dans un Système, pour que, transformé en chaleur, il y produise une
. Calorie. | ke - . , . .
Le Équivoque (Aequivocus, de aequus, égal : vox, voix, parole) : a) Se dit des « termes et des propositions qui ont plusieurs sens. S’oppose à Univoque et se
bdistingue de Analogue, 519 : II, 461. — b) Sophisme de l’équivoque, 798.
Ergographie ( "Eoyov action, travail, yodsw, décrire) : c’est l’art de mesurer
ile travail mécanique des êtres vivants, la fatigue qui s’en suit, etc. Ergoter (de Ergo, donc) : abus du raisonnement, 279.
Éristique ('Eprotixh Téyvn, l’art de la discussion, de épis, dispute) : c’est Part de discuter subtilement. Ce mot est pris surtout dans un sens péjoratif | AE qualifier les arguties des philosophes qui abusent des finesses de la D: s , > T> 0 , Dialectique. C’est notamment le surnom.de l’ÉCOLE Dr MÉGARE, qu'EUBULIDE —endit ergoteuse, 548, 1,
+ Erreur (Error, détour, de errare, aller çà et là, errer) : a): Désaccord de (Mesprit avec son objet, 794. — b) Ce qui n’est pas conforme, dans les œuvres humaines, à l'idéal physique, intellectuel ou moral, 795. — c) Ce qui est l’objet (dune énonciation fausse, 795. — État de l'esprit par rapport au vrai, 771, — |(Fausseté logique, ontologique, morale, 794-795. -— Siège de l'erreur, 796, — Erreur matérielle où virtuelle, erreur formelle ou actuelle, 796-797. = Classi-
' RAM ET Es ER | nt, 812 TABLE ANALYTIQUE : Erreurs des sens — Esprit de corps fication des erreurs de raisonnement en sophismes : a)°de mots, 798 ; b) de pensées, 799. — Possibilité de l’erreur, 802. — Causes de l'erreur en général : a) Intermédiaires, 803 ; b) État du sujet, 803. — Causes d’après : BAGON, DEscARTES, MALEBRANCHE et SPINOZA, 805-807. — Culpabilité de l'erreur,
807. — Causes de l'erreur dans le domaine de la conscience morale, IE, 29-30. — Erreur invincible ou vincible, IL, 34 ; 119. | à
Erreurs des sens : 187. — Causes ordinaires, 188. — Causes pathologiques, | 295 ; 487-488. |
Eschatologie ('Esyxuros, dernier ; Adyos, discours) : c’est la science des fins dernières de l’homme et de lunivers. S’emploie surtout en Théologie. $e rencontre aussi en philosophie. Cf. RENOUVIER et PrAT, Nouvelle Monddologie, VIIe partie, CXxXIX et CXL..
Esclavage (de Æsclave. Ce mot vient d’un nom de peuple, des wSlaves ou, Esclavons, qu'au x° siècle OTHON LE GRAND réduisit en captivité et vendit) :. c'est la réduction de l’homme, personne morale inviolable, à l’état de chose. — JIllégitimité, II, 176. — Opinions des philosophes anciens (PLATON, ARISTOTE, : ZÉNON, SÉNÈQUE, ÉpicrèTe), 476-180. — Attitude du Christianisme, 180-181.
Ésotérique (’Ecureptxos, de l’intérieur, de ”ecw, low, au dedans) : a) Dans les Écoles de la Grèce, c’est l’enseignement des questions plus difficiles réservé. aux disciples proprement dits. S’oppose à Exotérique : enseignement qui s’adressait à ce qu’on nomme aujourd’hui le grand public. — b) On entend quelquefois par ésotérique, une doctrine secrète, qui ne doit pas être divulgüée par les initiés ; vg. dansl’ÉcoLE PYTHAGORICIENNE. — c) Par extension, ensei-. gnement réservé à une élite. Tel doit être l’enseignement de la science selon. Bacon (De Augmentis, L. VI, C. 11).
Esotérisme (de Ésotérique) : doctrine dont le caractère est ésotérique. — Actuellement, ce mot s'emploie parfois comme synonyme d’Occultisme. |
Espace (Spatium, du dorien orédiov, stade, champ de course, puis. étendue, espace) : sa nature d’après NEWTON, CLARKE, DESCARTES, GASSENDI,, Kanr, IH, 501-503. — D’après Lersniz, c’est l’ordre des phénomènes coexis= tants, II, 503. — Espace réel et espace absolu, IL, 503-504, 505. — Origine de cette notion, II, 504-505. (EU 0% | J
Espèce (Species, aspect, forme, de specere, regarder) : un des universaux, 953. — Espèce infime, 253. — Au point de vue biologique, 695-696 ; IT, 614, 4: — Origine des espèces d’après DARWIN, IX, 613. 2
Espèce impresse, expresse : 162.
Espèce sensible, intelligible : 162 ; 171, 1 ; 316-317.
Espérance (de Espérer, de sperare, s'attendre à, compter sur, de spes, attente) : passion, 122. — Espoir de la récompense, IT, 77-79 ; 121-122. |
Esperanto (Celui qui espère) : langue internationale inventée vers 1887 par le Dr ZAMENHOF, médecin russe. Le mot Esperanto fut/le pseudonyme pris d’abord par l'inventeur, 462. “À
Esprit (de Spiritum, souffle, de spirare, souffler) : esprit philosophique esprit scientifique, 6. — Esprit géométrique et esprit de finesse, 643. — Espril et talent, IX, 405. — Esprit et matière, I, 507 ; 536, 540. 4
Esprit de corps : 93.
TABLE ANALYTIQUE : Esquirol (Jean-Étienne) — Estimative 813 EsquiroL (JEAN-ÉTIENNE) : formes de la folie, 488, 2. |
Essence (Essentia, de esse, être) : ce par quoi une chose est ce qu’elle est; 367 ; I, 465. — Indice du caractère essentiel, 690. — Essence des choses, II, 41, 110-111 ; 583-584. — L’essence des choses ne dépend pas de la volonté arbi- : traire de Dieu, IE, 107. — Essence et existence, II, 465-466. — Distinction … entre lPessence et l’existence, IL, 467-469.
Essentiel (du latin scolastique Essentialis, de essentia) : ce qui appartient … à l’essence et, par extension, ce qui, dans un être, est très important. S’oppose … à Accidentel, 253 ; 523. — Définition logique ou essentielle, 921. L’essence, … l'essentiel répond à ce qu’Arisrore nomme td t{ Évtiv ou td *{ nv Elvat, ce … qui fait qu’un être est ce qu’il est, 521. Cf. ARISTOTE, Métaphysique, L. VI, Ch. v. — Ordre essentiel des choses, IL, 41.
# ; 4 . Esthésimétrie (Aïoônoic, sensation : métpov, mesure) : c’est une branche de À la Psycho-physique, qui vise à mesurer la sensibilité, 726-728.
Esthésiogène (Aïcünci, sensation yévos, origine) : agent qui accroît la sensibilité ou la rend ; vg. l’aimant.
Ë Esthésiomètre (Aïcünot&, faculté de sentir, sensation : (LÉTPOV, mesure) - instrument, dérivé du Compas de Weber, qui sert à mesurer la sensibilité dé la peau, 727.
1 Esthéticisme, Esthétisme (de Esthétique) : doctrine qui ramène le Souverain. … Bien à la beauté (PLATON, HERBART, WIELAND, Ra vaisson, Ruskin), IL, 89.
J Esthétique (1) (Aiontixos, qui a la faculté de sentir, de æicôdvouat, sentir) : « la science du beau, II, 377. — Ce nom vient de BAUMGARTEN, qui, en 1750, “ intitula un ouvrage sur la formation du goût Aesthetica, IL, 377. L'application … de ce terme à la science du beau n’est pas heureuse, car il ne met en relief que «l'élément sensible, qui n’est pas le seul élément à entrer dans la formation de … l’idée du beau, IE, 378-380. — Méthode de l’Esthétique, 760.
; Esthétique : ce mot, pris adyectivement, signifie ce qui est relatif au beau. | Sentiments esthétiques, 97. — Inclinations esthétiques, 103. — Sens esthé- … tiques, 186. — Qualité esthétique de la classification, 698. — Émotion et « jugement esthétiques, IT, 378-379. — L'activité esthétique, IL, 379-380. — L 4 Caractères du sentiment esthétique, IX, 380. — Morale esthétique, IX, 89.
V4 Esthétique transcendantale : Kanr définit l’ Esthétique : l’étude de la faculté de connaître par les sens ; et l’Esthétique transcendantale : l'étude des formes “a priori de la sensibilité, c’est-à-dire du temps et de l’espace, IL, 431. Mais, Re la Critique du jugement, il applique le terme esthétique au jugement qui
ï apprécie le beau. Cf. Analytique du jugement esthétique.
Estimation (Aestimatio, de aestimatum, supin de aestimare, évaluer, de aes, au sens de monnaie, et du verbe archaïque, timo, apprécier) : évaluation. — Estimation d’un revenu, I, 280. — Estimation commune, IL, 359-360.
- Estimative (du latin scolastique Aestimativa, de aestimare, apprécier) :
est, dans le système scolastique, une faculté sensible qui permet. à l’animal de discerner l’utile et le nuisible ; c’est une sorte de jugement instinctif, — Dans l’homme, cette faculté est appelée Cogitative. C’est par erreur que, p. 44, Estimative a été mis au lieu de Cogitative.
914 TABLE ANALYTIQUE : Estime — Éthographie
Estime {substantif verbal de Estimer, de aestimare, apprécier) : cas qu'on
fait du mérite des personnes et de la valeur des choses. — L’estime morale implique la liberté, 373. — Sentiment moral de respect, IL, 207. État (de Statum, d’où estat, état, de stare, qui indique l’idée de station,
de stabilité) : manière d’être plus ou moins stable, par opposition à devenir et
à activité. — États de conscience, terme générique qui comprend sensation, sentiment, idée, volition, 23 ; 39-35. — fitats anormaux, 225 ; 477-489 ; 723- 724 : 725. — États forts ou primaires, faibles ou secondaires, 234. — États
de conscience présents, passés, 195-196.
État politique : société organisée ayant un gouvernement autonome, IL, 219. — Autres sens du mot Etat, IL, 219. — Fonctions de l’Ftat, IL, 248 : a) fonction de protection, IX, 248 ; b) d'assistance, IL, 249. — Intervention de l'Etat dans : a) l’enseignement, 252 ; b) la bienfaisance, IX, 263, ; c) la règlemen-
tation du travail, H, 265. — Limites et empiétements de l'Etat, 16250 —
Devoirs et droits de l'Etat, IL 265. -— L'Etat et l'impôt, II, 277. = L'Etat et le droit d'association, IL, 285. — Rapports de l’Église et de l'État, IL, 337-340.
État de nature : hypothèse de HoBses, J.-J. Rousseau, IE 220. Étatisme (de État) : mot, de création récente, pour désigner les théories
qui tendent à concentrer dans les mains de l’État toutes les fonctions sociales : |
le Socialisme sous ses diverses formes, IE, 199-204.
Étendue (substantif participe de Étendre, de ex-tendere, étendre) : a) qualité qu'ont les corps d'occuper une partie de l’espace ; b) partie de Pespace occupée par les corps. — Etendue colorée, musculaire, tactile, 190-193. — Perception de la résistance étendue, 179. — Rapports avec, le mouvement, Rp Différence entre espace et étendue, I, 505. — Étendue virtuelle, If, 521.
Éternité (Aeternitas, de aeterñus — aepilernus, éternel, de aepum, durée …
illimitée ; cf. av, temps, ce qui existe de toute éternité, pour aiFuv) :
« Possession parfaite, à la fois présente et totale, d’une vie interminable »»
(Boëce).— Attribut divin, H, 578. — La science éternelle de Dieu et la liberté humaine, 378-382. — Argument tiré des Vérités éternelles, IE, 567.
Éthélisme (de E0ëw, vouloir) : les ALLEMANDS appellent ainsi tout système «
philosophique qui fait de la volonté la faculté essentielle de l’âme.' Telle est
la philosophie de SCHOPENHAUER, 365, 1.
Éthique (’Hôwx#, qui se rapporte aux mœurs, sous-entendu TExVN, art,
de #60, caractère, manière d’être) : c’est la science des mœurs telles qu’elles doivent être, II, 4. — Pour distinguer l’Ethique de la Morale, certains défi-. nissent : a) la Morale : la science de fait qui se propose d'étudier la conduite des"
hommes ; b) l’Éthique : la science qui étudie les principes où se fonde le devoir ; ou encore la science qui a pour objet les jugements d'appréciation appliqués à la distinction du bien et du mal. Mieux vaut s’en tenir à l’usage historique qui emploie Éthique et Morale comme synonymes. |
Ethnographie (de *Eôvos, peuple, race ; yexpn, description) : descriptions
des races humaines au point de vue biologique et social. ; Ethnologie (de *Efvos, peuple ; Xéyos, discours) : branche de l Anthropologies
qui cherche l’explication des phénomènes décrits par l’Ethnographie, 598. M
. Éthographie (de #0os, caractère, manière d’être ; youvf, description) & description des mœurs, des usages et des caractères. AMPÈRE emploie ce terme dans sa classification des sciences. Re.
TABLE ANALYTIQUE : Éthologie — Eutrapélie 815
es Éthologie (de 00c, caractère, manière d’être ; Àdyos, discours) : science > des lois réelles de l’activité morale, IL, 8. Elle doit être à lÉthographie ce que - l’Ethnologie est à l’Ethnographie : chercher l'explication des faits décrits par » l’Ethographie.
: Étiologie (Airio1oyix, de aitix, cause ; Àdyos, discours) : science des causes . d’une catégorie d’effets, notamment en Pathologie, en Histoire, etc. __‘ Étonnement (de Étonner, estonner, du latin populaire extonare — attonare, ad-tonare, attirer la foudre, frapper de stupeur) : commencement de la science et qualité de l'observateur, 577, 1 ; 650, 2.
Être (du latin populaire Essere, d’où ess’rer, estre, être) : a) Sens abstrait: l'existence en général. — b) Sens concret : ce qui existe réellement. — C’est le premier des transcendantaux, 252 ; IL, 460-461. — Rôle dans le jugement,
« 267; 553, 2. — Principe d'identité, 288 : 319, 556. —— Est indéfinissable, 522. » — Analyse de la notion d’être : modes, propriétés, principes qui en dérivent, II, 460.
Être de raison : ce qui n’existe que dans la pensée, IL, 461.
- Être suprême : nom donné à Dieu dans la Déclaration des droits de l’homme, EL 328-949 |
Étroit (Strictum, participe passé de stringere, strictum, serrer, devenu … estreit, estroit, étroit) : devoir étroit ou Strict, IE, 149. — Association étroite des - idées, 199 : 201.
…. Eusuzmpe (Edfoukeidne, de eÿ, bien; Bout, volonté): sophisme du. tas . de blé, 548, 1.
| Euczine (Eôxheônc, de ex }ENs, illustre, de ev, bien: xhéos, bruit, “renommée, gloire) : analyse géométrique, 611, 3. _— Nombre des axiomes . mathématiques, 632.
… Euczinren : l’espace euclidien est l’espace à trois dimensions, par oppo- . sition aux hyperespaces imaginés par des géomètres modernes. — La géométrie euclidienne suppose précisément l’espace ordinaire à trois dimensions. — “Géométries non-euclidiennes, 643. — Voir Hyperespace.
+ Eudémonisme (Eddzxuovoude, action de regarder comme heureux, . bonheur, de ed) aluwv, heureux — ed, bien, dxiuwv, dieu, génie) : doctrine qui -met le principe de la morale dans la recherche du bonheur —- Eudémonisme “rationnel d’ArisroTE, IL 91.
… Eudémonologie (Eüdzmuovix, bonheur: de e0dxiuv, eûdatuovos, heureux : ñ LA 1 . Q 4 Àoyos, discours) : science de la Morale reposant sur l’idée de bonheur.
“ Eurer (LeoNHARD) : représentations graphiques des syllogismes, 557, 1. — Dieu et la prière, IE, 332, 2. — Influx physique, IE, 548.
à Eunomius (Edvoutos, de ed, bien : vou0s, loi) : origine du langage, 441, 2. |: d , Ë > . € /
«. Eurythmie (Eüevüuix, harmonie, de ed, bien : ÉvÜuos, mouvenient régudier) : c’est la combinaison harmonieuse des lignes, des mouvements, qualité artistique qu’on admire surtout chez les GRECS, ve. dans le Parthénon.
… Eutrapélie (Éüroærehix, enjouement, de edrourte, edTpETAs, qu'on peut tourner, disponible ; de eÿ, bien ; tpérw, tourner) : vertu qui a pour objet, d’après Aristote et les SCOLASTIQUES, l’usage raisonnable des divertissements. CE S. THomas, Summa theologica, 112 [fee, © cLxvIN, A TE |
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Évaémère, Évaémérisme (Evñuepos, qui marque un jour heureux, de &b, bien ; Auéo&, jour) : l'Évhémérisme est l'opinion du mythographe grec ÉVHÉmère de Cyrène {vers 300 av. J.-C.). Il prétend que les dieux sont des héros, ayant réellement existé, qui auraient été divinisés après leur mort.
Évidence (Ævidentia, de evidens, de e-videre, voir) : clarté, capable de déterminer la: certitude. Sa nature, 777. — Évidence immédiate et médiate, . intrinsèque et extrinsèque, métaphysique, physique et morale, 779, — Evidence géométrique et évidence morale, 784. — Critérium de l’évidence, 837: :
Évocation (Evocatio, de evocatum, supin de e-vocare, faire sortir en appelant, de vox, vocis, voix, parole) : évocation des souvenirs par la fonction de rappel, 200. —.Lois d’après lesquelles les idées s’évoquent, 213-214 ; 214-215.
Évolution (Evolutio, de evolutum, supin de e-volvere, rouler, dérouler) : ce terme vague signifie en général développement par transformation ; vg. Evo- . lution des langues, 455. Cf. L. Cuénor, Revue des Quest. scientifiques, 1924, p. 49. ?
Évolution régressive : certains admettent, en Biologie et en Sociologie, une sorte de régression, c’est-à-dire d'évolution à rebours. |
Évolutionnisme (d’Évolution) : doctrine qui prétend que la différenciation accompagnée d'intégration est la loi générale qui préside au développement . des êtres. — Exposé du système de SPENCER, IE, 626. — Critique, If, 629. —" Origine des inchnations altruistes d’après les ÉVOLUTIONNISTES, 100-102. — Rapports de l’émotion et de l'inclination, 67. — Origine des idées, 306. — Production et interprétation des signes, 437. — Origine de la conscience morale, . IX, 23. — Morale évolutionniste, I, 58. d
Exact (Exactus, accompli, parfait, exact, adjectif dérivé de exactum, supin ! de exigere — ex-agere, pousser dehors, réclamer, exiger) : ce qui est rigoureu-w sement conforme à la vérité. — Sciences exactes, 639. — Division exacte, 527.
— Observation exacte, 651. | < Examen (Examen, troupe en marche, essaim, contrôle, examen — ezagmen, de exigere, ex-agere,, pousser dehors, réclamer, exiger) : examen dev conscience, IL, 159. L
Exceptif (de ÆExceptum, supin de excipere — ex-capere, tirer de, retirer) ‘M la proposition exceptive est une proposition composée, qui affirme un attribut d’un sujet général, en exceptant de cette affirmation une ou plusieurs espèces, un ou plusieurs individus. Ex.: Tous les hommes naissent souillés du péché originel, sauf la Vierge immaculée. 4
Excès (Excessus, sortie, écart, de excessum, supin de ex-cedere, sortir de,” dépasser) : ce qui dépasse les bornes justes et convenables. — L’excès d'activité. produit la douleur, 62-63 ; 65. La définition ne doit pas pécher par excès, être trop large, 521-522. — De même pour la division, 527. — Exemple d’une division ou classification des faits psychologiques péchant par excès, 36-37 s &6. — La vertu doit éviter l’excès : le trop et le trop peu, II, 127-128. ,
Excitation (Excitatio, de excitatum, supin de ex-citare, faire sortir, de car pousser) : a) Rapport de la sensation à excitation, 727. — Antécédent physiqut de la sensation, 156. — b) Activité anormale de l'organisme.
Exclu (Exclusus, non admis, participe passé de excludere — ex-claude ex-clusum, ne pas laisser entrer) : la proposition exclusive est une ti composée, qui affirme qu’un attribut ne convient qu’à tel sujet ou à telle classe de sujets, 530. Ex. : Dieu seul est infini. Seuls les hommes sont doués de raison.
Del Fr
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Ex concesso (de Concessum, supin de concedere, cum-cedere, se retirer, céder) : argument qui repose sur une proposition concédée par l’adversaire.
G Exécutif (dérivé du radical de Exécution, de executio et exsecutio, de exe- . cutum et exsecutum, supin de exequt et exsequi, suivre jusqu’au bout, achever, exécuter) : pouvoir exécutif, IL, 266 ; 269. |
Exécution (Executio) : réalisation extérieure de l’acte volontaire, 358 ; 359 : 360. — Primum in intentione est ultimum in executione, 333 ; 358. — . Volonté incapable d’exécution, 367-368.
Exemplaire (Eremplarium, modèle, de exemplar, exemplum, échantillon, pos modèle) : modèle existant ou conçu par l'esprit. — Cause exemplaire, 324 ; IX, 490.
Exemplarisme (de Æxemplar, modèle) : a) Théorie platonicienne selon laquelle Dieu formerait le monde avec une matière préexistante, d’après les idées ou types des choses qui lui sont éternellement présents, 257, 2. — Il faut corriger la théorie de Platon en y ajoutant la doctrine de la création : Exemplarisme divin, 769-770 : IE, 395-396 : 583-584.
Exemple (ÆExemplum, de ex-imere, exemptum, tirer de, mettre hors de) : son influence, 96 ; IN, 29. — Argument de l’exemple, 550.
Exercice (Exercitium, de exercitum, supin de exercere — ex-arcere, agiter, exercer) : exercices corporels, #11, 2 ; IL, 156.
Exigibilité, Exigible (de ÆExigere — ex-agere, pousser dehors, réclamer, exiger) : Ce qui peut être demandé au nom de la justice. — Exigibilité du
droit, IH, 132. — Les droits fondés sur la justice sont exigibles, IE, 138 ; 165.
Existence (Existentia, de existere —. ex-sistere, sortir de, paraître, se mon- . trer) : c’est l’actualité de l’essence, IX, 466. — Essence et existence, I, 465+ . 466. — Distinction entre l’essence actuelle et l’existence d’une chose, 467-469.
Existentialité : qualité de ce qui existe, dans le langage kantien.
Existentiel : les jugements existentiels sont ceux qui affirment ou nient . l'existence d’une classe : vg. Quelque homme est savant. Quelque homme n’est _ pas blanc.
= Exogamie (’E£w, en dehors ; duos, mariage) : mariage en dehors du clan -ou de la tribu. Il était interdit chez certains peuples par la coutume ou par da loi. | Exotérique ( E£wreotxôc, extérieur, de ëtw, en dehors) : se dit de l’ensei- -gnement que les philosophes anciens donnaient au public, par opposition à l’enseignement ésotérique. | |
- Expectation (ÆExspectatio, de exspectatum, supin de ex-spectare, attendre, espérer, de specere, regarder) : faculté qui, d’après S. Mix, consiste à pouvoir Lse représenter des sensations après en avoir eu de réelles. Elle se manifeste surtout dans le cas des associations répétées, 304. |
…._ Expérience (ÆExpertentia, d’experior, tenter, mettre à l'épreuve, de ex et “perior, essayer) : a) Sens abstrait : 10) Ensemble des progrès de l'esprit résultant de l’exercice de ses facultés, vg. on dira : l’expérience de la vie. — 20) Exercice des facultés intellectuelles (conscience et sens) en tant qu’elles nous font acquérir “des connaissances : expérience interne, expérienceexterne, 134, — b) Sens concret :observation provoquée : faire une expérience physique, intellectuelle, morale, —
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: Expériences psycho-physiques et psycho-physiologiques, 726-729. — Facultés
expérimentales, 134-135. — L'expérience et la raison, 285. — Part de l’expérience dans l’origine des notions et vérités premières, 315 ; 317. — Méthode
expérimentale, 8-10, 647-649 ; 731-734. — Part de l'expérience dans l'induction,
682. — Sciences d’observation et sciences expérimentales, 663-664. — Formes
de l'expérience d’après Bacon, 661-662. — Interprétation de l’expérience, 664. _— Généralisation de l’expérience, 673. — Expérience, critérium du vrai, 817.
Expérimental (de Experimentum, expérience, d’expertiri, essayer) : ce qui D P P y
emploie l’expérience, aux sens a) 29 et b). — Méthode expérimentale, 8-10 ;
30-32 ; 647-649 ; 731-734. — Empirisme et méthode expérimentale, 686. — Facultés expérimentales, 134-135. — Sciences expérimentales, 663-664.
Expérimentation (de Æxpérimenter, de experimentare, éprouver, de ex-
periri, essayer) : méthode qui consiste à faire un ensemble d’expériences. —
Expérimentation en psychologie : a) nécessité, 724; b) possibilité et limites, 725. — Exemples d’expérimentations psycho-physiques, physiologiques, hypnotiques, 726-728. — Expérimentation dans les sciences physiques ; 659-670 : a) conditions, 661 ; b) formes, 661 ; c) privilèges, 662. — Méthodes d’éxpérimentation : a) de Bacon, 666 ; b) de STuART MrzL, 667. — Expérimentation en psychologie et en physique, 733. — Expérimentation en physiologie, 664 ; 725 ; 728. — Lacunes de l’expérimentation dans les sciences naturelles, 699. REpiez
Expiation (Expiatio, de expiatum, supin de ex-piare, purifier par des expiations, expier, de pus, saint, pieux, voué) : libre acceptation d’une peine en esprit de réparation d’une faute, IH, 122.
Explicatif (du latin scolastique explicatious, de explicatum, supin de ex-
plicare, déplier, déployer) : jugement analytique ou explicatif, 273. — Hypothèse explicative, 656. — WunDT appelle sciences explicatives celles qui s’efforcent de rendre raison des choses, par opposition aux sciences normatives
qui tracent des règles à suivre, 504; 715.— En Logique, dans un terme complexe, 4
l'addition à un terme simple est explicative, quand elle ne fait que développer la compréhension du terme simple sans y rien ajouter ; vg. L'homme qui est animal raisonnable. S’oppose à Déterminatif. -
Explication (Explicatio, de explicatum, supin de ex-plicare, déplier) : donner
l'explication d’une chose, c’est la rendre intelligible, en rendre raison, c'est-àdire en indiquer la cause, la fin, la nature, la loi, 289-290 ;290-2914.
Explicite. Explicitement (Explicitus, Explicite, de explicitum, Supin de ex M
plicare, déplier) : est explicite ce qui est énoncé d’une manière formelle, expresse,
actuelle. S’oppose à mplicite, Implicitement.
Exponible (du latin scolastique Exponibilis, qu’on peut exposer, dérivé de. ex-ponere, mettre dehors, en vue, exposer) : les propositions exponibles sont | des propositions, simples en apparence, dont la composition est mise en
lumière en exposant, par une analyse logique, tout ce qu’elles renferment ;
LS
vg. Dieu seul est éternel = Dieu est éternel + Seul il est éternel. Pour que
ces propositions composées soient vraies, il faut que chacune des propositions,
dans lesquelles on les décompose, le soient. Porr-Royaz (Logique, Part. I,
Ch. x) range, parmi les exponibles, les exclusives, les exceptives, les comparaz
tives, les inceptives, les désitives.
Le
Exposition (Expositio, de expositum, supin de ex-ponere, mettre en dehors,
en vue, exposer) : opération logique qui consiste à faire comprendre un concept.
en l’appliquant à des cas particuliers.
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… Exprès, Expressément (Æxpressus, serré, précis, de exprimereé =. ex- … premere, faire sortir en pressant, reproduire, exprimer) : ce mot signifie : a} avec intention, délibération ; b) d’une facon formelle, explicite. — S’oppose à Involontaire, à Implicite.
Expresse (Expressus, serré, précis) : espèce expresse, 162 : 316-317.
Expressif (du radical de Expression) : ce qui exprime bien ce que l’on veut dire. — Faculté expressive, 37 ; 436. — Langue expressive, 461. — Forme expressive, I, 394. |
Expression (Æzxpressio, de expressum, supin de ex-primere, faire sortir, en pressant, exprimer) : manière ou pouvoir d'exprimer quelque chose. — : Faculté d’expression, 37. — Définition du beau, IL 381. — Beau de l’expres-
-Sion, IE, 391. — I’expression, élément de l’art, IL, 394.
Expropriation (de Exproprier, de ex, hors de ; proprius, propre) : l’'Éfat . a le droit d’exproprier pour cause d’utilité publique, à condition de payer: unt indemnité convenable à l’exproprié. Ce droit a pour fondement le pouvoir indirect de juridiction, que l’État exerce sur la propriété en vue du bien social, 11103: 249
Extase (Extasis, Extasus, déplacement, état de quelqu'un qui est hors de soi ; de &x, hors de ; otasis, stabilité) : différence entre l’extase hystérique … et l’extase surnaturelle, 485-487.
Extensif (du radical de Extension) : sensations extensives, 192. —— Conte- : nance extensive, 554 ; 557. S'oppose à Zntensif. — On appelle grandeur exten: sive une grandeur qu’on peut représenter par l’étendue, tandis qu’une grandeur intensive n’est pas représentable par l'étendue ; vg. pour les phénomènes psychologiques, le plus ou le moins n’a qu’une valeur métaphorique, à cause de leur caractère essentiellement qualitatif, 26 527. — Chez KANT, gran-. deur extensive signifie étendue ou durée.
Extension, Extensivité (Æxtensio, de extensum, supin de ex-tendere, allonger,
. déployer) : a) Qualité de ce qui est étendu. Même sens que le mot étendue, —
b) Action d'appliquer un terme, un énoncé ou une opération de Pesprit à des -
. objets auxquels ils n'étaient pas appliqués précédemment ; vg. extension du
- sens d’un mot ; le mot chien (xvwwy) {a été étendu aux philosophes de l’Écoe
- d’ANTISTHÈNE appelés cyniques —c) En Logique, s'oppose à Compréhension :
propriété de l’idée générale, 251. — Extension de l’idée et des termes, 519. —
Extension du sujet, 532. — Règles de l’extension de l’attribut, 534. — Critique
“ de HAMILTON, 534-535. — Point de vue de l'extension dans le syllogisme,
… 936; 554. — Comparaison avec le point de vue compréhensif, 556. — Représentations graphiques des syllogismes, 557-558.
Extérieur (Exterior, comparatif de exter, exterus, externe, de ex, hors de:) : - ce qui est au dehors. — Perception du monde extérieur, 147 ; 161-177. — S’oppose à Zntérieur. Le
M Extériorisation, Extérioriser (de ÆExterior) : objectivation de la sensation, … 160 ; 171-172. — On attribue encore une autre signification à l’exiériorisation … de la sensibilité d’après certaines expériences de MM. ne Rocnas et Ém. BorrAc;
“ vg. si l’on donne des coups d’épingle dans un verre d’eau, la piqûre est ressentie ” par tel spectateur doué d’une sensibilité particulière, qui émettrait un fluide … spécial : celui-ci serait affecté par le coup d’épingle et servirait de trait d’union … entre le verre et le spectateur. Cf. Borrac, La Psychologie inconnue, Paris, 1908.
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Extériorité { Exterior) : on nomme jugement d’extériorité le jugement spontané par lequel nous rapportons certaines sensations au dehors, 1460, tt. —
S’oppose à Jntériorité.
Externe (Externus, de exter, exterus, externe, de ex, hors de) : ce qui est au dehors ou vient du dehors. — Perception externe, 156-194. — Sens externes, 157. — Sensations externes, 75. — F'oppose à Jnterne.
Extrasensible (Extra, au delà ; sensibilis, sensible) : ce qui dépasse la perception sensible. *
Extrême (Æxtremus, superlatif de exter, externe, de ex, hors de) : a) Ce qui
a une qualité portée au plus haut degré, 64-65, IL, 127-128. S'oppose, en ce sens, à Æzxcessif, terme qui suppose qu’une limite a été franchie, qui n’aurait
pas dû l’être. — b) Extrêmes d’un même genre : s’applique à toutes propriétés.
ou caractères qui s’opposent, au plus haut degré, dans un même genre ; vg. noir et blanc, 214 ; témérité et lâcheté, II, 127. — c) En Logique: datur medium entre les extrêmes, 533. — Grand et petit terme d’un syllogisme, 536.
Extrinsécisme (tiré de ÆExtrinsecus, de extra, en dehors ; secus, loin de, autrement) : mot inventé par les partisans de la Philosophie de l’immanence pour qualifier la doctrine de leurs adversaires, qui soutiennent avec raison que la vérité nous vient non seulement du dedans, mais aussi du dehors, par
l'expérience, l’autorité et la révélation, II, 575-576.
Extrinsèque (Ezxtrinsecus, de extra, en dehors ; secus, loin de, autrement) :
ce qui, n’entrant pas dans la nature d’un être ou la définition d’un concept, leur est comme extérieur. — Signes extrinsèques d’authenticité et d’intégrité, 744-749. — Gloire extrinsèque de Dieu, IE, 636. — Les ScoLAsTIQUES appellent. dénomination extrinsèque une manière d’être, une qualité, qui n’est pas tirée
de la substance d’un être, mais provient de ses accidents relatifs, c’est-à-dire ? 3 F
des relations qu'il a avec d’autres êtres. — LEiBniz (Nouveaux essais Sur l’entendement humain, L. 11, Ch. xxv, $ 5) prétend « qu’il n’y a point de déno-
mination entièrement extérieure (denominatio pure extrinseca) à cause de la
connexion réelle de toutes choses ». — Les ScoLAsTIQUESs appellent extrinsèques, ab extrinseco, les causes efficiente et finale; intrinsèques, ab intrinseco, les causes matérielle et formelle. Cette dénomination ressort de la nature même:
des causes, 324.
E° F : placée au commencement du nom d’un syllogisme, cette lettre indique qu’il peut se réduire à Ferio de la première figure, 539. FAger (FrÉpéRric-Wizciam) : combats intimes, 793, 1. Fasre (Lucien): théorie de la relativité, IF, 506, 4.
Factice {Facticius, de factum, facere, faire) : ce qui est fait artificiellement. #
—— Idées factices d’après Descartes, qui les oppose aux idées adyentices et aux.
idées innées, 312.
Facultatif (de Facultatem) : ce qu’on a le droit de faire ou de ne pas faire), :
II, 412. — Se dit par opposition à Obligatoire, à Forcé.
Faculté (Facultas, dérivé du vieux latin facul, facilement, de facere, faire) : |
signifie, en général, pouvoir de faire quelque chose, — et spécialement, pouvoir de l'âme. Fonction éveille l’idée d’une activité rapportée à un organe déter-
miné, tandis que Faculté s'applique au mental sans évoquer nécessairement
Sins D
Em à
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: l’idée d’un concours organique, 37. — Détermination des facultés de l’âme, 38 : Théories : a) des ScoLAsTIQUES, 38 ; b) de l’Écoze Écossaise, 39; c) de BossuET, 40. — Classifications diverses des facultés : PLATON, ARISTOTE, SCOLASTIQUES et BossueT, Descartes, REID, CoNpiLLAcC, JOUFFROY et GARNIER, 43-46. —
_ Ordre de développement des facultés, 46-47. — Faculté d'adaptation, d’accom-
modation, 105-106 ;: 703. — Actuellement, le mot Faculté n’est accepté par beaucoup de psychologues que pour signifier des groupes de faits psychiques, et non plus des pouvoirs de l’âme ayant en elle une existence qui se distinguerait de l’existence des faits qu’on leur attribue.
Fait (Factum, ce qui a été fabriqué, fait, participe passé de facere, faire, produire) : un fait c’est, en général, tout ce qui est, a lieu ou a eu lieu, — On doit distinguer fait et phénomène. Fait est plus général ; le phénomène est un fait observable, tandis qu’il y a des faits qui échappent à une constatation directe; vg. on établit indirectement l’existence de faits psychologiques qui n’ont pas laissé de trace dans la mémoire, 154-155. — De plus, le fait implique l’idée d’une objectivité plus grande. La part de subjectivité est plus forte dans le phénomène, qui peut n’être qu’une apparence individuelle. — On oppose fait : à théorie, 655 ; à drout, XI, 131 ; 132.
Fait accompli : le fait et le droit, IE, 132. — C’est le prétendu droit de EURE
force, II, 132-133. | Faits physiques, physiologiques : distincts des faits psychologiques, 25-28 ; - 717-718. |
Faits privilégiés : ou prérogatifs, d’après Bacon, 652-653.
Faits psychologiques : distincts des faits physiologiques, 25-28 ; 717-718, — Classifications diverses, 33 ; 43.
Fallacia (de Fallax, trompeur, de fallere, tromper) : ce mot, qui signifie ruse, | erreur, est le synonyme latin de cotoux. On distingue : fallacia accidentis, 800 ; fallacia secundum quid, 800 ; fallacia compositionis et divisionis, 799,
Familial (de Familia, tout ce qui est dans la maison, famille) : propriété familiale, IE, 196. — Salaire familial, IE, 359-360. |
Familisme : amour de la famille ; c’est une des quatre vertus cardinales dans le système social de FouRIER.
Familistère : Fourier appelle ainsi l'établissement où, dans son système, plusieurs familles vivent ensemble.
Famille (Familia — l’ensemble des habitants et des biens de la maison, : de famulus, qui dérive de la forme osque famel, l'habitant de la maison) :
_ inclinations domestiques, 90. — Société familiale, IX, 208-209. — Droit naturel de la famille, IF, 149 ; 255.
Fanatisme (du radical de Fanatique, fanaticus, qui appartient au temple, enthousiaste, fanatique, de fanum, espace délimité par les pontifes prononçant les paroles consacrées ; de fari, faire connaître, parler) : fanatisme signifia primitivement l’état de délire sacré, dans lequel entraient les prêtres de certaines divinités antiques comme Cybèle. Par extension il signifie l’intolérance passionnée en faveur d’une croyance, 125. |
Fantaisie (du latin Fantasia, Phantasia, du grec avrusta, apparition,
image, imagination, de pavtétw, se montrer, de qaivw, paraître) : ce mot chez “ AnisTorE et les ScoLAsTIQUES signifie tantôt image, tantôt imagination.
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Au xvie siècle, il désigne l'imagination reproductrice ou combinatrice, :
222-223. Autrefois, on écrivait phantaisie. — Aujourd’ hui ce mot indique un procédé d’art et de littérature, IE, 401.
Fantaisisme, Fantaisisté (de Fantaisie) : le fantaisisme provient de la
rupture de la hiérarchie des facultés, IX, 402-403.
Fâpesmo : mode indirect de la première figure du syllogisme, 539. — Ceux qui le regardent comme un mode de la Ans figure, Pappellent Fesapo, 539.
FARGES (Mgr ALBERT): mécanisme de la Real des sensations
externes, 193, 4. — Nature de l’espace, II, 504, 1.
Fâtälisme (de Fatal, de fatalis, prophétique, de fatum, ee ce qui est établi, destin, de fari, faire connaître, prédire, parler) : a) Ce mot exprime la doctrine suivant laquelle la destinée de chaque homme est fixée d’avance, quoi qu'il dise ou fasse. — b} Synonyme de Déterminisme scientifique, 387-388. — Comparaison avec le Déterminisme en général, 375-376. — Fatalisme : 19) vulgaire, 376 ; 20) panthéistique, 377 ; 30) théologique, 378.
Fatalité (de Fatal, de fatalis, de fatum, prédiction, destin) : ce mot signifie : a) Caractère de ce qui ne peut manquer d’arriver, quoi qu’on fasse. — b) Puissance supérieure à l’homme, dont l’action se manifeste par des événements inévitables : synonyme de fatum, 376. — c) Toute nécessité : fatalité : 1° de l'instinct, 106 ; 20) des lois et causes de la nature, 681 ; II, 38.
Fatum (prédiction, ce qui est établi, destin, de fari, prédire) : fatum mahometanum, 376.
Fausseté (de Faux, de falsum, d’où fals, faus, faux) : difformité entre la pensée et les choses. — Fausseté logique ou erreur, 794. — Fausseté morale ou mensonge, 795 ; IE, 168. — Fausseté ontolggique 795 ; IX, 475-476.
FEcaner (GusrAv-Tnsopor): loi de FECHNER, 727. Felapton : mode de la troisième figure du syllogisme, 539. Félida : exemple de dédoublement du moi, 151, 1 ; 428.
Féminismé (Femina, celle qui enfante, du verbe archaïque feo, produire) : doctrine qui réclame l’extension des droits de la femme, soit au point de vue: a) familial, XX, 212 ; b) économique et social, II, 213 ; c) politique, IE, 214.
Femme (Femina) : devoirs envers son mari, IE, 212. FÉNELON (FRANGÇOïS DE SALIGNAC DE LA MoTHE) : origine des idées, 311.
— Argument des causes finales, 337 ; II, 562. — Notion d’infini, 339-340. — !
Qualités d’un bon historien, 744-745. — L’homme et la Providence, 751, 3. — Immensité de Dieu, I, 579, 1. — Science de Dieu, IX, Po es — Critique de l’atomisme, IL 601, 1. — L’optimisme relatif, 647.
FÉRÉ (D' CHARLES) : expérience du dynamomètre, 64, 1.
FERGUSON (ADAM) : philosophe et historien écossais, né à Logierait, dans le Perthshire, en 1724, mort à Saint-Andrews, en 1816, Il professa la philo-.
sophie morale à l’université d’ Edimbourg et publia: v£. Principles of moral and political science, Institutions of moral philosophy.
Ferio : mode de la première figure du syllogisme, 539. Ferison : mode de la troisième figure du syllogisme, 539.
NX TABLE ANALYTIQUE : Fesapo — Figure 823
Fesapo : mode de la quatrième figure du syllogisme, 539. — Porr-Royar (Logique, Part. III, Ch. vin,) appelle ce mode Fespamo, mais sans raison, car,
» pour le ramener à Ferio, il n’est pas besoin, comme l'indique la lettre m, de
transposer les prémisses.
Festino : mode de la deuxième figure du syllogisme, 539.
Fiat (Que cela soit) : l'expression (Fiat lux, et facta est lux), dont la Genèse, CG. 1, v. 3, se sert pour exprimer l’acte créateur, est appliquée analogiquement
: à l’acte de volonté qui met fin à la délibération et produit quelque chose de . de
nouveau, 398.
Ficate (Jomann-Gorrries) : origine de la propriété, IX, 192, 8. — Idéalisme absolu, IE, 498. — Panthéisme, IT, 604.
Fiction (Fictio, de fictum, ce qui est arrangé, supin de fingere, qui veut
dire toucher, arranger. De là on est passé au sens analogique, arranger la vérité, feindre) : ce mot signifie : a) Construction logique, artistique, à laquelle ne correspond pas de réalité. — b) Hypothèse imaginée pour représenter la loi d’un phénomène. — c) Énonciation juridique, qui peut être fausse ou incertaine, mais qui légalement est censée vraie ow certaine : vg. Zs fecit cut prodest, — Souvenir et fiction imaginative, 204. — Imagination, faculté de concevoir la fiction, 229-230. — Rêve et fiction, 476. — Fiction et idéal, IT, 400.
. Fidéisme (de Fides, confiance, croyance) : a) Doctrine de HuET, BAUTAIN, La Mennais, VENTURA, 818 ; IL, 556. La raison, incapable d’atteindre la nature vraie des choses, n’est apte qu’à formuler les apparences. La vérité absolue n’est accessible qu’à l'intelligence, faculté supérieure à la raison, mais à condition qu’elle s’appuie sur la révélation. — b) On donne aussi quelquefois le nom de Fidéisme à la philosophie de Herper et à celle de JAcoBtr, qu’on appellerait mieux Sentimentalisme, IE, 49-50. —c) Ce terme s’oppose aussi à Rationalisme pour signifier les doctrines qui admettent : 10) soit des vérités de foi révélées par Dieu, lesquelles sont, non pas contre la raison, mais au-dessus d’elle relativement à leur contenu ; elles supposent néanmoins la valeur de la raison qui est nécessaire pour percevoir les motifs de crédibilité et le sens des propositions énoncées ; — 20) soit des vérités d’ordre naturel auxquelles l'esprit adhère
par un acte de foi. ReENoUvIER admet un fidéisme de ce genre, 790-791.
Fidèle, Fidélité (Fidelis, Fidelitas, de fides, confiance, croyance, loyauté) ;
_… qualité de la mémoire, 207. — Qualité de l'historien, 744 ; 744-745.
Fieri (Se faire) : les Scocasriques emploient ce mot pour signifier 1 devenir : In fieri, par opposition à Zn facto esse.
Figuratif (de Figura, figure, de fingere, fictum, arranger) : écriture figu-
rative, 438.
Figure (Figura, forme, aspect, de fingere, arranger) : a) Géométrie : la
| figure, c’est la détermination de la quantité, c’est-à-dire tout ensemble de
lignes et desurfaces. Origine des figures mathématiques, 629; 630. — b) Logique:
figures du syllogisme, 536. — Trois figures seulement, 537, — Règles particulières à chaque figure, 544. —c) Scolastiques : ils donnaient au mot Figure le sens que nous donnons au mot Forme : vg. ils discutaient sur la figure de la terre ; ils disaient la figure d’un chapeau. Le mot Forme était réservé pour exprimer
le principe d’unité des êtres , vg. l’âme est la forme du corps.—d) Littérature : _ il s’emploie dans un sens symbolique, tropique, vg. Figures de rhétorique.
824 TABLE ANALYTIQUE : Fin — Flourens (Pierre)
Fin (de Finem, borne, limite, cessation, achèvement, terme, but) : ce mot | s'oppose. notamment : a) à Commencement : limite d’un objet dans Pespace, : vg. fin de cette ligne. — Cessation d’un phénomène dans le temps, vg. je ferme | les yeux pour ne plus voir telle chose. — b) à Moyen : ve. le terme d’un voyage | détermine le chemin (— moyen) à prendre pour l’atteindre. — Définition : | ce pour quoi une chose est faite, 324 ; 382. — Espèces de fins, 332-333 : IL, 488- | 489, — Rapports avec la cause efficiente, 333, — Origine de la notion de fin, | 149 ; 333-334. — Utilité des causes finales ; objections, 335-338. — La fin ne | justifie pas les moyens, If, 32-33. — Fin en soi : c’est, d’après KANT, une fin . objective, nécessaire, absolue, IT, 98 ; 101: — Règne ou république des fins : ce que KANT entend par là, II, 98. — Argument des causes finales, IL, 561.
Final (Finalis, de finis, borne, terme) : ce mot s’oppose : a) à Initial : vg. terme final des opérations intellectuelles, 237 ; 845. — b) à Efficient: vg. cause finale, 333. — Utilité des causes finales, 335. — Argument des causes finales, II, 561. : £
Finalisme (de Finalis, de finis, fin) : système où l'explication par les causes finales a un rôle prépondérant. NON |
Finalité (du latin scolastique Finalitas, de finalis, finis, fin) : a) C’est le caractère de ce qui tend à un but. — b) C’est la causalité de la fin, 332. — On distingue la finalité externe et interne, 333 ; 336. — Finalité sans fin, caractère du beau, I, 380. — Finalité tmmanente : celle qui résulte de la nature et du développement de l’être même qui présente cette finalité : vg. adaptation spontanée de l’être vivant à son milieu. AE
Finalité (Principe de) : tout se fait en vue d’une fin, 290 : 334. — Formules
diverses : ARISTOTE, BossueT, Rein, JANET, 334-335. — Origine, 335. — Application aux sciences, 837-338. — Comparaison avec le principe de causalité, 338. | Fini (de Finir, de finire, borner, achever) : un nombre entier, qui peut s’obtenir par addition de l’unité à elle-même, est dit un nombre fini. — Une grandeur, qui est mesurable, relativement à une grandeur de même espèce, #2 par un nombre réel fini, est dite finie. — Définition : ce qui est limité, 339, — M La notion de fini est logiquement antérieure à celle d’infini, 342. — S’oppose 4 à Infini. ED EE 4 - Fixe (Fixus, participe passé de figere, fixum, attacher, fixer) : idée fixe, 4 428 ; 488. 4 Fixer (de Fixe) : le langage fixe la pensée, 450-454. + È
Fixisme, Fixité (de Fire) : fixité de linstinct, 105. — Fixité de l'espèce, s 618. — Le Fixisme est le système qui soutient la fixité des espèces. S’oppose À à Evolutionnisme.
Flexibilité (Flexibilitas, de flexibilis, de flexum, supin de flectere, courber, féchir) : flexibilité de la nature, 699.
n re {
Flexionnel (de Flexion, de flexio, courbure, flexion, de flexum, supin de! .… flectere, fléchir) : langues flexionnelles, 456. | 4
. Flottant (de Flotter, du latin populaire, flottare, dont l'existence paraît très vraisemblable) : dette flottante, IE, 361. va
. : FLourens (PIERRE) : l’homme seul réfléchit, 493. — Antitransformiste, EX, 622. — Expériences psycho-physiologiques, 728. :, 418
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Foi (de Fidem, d’où feid, feit, fei, foi) : a) Sincérité : bonne foi des :
témoins, 738. — b| Adhésion ferme de esprit reposant sur un nina dont ik autorité est évidente. — Foi au témoignage, 735-737. — Science et foi, 1791-793. . +
_ Folie (de Fol, fou, de Follem, soufflet, grimace qui consiste à enfler les joues comme un soufflet) : perte partielle ou totale de la raison. — Formes diverses et causes, 488-489.
L _ Fonction (Functio, -de functum, supin de fungi, s'acquitter de) : a) Sens . général : rôle joué par une partie dans un tout dont les diverses parties sont . dépendantes et subordonnées. — b) Sens brologique, 37 ; 701 — c) Sens psychologique, 134-136. — d) Sens mathématique, 627. — e) Sens social : toute profession en tant qu'elle contribue à la/vie de la société : vg. Fonctions de l'Etat, IF, 247.
* Fonction de la propriété, II, 193.
* Fonctionnarisme (de Fonctionnaire) : ses inconvénients, I, 251-252.
» Fondement (F#undamentum, de fundare, asseoir solidement, de fundus,
fond) : ce mot, emprunté à l’architecture, s'emploie analogiquement dans
“le sens de principe, cause, condition ; vg. Fondement de l’induction, 700. —
Fondement de la morale : ve. le plaisir pour les HÉDonNisTESs, IE, 48. — Fondement de la distinction du bien et du mal, IE, 106-107. — Fondement de obligation, I, 107. — Fondement du droit, IL, 132. — Fondement des devoirs personnels, IX, 453. — Fondement du droit de punir, I, 267-269. — Fondement "du droit de propriété, II, 189-192. — L’universel est fundamentaliter in re, » 256- 257: ,
‘ Fongible { du latin juridique fungrbilis, de fungr, s’acquitter de) : choses “ fongibles, se consommant par l'usage qu’on en fait, Il, 356.
k FONSEGRIVE (GrorGes) : nature de l'instinct, 112, 1. — Nature de la perception extérieure, 177, 1. — Loi dynamique des images, 234. — Le principe de la conservation de l'énergie et la liberté, 389, 2. — Origine des notions
“mathématiques, 630, 2. — Jugement sur BACON, 670, 2 ; 671, 2, 3. — Dilemme de LEQUIER, IL, L39- AA
Ë FoNTENELLE (BERNARD LE BovIER DE) : l'instinct n’est pas un mécanisme, 108. — Réminiscence, 201, 1. — Les anciens, 657, 1. — Calcul de Pintérêt, JL, 54,
F For (Vieux mot signifiant ie juridiction, du latin forum, place pour
les affaires, les marchés. Cf. forus, HE dehors) : a) Intérieur : tribunal, jugement
l'opinion publique.
É Force (du bas latin Fortia, pluriel neutre de fortis, fort, pris substanti- “vement comme féminin singulier) : signifie : a) Intensité : vg. la force du sentiment. — b) Contrainte, nécessité physique : céder à la force, EE, 116. — “) Principe d’action : les idées- forces, 233, 1 ; les forces physiques, 175-176. ion avec substance et cause, 150. — Vertu de forcé, Il} 130 ; 159:
“Le droit et la force, IX, 132-133 ; 230-232.
4 Forces physiques : hypothèse de l’unité des forces physiques, 655, 2. | Fori (Idola) : préjugés du vulgaire, cause d’erreurs (Bacon), 806.
Formalisme (de Formalis, relatif à la forme) : importance attribuée au "1 oint de vue formel, qui va jusqu’à nier ou du moins à diminuer l'élément
LS la conscience, IX, 16-17. — b) Extérieur : tribunal, jugement de la loi, de 00
826 TABLE ANALYTIQUE : Formalité — Foule
matériel ; vg. a) Formalisme moral : morale formelle de KaAnT, IN, 96-97 ; 484, — b) Formalisme esthétique : théorie de Part pour l’art et doctrine de la difficulté vaincue, IE, 410. — Par extension ce mot s’applique à la pensée et au raisonnement qui dégénèrent en mécanisme verbal, 279 ; 843.
® Formalité : s’emploie, comme traduction du latin scolastique Formalitas, qui indique le point de vue auquel on envisage une réalité ; vg. on peut considérer dans la réalité homme les formalités animalité, rationalité, 253.
Forme (Forma), de la même famille que firmus, fretus, dont l’idée commune est tenir, maintenir) : signifie : a) Forme d’une opération de Pesprit ; c’est le rapport existant entre les termes de cette opération, abstraction faite de ce que ces termes sont en eux-mêmes : ve. forme du syllogisme, syllogisme en forme. S’oppose à matière, qui est constituée par ces termes considérés en euxmêmes dans leur sens propre, 536 ; 561. — b) Au sens péripatéticien et scolastique, c’est ce qui détermine la matière : cause formelle, 324 ; IL, 4838 ; 516.
Formel, Formellement { Formalis, relatif à la forme) : ces termes s’emploient , dans le sens d’actuel, de déterminé, de spécifique. Ils s’opposent à Matériel, à Matériellement. L'objet formel d’une science ou d’une faculté c’est l’objet envisagé du point de vue auquel se place cette science ou cette faculté. L'objet matériel c’est l’objet tout entier. Exemples : Dieu est l’objet matériel qu’étudient la Théodicée et la Théologie proprement dite. En tant que Dieu est étudié par les seules lumières de la raison, il est l’objet formel de la Théodicée ; en. tant qu'il est étudié avec l’aide de la raison et de la révélation, il est Pobjet formel de la Théologie. Les sens ont pour objet matériel les phénomènes sensibles ; l’objet formel : de la vue, c’est la lumière ; de l’ouïe, c’est le son, etc. —" Cause formelle, 324 ; IL, 488; 515. — Logique formelle, lois formelles de law pensée, 508. — Morale formelle, IL, 96 : 434. — Éducation formelle : celle qui. se préoccupe de donner à l’esprit une culture générale, avant de le spécialisers ou de le remplir de connaissances trop particulières, 413. — Formel s’emploien encore dans le sens d’explcite, d’exprès, par opposition à emplicite, à tacite.
Formes a priori : de la sensibilité, de l’entendement, d’après KANT, 314 1 IL, 431-432. 4
Formes de Gouvernement : formes diverses, IE, 232. — Infériorité des” formes à l’état pur, IH, 233. — Supériorité des formes à l’état mixte, I, 235
Formule (Formula, diminutif de forma, petite forme, grâce des formes,“ arrangement, règle, loi) : signifie : a) Une proposition précise qui condense en peu de mots une idée importante; vg. Formules : du principe de causalité, 330 ; du principe de finalité, 334-335. — b) Un énoncé précis indiquant la règle. à suivre pour réussir telle ou telle opération ; c’est dans ce sens qu’on dit sé formulaire pharmaceutique. : 1
Fortuit ({ Fortuitus, de fors, hasard) : voir Hasard.
Fortune (Fortuna, de fors, hasard, dérivé de fero, porter) : synonyme de hasard. Voir ce mot. — Synonyme de richesse, IF, 352. à
FouiLLée (ALFRED) : les idées forces, 233, 1. — Interprétation des idées de Platon, 257, 2. — Principe d’universelle intelligibilité, 289. — Influence de la volonté sur le caractère, 406, 1. — Théorie des phénomènes reflets" 472, 2. — Limites à la liberté de la presse, IL 184, 1. at
Foule (substantif verbal de Fouler, dérivé du latin populaire fullare, fouler4 qui vient du radical de fullonem, foulon) : on a étudié la psychologie des foulesw
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vg. nbalenenl des foules provient de la sympathie par contagion, 87;
95-96. — Le Dr LEeBon appelle foule psychologique une réunion de personnes Fuscoptibles de réactions psychologiques communes.
- Fourier (CHARLES) : valeur des passions, 118. — Morale du plaisir, I, 48, 2
L … Fouriérisme : système philosophique et social de Fourter. FRANCÉ (RaouL) : monisme psychologique, IE, 442-443.
FRANKLIN (BENJAMIN) : hypothèse explicative de la foudre, 232 ; 656, 4 ;
Fraternel, Fraternité {Fraternus, Fraternitas, de frater, frère, dont le sens primitif semble celui de protectéur, de la racine bhar, soutenir) : amour fraternel, 91 ; IE, 217. — Charité fraternelle, II, 163 ; 181.
FRÉDÉRIC LE GRAND : condamne le duel, IE, 168,1. | FREPPEL (Mer Émis) : limites de l'intervention de l'État, IL, 371-372. Fresisonorum : mode de la quatrième figure du syllogisme, 539. Frisesonorum : mode indirect de la première figure, 539.
Fulguration (Fulguratio, de fulguratum, supin de fulgurare, faire des éclairs, de fulgere, briller) : mot dont se sert LrIBN1Zz pour exprimer le mode de création des Monades. Cf. Monadologie, $ 47.
Futur ÉFuturus, de Fuo, je suis) : ce qui doit arriver. — On nomme Futurs absolus où inconditionnels ceux qui arriveront certainement, qu’ils proviennent d’une cause fatale ou libre, II, 582 ; 583-584. Les SCOLASTIQUES appellent contingents (de contingens, participe présent de contingere, échoir, arriver) les futurs libres, c’est-à-dire dépendants de la volonté de Dieu ou des hommes, qui seront cértainement réalisés un jour, If, 582 ; 583-584. Cf. LE1BNIZ, Essais de Théodicée, Part. I, $$, 26,45 Futur conditionnel ou futurtible. Voir Futurible.
L Futurible (du latin scolastique Futuribilis, ce qui peut arriver, de futurus) : événement qui arriverait si telle condition était posée, mais qui, en fait, n’arrivera pas, parce qu’elle ne le sera point, IE, 582 ; 583-584. — Comment Dieu connait-il les futuribles ou futurs conditionnels ? Réponses : a) de BANES, AL, 586-590 : b) de Lersniz, II, 590-591 ; c) de Suarez, II, 591-593 : d) de Beciarun, IT, 593-595. ;
Galileo Galilei : autorité des anciens, 814. — Savant et croyant, IL, 447-448,
I -CALL (FRANz- -JosEr) : déterminisme physiologique, 394, 1.
… Gallican, Gallicanisme (Gallicanus, de Gallus, Gaulois) : il faut distinguer le Gallicanisme : 40) Politique et parlementaire : c’est le Césarisme régalien des légistes appliqué aux rapports de l'Eglise et de l'Etat : il consiste à soustraire le} plus possible l° Etat au contrôle de l° "Rolise. — 20) T'héologique et ecclésiastique :
b s'attaque à la constitution de l'Eglise en proclamant la suprématie du Concile sur le Pape. Cf: Auprsio, Droit public de l'Eglise. — Thèse des juristes du théologiens gallicans sur l’origine du pouvoir, IT, 229-230. — - Tendance à asser vir l Eglise, LE, 337. — Déclaration de 1682, IF, 342.
TABLE ANALYTIQUE : Garantisme __ Génétique
Garantisme (de Garantie) : système social de FoURIER, dans lequel la mutua lité et la coopération sont les principaux facteurs de la civilisation.
GARNIER (ADOLPHE) : classification des facultés, 46. — Perception intuitive, 164, 2. — Production et interprétation des signes, 436, 2. — Origine du langage, 44h, 5. — Songes de DESCARTES, 476, 4.
Garnier (Josepu), les lois naturelles en Économie politique, II, 369, 2.
GassEenDI (PIERRE) : empreintes cérébrales, 196, 2. — Rae de KppeSl et du temps, II, 502. __ Atomisme, IL, 507-508.
Gaupry (ALBERT) : nie la géologie des cataclysmes, IF, 615, 1. — Nécessité de recourir à une cause première, II, 622, 2. — Transformiste modéré, 11, 622;
GaAUNILON : combat l’argument ontologique, I, 571, 10.
Généalogique (de Généalogie, de Genealogia, Vevexhoyiu, de yeved, naissance ; Àéyw, recueillir) : classification généalogique des langues, 460.
Général (Generalis, de genus, naissance, race, genre) : a) Sens strict chez les SCOLASTIQUES : Ce qui représente toute une classe d’êtres, 259.— b)Sens large: ce qui convient à la majeure partie des individus d’une classe. — Formation de l’idée générale, 249. — Propriétés, 250. — Hiérarchie des idées générales, 251. — Division, 252. — Problème des idées générales, 254. — Comparaison avec les autres sortes d'idées, 258. — Antériorité de l’idée générale ? 260. — L'idée générale et l’image, 261-262 ; 263. — La science se ramène à des idées générales, 578-579 ; 687-688. — Science du général, 581-582 ; 582-583.
Généralisation (de Généraliser) : a) Sens strict : opération par laquelle on réunit sous un concept unique des caractères communs à plusieurs objets singuliers, 249. — b) Sens large : opération par laquelle on étend à toute une classe une observation faite sur un certain nombre d'individus de cette classe, 648 ; 673. — Formation de l’idée générale, 249. — Avantages et abus de la
généralisation, 257. — Généralisation de l’expérience par l’induction, 673. — Généralisation appliquée aux sciences naturelles, 687-688. — Fondement de la généralisation, 700. — Induction et généralisation, 704.
Génératianisme : voir Traducianisme.
Génération (Generatio, de generatum, Supin de generare, engendrer, de genus, naissance) : Generatio unius est corruptio alterius. Cet axiome scolastique signifie que la matière première n’acquiert une nouvelle Ant qu’en Her da la précédente, I, 517.
Générations PO e “expérience de PASTEUR, 669, 3. — Leur répu* gnance, IE, 526.
Générique (Genericus, de genus, naissance, race, genre) : qui appartient à la compréhension du genre. S’oppose à Spécifique, 252-253, — L’image géné= rique c’est l’image composite, 249 ; 254.
Genèse (Genesis, yéveous, force productrice, origine). : ce mot $ emploi dans le sens : a) de Production, le devenir : étudier la genèse d’un être ou d’une institution, c’est examiner comment cet être ou cette institution sont eyes ce qu'ils sont actuellement. — b) d’ Origine : vg. genèse d’une idée.
Génétique (L'evvntexos, qui engendre, qui produit, de YEwd0, engendrer). définition génétique, 524. — Classification génétique : qui classe les objets. d’après l’ordre de leur genèse ou production ou suivant la diversité des causes, productrices. “à
ps
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Génie (Genius, dieu tutélaire qui veille sur la nature humaine, du verbe “archaïque geno, produire, Cf. gigno, engendrer, ingenium, qualité naturelle) : ce mot signifie : a) La nature, le fond d’un être. — b) Dons natifs et éminents de esprit, IE, 405. — Le génie n’est pas une névrose, 226, 1. — Génie artistique, 230-231. — Génie scientifique, 231-232. — L’attention et le génie, 231 ; 241.
Génre (Genus, generis, naissance, race, espèce, genre, de l’archaïque geno, produire. Cf. yévos, naissance) : a) en Logique : l’un des universaux, 252 : b) en Biologie : subdivision de Famille, 696.
Gens (au singulier Gent, de gentem, race, famille, nation, de gigno, genitum, ‘engendrer, de l’archaïque geno, avec redoublement. Cf. YÉVos, naissance, race, yi-yvo-uur, devenir, naître) : droit des gens, II, 311-312.
! Géocentrique (de L5, terre : xévrpov, centre) : système de PTOLÉMÉE, qui fait de la terre le centre de l’univers.
GEOFFROY-SAINT-HiLAIRE (ÉTIENNE) : génie synthétique, 617. — Principe des connexions organiques, 701.
Géographie (Geographia, Véoypuyla, de y, terre; yeayeiv, décrire) ; a) Physique : science de la description de la terre, 593.— b) Politique :science de la description des Etats, 594.
Géologie (de L%, terre ; X0yos, discours) : science de la structure de la terre: considérée dans sa genèse, 593.
_ Géométrie (Geometria, Vewyeroia, de vñ, terre, metpeiv, mesurer) : science de l’espace ou de l’étendue figurée, 592 ; 625-626.
GEORGE (HENRY) : nationalisation du sol, IL, 200, 2. GERSON (JEAN) : tendance nominaliste, 254.
” Gine (CnArLes) : répartition des produits du travail collectif, IE, 202, 1. — Le Coopératisme, IE, 203. — Admet une plus grande intervention de l'Etat que l’Ecole libérale, II, 369, 5. — Tendances du Syndicalisme, IT, 202-203.
GI0BERTI (Vincenzo) : partisan de l'Ontologisme, 312 ; IT, 555. GiraRDiN (Mme DE) : la joie fait peur, 469.
* Glande pinéale (de Glandula, de glans, glandis, tout fruit qui ressemble au gland ; pinea, pomme de pin) : petite éminence en forme de pomme de pin’ placée entre les tubercules quadrijumeaux et un peu au-dessus. — Son rôle dans le système de DEscaRTES, ÏL, 545, 3.
k Gloire (Gloria): S. AuGusrin la définit : Clara notitia cum laude. — Gloire Bxtrinsèque et intrinsèque de Dieu, IT, 635-636.
à Gnomique (Lvwux0s, en forme de sentence, de ywun, jugement, pensée) ; la philosophie gnomique, qui fut celle des sept Sages de la Grèce, procédait Dar aphorismes.
« Gnose, Gnosticisme ([vwsx, connaissance) : le Gnosticisme, syncrétisme idées juives, de théories helléniques et de vérités chrétiennes, est la principale lérésie des trois premiers siècles de l’Église. Le problème de l’origine du fonde et du mal est la préoccupation dominante des divers systèmes qui livisèrent le Gnosticisme. Les GNOSTIQUES ont encore ce trait commun qu’ils é prétendent en possession d’une science ésotérique dont ils proclament la üpériorité en l'appelant la connaissance par excellence, la Gnose. — CES Nictionnaire Apologétique de la Fot catholique, (A% D'ALES) art. Gruse V0)
830 TABLE ANALYTIQUE : Gnoséologie — Gratry (Père A.-3.-A)
/ ss à + Gnoséologie (de Lvüct, connaissance ; À0yo6, discours) : théorie de la
connaissance, 134-353 à GoëTHe (JoHANN-WoLFrGanG): symbolisme de la nature, 435. — - Iphigénie) "
I, 399, t 4 ee F:
GonET (PÈRE JEAN-BAPTISTE): la prémotion Ne IE, 587, 3.
. « Gorgias : origine du juste et de l’injuste, IE, 22, 2. — Morale du plaisir, à JE, 48. — Indifférence pour la vérité, IF, 421. " F.
Goût (ancien français Gost, goust, de gustum, de la racine gus, qui ini 4 essayer) : sensation du goût, 74. L'un des cinq sens, 157 ; 184 ;:185. — Goût esthétique : a) Nature 230 ; 286 ; II, 406. — b) Unité, II, 407. -4
Gouvernants, Gouvernés : droits et devoirs, IT, 265: 214,
Gouvernement (de Gouverner, de gubernare) : or des pouvoirs quil représentent l’État. — Formes diverses, IE, 232. —Gouvernement de fait, IL, 230. — Droits et devoirs du gouvernement, IL, 265. -— Voir Autorité, État, F
Grâce (Gratia, charme, obligeance, faveur), Gracieux (Gratiosus, plaisant, A agréable) : a) Grâce a le sens de Javeur. accordée par pure bienveillance, IE, 120, — b) Signifieencore qualitéesthétique des mouvements, des attitudes, des formes. IL, 388. — Le gracieux, le joli et le beau, II, 388- 389. — Accorder une chose à titre gracieux, C’est l’accorder bénévolement, sans qu’elle soit due, ou qu’elle impose aucune charge. S’oppose à Onéreux. | 4
Gradation {Gradatio, de gradus, pas, marche) : on a appelé és l'argument sophistique du sorite, à la manière d'EUBULIDE, 548, 1. On peus appliquer ce terme à tout ce qui offre une transition graduelle. “4
Graduation | Graduer, du latin scolastique graduare ; de gradus, pas, gradin, degré) : pour déterminer le rapport de la sensation à l'excitation qui la cause,” Wunpr emploie la Méthode des graduations moyennes, qui consiste, deux sen-" sations d'intensité différente étant données, à trouver une sensation 1e l’intensité soit moyenne. ;
de yo&uux, caractère d'écriture ; sous-entendu TÉyYa, art) : science des règles:
Grammaire (Grammatica, yoauuutixf, qui concerne l’art d’écrire ou delire, du langage. — Grammaire particulière, comparée, générale, 2; 463-464. 1
Grand terme : c’est l’attribut de la conclusion dans un syllogisme, 536. à
élément du beau, IE, 382.
Grands mots : leurs dangers, 454-455, Æ Graphique (l° pay OS, relatif à l’action d’écrire, de yotvw, écrire) :. la méthode ou représentation graphique consiste à figurer des relations abstraites … par un tracé linéaire ; vg. représentations des syllogismes, 557. gs
Grandeur (de Grand, de grandem) : science de la grandeur, 625. -— Grandeur
Graphologie (de l'odeur, écrire, Àoyos, discours) : science de l’écriture, qui. consiste à l’interpréter comme signe des caractères et des états psychologiques:
GRASSET (Dr Josepu) : le génie n’est pas une névrose, 226, 1. GRATIOLET (LOUIs-PIERRE) : expression des émotions, 437, 2.
GRATRY (PÈRE AUGUSTE-JOSEPH-ALPHONSE) : liberté humaine et science divine, 380-381.
na . TABLE ANALYTIQUE : Gratuit — Haeccéité 831
_ Gratuit (Gratuitus, de gratis, gratuitement, de gratia, faveur) : ce qui ne coûte rien. — Disposer d’un bien à titre gratuit, IE, 197. — Instruction gratuite, II, 259. — S’oppose à Onéreux.
GRÉGOIRE DE NYSSE (SAINT) : origine du langage, 441, 2. GRESSET (JEAN-BAPTISTE-Louis) : l’esprit, IT, 406.
Grève (du latin populaire Grava, d’origine celtique. Grève signifie terre
: au bord de la mer ; par analogie on a dit place de Grève, au bord de la Seine, . où des ouvriers sans travail se donnaient rendez-vous) : conditions de la légitimité d’une grève, II, 360. 5
GroTe (GEorGe) : loi de quantité du plaisir, 62.
GrorTius (nom latinisé de Huco Van GRrooïT) : fandement du droit de propriété, II, 192, 1.
| Guerre (de l’ancien haut allemand werra, dispute) : nature de la guerre, II, 269. — Conditions de sa légitimité, IX, 270. — Responsabilité dans la guerre, IL 273.
GuEsDE (JULES) : marxiste, II, 200.
GUIBERT (ABBÉ Josepx) : arguments des transformistes, II, 615-617. GUILLAUME DE CHAMPEAUX : réalisme exagéré, 259.
GuizoT (FRANÇOIS-PIERRE-GUILLAUME) : l’idée de Dieu et la loi morale, IL, 121.
GüNTHER (ANTON) : vitalisme, IE, 527.
Gustatif (de Gustatum, supin de gustare, goûter) : sensation gustative, 471, 1-
S GuyAU (Marie-JEAN) : morale indépendante, IL, 7, 6. — Réfutation de l’activité de jeu, IT, 380, 4.
Gymnosophistes (de louvos, nu ; copuors, tout homme qui excelle dans un art) : on nomme ainsi des Sages indiens qui vivaient presque nus et faisaient profession d’austérité.
‘ Habitude (Habitudo, forme extérieure, tenue, de habitum, supin de habere, | tenir, avoir) : sens psychologique : tendance acquise à conserver ou à reproduire kles états ou actes antériéurs, 416. — Forme de l’activité, 355. — Cause de “l'habitude, 416. — Ses conditions, 416-417. — Habitude active ou passive, Wgénérale ou particulière, 417. — Effets de l'habitude, 418. — Ses lois, 419. — Nature de l'habitude : phénomène passif ou actif ? 421. — Son domaine, 422. — Bienfaits et services, 424. — [Inconvénients et dangers, 424-425. — L’habi- “tude et la liberté, 392 ; 425. — L’habitude et l'instinct, 426. — L’habitude et la mémoire, 496-199. — L’habitude et l’association, 215. — L’habitude et “la vertu, 425 : IE, 126-128 ; 128-129.
Habitus (de Habitus, manière d’être) : l’une des catégories d’Aristote. : “c’est l'accident qui résulte de la superposition de deux substances, 296 ; 517 ; Haeccéité (du latin scolastique Haecceitas) : voir Eccéité.
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832 TABLE ANALYTIQUE : Haeckel — Héautonomie ‘
HarcKkEez (ErnsT) : Monisme, II, 626.
Haine (pour haïne, de hair, du terme germanique hatan où hatjan) : inclination à vouloir le mal des autres, 94. — Passion d’éloigner de nous quelque à chose, 122. : ; | | :
Hallucination (Hallucinatio, de hallucinatum, supin de hallucinarti, diva-"
guer) : perception extérieure sans objet. Théorie de l’hallucination vräien (SruarT Mi, TAINE, RABIER), 1791. — État anormal de l'imagination, 225. «
__ Nature et explication de l’hallucination, 487. — Comparaison avec le rêve et l'illusion, 226 ; 487-488. dé |
HaAMELIN (OcTAVE) : pampsychisme, IE, 443 ; kk4, 3.
PRE VITE NT ER
HAMILTON CARRE : le plaisir est un fait positif, 58, 6. — Lois fonda-
mentales du plaisir, 62-64. — Raison inverse des éléments affectif et représentatif, 73; 24. — Limites de la conscience, 146-147. — Sensation et perception, 159. — Théorie de la perception intuitive, 164. — Définition de la , : mémoire, 202, 1. — Associations latentes, 212-213, 1. — Notion de labsolu, 340-341. — Objection contre les règles de la conversion, 534-535. — Quanti-| fication du prédicat, 551, 1. — Services rendus par les SCOLASTIQUES aux langues modernes, 843, 1. — Relativité de la connaissance, IN, 427-428.
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Harmonie (Harmonia, &pwovia, ajustement, proportion, de Gpuocev, ajuster) : a) Ce mot, en général, implique une idée de finalité, d’ordre organique, qui consiste en ce que les diverses parties d’un être ou d’un ensemble conspirents à un même effet ; vg. l'harmonie de l’univers, HE, 561-562. — C’est un élément du beau, II, 382-383. — b) Harmonie préétablie (LeiBniz), IE, 547. ti
Harrzey (Davin) : persistance des mouvements vibratoires, accompa” gnant les sensations, 197. 14
na rc lin MR a = SÈ
. HARTMANN (Epuarp von) : l'inconscient, 142, 3. — Pessimisme relatif, - IE, 649. | |
Hasard (d’une sorte de jeux de dés, en arabe al:sär; ou, d’après GUILLAUME.
DE Tyr, du nom d’un château de Palestine EZAzar, où l’on trouva un jeu de dés) : hasards de l’expérience, 662. -— Hasard dans la méthode des coïncidences
constantes, 667. — L’ordre du monde est-il effet du hasard ? I, 562 ; 601,1. —
L'idée de hasard implique un effet que l’homme ne peut prévoir. Mais il ny
a pas de hasard absolu, parce qu’il n’y a pas d’effet sans cause. Le hasard se
dit relativement à l’imperfection des intelligences créées, qui ne connaissent
pas toutes les causes. Mais pour Dieu, intelligence et toute-puissance infinies,
‘il n’y a pas de hasard, car tout est connu et ordonné par lui. « Ce qui est hasar à l'égard des hommes est dessein à l’égard de Dieu» (Bossuer, Politique tirées
des propres paroles de l Écriture Sainte, L. V, Art. 11, Propos. I).— LACORDAIRE a dit du hasard que « ne voulant garder l’incognito ». — On l’appelle
fortune, quand il s’applique aux créatures libres. 222 #
HausEer (GASPARD) : mis au séquestre, 725.
Haver (ERNEST) : repousse a priori le miracle, 739, 8. | “ æ
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Héautognosie (de Eavrod, de soi-même ; yvwcts, connaissance) : connais” sance de soi-même par la conscience réfléchie, 137. \ PET
Van «
la loi selon laquelle l'esprit s’impose à lui-même la conception des choses c’est une condition de la possibilité de la science, IF, 432. : CE,
; ar Héautonomie {de ‘Eauroÿ, de-soi-même ; vôyss, loi) : Kanr appelle ainsi ge
TABLE ANALYTIQUE : Hédonisme — Hermétique 833
. Hédonisme (de “How, plaisir) : doctrine qui donne la recherche du plaisir comme le principe de la morale. — Valeur des passions, 118. — Morale de 4 l'École Cyrénaïque, IL, 48.
. Hédonistique (‘Hdowxos, relatif au plaisir, de ñdovn, plaisir) : principe hédonistique : « L’homme cherche toujours à se procurer le maximum de - satisfaction avec le minimum de peine, » IL, 51-52. Il rentre dans le Principe du moindre effort. î Hgscez (Georc-WiLHELM-FRIEDRICH) : méthode en philosophie, 7-8. —=
Définition du beau, IL 381, 6. — Preuve ontologique, IE, 571, 7. — Panthéisme, II, 605-607 ; 607-610.
Hégélianisme : système philosophique de HEGeL. Voir ce nom.
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Hécésras (‘Hynotas, de fyéouxt, conduire) : disciple d’ArisTIPPE, I, 49.
Heecxe, Heineccius (Jonann) : fondement du droit de propriété, D 11 1928. É
Héliocentrique (de ‘Has, soleil; xévrosv, centre d’une circonférence) !
- système de Copernic qui fait du soleil le centre du système planétaire. Hellénisme (‘EXAnvioude, de “Em, Grec) : ce mot indique l’ensemble de la :
- philosophie et de la littérature grecques et leur influence sur la civilisation. Hermaozrz (HERMANN-LUDWIG-FERDINAND VON) : l'hypothèse, 231. Hezvérius (CLAUDE-ADRIEN) : origine de la conscience morale, I, 21, 2.
. — Matérialisme, IF, 540. |
. Hénothéisme (de Eîc, £voc, un : éos, Dieu) : culte d’un seul Dieu.
HERBART (JOHANN-FRIEDRICH) : méthode de la psychologie, 31.
_ Henner (JoHANN-GOTTFRIED VON) : philosophie de l’histoire, 749, 4. —
… La satisfaction morale, I, 49: |
û Héréditaire (Hereditarius, de hereditas, héritage) : voir Hérédité.
Héréditarisme (de Héréditaire) : origine des idées d’après SPENCER, 306.
Hérédité (Hereditas, héritage, de heres, héritier) : reproduction, chez les “ descendants, du type spécifique et de certains caractères individuels de leurs M ascendants. — L’hérédité et l’origine des inclinations, 101-102. — Hérédité & et instinct, 110-111. — L’hérédité et les passions, 115. — L’hérédité et les b notions premières, 306-307. — L’hérédité et le tempérament, 391-392. — L’hérédité et le caractère, 398 ; 405 ; 406. — Persistance du type, 703. — Hérédité du pouvoir, IE, 247. — L’hérédité et le transformisme, II, 614.
Hérile (Herilis, de herus, maître) : société hérile, IX, 217. Héritage (de Hériter, de hereditare, hériter) : droit de le transmettre
à Égypte.
834 TABLE ANALYTIQUE : Hermétisme — Historisme
Hermétisme (de Hermès) : doctrine occulte chez les Égyptiens. Ce mot est appliqué, par extension, à l’alchimie, à la magie, à l’occultisme.
Héroïsme (de Héros, de heros, ñpws) : forme supérieure de la charité, IE, 163. — Inclination altruiste, 94. — Il n’est pas obligatoire en général, EF, 109 ; 112.
HERSCREL (FRIEDRICH-WILHELM) : précision numérique, 652, 2. — Étude -des résidus, 670, 1.
Hétérogène (‘Erepoyevs, de Étepoc, autre : Yévos, naissance, race, genre) : de nature différente. — Motifs hétérogènes, 396, 2. — S’oppose à Homogène.
Hétérogénie (de Æétérogène) : thèse évolutionniste d’après laquelle l’organique provient de l’inorganique, IE, 631-632.
. Hétéronomie (de “Etepos, autre ; vôwos, loi) : condition de celui qui reçoit du dehors la loi à laquelle il se soumet. — Hétéronomie de la volonté d’après KANT, IE, 97 ; 100-101. — S’oppose à Autonomie. |
Heuristique (de ‘Evsioxe, découvrir): ce qui sert à découvrir quelque chose. — En Histoire : l'Euristique est la recherche des decuments.
Hiérarchie (Hierarchia, ‘leptoyix, de epos, sacré : äpyew, commander) : ce terme, d’origine ecclésiastique (Cf. PsEuDo-DENYSs L’ARÉOPAGITE), signifie : Ordre de subordination des chœurs célestes, des anges ; puis, par extension, des divers degrés de l’état ecclésiastique. Il a été appliqué, par analogie, aux choses profanes. — Hiérarchie : a) des êtres vivants, 48-49 : b) des sens, 185 ; . c) des idées générales, 251 ; d) des sciences, 595 ; e) des fonctions organiques, 701 ; j) des lois, IL, 41. — Hiérarchie sociale, qui résulte de la subordination des divers éléments qui composent une société organisée, 753. — Hiérarchie de l’Église, IL 336. Y
Hiérarchisation (de Hiérarchie) : hiérarchisation des caractères essentiels dans les sciences naturelles, 691-692.
Hiéroglyphique (Hieroghyphicus, ispoyAvotxôs, de ispoc, sacré : 7\Uyw, tailler, graver) : écriture hiéroglyphique, 439. Les hiéroglyphes sont les caractères de l'écriture des anciens Egyptiens.
Hippras (‘Irxiac) : sophiste, IL, 421.
Histoire (Historia, ‘oropix, recherche, information : puis, relation de ce qu’on a appris; de irvogeiv, s'informer) : sens général : connaissance des “ états par lesquels a passé un objet quelconque : un peuple, une institution, une espèce vivante, une science, une langue, etc. — Sa place dans les sciences, 3, 594. — Méthode des sciences historiques, 734. — Critique historique : « a) traditions, 740 ; b) monuments, 740 ; c) écrits, 741. — Histoire, œuvre de science et d’art, 742-743. — Écoles historiques, 744. — Qualités de l’historien, « 74h. — Certitude historique, 745. — Rôle de linduction et de la déduction * en histoire, 746. — L’histoire et les sciences morales, 747. — Synthèse méta- … physique de l’histoire, 748. — Philosophie de l’histoire ou science sociale en général, 752. — Nature des lois historiques, 753. — Source d’information pour: la psychologie, 728. |
Histologie (de ‘Istos, tissu ; Aoyos, discours) : partie de l’ Anatomie, qui traite des tissus organiques. — Le mot Histologisme est parfois employé dans le sens d’Organicisme, XI, 525.
… Historisme (de Histoire) : tendance qui consiste à regarder les faits juridiques, linguistiques, moraux comme la résultante du travail inconscient de”
ec
TABLE ANALYTIQUE : Hobbes (Thomas) — Hulst (Mgr d’) 839
“la collectivité : de là, pour comprendre cette production collective, la nécessité de la replacer dans son milieu historique. En Allemagne, FR.-K. VON SAVIGNY
a été au xix° siècle le représentant le’plus en vue de cette tendance trop ‘exclusive. |
__ HoBges (THomas): origine de la conscience morale, IF, 21. — Le droit, c’est la force, IL, 132. — Origine de la propriété, If, 192, 5. — Origine de la société, II, 220.
» Hozpacu (Paur-Henrt Dierric, BARON D’) : origine de la conscience morale, IE, 21. — Matérialisme, II, 540.
> Homéoméries, Homæoméries (Tà ôuotoueñ, de ôuoos, semblable ; 46906, partie) : ce mot semble avoir été à tort attribué à ANAxAGoRE. On le trouve chez ArisrotTe et les philosophes postérieurs, qui entendent par là les corps composés de parties similaires. A défaut du mot, ANAXAGORE à certainement la chose, car il regarde les éléments premiers des êtres comme “qualitativement semblables. ;
Homère (‘Ounoos, otage) : ACHILLE, 230, 1.
Homestead (mot anglais — maison d'habitation avec ses dépendances) : _insaisissabilité de la maison et d’une certaine étendue de terre, I, 198-199. Homicide (Homicidium, de homo, homme ; cædere, tuer) : crime, IX, 466.
Homme /de Hominem, peut-être de humus, terre) : définition : a) physzologique, 250 ; b) philosophique, 522. — Homme-statue de ConpiLLAC, 300. — Homme-phénomène, homme-noumène, de Kant, IE 136; 155.
Ne FT: D" VERITAS
* Homo duplex : expression employée quelquefois pour indiquer le ‘double -élément du composé humain, le corps et l’âme, ou les tendances antagonistes - qui résultent de leur union.
Homogène | ‘Ouoyevfe, de “Oysouos, semblable, yévos, race, genre) : ce dont les éléments sont identiques en nature ; vg. homogénéité du temps et de . l’espace absolus, If, 503-504. — S’oppose à Hétérogène.
Pa Le
Homologue | ‘Oudhoyos, qui parle d'accord, concordant ; de ôuos, semblable ; éyw, dire, parler) : ce qu’on peut désigner par un même mot, ce qui a une dénomination commune ; vg. organes homologues, 705.
Homonyme |‘Oués, semblable ; éuux, nom) : cause d’équivoque, 453. “ Honnête (Æonestum, honorable, honnête, de honos, qui signifia primiti-
_ raisonnable, I, 106. | Honneur (de Honorem, primitivement charge, puis honneur) : dignité morale
qui résulte du respect de soi-même et de l’estime des autres. — Points de vue “psychologique et moral, IT, 84-86. — Respect de l'honneur d'autrui, IE, 206.
“les mots, 525, 2. — La vertu, IL, 127, 4.
Ii, 391. : | | “ Hurer (Mcr Pierre-DANtEL) : Fidéisme, 818, 4. — Défiance de la raison, UT, 422. | ; Huzsr (Mcr Maurice D’) : jugement sur le P. TH. DE RÉGNON, 380, 2.
5 Conservation de l'énergie, 389, 1 ; 390, 1. — Nature de la liberté, 398-399 ;
“vement charge, comme son jumeau honus, onus) : ce qui convient à la nature »
HoRace {Vazerius-FLaccus-HoraTius) : lPamitié, 89, 3. — L'usage et.
Horrible (Æorribilis, de horrere, être hérissé, horrible) : opposé au sublime,
836 TABLE ANALYTIQUE : Humanisme — Hyperespace
Î 400, 1 ; 402, 2. — Droit de légitime défense, IL, 166, 2. — Légitimité de la propriété privée, II, 196-197. — Légitimation de l’autorité usurpée, II, 231: 232. — La thèse et l'hypothèse, IE, 341-842 ; 342, 2. —_ Les quatre articles, IL, 342-343. — Mesure du salaire, IX, 358, 3. — Salaire familial, EL 359, 3. — Résurrection des corps, IE, 552. — Réfutation de la théorie de l’immanence de SPENCER, II, 630-631.
Humanisme (du radical de Humaniste) : doctrine des lettrés de la Renais-
sance. —— De nos jours, le Pragmatisme a été appelé Humanism par certains philosophes anglais, ve. F. C. $. Scnizrer, 822. ZA |
. Humanité (Æumanitas, de humanus, humain, de homo, homme) : ce mot signifie une idée : a) universelle : ce par quoi l’homme est homme : b) collective : le genre humain ; c\ morale : l'amour de nos semblables, 93-94.
Hume (Davip) : notion du moi, 453. — Nature du jugement et de la croyance, 269-270. — Notion de cause, 304, 3; 325-326. — La conscience, IL, 19, 1. — Le phénoménisme, II, 426-427.
Humilité (Æumilitas, état d’une chose peu élevée, près de terre, de humus, terre) : vertu morale, d’origine chrétienne, qui consiste à se connaître tel que l’on est pour se mettre à sa vraie place, au lieu de s’en faire accroire. « L’humilité c’est la vérité » (SAINTE THÉRÈSE).
Hurcneson (Francis) : le sens moral, IE, 48, 4. — Morale de la bienveillance, IX, 81. | ;
Hybride (Æybrida) : qui provient de deux espèces voisines, 694, 2 ; IL, 618. — Mot hybride : mot composé avec des éléments empruntés à des langues différentes, vg. Automobile, de adtôs, lui-même ; mobilis, mobile.
Hygiène (“Yycertvé, pluriel neutre de éyrevée, qui contribue à la santé. de Üyws, sain) : devoir relatif au corps, IL, 156.
Hyléisme (de “YAn, matière) : système d’Arisrore qui soutient que la matière est éternelle et capable de recevoir toutes les formes, IE, 601.
Hylémorphisme (de “YAn, matière; mov, forme): nom donné au système. de la matière et de la forme. — Exposé, II, 513. — Preuve, IE, 514. — Nature de la matière et de la forme, IL, 915. — Eduction des formes, IF, 517. |
Hylozoïsme {de “YAn, matière ; Cow, vie) : doctrine stoïcienne, IL, 511, 34 — Ce mot semble avoir été créé par Cup worTH. Cf. P. EucKkEn, Geschichte der. . philosophischen Terminologie im Umriss, p. 94, Leipzig, 1879.
. Hyperacousie (de “Yxée, au delà; &xovsi, action d’entendre, de éxotws" entendre) : c’est l’hyperesthésie de l’ouie. ; À
Hyperbolique (de “Yxepfoh:xos, excessif, de breoBohn, action de lancer au. delà, de ürep-Balw) : nom donné par Descartes au doute méthodique poussé à extrême, lequel ne peut être que théorique et provisoire, 773.Cf. Médi" tations métaphysiques, VI, vers la fin ; Principes de la philosophie, P. I, $ 30.
Hypereritique (de ‘Yrés, au delà; xptrixos, capable de juger, de xpLVU,
juger, d’où à xperix [sous-entendu Téxvn], l’art de juger) : mot péjoratif poura qualifier la tendance de ceux qui se laissent guider par des idées a priori dans.
l'appréciation des textes. n.
Hyperespace (de ‘Yxép, au delà: spatium, espace) : espace hypothétique de
quatre dimensions et au delà, 643.
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Hyperesthésie (de Yréo, au delà ; œtcônoi, sensation) : exaltation de la sensibilité générale ou particulière qu’on remarque en certaines maladies.
Hyperidéation (de ‘Vréo, au delà ; iè£x. forme, idée) : suractivité intellectuelle qu’on rencontre chez certains hypnotisés.
Hyperkinésie (de ‘Yr£e, au delà ; xivnots, mouvement) : excitation anormale - des mouvements, que présentent certains hypnotisés.
Hypermétaphysique (de ‘Yxéo, au delà ; uerà Tù quoixe, après les choses naturelles) : KANT range parmi les kypermétaphysiciens les philosophes n’ayant pas « cette crainte virile qui fait qu’on évite tout ce qui, détournant la raison de ses premiers principes, lui permet de vaguer dans des imaginations sans fin. » (Critique du jugement tétéologique).
Hypermnésie (de ‘Yxéo, au delà; uvéoux, wvñoouut, se souvenir) : exal- » tation de la mémoire, 211.
4 Hyperorganique (de Yréo, au delà ; dpyxvov, instrument, organe) : ce qui » dépasse les forces organiques. Les facultés proprement intellectuelles sont « hyperorganiques, 64, 2 ; 468-469 ; IT, 541-542. ” Hyperosmie (de Yréo, au delà ; éour, odorat) : hyperesthésie de lodorat. ‘
. Hyperphysique (de ‘Yréo, au delà ; puotx06, qui concerne la nature) : ce : qui dépasse les forces physiques et chimiques.
ÿ Hyperthomiste (de ‘Yxéps, au delà ; Thomisme): nom péjoratif donné aux . Thomistes intransigeants et outranciers.
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£ Hypnagogique (de “Vrvos, sommeil; é&ywy#, action d'amener, de &yo, “ conduire) : on nomme ainsi les hallucinations qui se produisent aux confins … de la veille et du sommeil.
LA Hypnose (de ‘Yrvdw, émvwow, dormir): ce mot indique l’ensemble des états » psychiques et corporels qui se rencontrent dans le somnambulisme provoqué ; " vg. la catalepsie est une forme de l’hypnose, 479. — La grande hypnose; … 479-480. |
? Hypnotisme (de ‘Yrvwrexôe, somnolent, de Üvos, sommeil) : ce mot indique à la fois les faits relatifs à l’hypnose, les procédés qui la provoquent et les " applications qu’on en peut faire. — Ecole de Paris, 479. — cole de Nancy, Ë 480. — Faits hypnotiques, 480. — Explication des faits, 481. — Dangers et … usages de l’hypnotisme, 484. — Mode d’expérimentation, 728.
nu Hypocondrie (de Hypocondriaque, de üroxovèoux, hypocondres, de ÜTo, M sous : X0vdp0s, cartilage) : hypocondrie morale, 489. — On appela hypocondrie
…_ hypocondres en était la cause. ns
> Hypocrisie (AÆypocrisis, Ürôkowx, réponse, rôle joué, de broxpivouat, M donner la réplique dans un dialogue, jouer un rôle) : mensonge en action, | nr IX, 1 58. } / Ÿ Pi Hypoesthésie (de ‘Yxo, sous ; aoünote, sensation) : diminution de la sen- _ sibilité.
| Hypostase (Hypostasis, Üréotasis, action de placer dessous, support, (M suppôt, de,üré, sous ; tarnut, Éctavat, se tenir) : c’est un être tout entier en [M soi. Synonyme de Personne, 367. — Le verbe hypostaster s'emploie dans le (* sens péjoratif de transformer ce qui est relatif en réalité absolue.
M cet état maladif qui rend atrabilaire, parce qu’on croyait qu'un trouble des
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Hypothèse ([Hypothesis, brôdeouw, de Üné, sous: Oécu, action de poser dessous, fondement, supposition, de Ttt-Ün-u, poser) : a) Sens général : conjecture douteuse, mais vraisemblable. b) Sens scientifique : supposition imaginée, de laquelle on tire et vérifie les conséquences, pour expliquer un fait. — Syllogisme hypothétique, 549. — Nature de l’hypothèse, 653. -— Opérations qu'elle implique, 653. — Espèces : particulière ou générale, représentative ou. explicative, 654. — Son rôle : a) expérimental, 656 ; b) théorique, 657. — Ses dangers, 657. — Ses règles où conditions, 658. Grandes hypothèses scientifiques, 655. — Exemples d’hypothèses scientifiques, 231-232. -— Uülité des hypothèses fausses, 656-657. — Caractère hypothétique, théoriquement et pratiquement, de Panalogie, 708-709. — Rôle de l'hypothèse en psychologie, 724. — Hypothèse et thèse dans les rapports de l’Église et de l'État, II, 340.
Hypothétique {‘Yroferixés, qui concerne une supposition, de OroriOmut, placer sous, supposer) : proposition, 530. — Syllogisme, 549. |
Hystérie, Hystérique (Hystera, V'oréoa, matrice ; hystericus, Üorepuxde, qui concerne la matrice, de Üstepos, qui est derrière) : l’extase hystérique, 485-486. — Mentalité des hystériques, 486-487. — L'’hystérie est une maladie nerveuse, souvent combinée avec l’épilepsie : elle prédispose au sommeil hypnotique.
L : symbole de la proposition particulière affirmative
Tatromécanisme (de Laroée, médecin ; mécanisme) : système qui prétend … que les forces mécaniques sont la cause suffisante de la vie. Ce système, préconisé : js le médecin HERMANN BOERHAAVE, $e rattache au mécanisme cartésien, ;
Idéal (/dealis, de idea, td, forme, idée) : a) Pris adyjectivement, ce mot " implique l’idée de parfait; vg. le bien idéal, le beau idéal, IL, 395-396. — Inclinations idéales, 96. — Signifie quelquefois l’élément invisible, spirituel, . IL, 39%. — b) Pris substantivement, c’est un type de beauté parfaite conçu par « l’imagination créatrice, IL, 395. — Faculté de l'idéal, 229-230. — Formation et origine de l’idéal, IL, 395-396. — Ses effets sur la sensibilité et l’activité, M Fe 396. — Rôle de l'idéal, I, 397. — Fiction et idéal, IL 400. — Idéal chrétien, “
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Idéalisation (de Zdéaliser, de idéal) : formation de l’idéal. — Imitation et" idéalisation, IH, 397. — Fiction ét idéalisation, IE, 400.
Idéalisme (de Zdéal) : 19) Sens général : toute doctrine philosophique qui … tend à ramener ce qui existe à la pensée. — 20) Formes variées : Idéalisme dans - Porigine des idées (BERKELEY, ALEBRANCHE), 168-169. — Idéalisme dans Part, IL, 394-395. — Idéalisme : a) immatérialiste (BERKELEY), II, 497 ; b) Cr tique (KANT), IL, 436 ; 498 ; c) absolu (Ficure), IL, 498 : d) phénoméniste (HUME, STUART. MILLE), 426-428; 499 : e) métaphysique (LACHELIER, BERGSsON),« ÎI, 442-445, G de -
Idéalité (de Zdealis, idéal) : ce qui existe dans la pensée. — Loi des passions,
fo arut 2
121. — KanT affirme l’idéalité du temps et de l’espace, qui ne sont que des. formes a priori de la sensibilité, IL, 431. | | . Idéation (de Zdée) : activité par laquelle l’esprit produit les idées. et
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Idée (’Ièéæ, forme, idée, de tdeiv, avoir vu) : c’est la forme intellectuelle qui exprime l’objet de la connaissance, 263 ; 515. —- Différences entre l’idée et l’image, 261-262. | … Idée abstraïîte : 246; 259; 518.
Idée adéquate, inadéquate : 518.
Idée claire, distincte : 518 ; 603-604 ; 838.
Idée collective : 259 ; 519.
Idée conerète ou singulière : 258 ; 518.
Idées divines : système de MALEBRANCHE, 310. — Idées divines, causes exemplaires des choses, 257, 1; 769-770.
Idée fixe : 428 ; 488. :
Idées-forees : ALFRED FOuUILLÉE, 233, 1.
Idée générale : définition, 249 ; 259. — Formation, 249. — Propriétés, 250. - — Hiérarchie des idées générales, 2514. — Division, 292. — Problème des idées générales ( Universaux), 254. — Comparaison avec les autres sortes d’idées, 958. —_'Antériorité de l'idée générale ? 260. — L'idée générale et limage 961-262 : 263. — La science se ramène à des idées générales, 578-579 : 687-
. 688. — Science du général, 581-582 ; 582-584.
Idées-images : théorie de Leucippe, etc., 167. — Ses conséquences, 169. Idée individuelle : 251 ; 258.
- Idées innées, adventices, factices : DESCARTES, 312. Idées platoniciennes : 255 ; 257, 2. — Rôle dans la connaissance, 309-310: Idées représentatives : Loc KE, 168.
Idée universelle : transcendantaux, 252 ; II, 470. — Idée universelle comparée aux autres idées, 259-260.
Identique (du latin scolastique /denticus, le même, de idem, le même, . de is, il, ce) : ce qui reste essentiellement le même. — Le moi identique, 146 ; * 148. — La proposition identique exprime un jugement analytique, 273. — “ La déduction «et. l'induction vont du même au même, 710-711.
LE
| Identité (Zdentitas, de idem, le même) : négation de la diversité, I, 472, b __ Origine de cette notion, 146 ; 148. — Contestation de l'identité du moi “(Conpicrac, Hume, TH. RiBor, TAINE), 451-152 ; 153-154. — Identité et mémoire, 202-203. — Identité personnelle, preuve de la simplicité de lPâme, … IL 536. — On nomme Philosophie de l'identité le système de SCHELLING, parce qu'il lui donne pour base l'identité originelle de l’idéal et du réel, de la matière
et de l'esprit, IE, 608.
Identité (Principe d’) : formule, 288. — Ses dérivés, 288-289. — Rôle dans
la pensée, 291. — Son origine, 319. — Dernier fondement du syllogisme,
LE Idéographique (de ’ISéx, forme, idée ; ypœuxûs, qui concerne l’action d'écrire) : l’écriture idéographique représente les objets par des signes (figures. - ou symboles), 438. | Idéologie (de ’Héx, forme, idée ; \éyos, discours) : science qui traite des “idées (au sens général de faits de conscience, comme on dit : association des
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idées), de leur origine et de leurs caractères. Ce mot a été mis en circulation par Desrurr DE Tracy. Cf. Projet d'éléments d’idéologie, Paris, an IX.
Idéologique (de Zdéologie) : K. Marx oppose idéologique à économique : pour rendre compte de la société il n’a recours qu'aux faits économiques, rejetant toute explication qui s’appuie sur les idées religieuses, philosophiques. ou morales. |
Idéologues, Idéologistes (de Zdéologie) : nom donné aux continuateurs de Locke et de ConpiLLac, qui, voulant borner la Philosophie à l’analyse des. . sensations et à la question de l’origine des idées, proscrivaient la métaphysique.
. Ce nom a été spécialement appliqué à DesrurrT pe TrAcyY. CABANIS, VOLNEY, Daunou. — Idéologue a aussi lé sens péjoratif de rêveur philosophique et politique, qui néglige les faits pour se repaître d’idées creuses. |
Idiosynerasie (‘dtosvyxpusiu, de toc, propre ; cbyxpaais, mélange) : élé-. ments dont le mélange constitue le tempérament et le caractère de chaque. individu, | vrais
Idiot, Idiotie, Idiotisme (Zdiotes, qui n’est pas initié, tàwTns, nature particulière, de tètos, propre) : faible d’esprit, 488. — Idiotie morale, IL 25-26.
Ido : langue internationale qui vise à perfectionner l’Esperanto, 462. — Cf. L. COUTURAT, A. JESPERSEN, R. LoRENz, W. OsrwaLp et L. PFAUNDLER, | Weltsprache und Wissenschaft. Gedanken über die Einführung der international Hulfssprache in die Wissenschaft, Iéna, 1909, traduction française par M. Bou- BIER, Paris, 14909.
Idole (Zdolum, etdwov, image, fantôme) : nom donné par BAcoN aux fausses apparences, sorte de faux dieux, qui causent l’erreur, 805-806,
. Ignorabimus : cette expression de E. DuBois-Reymonp (Cf. Ueber die Grenzen des Naturerkenntiss, Leipzig, 1872), peut servir d’épigraphe à | Agnosticisme, qui prétend que le métaphysicien est condamné à ignorer perpétuellement la nature des choses.
Ignorance (Zgnorantia, de ignoro, ignorer, de in-gnarus, qui ne sait pas). Racine gna, d'où gnoscere, noscere, connaître) : absence de connaissance. —. tat négatif de l’esprit, 771 ; 772. — Ignorance de la cause : sophisme, 799. — Ignorance du sujet (elenchi) : sophisme, 801. — Ignorance vincible ou
invincible, 772 ; IL, 34 ; 115.
Ignoratio elenchi : sophisme, 801.
Iégitime, Illégitimité (ZUegitimus, de in, négatif et legitimus, conforme aux lois, de lex, legis, loi) : ce qui est contraire à la loi ou à la règle. — Modes illégitimes, non concluants du syllogisme, 537. — Enfants illégitimes : ceux. qui sont nés hors mariage, II, 209-210. — Souverain illégitime, II, 230-231. — Ilégitimité de l’usure, II, 357. — S’oppose à Légitime, Légitimité.
Tlumination (Z/luminatio, de illuminare — in-luminare, éclairer, de lumen, | lumière) : opération de l’intellect actif, 316-317. 4
Iluminé (Z/luminatus, participe passé de illuminare = in-luminare, éclairer): les illuminés sont des mystiques illusionnés qui se croient en communication. spéciale avec Dieu ou des êtres surnaturels. De ce nombre furent, vg. SWEDEN=
BORG, WEISHAUPT, SAINT-MARTIN. — L’Jlluminisme est le système desu illuminés. | | x #
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DRE Illusion (Tilusio, moquerie, erreur, de illudere — in-ludere, se jouer contre, railler) : c’est une transposition de la réalité par l’imagination, 225. — Illu-
sions : a) de la perception interne, 151-152 ; b) des sens, 187 ; c) de la mémoire :
… réminiscence, 201 ; paramnésie, 211. — Différence entre l'illusion et l’hallu- 4 cination, 226.
à Illusionnisme (de Z{lusion) : système qui explique la perception extérieure
… par une illusion, 171-173.
LP
Image (de Zmaginem, image) : sensation renouvelée et affaiblie, 222. — … Variété des images, 223. —_ Images, matière de la création artistique, 226-227.
Idée et image, 261-262 : 263. — Image composite, 228 : 249. -_ Peut-on _ penser sans images ? 262 ; 459,2 ,468-469.— Imageconsécutive, voir Consécutif:
Imagination (/maginatic, imagination, vision, de imago, image) : faculté
- de reproduire où de combiner. — Influence sur les passions, 116. — Imagi- … nation reproductrice ou passive, 222. — Rapports avec la mémoire, 223. — 4 ; . EF y . . n ° 2 . ,
Imagination créatrice ou active, 224, — Imagination créatrice spontanée,
… 225. — Imagination créatrice réfléchie, 226. — Conditions du travail construc- … teur et destructeur de l'imagination, 228-229, — Rôle de Pimagination : a) dans : … des arts et les lettres, 229 ; b) dans les sciences, 231 : c) dans la vie : bienfaits et dangers, 232. — Rapports de l’imagination avec l'organisme, 233 ; 468 ; 470.
_— Rôle de l’imagination : a) dans la formation de l'idéal, IX, 395 ; b) dans la fiction et l’idéalisation, IL, 400. — J. Seconn, L’Imagination. Essai critique, D Paris, 4922, A : Imbécile (Zmbecillus, faible, de in, négatif, baculum, bacillum, bâton) : ie
- l’idiot et l’imbécile sont deux faibles d'esprit, 488. — Mais cette faiblesse difière, en ce que l’idiot est un être qui ne s’est pas développé, un être incomplet, tandis que l’imbécile est un être qui s’est développé, mais d’une façon anormale, ” dans un sens défectueux.
Imitation (/mitatio, de imitatum, supin de imitari, imiter, de #nago, image) : action de reproduire ce que font les autres. — Instinct d'imitation, 96. — Beau Î d'imitation, IE, 397-398. — Insuffisance de l’imitation dans l’art, II, 398-400.
_ Immanence (de Zmmanent, de immanens — in-manere, demeurer dans) : «c’est le caractère de cé qui est immanent. Il faut distinguer la méthode d’imma- Rincs et la doctrine d’immanence ou Zmmanentisme. — Dans des\controverses
récentes, on a beaucoup parlé de Principe et de Méthode d’immanence, mais ils ont été diversement compris : |
- 19) Opinion de Ep..Le Roy : le principe d’immanence est le principe d’après lequel « la réalité n’est pas faite de pièces distinctes, juxtaposées ; tout est M intérieur à tout ; dans le moindre détail de la nature ou de la science Panalyse * retrouve toute la science et toute la nature ; chacun de nos états et de nos Lactes enveloppe notre Âme entière et la totalité de ses puissances ; la pensée, en un mot, s'implique tout entière elle-même à chacun de ses moments ou … degrés. Bref, il n’y a jamais pour nous de donnée purement externe semblable à je ne sais quelle matière brute: une telle donnée, en effet, demeurerait absolument inassimilable, impensable ; ce serait un néant pour nous, car par où la saisirions-nous ? L'expérience elle-même n’est point du tout une acqui- -
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mais une doctrine qui conduit logiquement du Panthéisme. Ils: critiquent
la vaieur des preuves rationnelles de l’existence de Dieu (IE, 574-576) et préconisent la méthode d’immanence.
Immanent [de /7mmanens, de immanere — in-manere, demeurër dans) : a) Ce qui dans un être ne résulte pas d’une action extérieure. — Cause, action immanente, 150 ; 330 ; II, 524.— b) Sens large, admis par M:BLonwDEL : tout ce à quoi un être tend, quand même cette tendance exigerait pour se réaliser laide d’un agent étranger. — c) Kanr appelle immanents les principes dont l’application est restreinte aux limites de l’expérience possible (Critique de la Raison pure : Dialectique transcendantale, Introduction, $ 1). — S’oppose à Transcendant. — Panthéisme immanent, IE, 602. — Théorie de l’immanence dans l’évolutionnisme de SPENCER, II, 626-629. :
Immanentisme (de Zmmanent) : néologisme qui désigne certaines doctrines. des MopERNIisTEs. Ils entendent par /mmanentisme la philosophie qui repousse
comme artificielle la représentation abstraite et morcelée du réel, qui rejette la valeur des preuves rationnelles et discursives de l’existence de Dieu, et qui regarde la religion comme « un résultat spontané d’inextinguibles exigences de l’esprit, qui trouvent leur satisfaction dans expérience intime et affective de la présence du divin en nous. » (Le Programme des Modernistes, Ch. 11).
Immatérialisme (de 7 mmaterialis, immatériel, de in, négatif ; materialis, de materia, matière) : nom donné par BERKELEY à son [déalisme, 168 ; IX, 497°
Immatérialité (du latin scolastique Zmmaterialitas, de immaterialis = in, négatif, materialis, de materia, matière) : immatérialité de l’âme, IF, 535-540.
Immédiat (Zmmediatus, de in, négatif ; mediatum, supin de mediare, par-. tager en deux, de medius, qui est au milieu). Ce qui se fait ou agit sans inter- _médiaire. — Perception immédiate de la conscience, 138-139. — Perception, immédiate du monde extérieur, 161; 162-166. — Déduction immédiate, 931-935. — On entend par données immédiates ce que l’esprit connaît directement, sans intermédiaire : vg. données de la conscience : 134; 136. — Ces. données immédiates sont appelées primitives ou ultimes, parce qu’on ne peut. pousser plus loin l’analyse : c’est pourquoi elles doivent être tenues pour vraies et certaines, 139. — S’oppose à Médiat. 24
Immédiation (de /Zmmédiat) : ce mot indique la connaissance immédiate.
Immensité (/Zmmensus, Immensitas, de in, négatif; mensum, supin de metiri, Mesurer) : ce qui est sans mesure, sans bornes. — Immensité de l’es— pace (NEWTON, CLARKE), 501. — Attribut divin, IL, 578-579. ;
Immobile {Zmmobilis, de in, négatif ; mobulis, mobile, de movere, motum, mouvoir) : le moteur immobile (AriIsTOTE), IE, 560-561. ;
Immoral (de Zn, négatif et moral, de moralis, relatif aux mœurs, de mos,: mores, usage, manière d’agir, mœurs) : ce qui est contraire à la loi morale ou
aux règles de conduite suivies à une époque donnée. — S’oppose à Moral, Amoral. M
Immoralisme (de Zmmoral) : ce mot est dû à Nierzscne : selon lui, comme selon Max SriRNER, la Morale, au sens usuel du mot, est malfaisante ; aussi prétend-il la remplacer par une doctrine, où les jugements de valeur sont en” opposition, sur presque tous les points, avec la Morale chrétienne. “.
Immortalité, Immortel {Zmmortalitas, immortalis, de in, négatif : mortalitas} mortalité, de mortalis, mortel, de mors, mortis, mort} : qui n’est pas sujet #
= | TABLE ANALYTIQUE : Immuable — Implication 843 mourir. — Preuves métaphysique, morale et de l’âme, IL, 549-552, _ Immortalité de la
LL psychologique de l’immortalité | 549-550.
substance et de la personne, IL, E
Immuable, Immutabilité (Immutabilis, de in, né _ changement, de mutare, changer) :
. Immutabilité du type de l'espèce, 701. — Caractère de la loi morale, IF, 39 ; … 41 ; 111. — Caractère du goût, IL, 407. — Attribut divin, II, 578.
gatif ; mutabilis, sujet au ë
4 Immunité (Immunitas, de immunis, de in, négatif; munia, munium, … charge) : exemption. — Immunité ecclésiastique, IE, 347.
Imparfait (Zmperfectus, de in, négatif; perfectus, achevé, participe passé e per-ficeré, perfectum, faire complètement) + ce qui n’est pas achevé, ce qui …
… est défectueux. — Nature et origine de cette notion, 340 : 342. Impartialité (de Zmpartial, de in, négatif et du bas latin partialis, de pars, d’un bon historien, 651 ; 744-745. —_ Le spectateur impartial (A. Surrx), IE, 83.
_ . Impassibilité, Impassible (Impassibilitas, Impassibilis, de in, négatif ; « passibihs, susceptible de souffrance, de passum, Supin de pati, passus sum, » subir, souffrir) : calme de l’âme, insensibilité — Idéal des Sroïcrens,
à 118 ; IL, 94; 95. — L’historien ne doit pas rester impassible, 744-745. |
k. Impénétrabilité (de 7 Mmpénétrable, Impenetrabilis, de in, négatif ; penetrabilis, … pénétrable, de penetrare, introduire, pénétrer dans, de penus qui signifia d’abord - Île fond de la maison où les vivres sont conservées) : propriété qui fait que deux » corps ne peuvent naturellement occuper en même temps le même lieu dans
… l’espace. — Qualité de la résistance étendue, 2; 178. |
| Impératif (Zmperativus, de imperatum, supin de imperare, commander) : …_ ce qui à le caractère du commandement. — Commandement catégorique où . … hypothétique, IL, 44 ; 96. _— Les lois morales sont impératives, 7148 ; IE, 38-39.
…. Imperceptible (du latin scolastique Imperceptibilis, de in, négatif ; percep- » tibilis, qu’on peut percevoir, de perceptum, Supin de percipere, saisir dans son - ensemble, saisir par les sens) : a) Synonyme de petit : ve. petites perceptions, … 142, 4:145, 1. — b) Impressions tout à fait imperceptibles, faute de certaines
Le
… conditions, 70 ; 726-727.
AT
Impersonnel (Impersonalis, de in, négatif ; personalis, personnel, de persona,
quemment impartial, objectif. — Inclinations impersonnelles, 102. — Raison : impersonnelle : cette expression peut signifier que la raison, qui est en nous,
J, 567, 2. Mais cette expression est équivoque, en tant qu’elle semble nier a distinction entre l’intelligence divine et les intelligences humaines. Cousin” fait cette confusion et Fr. BouiLLier ne s’est pas assez gardé de cette équique, qui peut mener au panthéisme, dans son livre : De la Raison impernnelle, Paris, 1844. — S’oppose à Personnel, Partial, S'ubyectif.
_ Implication (Zmplicatio, entrelacement, de implicatum, supin de implicare, . mettre l’un dans l’autre, envelopper ; de in, dans, plicare, plier) : relation logique consistant en ce qu’une chose en enveloppe une autre : vg. dans les … jugements analytiques lattribut est impliqué dans le sujet, 273.
ce qui n’est pas sujet au changement. —
“ partes, parti, faction) : absence de parti pris. — Qualité d’un bon observateur,
masque, figure, personne) : ce qui n’est pas individuel, particulier: consé-
St une participation, un reflet de la Raison éternelle, qui est Dieu. Cf. Bossugr Le
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Implicite (Zmplicitus, enveloppé, de in, dans; plicitus, plié, de plicitum, supin de plicare) : se dit d’une idée ou d’un jugement, qui est contenu, enveloppé dans une autre idée ou dans un autre jugement ; vg: animal raisonnable est implicitement contenu dans homme ; la définition ne fait que l’expliciter, 592 ; 523. — S’oppose à Explicite, Formel, Exprès. | +
Impossible, Impossibilité (Zmpossibilis, de in, négatif ; possibilis, de posse, pouvoir) : ce qui répugne à l’existence, IT, 463. — Impossibilité morale, 725 ; II, 463. — Impossibilité logique, physique, 520. — L’évidence : impossibilité du contraire, 778 ; 838. — Impossibilité absolue, naturelle, IX, 463: — S’oppose à Possible. :
Impôt (Zmpositum, ce qui est placé sur, participe passé de imponere, impositum, de in, sur; ponere, placer) : contribution aux charges publiques, II, 977-279. — Base, 279-280. — Quotité : proportionnel ou progressif ? IL, 280-281. hs à
Imprescriptibilité, Imprescriptible (de Zn, négatif; præscriptum, supin de præ-scribere, placer en tête d’un écrit, prescrire, ordonner) : imprescriptibilité du droit, IX, 132. à
Impresse (Zmpressa, pressée sur, participe passé de imprimere, de tn, Sur ; premere, pressum, presser, appuyer) : espèce impresse, 162. ; |
Impression (/mpressio, action d'appuyer sur, de impressum, supin de imprimere, appuyer sur) : impression : a) physique, 70 ; b) physiologique, 70 ; 74, 1. — Impression produite par le beau, II, 378-380.
Improductif (de Zn, négatif et du bas latin productious, de productum,
supin de pro-ducere, amener en avant) : ce qui reste stérile. — L'argent fut longtemps un bien improductif, IE, 357. — Consommations improductives, II, 361.
Impulsif (du latin scolastique Zmpulsious, qui pousse vers, de smpulsum, supin de im-pellere, pousser vers) : sentiments ou passions impulsives, 123. — Idée impulsive, 368. — Un impulsif est celui qui, incapable de maîtriser les tendances de sa sensibilité, leur cède spontanément.
Impulsion (/mpulsio, poussée, choc, de impulsum, supin de im-pellere, pousser vers) : impulsions de l'instinct, 104 ; 106. — Impulsions de la sensibilité, 41-49 ;: 357 ; 368. — L’impulsion, c’est-à-dire la tendance spontanée à l’action, fait défaut aux abouliques. — Impulsion homicide, 489.
Impuni, Impunité (Zmpunitus, Impunitas, de in, négatif ; punitum, Supin : de punire, punir, de pæna, rançon, châtiment) : absence de châtiment. — : Malheur de l'injustice impunie, 128 ; IX, 122. ; |
Imputable, Imputabilité (de Zmputer, de imputare = in-putare, mettre en 4 ligne de compte) : ce qui peut être attribué, ce dont l’on est responsable. — ©! Imputabilité des actions, II, 114. \ 1
In abstracto (7n, dans ; abstractus, participe passé de abs-trahere, abstractum, | détacher) : locution employée par les ScoLAsrTiQuESs pour dire que l’on consi-" dère une chose en dehors de ses conditions concrètes :-vg. l’homme in abstracto est l’homme réduit aux idées générales d’animalité et de rationalité, 246. =
S’oppose à Zn re, In concreto.
Inadéquat (de 7n, négatif ; adæquatus, participe passé de ad-æquare, égaler, | de æquus, uni, égal) : idée inadéquate, 518. — Connaissance inadéquate, 582; . 770, 2 ; IL, 429-430. — S’oppose à Adéquat. |
ce TABLE ANACMPIQUE : In adjéeto ie Incompossible 845
In adjecto (Zn dans ; adjectus, participe passé de ad-jicere — ad-jacere, adjectum, jeter sur, mettre auprès) : la contradiction Zn adjecio est celle qui ressort du rapprochement même des nee : vg. mouvementsans vilesse, cercle carré, 520.
Inadvertance (du latin scolastique I Dre de Zn, négatif : ad-vertere, faire attention) : inattention. — Influe sur la liberté, AO4. __ S’oppose à Adpertence.
Inaliénable, Inaliénabilité (de Zn, négatif : aliénable, de alienare, rendre étranger, vendre, de alius, autre) : ce dont l’on ne peut se dépouiller. — Inaliénabilité du droit, IX, 132.
Inamissible, Inamissibilité (7n, négatif ; amissibilis, qui peut se perdre, de amissum, Supin de a-muttere, éloigner de, laisser aller, perdre) : ce que l’on ne peut perdre. — Les pouvoirs civils sont, de leur nature, amissibles : les gouvernants peuvent les perdre s’ils en usent contre le bien commun, El, 247 ; 288. — Seul le pouvoir de l'Église est inamissible, parce que seule ‘elle à été directement fondée par Dieu, II, 288, 5. — S'oppose à. Amissible.
Inceptif (de Inceptum, supin de incipere, commencer, de zn, dans ; capere, prendre) : la proposition inceptive est une proposition composée, qui-énonce qu'une chose a commencé d’être telle à telle époque. Cf. Logique de Port-: Royal, P, IT, Ch. x, $ 4. — S’oppose à Désitive. Inclination (/nclinatio, inclinaison, inclination, de inclinaïum, supin de inclinare, de in, sur et de l’archaïque chnare, faire, pencher, cf. xAtvetv) :
tendance spontanée vers certaines fins. — Inclination et désir, 82. — Classifications d’après : a) leur objet, 83 ; b) leur rapport au temps, 102 ; c) leur fin, 103. Inclinations physiques, 83. — Inclinations morales, 84h. — Inclinations : a a) ge
sonnelles, 84; b) sociales ou altruistes, 86; c) supérieures ou tdéales, 96.
Inclinations: 10) électives, 89; 20) domestiques, 90; 39) corporatives, 91; 490 ha _ thropiques, 93; 50) malveillantes, 94. — Irréductibilité des inclinations (réfu- _ tation de La ROCHEFOUCAULD, de SruarT Mie et de PA BIER), 98. — Carac- __tères des inclinations, 103. — Rapports de l’émotion et de l’ etion 67. — - Place des inclinations dans la sensibilité, 56. — [nclination ef passion, 113-145. . — Rôle des inclinations, 129. :
Incognoseible (Zncognoscibilis, de in, négatif; cognoscere — cum-gnoscere s Ë £ LES DER £ [e) > | noscere, prendre connaissance) : voir /nconnaissable.
* Incommensurable, Incommensurabilité ({ncommensurabilis, de in, négalif, + cum, avec, mensurare, mesurer) : est incommensurable ce qui n’a pas de mesure . commune avec un autre terme ; ve. circonférence et diamètre. — On dit analogiquement, en Morale et en Sociologie, valeurs incommensurables. ;
. Incompatible, Incompatibilité (/n, négatif : cum, AVEC ; patibilis, suppor- * table, de patior, supporter): ce qui ne peut S ’accorder, se concilier avec autre … chose. — Deux idées sont incompatibles quand leur compréhension se contre- Lait, 520. — Rapports d’incompatibilité, 691, 1.
Incomplexe (de in, négatif ; complexus, participe passé de plecto, embrasser, de cum, avec; plecto, plier, tresser) : se dit du sujet ou de Pattribut qui n’a L- pas de complément. /Les propositions et les syllogismes sont dits incomplexes,
3 quand ils sont composés de pareils sujets ou attributs ; vg: Dieu est bon. ue LS oppose à Complexe.
| Incompossible, Incompossibilité {de Zn, négatif: cum, avec; possibilis, possible, de posse, pouvoir) : ce qui ne Dent se concilier avec autre chose.:—
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Deux idées sont incompossibles quand leur compréhension se contredit : vg. cercle çarré, 520. — Deux phénomènes, quand leurs éléments constitutifs s’opposent l’un à l’autre : vg. pensée et mouvement, 26-27 ; 717-718 ; IE, 536.
Incompréhensible, Incompréhensibilité (Zncomprehensibilis, qui échappe à létreinte, de in, négatif; com-prehendere, com-prehensum, envelopper, comprendre) : ce qui est au-dessus des prises de la raison. — Dieu est iñncompréhensible, mais non inconnaissable, 882 ; II, 576. — Incompréhensibilité des mystères, II, 634. \g: AU |
Inconcevable, Inconcevabilité (de Zn, négatif ; concevable, de concevoir, de concipere, conceptum, saisir, concevoir) : ce que l’esprit ne peut se représenter a cause de la contradiction des termes qui l’expriment. — Inconcewabilité de Pabsolu, d’après HAMILTON, 340-341. — Inconcevabilité du contraire, effet de l'évidence, 778 ; 838, 1. 4 pbs:
In concreto : locution employée par les SCOLASTIQUES pour dire qu’on considère une chose telle qu’elle se présente dans la réalité ; vg. tel homme en particulier. — S’oppose à Zn abstracto. ‘ AE MEN \
Inconditionné (de Zn, négatif ; conditionné, de condition, de conditio, condicio, de cum, avec, dicio, dicionis, autorité, puissance, de dicere, exprimer par des paroles) : ce qui ne dépend d’aucune condition. — Caractère de l'absolu, 269% 30979341. Ve.
Inconnaissable (de Zn, négatif ; connaissable, de connaître) : ce qui, quoique 4 réel, ne peut être atteint par l’esprit. — Les substances, les causes, Dieu, sont inconnaissables d’après ComTE, SPENCER, IL, 446 : 576. | 24
Inconscience, Inconscient (de 7n, négatif ; conscientia, de con-scius, de cum, avec; scire, SaVoir) : a) ce qui ne possède aucune conscience ; vg la: pierre. est inconsciente ; b) ce qui n’est pas saisi par la conscience. — Existe-t-il des phénomènes psychologiques inconscients ? 75-76 ; 144-145. — Rôle de l’inconscient, 145. — Philosophie de l'inconscient {HARTMANN), 442, 3 ; IL, 649, 1.
Incorruptible, Incofruptibilité (/ncorruptibilis, Incorruptibilitas, de in, négatif ; corruptum, supin de corrumpere — cum-rumpere, détruire) : incorrup- M tibilité de l’âme, If, 549-550. — D’après les Anciens et les SCOLASTIQUES, la matière céleste était incorruptible. L'ADCRTES SEA :<5 2
Indécomposable (de Zn, négatif ; décomposable, de décomposer, de la parti- M cule latine disjonctive dis et composer, de cum, avec ; poser, de pausare, faire à une pause, d’où faire reposer, placer) : ce qui ne peut se résoudre en éléments # plus simples, 57 ; 522. — L’âÂme est indécomposable, IL, 549. “4
Indéfini (Zndefinitus, de in, négatif: definitus, délimité, participe passé M de de-finire, délimiter) : ce qui, étant actuellement fini, peut croître ou diminuer sans limites assignables. — Comparé au fini et à linfini, 339-340.
Indéfinissable (de Zn, négatif, définir) : 57 ; 522.
Indélibéré (de Zn, négatif ; délibéré, de deliberatus, participe passé de deli- | Bberare, deliberatum, peser mûrement, de de et librare, peser, de libra, poids, * balance) : acte indélibéré, c’est-à-dire qui devance la réflexion ; vg. impulsions de la sensibilité, 41-42 ; 357; 368. — Activité indélibérée, 355 ; 428-499.
+ Indemnité (Zndemnitas, de Indemnis, de in, négatif ; damnum, dommage) : ce qui est donné en compensation. — Réparation d’un dommage, IE, 494 ‘40
PE
TABLE ANALYTIQUE : Indépendance — Individualité 847
HAN Indépendance {de Zn, négatif ; dépendant, de de-pendere, être suspendu à) : état de celui qui ne dépend de rien ou qui s’affranchit de toute autorité ou sujétion. — Esprit d'indépendance, 86. — Seul l’absolu, le nécessaire est
- indépendant, 339 ; 341 ; IL, 557. ii
Indétermination, Indéterminé (de Zn, négatif : déterminé, de de-terminare, délimiter, de terminus, borne ) : ce qui manque de limites précises. — L'idée de genre, 253. — L'idée d’être, 253. — La volonté libre, cause indéterminée, 379; 385. — La cause matérielle, 324 ; II, 514 ; 515-516.
Indéterminisme (de Zn, négatif: déterminé, de de-terminare, délimiter) : doctrine qui implique l’absence de détermination dans la volonté. — L’indéterminisme de la volonté est relatif, 398-399 ; 400-402; 594-595.
Indicatif (Zndicatious, dé indicatum, supin de in-dicare, indiquer, découvrir) : lois indicatives, 718 ; IE, 38.
Indifférence (de Zndifférent, de Indifferens, de in, négatif; differre — dis-
: ferre, porter de côté et d’autre, différer) : a) Etat de ce qui ne tend pas vers
une chose plutôt que vers une autre : vg. l’inertie dela matière, 47. — b) Indé-
termination : liberté d’indifférence, 394: — c) Etat psychologique sans plaisir ni douleur : sensations indifférentes ? 75,
Indifférent (Zndifferens, de in, négatif : differre, disperser, différer, de dis, particule indiquant la séparation, et ferre) : existe-t-il : a) des sensations indifférentes ? 75; b) des actions ? IL, 30-31 ; 31-32.
Indifférentisme (de /ndifférent) : doctrine qui met, sur le même pied, le
vrai et le faux, le bien et le mal, II, 292 ; 346. — S’oppose à Zntolérance doctrinale. :
Indirect (de Zn, négatif; direct, de directus, droit, de directum, supin de _ di-rigere = di-regere, diriger) : démonstration indirecte, 637-638. — Domaine indirect, IX, 189. — Impôt indirect, II, 278-279. — Pouvoir indirect de l’Église sur le temporel, IX, 343. ne |
Indiscernable (de Zn, négatif: discerner, de dis-cernere, séparer, trier) :
#4 ce qui ne peut se distinguer. — Les indiscernables (LerBniz), 244 ; II, 512, 2, Ai
_ Indissolubilité (de I ndissoluble, de indissolubilis, de in, négatif : dissolubilis, séparable, de dis-solutum, supin de dis-solvere, séparer) : ce qui ne peut se séparer . — Indissolubilité du lien’ conjugal, IH, 210-211. — Associations indissolubles, 304 ; 325-396. |
. Individu (Zndividuus, indivisible, de in, négatif ; di-viduus, divisé, de diot- _ dere, séparer, de dis, préfixe indiquant division, et viduus, privé de) : a) C’est - un être un et tout entier en soi, 365-367, 367. — Les individus sont indéfi- . nissables, 522. — b\ En Logique : c’est le terme inférieur d’unesérie de termes disposés hiérarchiquement, vg. Pierre, 252.— c) En Sociologie : l'unité dont se composent les sociétés. |
! _ Individualisme (de Zndividu) : a) Tendance à s’affranchir de tout esprit de . solidarité, 93. — b) Tendance opposée à l’esprit d'association, 93 ; IE, 251. — -c) Tendance à réduire (Individualisme de SPENCER) ou à supprimer les fonc- 5 tons de l'Etat (Individualisme anarchiste) au profit de l'initiative privée.
Individualité (de Zndividu) : a) C’est un être tout entier en soi, 365-367 ;
… 367. — b) Synonyme d'originalité : vg. c’est une individualité.
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848 TABLE ANALYTIQUE : Individuant — Inefficace À
Individuant {du latin scolastique Individuare, rendre individuel) : les ScoLAsTIQUES appellent nôtes individuantes les caractères. accidentels qui distinguent chaque individu, 522. AN TES | 2 |
Individuation (du latin scolastique Zndividuare, rendre individuel) : le ; . principe d’individuation est la raison intrinsèque qui distingue entre eux les individus. Pour les THomistes, c’est la matière en tant qu’elle est affectée d’une certaine quantité (materia signata quantitate). — D’après les SUARÉZIENS, les êtres sont individualisés par leur entité même, c’est-à-dire par le fait même qu'ils sont, IL, 474-475. — Selon les ScorisTes, les êtres sont individualisés : par une entité spéciale (appelée hæccéité) qui s’y ajouterait pour les déter- : miner. Voir Eccéité. | à
Individuel (de Zndividu) : ce qui se rapporte à l’individu, ce qui est singulier. — Idée individuelle, 258. — Proposition, 530.
Indivis, Indivision (/ndivisus, de in, négatif; divisus, divisé, participe passé de dividere, divisum, séparer| : ce qui n’est pas divisé, mais peut l’être, vg. les corps composés, comme l’eau; propriété indivise : quiappartient en commun à plusieurs. ;
Indivisible, Indivisibilité (Zndivisibilis, de in, négatif ; divisibilis, de duvisum, supin de dividere, diviser) : propriété de ce qui ne peut être divisé : tels les êtres doués de simplicité, comme lPâme, IE, 471 ; 536; 537-538.
Indolence (Zndolentia, absence de douleur, dé in, négatif ; dolere, souffrir) : absence de douleur. — Idéal épicurien, 61 ; XI, 50-51. |
Inducteur, Induit (de Znduction, de Inductum, supin de in-ducere, introduire) : dans une association d’idées, on nomme terme nducteur celui qui suggère l’association ; terme induit, celui qui est suggéré. Exemples, 213-214.
É Induction (Znductio, action d’introduire, de inductum, supin de in-ducere, iñtroduire) : opération par laquelle l’esprit conclut du particulier au général.
nn À w
__ Raisonnement inductif, 280 : 283. — Méthode inductive comparée à la déductive, 617. — Induction et“analyse, 622. — Stade inductif dans les sciences physiques, 623-624. — Phases de la méthode inductive, 648. — Raisonnement inductif ou expérimental, 665. — Méthodes inductives : a) de Bacow, 666 : b) de SruarT Mizz, 667. — L’induction chez Bacon, 670-672. — Comparaison des méthodes inductives, 672. — Induction proprement dite, | 673. — Fondement de l'induction : systèmes divers, 674-682. — Élément # expérimental et élément rationnel dans l'induction, 682. — Syllogisme inductif,
683. — Valeur et utilité de l'induction, 684. — L’induction en psychologie, 30-31 : 729, — L’induction en psychologie et en physique, 733. — Générali- » sation et induction, 687-688 : 704 —— Analogie et induction, 706-708. — " L'induction dans les sciences morales, 715-716. — L’induction en histoire, 746-747, — L'induction dans la science sociale, 754-755. + } E53 2
Induction formelle : ARISTOTE, 674.
Industrie, Industriel (Zndustria, activité, de industrius, pour industruus, celui 4 qui combine en lui-même, de /ndu, préposition archaïque, synonyme de in, et struere, entasser, élever, bâtir) : c’est l’ensemble des arts et métiers qui élaborent les matières premières. — Arts industriels ou utiles, IE, 408. =" L'État doit encourager l’industrie, IL, 249-250. 4 ‘1
Inefficace, Inefficacité (de 7n, négatif, et efficace, efficacité, de efficar, efficacia, de efficio — ex-facere, effectuer) : ce qui ne produit pas l’effet attendu: We — Volonté inefficace, velléité, 358 ; 368. — S’oppose à Efficace, Efficacité. -#
uit cn
TABLE ANALYTIQUE : Inégal — Infiniment - 849
Inégal, Imégalité (de In, négatif ; æqualis, æqualitas, de æqu'us, égal, pareil) : inégalité, chose naturelle, M, 194-195 ; 299-300 ; 349. — S'oppose à Égal, Égalité. |
: inertie {Znertia, de iners, inactif, de in, négatif ; ars, combinaison, invention. Racine ar, adapter), 47. — Principe d'inertie : il consiste en ce que des points matériels, s’ils ne subissent aucune action, conservent indéfiniment la même vitesse en direction et ‘en intensité. — Au sens moral : manque d'initiative.
In facto esse : expression scolastique qui indique qu’une chose est faite. — S’oppose à Zn fiert. ,
= NS e
Infaïllibilité (de Znfasllible, du latin 2nfallibilis, de in, négatif, et fallibulis, qui peut faillir, de fallere, faire glisser, tromper) : impossibilité de commettre d'erreur : a) Infaillibilité de la raison : dans son domaine propre, la raison, laissée à sa rectitude naturelle, est infaillible, Ses erreurs proviennent de l’in-
fluence troublante des autres facultés et des intermédiaires, 803-805. — .
%\ Infaillibilité de l’Église, IH, 334-335. — S'oppose à Faillibilité.
Infantile, Infantilisme (/nfantilis, de in-fans, enfant, de in, négatif. farci, parter) : psychologie infantile, 723. Cf. 491, 1. — L’infantilisme, signe de _ dégénérescence, est la persistance, à l’âge adulte, de certains caractères de. Penfance. : re Imférence (de Znférer, de in-ferre, porter dans) : terme générique désignant l'opération par laqueke l’esprit admet une proposition en vertu de sa connexion avec d’autres propositions tenues pour vraies. Ce terme embrasse comme ‘espèces : dédurion, trluction. — Théorie de l’inférence sur la perception externe (Descarres, Cousin), 173. — Variétés de l’inférence : déduction, induction, - 978 : 280-282 — Cette expression est d’un usage fréquent chez les philosophes anglañs : STuarT Mizz notamment parle de l’inférence du particulier au particulier, 283 ; 707. — Inférenoe ou déduction immédiate, 383; 706-708 ; 531. — Inférence ou déduction médiate, 535.
Inférieur (fnferior, comparatif de énferus, qui est en bas): en Logique, se dit de tout terme dont lextension est moindre que celle d’un autre ; vg. l’espèce par rapport au genre : les genres intermédiaires par rapport aux genres supérieurs, 251-252 ; 252-253. — Signifie : a) En général : tout ce qui, comparé à une _ autre chose, dans le même ordre d’idées, ne lui est pas jugé préférable : vg. _ Core a dit que le matérialisme est lexplication du « supérieur par l’inférieur », 747. b) En particulier : se dit de tout ce qui est moins avancé dans - la voie du progrès : vg. groupes ou espèces inférieures, 694-695 — Classes … sociales inférieures, IE, 239-240.
_ Infidèle (Znfidelis, de in, négatif; fidelis, de fides, confiance, croyance) : * mémoire infidèle, c’est-à-dire manquant d’exactitude, 207. j
In fieri (En train d’être fait) : signifie, en langage scolastique, le devenir, le passage de la puissance à l’aCte, 48, IT, 465. — S’oppose à Jn facto esse.
ë Anfini (Znfinitus, de in, négatif; finitus, fini, participe passé de finire, … finitum, borner) : ce qui n’a pas de bornes, 339-340. — Origine de cette notion, … 341-342. — L’infini en nombre répugne, 340, 2 ; IT, 558. — Preuve de l’existence
4 de Dieu tirée de l’idéé d’infini et de parfait, IE, 566. — L’infini, d’après _ PASTEUR, IL, 634, 1. He | | “ Infiniment (de {nfini) : infiniment grand, infiniment petit signifient : plus
- grand, plus petit que toute quantité donnée. — Du point de vue mathématique, on nommé grandeur infiniment petite toute grandeur variable dont la limite est zéro. Re
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Infinité, Infinitude (/nfinitas, de in, négatif; finitum, supin de finire, | borner, Infinitudo, mot forgé par analogie à habitudo, forme PRMrIeureé attitude) : Dieu est infiniment parfait, IL, 573-574 ; 577.
Infinitésimal {de /nfinitesimus, mot créé par Late de in, négatif: finitum, supin de finire, limiter) : ce qui concerne les quantités infiniment petites. — Le Calcul infinitésimal : LerBniz, qui l’inventa, l’expose dans sa Nova Methodus pro maximis et minimis (1684). Cet algorithme « comprend toutes les opérations mathématiques qui ont pour objet d’établir des relations . entre grandeurs finies par la considération de quantités infinitésimales : mesure des grandeurs finies considérées comme limites ; détermination des grandeurs finies considérées comme rapport de deux quantités infinitésimales (calcul des dérivées) ; détermination des grandeurs finies considérées comme somme d’un nombre infiniment grand de quantités infiniment petites (calcul intégral) » (Bulletin de la Société française de Philosophie, août 1909, p. 250). — Signifie également : plus petit que toute quantité donnée ; ou même, dans le langage courant : très petit. |
Influence (de Znfluens, de in, SUT ; fluere, nos ce mot signifia : a) primitivement, l’action d’un, fluide astral, qui était censé agir sur la destinée des hommes ; o) puis, l’action d’une personne ou d’une chose sur une autre; vg. ! influence : 19) de l’exemple, 96 ; 29) des passions, 117; 30) des circonstances physiques et du tempérament sur la volonté, 390-392 ; 740) des motifs sur la volonté et réciproquement, 392-393; 396-398 ; 398- 400 ; : 0) de l’habitude, 418-419 ; 424-495 ; 60) de la pensée sur le langage et réciproquement, 450-451 ; 70). du physique sur le moral et réciproquement, 467-469 ; ! 469-473 4 80)de la Logique et de la Méthode sur l’esprit, 840-844 ;90) du. plaisir, delintérét, - 7 du sentiment en Morale, IX, 76 ; 77 ; 86 ; 100) de l’art, IX, 411-412.
Influx ({nfluxus, action de couter dans, influence, de i in, SU? ; Ent à Re influence. — Influx physique d’'EULER, Il, 048.17
Information (Informatio, action de façonner, de Re Supin de informare, façonner) : dans le langage scolastique, c’est l’acte par lequel une forme substantielle où accidentelle: s ‘applique à une matière et la détermine, 324 : IX, 516. — S'informer signifie aussi : a) prendre la forme des choses, les connaître. Cf. Théorie de l'assimilation des ScoLAsTIQUESs, 162; b) ce que Von 4 cherche à connaître : sources d’information de la Psychologie, 730. 7.
Infra2tion (Znfractio, action de briser, de in, sur ou contre ; ; fractum, supin “A de frangere, briser) : violation de la loi morale ou civile. h.
Inhérence, Inhérent (/nhærens, de in, dans ; hærere; être attaché à) : est inhérent à un sujet donné tout ce qui lui est essentiel : ; Ou, dans un sens mGins strict, toute manière d’être, constante ou non, qui est intrinsèque à ce sujet. — Rapport de l’accident à la substance, de la qualité au sujet, 320-321: Un 4 jugement d’inhérence est celui qui affirme qu’une qualité appartient à un Le 1: cet homme est savant. 0
Inhibition (Inhibitio, action d’arrêter, de inhibitum, supin de inhibere 0 arrêter, de in, dans, sur ; habere, tenir) : action exercée par certains nerfs sur le centre excito- moteur pour supprimer son excitabilité. Par extension analo- n ; gique on entend l'action de certains phénomènes psychiques, qui empêchent à d’autres phénomènes psychiques de se réaliser ; _Yg- la volonté a un DORA x d’inhibition, 357 ; 368. D.
| Inhibitoire (de /nhibitum, supin de inhibere, arrêter) : on nomme inhibi- à toires certaines’ sensations, sentiments ou idées, qui dépriment, le ponte 24 moteur ; vg. la crainte, la tristesse, 129: 3
TABLE ANALYTIQUE : Inintelligible — In recto Ne 1
. Inintelligible (de Zn, négatif ; éntelligible, de intelligibilis, perceptible, qui
peut être compris, de intelligere — inter-legere, percevoir, remarquer, connaître):
_ ce qui ne satisfait pas aux principes de la raison, donc ce qu’elle ne peut com-
prendre. — S’oppose à Zntelligrble, 289.
Initiative (de Znitiatum, supin de initiare, commencer, de initium, commen-
à faire quelque chose. — Esprit d'initiative, puissances initiatrices, 424-425.
Injure (Znjuria, de in, contre ; jus, juris, le droit) : parole ou action offensante, I, 168 ; 206. |
Injuste, Injustice (/njustus, injustitia, de in, contre ; jus, Juris, le droit) :
ce qui est contraire aux droits d’autrui, IL, 161-163. — S’oppose à Juste,
Justice. .
Inné, Innéité (Znnatus, inné, naturel, de innatum, supin de in-nasct, naître dans) : est inné ce qui fait partie de la nature d’un être, par opposition à ce qu’il a acquis depuis sa naissance. — [nnéité : a) des inclinations, 103-104 ; b) de l’instinct animal, 105 ; 114-112 ; c) des idées (Descartes), 312; d) des
” lois ou formes a priori de la sensibilité et de l’entendement (KANT), 314 ; IL, 431-
_ quies, repos) : du sens d’agitation, d’impossibilité de rester en place, on est.
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_S’oppose à Zn obliquo.
482 : e) de certains éléments du caractère, 405 ; 406 ; 407 ; f) de l'instinct philo-
logique, kh4-h46 ; 447. — S'oppose à Acquis.
Innéisme (de Znné) : système où l’on admet l’innéité de certaines notions ou lois de la pensée, de certaines inclinations. Cf. Znnéité. — S’oppose à Empirisme. | ;
Innervation (/n, dans, sur ; nerous, nerf) : certains psychologues lappellent sensation d’'innervation la sensation de la quantité d’énergie nerveuse que
nous dépensons pour contracter un muscle. Son existence est très discutée, Innovation (/nnovatio, de Innovatum, supin de in-novare, changer) : action -
d’introduire/du nouveau. — L’imagination est un principe d'innovation,
In obliquo (de Zn, dans ; obliquus, qui est ou va de côté, de travers) : d’après les SCOLASTIQUES, une idée est posée in obliquo, quand elle n’appartient pas à la définition d’un être, mais est seulement liée avec l’un de ses éléments constitutifs ; vg. la risibilité est dite de l’homme in obliquo; de même la
faculté de parler, 253 ; 523. — S’oppose à Zn recto. |
Inquiétude (Znquietudo, agitation, de inquies, inquietis, agité, de in, négatif;
passé au sens moral : tendance à ne pas se contenter de ce qui est, de ce qu’on a,
désir du mieux, recherche de l’au delà. Magnifique inquiétude de âme, avide.
du parfait, IE, 565.
Inquisition (/nquisitio, recherche attentive, de inquisitum, supin de n-
_quirere — quaerere, rechercher) : recherche rigoureuse. — Inquisition dectri-
nale, IE, 344-345.
In re(de /n, dans : res, bien, propriété, chose) : les ScocasrTiques disent que
À . l’universel est fundamentaliter in re ; c’est l’universel direct, 256-257. — S’oppose à fo S’emploie aussi pour indiquer qu’on considère un objet tel qu’il existe dans la réalité. — S’oppose à /n abstracto.
à formaliter in mente.
In recto (de Zn, dans ; rectus, droit, de rectum, supin de regere, diriger) : d’après les ScorasTiQuEs, une idée est posée in recto, quand elle rentre dans la
définition d’un être ; vg. raisonnable, dans la définition d'homme, 253. —
‘cement, de in-tre, entrer dans, commencer) : action de celui qui est le premier
DOUNETRON
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Insensibilité (Znsensibilitas, de Insensibilis, de in, négatif; sensibilis, de sensum, supin de sentire, sentir) : dureté de cœur, 86. — Insensibilité de l’hypnotisé, 479-480. HS STAR ie
Inséparable, Inséparabilité (/Znseparabilis, de in, négatif; separabilis, de se-parare, disjoindre, de se, préposition archaïque marquant désunion, et parare, faire la paire, de par, pair) : association inséparable (Sruarr Mic), . 304: 325-326. | RCTS ë
Inspiration (Znspiratio, action de souffler sur, de inspiratum, supin de in-spirare) : action de faire naître une idée, une résolution. — Inspiration artistique, 228-229 ; 230-231 ; II, 396. Se 5
Instabilité (de Znstable) : manque de fixité. — L’instabilité mentale implique” ‘un «ensemble de symptômes psychiques consistant dans une variation exceptionnellement rapide et fréquente des dispositions intellectuelles et affectives y d’un sujet. » (Bulletin de la Société française de Philosophie, 1909, p. 254).
Instance (/{nstantia, le fait d’être imminent, assiduité, insistance, de instare, se tenir sur, d’où presser, menacer. ARISTOTE dit évotaots, action de se dresser contre, d’où opposition, objection, de éviotmut) : c’est un nouvel argu- » ment fait pour insister ou pour réfuter la réponse donnée à un premier argu- # ment. —— Fr. Bacon appelle instances (instantiæ, en anglais, instances) des exemples typiques, des faits privilégiés, 652-653. SA SAR
Instant (/nsians, présent, pressant, menaçant, de in-stare, se tenir sur) : a) sens usuel : très courte durée ; b) sens philosophique : limite commune entre « deux temps successifs. — Il est au temps ce que le point est à l’espace, IL, 505 : 506. “TAPANT Es #0
Fnstinct (/nstinctus, excitation, impulsion, de instinctum, supin de enstinguere, de in, contre ; stinguere, piquer) : sens général : impulsion spontanée. — ‘[nstinct improprement dit, 104-105. — Proprement dit ou animal, 104 — Caractères et lois de l'instinct, 105. — Origine et nature de l'instinct : systèmes divers, 106-112. — Inclinationsinstinctives, 104.— Instincts dela conservation, M du bonheur, du progrès, 84-85. — Activité instinctive, 355. — L’habitude et. 4 l'instinct, 426. — Instinct philologique, 444. Rs 72
Instruction (Znstructio, mise en ordre, disposition, de instructum, Supin de insiruere, de in, sur ; struere, entasser, bâtir) : a) action de communiquer à M d’autres ses connaissanes ; b) ensemble des connaissances acquises. — Sa M nature et ses formes, 407-408 ; 418. — Devoir relatif à intelligence, I, 158 ; M 168. —— Devoir des parents à Pégard deleursenfants, EE 216; 258-260. — L'État et l'instruction, IL 254-259. — L’instruction laïque, gratuite et obligatoire," IX, 259-260. | 4 Instrument (/nstrumentum, de in-struere, élever, disposer, bâtir) : objet
DA
fabriqué qui sert à une opération. — Condition physique de observation, 650.
Er
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Instrumental (de Znstrument) : cause instrumentale, 395.
Insurrection (/nsurrectio, Ge Insurrectum, supin de in-surgere, se dresser contre) : soulèvement contre l’autorité, IL, 287; 299; 300; 350. “LR
Intégral (de /nieger, integri, entier) : calcul intégral. Voir Znfinitésimal.
Intégration, Intégrer {de Jntegratum, supin de integrare, rétablir dans l’état primitif, renouveler) : a) opération du calcul intégral, voir Infinitésimal: =
Sur
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. b) Intégrer s’emploie pour dire : faire entrer dans un tout, concentrer, classer. —
c} SPENCER entend entégration dans un sens particulier, IL, 627-628. Il lui oppose Désintégration. id
Intégrité (Zntegritas, de integer, non entamé, intact, entier, de in, négatif ; tactum, supin de tangere, toucher) : état de ce qui est entier. — Intégrité des organes, 650. — Intégrité des documents, 742. — Élément du beau, IE, 382;
Bonum ex integra causa, IE
‘Intellect ({ntellectus, de intellectum, supin de intellegere, intelligere — inter-
legere, percevoir, remarquer, connaître) : intellect passif, actif, 316-317.
Intellection (de Zntellect) : acte de l'intelligence proprement dite, comme
: J’abstraction, le jugement, le raisonnement, 236-237.
Intellectualisme (de Zntellectualis, intellectuel, de éntellectus, intelligence, à de intelligere, intellectum, percevoir, remarquer, connaître) : ce mot assez mal
défini se prend en plusieurs sens : à) Doctrine selon laquelle l’intellectuel et le réel sont inséparables au fond des choses, sans exclure toutefois la volonté.
Telle est la tendance de la philosophie de PLATON, de SpiNOZA, de HEGEL. — ‘à
b) Doctrine qui ramène les-faits psychologiques à des faits intellectuels, représentatifs ; vg. on découvre cette tendance chez Descartes : théorie du plaisir,
60. — c) Doctrine qui donne le primat à l'intelligence : tel le système thomiste
par opposition au système scotiste qui est volontariste. Intellectuel (Zntellectualis, de intellectus, intelligence, de intelligere, intel-
lectum, percevoir, remarquer, connaître) : ce mot se prend dans un : a) Sens?
large : pour désigner tout fait de connaissance ; il s'oppose alors à Affectif, Volitif, 34 ; 134-135.— b) Sens strict : pour indiquer les opérations conceptuelles :
- il s'oppose alors à Sensitif, 135. — c) Sens péjoratif : on appelle intellectuels, ceux
qui accordent une préférence exclusive à la pensée, au détriment de la vie pratique et de la valeur morale. Bacon les appelle intellectualistes, 808, 1.
Intelligence (/ntelligentia, de Intelligere — inter-legere, intellectum, percevoir, remarquer, connaître) : faculté générale de connaître, 134. — Opérations sensitives, 134-135. — Opérations proprement intellectuelles, 135. — Éléments
de l'intelligence, 136. — Intelligence de l’homme et intelligence de l'animal, $
493-494. — Devoirs relatifs : à sa propre intelligence, If, 158-159; à lintel- k
_ligence d'autrui, IL 168.
Intelligibilité (de Intelligible, de intelligibilis, perceptible) : caractère de ce qui est intelligible. — Principe d’universelle intelligibilité, 289.
Intelligible (Zntelligibilis, perceptible, de intelligere — inter-legere, intel-
lectum, percevoir, remarquer, connaître) : a) Ce qui ne peut être connu que a
par l’intelligence ; vg. les idées et les relations abstraites. — Espèces intelli-
gibles des SCOLASTIQUES, 171,1 ; 316-317. S'oppose à Sensible. — b) Ce dont l'intelligence peut se rendre compte, 289-290. S’oppose à Inintelligible. — Caractère intelligible (KANT, SCHOPENHAUER), 405. S’oppose à Empurique. ?
Intempérance (/ntémperantia, de in, négatif temperantia, mesure, de … temperare, mélanger, régler, de tempus, temps) : manque de modération dans l'usage des plaisirs des sens, spécialement des plaisirs de la table. — Vice opposé à la vertu de Teémpérance, I, 127-128 ; 130 ; 158.
intensif (de Zntense, de intensus, tendu, adjectif dérivé de in-tendere, intensum, étendre) : indique une qualité où l’on peut distinguer des degrés divers, 27. — S’oppose à Erxtensif, qui se rapporte à la quantité.
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Intensité (de Zntense, de intensus, tendu, adjectif dérivé de in-tendere,
intensum, étendre) : caractère de ce qui admet des états où l’on distingue des | L ; Ÿ
degrés, du plus et du moins ; vg. intensité d’une force, des faits de conscience, 27 ; 17, — Loi du plaisir et de la douleur, 66.
Intention {Zntentio, action de tendre vers, attention, intention, de intentum,
Supin de in-tendere, tendre, diriger vers) : direction de la volonté qui se propose
une fin, 357-358 ; IL, 30-31. — Ordre inverse de lintention et de Pexécution, 333; 398. — Intention morale, IL, 31. — Intention : actuelle, virtuelle, habituelle, IT, 33. — Direction d'intention, II, 32-33. —— Rôle de l'intention dans le formalisme moral de Kanr, IL, 78-79 ; 96-97 ; 100.
Intention première, seconde : dans la langue des Scorasriques, l’éntentio
(de ententum, supin de i#-tendere, étendre, diriger vers) est l’acte par lequel l'intelligence tend à connaître un objet. C’est ce qu’ils appellent fntentio formalis : ils la distinguent en Zntentio prima seu directa et en Intentio secunda sew reflexa. L’intention première est Pacte par lequel l'intelligence se porte directement sur un objet tel qu’il existe en lui-même. De là vient que les idées directes, comme l’homme, l'arbre, sont appelées intentiones primæ objectivæ : elles constituent l’universel direct, objet dela MÉTAPHYSIQUE. — [’intention seconde est l’acte réfléchi par lequel l’intelligence se porte sur l’idée elle-même, en tant qu'idée, c’est-à-dire sur un objet tel qu’il existe dans l’intelligence. De là vient que les idées réfléchies, en tant qu’abstraites et générales, comme le genre, l’espèce, le propre, l'accident, sont appelées intentiones secundæ objectivæ : elles constituent l’universel réflexe, objet de la Locrque. L’intention
seconde est ainsi nommée parce qu’elle suppose un acte antécédent sur lequel elle s’exerce. |
Intentionnel (du latin scolastique Intentionalis, de intentio, action de tendre
vers, attention, intention, de intentum, supin de in-tendere,. étendre, diriger vers) : les espèces intentionnelles (species intentionales) sont les espèces qui servent à la connaissance, 316-317. — Un acte intentionnel est un acte prévu et voulu, 357-858 ; II, 30-31. | *
Interdépendance (de Znter, entre ; dépendance) : ce, mot indique la dépendance réciproque: vg. solidarité organique, IT, 70,3.— Événements soumis à une dépendance mutuelle, | | | Fa
Intérêt (— Jntérest, de Interest, il importe, verbe impersonnel, de inter-esse, être entre, assister) : a) ce qui est avantageux, soit par le-profit qu’on en retire, Soit par un avantage quelconque qu’on y trouve : b) ce qui touche par la part qu'on y prend, müû par sympathie, bienveillance pour les autres ; c) ce dont l'attrait excite un sentiment personnel, ve. de curiosité, d’émulation. — Morale de l’intérêt au sens de : 19) EricurE, I, 50: 20) BENTHAM, IL, 51 ; 30) STUART Mir, I, 53 ; 20) SPENCER, I, 58 : 99) Eu. DurkHE£IM, IL 60; 60) L. Bourceors, IH, 70. — Rôle de l’intérêt en Morale, IE, 77. — Le plaisir et intérêt, IL, 80. —. Le sentiment et l’intérêt, II, 88. __ Prêt à intérêt, IE, 356-357. — L'intérêt général ou bien commun social est le principe régulateur des fonctions de l'État, IL, 249 : 250. ;
Interfécondité (de Znter, entre ; fécondité, de fecunditas, de fecundus, fécond,
_de l’inusité, feo, produire }) : propriété, que possède une collection d'individus, _ de transmettre indéfiniment par génération un certain nombre de qualités
… communes et essentielles. — C’est, d’après les anti-transformistes, la caractéristique de l’espèce, IT, 614, 1 ; 618. É
n * \ cY h Ê (x À TABLE ANALYTIQUE : Intérieur — Intrapersonnel 855 ÿ À P \ PF.
Intérieur, Interne (/nterior, internus, comparatif de l’archaïque interus, de
| in, dans, et du suffixe ter) : ce qui est dans l’âme. — Sensations internes, 75 ; 76. — Perception interne, 134 ; 137-155. — Sens internes, 43. — S'oppose à Externe, Extérieur.
NN
International (du latin inter, entre, et nation) : droit international, KE, 311.,
— Organisation juridique internationale, I, 315.
Interpersonnel (de Jnter, entre; personnel, de personalis, de persona,
personnelles, 102. Le texte porte, par erreur, intrapersonnelles, 102.
Interpolation {Znterpolatio, de interpolatum, supin de énterpolare, remettre à neuf, modifier, de inter, entre et polire, polir, mettre un enduit) : altération d’un texte, 742.
Interprétation (Znterpretatio, de inter-pres, interpretis, intermédiaire, interprète, de la racine pre, trafiquer. Cf. pre-tium, valeur vénale d’une. chose) : action de donner une signification à une chose ou d’expliquer un sens ambigu. — Interprétation instinctive, empirique, rationnelle de la sensation, 170-175.
— Faculté d'interpréter les signes, 486. — Interprétation de l’expérience, : 664-670. — Interprétation des droits, I, 249. Fe
Interprétationnisme {de {nterprétation) : ensemble de systèmes sur la perception extérieure, 161 ; 170-175 : 188-189.
Interstérilité (de Znter, entre ; stérilité, de sterihtas) : absence de fécondité entre espèces voisines. II, 618. f
Intervalle (Zntercallum, de inter, entre ; vallus, pieu) : distance entre deux
temps, deux lieux, deux sons, deux actes. — Intervalle entre les actes qui engendrent l’habitude, 417.
Intervention ({nterventio, de interventum, supin de inter-venire, venir entre) :
‘action de prendre part à quelque chose. — Exemples d’intervention de
l'État, IL, 252. — Principe de non-intervention, IL, 313-314.
Intestat {/ntestatus, qui n’a pas fait son testament, de in, négatif ; testatum, supin de testari, tester) : l'expression successor ab intestato, qu’on traduit par ab intestat, indique les héritiers naturels, comme les enfants, qui recueillent les biens dont le propriétaire n’a pas disposé par testament.
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masque, personnage, personne) : RABIER nomme les inclinations sociales inter-
Intime ({ntimus, le plus intérieur, superlatif de archaïque interus, de inter, de in, dans et suffixe ter) : sens intime signifie sens intérieur : expression
employée par les PHILOSOPHES Écossais, MAINE DE Biran et les ÉCLECTIQUES …
comme synonyme de conscience directe, 137. Les ScozastiQues disent SENSUS: INTIMUS. S’oppose à Extérieur. — Intime signifie aussi ce qui est profond,
énétrant : vo. connaissance intime d’une question ; amitié intime, intimité ; P ; ' Te
union intime de l’âme et du corps. S’oppose à Super ficiel. ee
Intolérance (/ntolerantia, impatience, de in, négatif, et tolerantia, de tolerans, participe présent de tolerare, supporter) : action de ne pas supporter .
chez les autres ce qu’on désapprouve. — Intolérance : brutale, civile, doctrinale,
Intrapersonnel (de Zntra, dans l'intérieur ; personnel, de personalis, de persona, masque, personnage, personne) : certains psychologues nomment
inclinations éntrapersonnelles les inclinations égoïstes, qui dérivent de l’amour de sol. |
?} S - D f ? n 24 $ " % % ; LES K e ÿ Eu “A
856 TABLE. ANALYTIQUE : Intrinsèque — Investigation
Intrinsèque (de Intrinsecus, de intra, dans l’intérieur, et secus, autrement, à part) : ce qui, entrant dans la nature d’un être ou la définition d’un concept, leur est intérieur. — Dénomination intrinsèque : les SCOLASTIQUES appellent ainsi une manière d’être qui convient à une substance considérée en elle-même et non dans ses relations : vg. cet arbre est verdoyant. — Signes intrinsèques d'authenticité et d’intégrité, 741. — Définition de la vie : Môtus ab intrinseco, IX, 524. — Gloire intrinsèque de Dieu, IL, 636. ie ;
Introspection {de l’anglais Introspection, de introspectum, Supin de introspicere, regarder dans, — intra, dans l’intérieur ; specere, regarder) : méthode d'observation intérieure ou méthode introspective, 719. :
Intuitif (du radical d’Intuition) : a) Ce qui constitue une intuition ou s’accompagne d’intuition : jugement intuitif, 265-266. — Raison intuitive, 250 ; 278-279 ; 286 ; 797. — b) Celui qui est doué d’intuition, vg. esprit intuitif. —.c) Ce qui est objet d’intuition, vg. vérité intuitive.
Intuition (/ntuitio, action de regarder, de intuitum, Supin de ën-tueri,
regarder attentivement) : connaissance sans intermédiaire. — Faculté d’intui-
tion, raison intuitive, 250 : 278-279 ; 286. — Nécessité de l'intuition, 562. —
Supériorité de l’intuition, 639. — I] n’y à pas d’erreurs d’intuition, 797-798.
Intuitionnisme (de Zntuition) : Système de la perception immédiate du monde extérieur, 161 ; 162-166.
Intussusception (de Zntus, au dedans ; Susceptio, action d’entreprendre, de recevoir, de susceptum, supin de suscipere, prendre sur soi, soutenir, recueillir, de sus, en haut et capere, prendre) : mode d’accroissement propre aux êtres
vivants, qui se développent en s’assimilant des aliments, à la différence des minéraux qui s’accroissent par Juxta-position.
Invariabilité (de TInoariable, de in, négatif ; variabilis, changeant, de
variare, diversifier) : impossibilité du changement. — Principe de l’invariabilité:
a) des causes, des essences, 680-681 ; b) des relations des êtres, IX, 81...
Invention {/nventio, rencontre, de inventum, supin de in-venire, arriver sur, rencontrer, découvrir) : ce mot s’emploie pour indiquer une combinaison nouvelle de moyens en vue d’obtenir une fin. L’imagination est une faculté d’invention, 282-939: — L’imagination créatrice est inventive dans le domaine :
a) des arts et des lettres, 299 : b) des sciences, 231. RUE
Inverse (/nversus, participe passé de in-vertere, inversum, retourner, ren-
verser) : proposition inverse : celle dont les termes sont dans un ordre renversé par rapport à ceux d’une autre proposition; vg. L'homme est l'animal raisonnable, par rapport à : L'animal raisonnable est l’homme. Quand les deux propositions sont vraies, comme ici, on dit qu’il y a conversion ou réciprocité, 528.
Inversion (/nversio, renversement, dè inversum, supin de in-vertere, retourner, renverser) : terme créé par KEYNES pour signifier : « Inférence immédiate
par laquelle on conclut d’une proposition donnée une autre proposition ayant pour sujet la contradictoire du sujet primitif. » (Cf. Bulletin de la Société française de Philosophie, 1909, P. 274-275}. — Exemple : Tout homme est -
raisonnable, donc quelque non-homme n’est pas raisonnable.
Investigation (Znvestigatio, de investigatum, Supin de in-vestigare, suivre à.
_ la trace, de in, SUT ; sestigium, plante des pieds, pied, trace) : recherche attentive. — L'analyse est une méthode d'investigation, 616.
‘TABLE ANAEYTIQUE Invineible — Irritabilité 857 È invincible (Znoincibilis, de in, négatif ; vincibilis, qu’on peut vaincre, de ncere, vaincre) : ignorance invincible, 772 : IE, 115.
.Inviolabilité du droit, II, 131.
… Involontaire (Znvoluntarius, de in, négatif; ooluntarius, de voluntas,
volonté, de volo, vouloir) : acte qui prévient ’advertence ; vg. les impulsions ontanées de la sensibilité, les passions qui portent au mal ne sont formel-
ement mauvaises que si elles sont acceptées par la volonté, 125. — L'erreur t-involontaire, 807. S’oppose à Volontaire.
nvraisemblable, Invraisemblance (de 7n, négatif ; vrai, de verum ; semblable,
té: — Invraisemblance métaphysique, physique, morale, 738-739.
.Irascible (Zrascibulis, de trasci, se fâcher, de ira, doublet de hira, qui signifie trailles, que les anciens croyaient être le siège de la colère) : prompt à mriter. — Appétit irascible, 44. — Passions qui en dérivent, 122. onie (Zronia, étpmvelæ, action d'interroger en’ feignant l'ignorance, de #Vevouat, interroger) : l'ironie socratique est la partie négative de la méthode Socrate pour réfuter les Sopuistes. Elle consistait à feindre l'ignorance » d’habiles interrogations, à tirer des principes admis par l’adversaire itaines conséquences absurdes ou contradictoires, que SocRATE retournait atre ces principes pour les renverser. La partie positive et constructive s’appe- Maïeutique. Voir ce mot. : | Irraisonnable (de Zn, négatif, raisonnable, de raison, de rationem) : qui Stpas doué de raison, 252 ; 253. — S’oppose à Raisonnable.
ationnel ({rrationalis, de in, négatif ; rationalis, ce qui regarde le calcul, isonnement, de ratio, calcul, raison) : ce qui n’est pas conforme à la droite in. — S’oppose à Rationnel. |
rréductible, Irréductibilité (de Zn, négatif ; réductible, de reductum, supin e-ducere, ramener) : ce qui ne peut se ramener à autre chose ou à des
nts plus simples. — Irréductibilité : &) des faits physiologiques et psycho-
ziques, 25-28 ; 717-718 ; b) des inclinations, 98; c) de l'instinct et de la on, 107-108, — S’oppose à Réductible, Réductibilité. | rr flexion (de In, négatif ; réflexion, de reflexio, de reflexum, supin de ere, replier) : cause d’erreur, 271 ; 604 ; 804. — S’oppose à Réflexion. lier (du latin scolastique zrregularis, de in, négatif ; regularis, de gle, équerre, de regere, diriger) : ce qui n’est pas conforme à la règle. ismes irréguliers, 547. — Faits irréguliers (Bacon), 652.
lution (de Zn», négatif : résolution, de resolutio, action de détacher,
déc ion. — Faiblesse de volonté, 367-368.
ou ne peut faire retour.
ritabilité (de Zrritabilis, irritable, de crritare, exciter, de trrire, hirrire, , grogner) : faculté qu'ont les éléments organiques d’entrer en mousous le stimulant de certaines causes, IE, 524-525.
Inviolable, Inviolabilité (Inoïolabilis, Inviolabilitas, de in, négatif ; violare, * nolatum, violer, outrager, de vis, violence) : ce qu’il n’est pas permis de violer. Re
blance (archaïque), de sembler, de similare et simulare, être semblable, dre semblable, imiter, contrefaire) : ce qui ne paraît pas conforme à la
ment, de resolutum, supin de re-solvere, délier, désagréger) : manque
Irréversible (de in, négatif et de reversum, supin de revertere, revenir ; de re, | xe qui marque mouvement en arrière, et vertere, tourner) : ce qui ne fait
858 TÂBLE ANALYTIQUE : Jsolant — Joubert (Joseph)
Isolant (de Jsoler, de l'italien zsolato, qui est comme une île) : langues isolantes, 456. — L’abstraction isole, 246. |
Ivrogne, Ivrognerie (Jore, du latin populaire ebrium) : excès dans le boire. — Son châtiment, 114-115, 419.
JAcoB1 (FRiEDRICH-HEINRICH) : nature de la croyance, 1788. — Critérium du vrai, 816, 1. —— Satisfaction morale, IT, 49, 2. ae
Jalousie (de Jaloux, du latin populaire zelosum, de zelus, Cühos, zèle, envie,
devenu jelos, jalos, jalous, jaloux) : inclination malveillante, 94 4
JamBLiQuE (’ldufuyoc) : méthode mystique, 7.
_ JAMES (WILLIAM) : pouvoir de la volonté sur le corps, 359, 4. — Le Pragmatisme, 820. À use |
Janer (PAUL) : amour désintéressé, 100, 1. — Définition de la passion, 113: _—— Analyse de la conscience réfléchie, 138, 1 ; 139, 1. — Nature de la sensation, 459, 1. — Perception de la forme solide par la vue, 179, 3. — Liaison d'idées, 949; 4.-L'intellect actif, 260, A SAR Antériorité de l’idée singulière, 260, 3. — Principe de finalité, 335, 1. — L’hallucination, 487, 1. — Réponse à Hamicron niant que l’attribut de la proposition affirmative soit toujours particulier, 535, 1. — L’astronomie, science d’observation, 663, 4. — Méthodes de SruartT Mizc appliquées par Pasteur à la question de Ja génération spontanée, 669, 3. — Critique du fondement de l'induction proposé par LacueLier, 676, 7. — Utilité du doute méthodique, 774. — Objection contre Puniversalité de la conscience morale, IF, 28, 4. — Devoirs envers les animaux, 11150; 2,3. Conflit des devoirs, IL, 451, 1. -— Le Positivisme, IX, 446-447. — Thèse, Antithèse, Synthèse de HEGEL, IL, 608, 1, 2. À
Janner (CLAupio) : minimum de salaire, IF, 360, 1.
Jardin (de l’ancien français Jard, d’origine germanique. Cf. haut allemand garto : signifia primitivement cour, maison) : art des jardins, IE 408. - “4
JEAN (Saint) : le Verbe, 769, 1. — Vérité et lumière, 809, 1. — Dieu est charité, II, 596, 1.
Jeu (de Jocum, plaisanterie, jeu) : dépense d'activité dont le but (jouit d’elle-même) est en fait perdu de vue. — Utilité des jeux physiques, 411, 2. = Activité de jeu, 103 ; IE, 379-380. fers 2 Jeunesse (de Jeune, de juvenem) : éducation de la jeunesse, 407-4184. Jevons (WILLIAM STANLEY) : raisonnement inductif, 677-678. ee. Joie (du latin populaire Gaudia, pluriel neutre de gaudium employé cornmie féminin singulier) : sentiment de la joie, d’après : a) SPINOZA, 65, 1; 80, 2% 124, 3 ; b) ARISTOTE, SCOLASTIQUES et BossuerT, 122 ; c) DEscarRTEs, 124% La ‘joie fait peur, 469. | \ 0
Joli (pour Jolif, jolive, dérivé d’un radical ol, qu’on a rapproché de l’ancien norois Ajol, fête solennelle) : c’est le beau, moins l’ampleur, IE, 388-389 ; 390
Joséphisme : système administratif qui cherche à entraver l’Église, I, 83%
Joubert (Joseru) : danger des mots vagues, 365. — Outrance du pathé-
tique, IL, 403.
: à TABLE ANALYTIQUE : Jouffroy (Théodore) — Justice 859.
À JOUFFROY (THÉODORE) : psychologie, science distincte, 32, 4. — Classification des facultés, 36-37. — Nature de la sympathie, 88, 1. — [âme se saisit immédiatement comme substance et cause, 146, 1. — Le sens commun, 286, 1. — Les trois motifs d’agir, 397, 1. — Instinct philologique, 444, 4, — Critérium de l'évidence d’après Rern, 815, 4. — Morale de la sympathie de SMITH, IE, 83, 1. — Nature de l’idée du bien rationnel, IT, 103, 2. — Définition / lu beau, IL, 381, 5. Le Vitalisme, IF, 527 : 598.
Jouissance (de Jouir, du latin populaire gaudire, pour gaudere, se réjouir) : | aisir qu’on goûte dans la possession de quelque chose. — La jouissance ne leut être la fin de la loi morale. Cf. Morale du plaisir, IL, 48-49.
Judiciaire (Judiciarius, de judicium, de Judex, judicis, de jus, droit : dicere, fre) : pourvoi judiciaire, I,-267. — Duel judiciaire, IE, 167.
| Juge (Judicem, de jus, droit : dicere, dire) : devoirs des juges, IT, 266; 267. L: Jugement (de Juger, de judicare, d’où judgar, jugier, juger) : a) opération
€ l’esprit affirmant des rapports ; b) qualité consistant à bien juger : vg. un Fa
ômme de jugement. — Ses modes, 265, — Analyse du jugement aux points 6 vue psychologique et logique, 266. — Sa nature et son rôle, 267. — Erreurs. ar la nature du jugèment, 268-269. — Jugement et croyance, 269, — Erreur hrtésienne sur le jugement, 270-271. — Rôle indirect de la volonté, 271. — Hvision des jugements, 272. — Jugements synthétiques à priori, 274. — es propositions et les jugements, 514 ; 529, — Règles formelles des jugements, 29. — L'erreur est-elle dans le jugement ? 796 : 797.
he Jugements de valeur : les PRAGMATISTES appellent ainsi les jugements qui -aux moyens à prendre pour atteindre une fin obligatoire ou uhaitable. - :
Jugements moraux IL, 16-17.
| Juridiction (Jurisdictio, action de rendre la justice, de jus, droit ; dcere, e } : pouvoir de gouverner et de décider en matière juridique. — Pouvoir direct de juridiction de l’État sur la propriété, IE, 193. — Pouvoir de juriütion de l’Église, IL, 336.
Juridique (Juridicus, qui concerne la justice, de Jus, droit, justice ; dicere, te) : science juridique, 756. — Faits Juridiques, IH, 190-191.
Jurisconsulte; Juriste, (du latin scolastique Jurista. — J'urisconsultus, de: » droit, consultus, délibéré, de consultum, supin de consulere, siéger ensemble, ibérer, de consul, de cum-sedere, siéger ensemble) : celui qui donne son avis écrit sur les questions de droit. — Les jurisconsultes romains et le Césa-
Jurisprudence (Jurisprudentia, science du droit, de jus, droit : prudentia, Vision, science) : science qui applique la loi à un cas donné, 756-757.
Juste (Justus, juste, régulier, de jus, droit) : a) Par rapport aux choses : qui est conforme à un droit strict. Dans ce sens, il se distingue de ce qui St qu'équitable, II, 162-163. — S’opposé à Znjuste. — De l’idée de juste, ulier, on est passé à celle d’exact, précis, rigoureux. Le substantif corresidant est alors Justesse, — b) Par rapport aux personnes : celui qui possède. jugement droit et y conforme sa conduite. :
Justice (Justitia, de justus, de jus, droit) : respect des droits d’autrui, 1161. — Justice sociale et liberté, 374 — Espèces : commutative, distri-
La de PA dr
860 TABLE ANALYTIQUE: Juxtaposer — Kleutgen (Père J.)
4 Ed butive, pénale, IF, 162-163. — Comparaison avec la charité, IF, 465. — Devoir: de justice, II, 166-207. — Corrélation entre les droits et les devoirs fondé sur la justice, II, 138. — S’oppose à Znjustice.
Juxtaposer, Juxtaposition (de Juxta, auprès, poser, position, de ponere positum, placer) : placer une chose à côté d’une autre. — Dans l’associatio! il y a simple juxtaposition d'idées, 268-269 ; 281. — Juxtaposition des racine monosyllabiques, 456. :
ps Kabbale : voir Cabale. pes KaAnT (IMMANUEL)': A) PsycnoLoere : nature du plaisir, 57-58. — L’in conscient, 442. — Conceptualismé, 254-255. — Jugements synthétique
a priori, 274. — Les douze catégories, 296-297 ; II, 431-432. — Origine de idées, 314. — Notion de substance, 322-323. — Notion de cause, 326. Déterminisme de la nature et liberté nouménale, 384-387. — Caractère empi rique et caractère intelligible, 405. | |
B) Locique : jugements : analytique, tautologique, 564, 1. — Méthod de la morale, 758-759. — Certitude morale, 782. — Science et croyance 787-788. A |
C)MoraLe: métaphysique fondée sur la morale, ET, 7;434%- Raison pratiqu distincte de la raison théorique, IE, 25-26. — Caractères de la loi morale : l’impé ratif catégorique, IL, 44. — Vertu kantienne, IE, 78; 129. — Proscription d sentiment et de la récompense, I, 87-88 ; 121. — Morale formelle ou formalism moral, IE, 96. — Nature de l’idée du bien, IF, 104. — Rapports du droit et d devoir, Il, 136, 2. — Fondement des devoirs personnels, l’'homme-phénomèn et l’homme-noumène, II, 154-155. | |
D) EsTHÉTiQUE : caractères du sentiment esthétique et définition d beau, IL, 380-381. — Différence entre le beau et le sublime, IX, 389. — Sublim mathématique et sublime dynamique, IE, 390. | *
\ E) MÉTAPHYSIQUE : criticisme : a) Exposé, IL, 430 ; b) Critique, XX, 435.2 Idéalisme critique, IL, 498. — Portée du principe de causalité, IE, 559. — Argi
ment des causes finales, IE, 562, 1. — Critique de la preuve ontologique, 571, 12. :
” Kantien (de Kanr) : ce qui se rapporte à la doctrine de KanT; vg- vert kantienne, II, 78; 129. Se \ L Kantisme : philosophie de Kanr, appelée aussi Criticisme. — Kantiste partisan du système de KANT. à ‘0 Kantisme (Néo-) : renouvellement du Kantisme, qui s’est produit surtou en Allemagne, depuis quelques années, au cri de: Revenons à KANT. 258
KépLer (Jouanx) : savant et croyant, Il, 447-448. + Kinesthésique (de Kivnsk, mouvement ; zofnsx, sensation) : la sensatio kinesthésique est celle que le mouvement, surtout volontaire, provoque On écrit aussi cinesthésique. tu KLeurTGEn (PÈRE Josepx) : critique du système suarézien sur la a sance des futuribles, IL, 592, 2. — Dieu et la connaissance des actes libres 11594 T7
TABLE ANALYTIQUE : La Bruyère (Jean de) — Langue : 861
) LA BRUYÈRE (JEAN DE) : l’émulation, 95. — ‘Le goût, II, 407,:2. — a L’athéisme, II, 565, 1.
. ete STANISLAS DU) : utilité morale des exercices physiques, 411, 2.: Mot sublime d’un enfant, IL, 412, 2.
. LacueLter (JuLes) : l’idée de fin, 333, 1. — Séries de phénomènes liés entre eux, 384, 3. — Figures du syllogisme, 537-538. — Fondement de l’induction, 676, 7. — Distance entre probabilité et certitude, 680, 1. — Pampsychisme, IL, 443, 1.
h. Lâcheté (de Zâche, de lâcher, de lascare, latin populaire pour laxare, élargir, trelâcher, de laxus, large) : manque d’énergie, de courage. — Lâcheté : a) du suicide, IL, 157 ; b) du duel, IT, 167.
L LArARGUE (PAUL) : marxiste, IL, 200 : 372, 2.
L LA FonNTAINE (JEAN DE) : l'instinct n’est pas un mécanisme, 108. — Ne pas proscrire les passions comme les Sroïcrens, 119, 2. — Passions, cause d'erreur, 804, 2. — Exemple de solidarité organique, IE, 70, 3. -— Beau et bien, IT, 385, 2:
Laid (de l’ançien haut allemand lard, qui signifie désagréable) : force déployant une puissance désordonnée. — Sa nature, IE, 390-391.
LALOUÈRE (PÈRE ANTOINE DE LA LOUBÈRE, nommé par MonTucLa) : attaque injuste de Pascar, 654, 1.
. LamAR©K (JEAN-Bapriste DE MoUET, CHEVALIER DE) : l'instinct, 110-111 = Précurseur de Darwin, IE, 612-613 ; 626.
LAMARTINE (ALPHONSE DE) : la patrie, 92, 1. — L’homme, IL, 551. M La MEnNais (FÉLICITÉ-ROBERT DE) : origine du langage, 442, 4. — Critérium du consentement universel, 815. — Défiance de la raison, IL, 422.
LA METTRIE (JULIEN OFFRoY DE) : matérialisme, II, 540.
La More LE VAYER (FRANÇOIS DE) : rabaisse la raison pour exalter la foi, comme les FIDÉISTES dont il est un précurseur avec Huer, IE, 422. Cf. 818, 4.
b . LancezorT (Dom CLAUDE) : culture artificielle de la mémoire, 209.
| Langage (de Langue, de lingua) : expression des pensées et des sentiments par différents signes. — Espèces diverses, 438-440. — Origine du langage : systèmes divers : a) Invention conventionnelle, 441 ; b) Révélation divine, : 442; c) Instinct philologique, 444 ; d) Hypothèse transformiste, 446 : e) Elaboration progressive, 446. — Influence de la pensée sur le langage et du angage sur la pensée, 450. — Peut-on penser sans langage ? 451. -— Inconvéments du langage, 453. — Unité primitive du langage, 460. — Sophismes de mots, 798. — Langage, cause d’erreurs, 804.
a LANGE (FrigpricH-ALBERT) : critique de Bacon, 670, 3.
Fa
… Langue (Lingua) : langage parlé ou écrit propre à un peuple. — Classifi-: iations aux points de vue psychologique, morphologique, généalogique, 455-460. — Qualités d’une langue bien faite, 460. — Projet de langue universelle, 461. Æ L’analogie dans les langues, 711. — Les langues, source d’informations, 29023
862 ARE ANALYTIQUE : Lannelongue (0.-M.) — Leibniz (G-W). ‘#
: LANNELONGUE (OpiLon-Marc) : l'alcoolisme, I, 375, 22 é - LapLACE (PiERRE-SIMON, MARQUIS IDE) : la nébuleuse primitive, 655, ee ù. LapôTRe (PÈRE ARTHUR) : critique historique, 739, &. 15 4 ; Large (Largus, abondant, ample) : devoirs larges, I, 149. 40
- La RocHEroucAULD (FRANçois: VI, Duc DE) : l’amour- -propre, 98- 100. Jugement et mémoire, 268, 2 ; 287, 1. — Esprit dupe du cœur, 117: 805, 1.
LAROMIGUIÈRE (PIERRE) : abstraction spontanée, DATE Simplicité des l'âme, I1,538-539, 1. — LAROMIGUIÈRE attribue à sont le médiateur plastiques à CUD WORTH, 0452 PET RE LS
LASSALLE (FERDINAND) : socialisme, IX, 200, 4 | Le
Latent (Latens, de latere, être caché) : ce mot est pris quelquefois comme synonyme d’obscur, d’ inconscient, 443-44%5 499% 1% À
LAVATER (JEAN-GAsPARD) : l’âme eme le corps, 470, 2° Laxisme (de Laxus, large) : règle de conduite trop large, IL, 35.
Légal (Legalis, de lex, legis, loi) : ce qui est conforme à la loi ou réglé par elle. — Légal et légitime, IE, 40. — Assistance publique, charité légale, IE, 264. à
Légalité (Legalitas, de legalis, félatit aux lois, de lex, legis, loi) : conformité | aux lois positives. — Distinction entre légalité et légitimité, I, CUBA 4 74
Législatif (de Lex, loi ; latum, supin de ferre, porter) : qui a pour mission de
faire des lois. — Pouvoir législatif, JE, 266. ie 4 Légiste (du bas latin Legista, de lex, legis) : ct qui est se due l'étude e des lois. — Influence pernicieuse des jurisconsultes et légistes, IE, 40. 8
Légitimation (de Légitimer, de légitime) : action de rendre légitime. 2 4 Légitimation du pouvoir, EL, 225-227 ; 231-232. — Léon de la concur- “ rence en mâtière d’ enseignement, IT, 257. ; d
Légitime (Legitimus, conforme aux lois, de lex, legis, loi) : ce quiest rondé en droit. — Pouvoir légitime, IT, 223- 294 : 295-297. ; ;
Légitimité (de Légitime, de legitimus, conforme aux lois, de lex, ‘1614 conformité à la nature des choses, au droit, à la loi. — Légitimité : a) de la a Psychologie, 32 ; b) de la Loi, I, 39- 401) du pouvoir, I, 223-224 ; 295- 2274 d) du prêt à intérêt, IT, 356- 357 : e) de la Métaphysique, I, k19- 420 : 421- 455:
Legs (pour Lais, RD OL verbal de laisser ; on écrit legs un cu chement de legatum, legare, charger de, léguer) : don laissé par FOS RER ES Conséquence du droit de propriété, IL, 192 Fi 0R
Lereniz (Gorrrrien WiLneLM) : A) PSYCHOLOGIE : Philosophes et rnédel cins, 29, — Empirisme des bêtes : simples consécutions, 407 ; 269, 1 ; 492, 8% __ Petites perceptions, 142, 4 ; 145, 1. — Objet de la vue, 179, 1. — Survivance des idées, 199, 3. — Réaligme modéré, 256-257: Noms propres, 258, 1. = Le grain des choses, 279. — Principe de raison, 289, 1. — Réduction des véri premières, 291, 4. — Caractères des vérités premières, 292, 1: 293, 4, 295,422 Théorie du châtiment, 374,1. — Déterminisme psychologique, 3 -— Langue universelle, 462, 1, 2. — Rêve et réalité, 476. He
B) LociQue : la cité de Dieu, 730, 1. — Certitude morale, 783, 1. M rium de la vérité, 816. __ Espèces de certitude, 816, 3. — Logique êt bon sens, À 841, 1. — Avantages de la méthode syllogistique, 829, 9, 6. Fee
TABLE ANALYTIQUE : Lemme —— Leucippe 8063
à SURARLE + morale et géométrie, II, 29, 2. — L'idée de perfection, I, 105-106.
D) MérapuysiQue : réfutation du Mécanisme cartésien, IE, 509,3. :— Dynamisme interne, II, 511-513. — Divisibilité de la matière, II, 513. — “Harmonie préétablie, II, 547. — Les vérités éternelles, IT, 567. — Preuve -ontologique, KE, 570-571. — Espace et temps, IE, 503-504. — Connaissance des futurs conditionnels, II, 590-591. — Dieu et le miracle, 643, 1. — Optimisme absolu, IT, 646-647.
Lemme (Añuu, tout ce qu’on prendourecoit, une des prémisses, de Azufovety, prendre). a) En Mathématiques : proposition ou remarque préliminaire, établie pour préparer la démonstration d’une proposition ou thèse principale. SPINOZA Se sert souvent de ce termé.—‘b) En Logique : ARisTOTE (T'opiques, L. I, Ch. I, 9: VIII, Ch. I $ 9) entend par là les prémisses du syllogisme. — Ce mot signifie baussi : ce que l’on prend pour accordé, assomption, thèse.
É Lemoine (ALBERT) : impression sensorielle, 167, 5. — Bienfait de Phabitude, 424, 1. :
_ Lenonmanr (Francois) : histoire ancienne et histoire moderne, 749, 5.
| Léon XIII : l'usage des biens, IT, 193, 1. — Autorité paternelle, IE, 252, 03, 4. — Liberté dela croyance, IT, 344, 2. — Mesure du salaire, 11,359, 1,3:
— Démocratie chrétienne, IT, 240, 1,3. — Approbation du programme social |d'ALBERT DE Mu, IL, 375-374.
= Le Pras (FréDÉRIC) : danger des grands mots vagues, 455, 2. — L’obserlvation du Décalogue, IL, 186: 342. — Formes diverses de la propriété, IF,
495-196. — Liberté testamentaire illimitée, IL, 198, 1. — Faux dogmes de la Révolution, I:299 ; 349. — Prospérité sociale et moralité, II, 364-365. — (Déclaration des droits de l’homme, IH, 299-300.
Lequier (Jures) : dilemme, 386, 2 ; II, 439-441.
Leroux (Pierre) : perfectibilité humaine, I, 327. La Le Roy (Épouarp) : pragmatisme, 826-828. — Pampsychisme, Il, 243.
_ Leroy-BEaAuLIEU (PAUL) : la Morale et l'Économie politique, IE, 364, 1. — Liberté économique, II, 369, &. |
” Lésion (Læsio, de læsum, supin de lædere, heurter, blesser) : lésion du per veau 27, |
À Lessius (LÉonARD) : origine du pouvoir politique, II, 224-227. — Résisance à la tyrannie, IE, 290, 5.
Léthargie (Lethargia, Anbsoytx, de Añôxpyos, léthargique, de À8n, oubli : Apyos, contraction de 49706, qui ne travaille pas, de à privatif, éoyov, action) : état pathologique marqué _par l’oubli, la somnolence ou même le sommeil. — hase du sommeil hypnotique, 479. |
4 Lettré (Literatus, marqué de caractères, de littera, lettre) : expérience Jettrée » (Bacon, c’est-à-dire écrite, 660, 2.
6 Lettres (Lüteræ, caractères d'écriture, épître, belles-lettres) : Belles-Lettres, jource d'informations psychologiques, 723. — Philosophie des Belles-Lettres, | LES
Leucippe (Asvxemnos, de Aeuxés, brillant, blanc; fnnoc, cheval) : École itomistique, 167. |
La
864 TABLE ANALYTIQUE : Levêque (Charles) — Licence
Lévêque (CHarLes) : beau et sublime, Il, 389,3. — Ridicule, laïd, horrible, II, 390, 1. — Effets de l'idéal, II, 396, 2. — L’art s’élèv8 comme s’élèvent beautés et signes, IE, 409, 4 à
LEvERRIER (URBAIN) : application de la Méthode des restes, 670, 1.
Lewes (GEeorce-Harris) : phénoménisme relativiste, IT, 427-428.
Liaison (de Lier, de ligareé, lier) : influence des liaisons et compagnies, 117,
_— Liaison d'idées, 199 ; 217, 4. — Liaison physique entre les vivants, IL 623-624. | 4 Lrarp (Louis) : le syllogisme, série d’équations, 552, 2: — Critique du
Positivisme, IL, 450, 1. Nos AFS |
Libéralisme (de Libéral, de liberalis, qui concerne la liberté, de liber, libre) : a) Sens général : doctrine favorable à la liberté. — b) Sens particuliers : 19) Libéralisme politique, II, 291-292. — 20) Libéralisme social-religieux, IE, 292. — 30) Libéralisme catholique, I, 293-294. — 49) Libéralisme économique, IX, 369-370.
Libéralité (Liheralitas, de liberalis, qui concerne la liberté, digne d’un homme libre, de Liber, libre) : disposition à donner volontiers. — D’après LA Rocne: FOUCAULD, 98: j
Liserarore (PÈRE MATTEo) : conceptualisme d’ABÉLARD, 255, 1. — De l'exemplarisme divin, 257, 1.
Libertaire /(de Liberté) : mot nouveau pour désigner les partisans de la doctrine anarchiste. | S
Liberté (Libertas, de liber, libre) : sens psychologique : pouvoir qu’a la volonté d’opter entre deux possibilités. — Les actes volitifs sont libres, 34: — Volonté et liberté, 356. -- Analyse de l’acte libre, 357. — Essence de l’acte libre, 358. — Nature de l’acte volontaire et libre, 361. — Liberté, élément de la personnalité, 365-366. —’ Diverses espèces de libertés : liberté morale ou libre arbitre, liberté physique ou d’action, liberté de perfection, 368. 1
Preuves de la liberté: 19) Témoignage de la conscience, 370. 20) Témoignage de: l'humanité, 372. 30) Preuves morales : devoir, responsabilité, 373. 40) Justice sociale, 874. — Preuves insuffisantes, 374-375. — Objections de Sruart Mix et de Spinoza, 370-374. Le |
Erreurs opposées à la liberté, 375 : 10) Fatalisme, 376. 20) Déterminisme# a) scientifique, 383 ; b) physique et physiologique, 390 ; c) psychologique, . 392. — Liberté phénoménale et liberté nouménale de Kanr, 386-387. y
Vraie nature du libre arbitre, 398. — Conditions, degrés et limites de l& _ liberté, 400. — Nécessité et liberté, 402. — Le caractère et la liberté, 406. = L’habitude et la liberté, 425. — Liberté individuelle, IE, 183. — Liberté du travail, IL, 187. — Liberté de conscience, II, 183. — Liberté de penser, de la presse, II, 183. — Liberté d’enseignement, II, 254-257. — Liberté civile eb liberté politique, 369, II, 291. — Liberté des cultes, IE, 184-185 ; 341-3424 345, — La liberté, postulat de la loi morale, 373 ; II, 434-435. — La liberté em Dieu, IH, 598. — La liberté et le mal, IL, 644-645. AA %
Libre arbitre : voir Liberté.
Libre échange (de Liber ; échange, substantif verbal d'échanger, de e (en latin ex), et changer, du latin populaire cambiare) : échange sans entraves eb prohibitions légales, IL 355. è.
Licence (Licentia, liberté, de licet, il est permis) : ce‘mot est pris: a) En bonne part, pour signifier permission de faire quelque chose ; vg. le grade des
: TABLE ANALYTIQUE : Liébeault (Ambroise-Auguste) — Locke (John) 865
Micence {— licentia docendi, faculté d’enseigner). — b) En mauvaise part, pour indiquer une trop grande liberté, d’où résultent des excès qui doivent être -réprimés, IF, 183-185. ;
…._ LIÉBEAULT (AMBROISE-AUGUSTE) : hypnotisme, 480,
Lie81G (JUSTUS von) : critique de Bacon, 670, 8.
' -Lréceoïs (JuLES) : hypnotisme, 480.
… Lieu (de Locum) : absolu, relatif, IL, 506.
. Lieux communs : ce sont les sources d'arguments. ARISTOTE appelait cette partie de la Logique, les Topiques ; les ScoLasriques, l’Invention.
Ü Liminal (de Limen, liminis, seuil) : ce qui a rapport au seuil : de la conscience M4% ; ou de l’excitation, 70 ; 726-727. |
Limitatif (de Limitatum, supin de limitare, délimiter, de limes, chemin de traverse, limite entre deux champs) : KAnT appelle jugement limitatif ou bindéfini celui qui range le sujet dans.une classe déterminée par la négation ‘d’un attribut : À est non-B, l’âme est non-mortelle. — Le caractère des termes inégatifs est de limiter.
Be Limitation (Limitatio, de limitatum, supin de limitare, délimiter) : c’est un des termes de la catégorie de la Qualité, d’après KAnT, 296 ; IF, 432. — La onversion par accident s'appelle quelquefois par limitation, 534.
L Limite (Zimes, limitis, chemin de traverse, limite, de limus, oblique) : la limite c’est la négation d’une étendue ultérieure. — En mathématique, la limite est une grandeur dont une autre grandeur peut s’approcher indéfiniment sans pouvoir jamais l’atteindre ; vg. le cercle est la limite des périmètres des polygones inscrits. À l'infini, la grandeur, qu’on fait varier, se confond avec [Sa limite. — Au sens figuré : la limite est le point extrême où s’arrête l'exercice (dun pouvoir ; vg. limites des opérations intellectuelles, 237 ; 345. — Limites du droit de propriété, II, 492-194. — Limites des fonctions de l’État, If, 250.
— Limites de la connaissance d’après les Posirivistes, I, 446-447.
à Limitrophe (Limitrophus, de limes, limitis, limite ; TO Épo, parfait Tétooou, rendre épais, nourrir) : faits limitrophes (Bacon), 652.
| Linguistique (de Linguiste, de lingua, langue) : science du langage. — Place dans les sciences, 2 ; 594.
” Lirrré (Émise) : le Posirivisue, IL, 446, 8.
Le Local (Localis, de locare, placer, de locus, lieu) : signe local, 191-192 ; 193.
— Mouvement local, 506, 2.
À Localisation (de Localiser, de local) : action de circonscrire en un lieu déterminé. — Localisations cérébrales, 27; 207. — Localisation des sensations Internes, 76. — Localisation apparente des sensations, 77-78. — Mécanisme le la localisation des sensations, 190. —; La localisation des souvenirs, 201-205. n Locatif (de locatum, supin de locare, placer, louer, de locus, lieu) : ce qui a rait à la chose louée. — Valeur locative servant à évaluer le revenu, I, 280. … Locke (Jon): idées représentatives, 168. — Qualités premières et secondes le la matière, 178. — Objet de la vue, 180, 2. — Définition du jugement, 265, 1. Æ Origine empirique des idées, 302. — L’Empirisme, 686. — Matière et hensée, II, 542-543.
Le.
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866 TABLE ANALYTIQUE : Lock-out — Lois (Principe des)
Loek-out (mot anglais signifiant fermer la porte sur quelqu'un) : ce mot s'applique aux contre-grèves formées par les patrons.
Locomotrice (de l’ablatif Loco, de locus, lieu ; moteur, motrice, de motum, supin de movere, mouvoir) : ce qui permet de se mouvoir. — Fonction locomotrice, 36. GE
Logarithme (du latin scientifique Logarithmus, de dos, rapport ; aotfnués, nombre) : logarithme de l’excitation (Loi de Fecaner), 72% |
Logique (Logicus, relatif au raisonnement, de logus, discours, raison: C£. Aoyuxôs, Ndyos) : a) ce qui est conforme aux exigences de Ja raison ; vg: conséquence logique du syllogisme, 282 ; 561. ; b) rapports logiques, c’est-à-dire fondés sur la nature des choses, 216, — Associations logiques, 199; 217. — Certitude de raison ou logique, 779. 5 MAD RE CA |
Logique (La) (à réxvn, l’art ; loyixh, qui concerne le raisonnement, de \6yos, discours, raison) : science de bien penser. — Science normative, 504. — Objet de la Logique, 505. — Science et art, 506. — Division de la Logique : formelle, matérielle, critique, 507. — Rapports de la Logique avec la psycho: logie, la morale, la métaphysique et les autres sciences, 509. — Domaine et division de la Logique formelle, 514. — Logique matérielle ou spéciale, 576. — Logique critique, 768. — Méthode de la Logique, 757: — Utilité de la Logique, 840. | EE
Logistique (La) (Logisticus, Aoyotixés, qui concerne le calcul, le raisonne-« ment, de \5yos, discours, raison) : on a proposé d’appeler ainsila Logique algorith= mique ou symbolique, qui vise à exprimer les jugements et les raisonnements, par des symboles analogues à ceux qu’emploie l’Algèbre. C’est pourquoi on la nomme aussi |’ Algèbre de la Logique, 566. ;
Logos (A5, parole, verbe, au sens de parole, raison) : pour certains PLATONICIENS, c’est Dieu considéré comme Raison suprême, source et sièges des Idées, 257, 2. — Chez Punizon, le Logos occupe un rang intermédiaires entre Dieu et les puissances ; mais il n’a pas une personnalité distinete te une abstraction personnifiée. — Dans la théologie chrétienne, le Logos ous Verbe est la seconde personne de la Sainte Trinité. Cf. J. LÉBRETON, Les Origines du dogme de la Trinité, L. 1, Ch. 11, p. 41-73 ; L. II, Ch. 111, p. 183-205 Paris, 1910., | | # %
Loi:(de Legem) : sens général : règle constante d’après laquelle un ordre de choses s’accomplit ou doit s’accomplir, II, 37. — Détermination de la lo dans les sciences physiques et naturelles, 648-649 ; 673; 687-688. — Loi physique etloi morale, II, 38. — Loi éternelle, morale, naturelle, I, 39. — Loi positive, IE 39, — Loi civile, conditions de sa légitimité, IX, 39-40. — Loi naturelle et lois: civiles, IE, 40-41. — Lois politiques, IX, 41. — Ordre hiérarchique dés lois, I, ke — Existence de la loi morale, IH, 42. — Ses caractères, IE, 44. — Loi morale d’après KanrT, II, 96-98 ; 98-101. — Postulats de la loi morale, IE, L3k-h35: 1 Preuve de l’existence de Dieu tirée de la loi morale, IH, 568-569. — Loi empis rique et loi dérivée, 621. — Lois psychologiques, 729. — Loïs historiques et sociales, 753. — Loi psychologique et loi ontologique, 761-762. — Lo logique et loi ontologique, I, 435-436. — Lois de l’art, IF, 401. j. 22000
Lois de l'esprit : principes premiers auxquels la pensée doit se conform er pour s’exercer normalement, 291. | Re
Lois (Principe des) : formule, 290. — L'École écossaise applique mal, 676:
TABLE ANALYTIQUE ; Lombroso (Gisaro — Mac-Nish mi 867
LomBroso (CnsaRE) : génie et névrose, 226, 1.
4 LonNGHAYE (PÈRE GEORGES) : usage des passions dans le drame, 190, 2 -— Union du mot et de lidée, 452, 5. — Dangers.des grands mots, 453, 2 ; remède, 455, 3. — Nature de la parole, 461, 1. — Théorie des Belles- Lettres, 2599. — Lois d° expansion et de proportion dans l’œuvre d’ art, I, 402, 2. — Le goût, IE, 407, 1. — L'art et la morale, IL, 411, 1. — L'âme ‘de l’artiste, IL, 411-412. — L'idéal chrétien, IF, 412, 5.
Lorze (Rupozr HERMANN) : l'inconscient, 142. — Objet de la vue, 179, 2.
Louage (de Louer, de locare, placer, louer, de locus, lieu) : contrat de louage, I, 356.
Loyer (Locarium, ro d’un emplacement pour noie de locare, placer, louer, de locus, lieu) : indice de la valeur du revenu, IF, 280.
| Lucide (Lucidus, éclatant, de-lux, lumière) : somnambulisme lucide, 479- 480.
Lucrèce (Tirus-LucreTIUS-CARUS) : amertume du plaisir, 67. — Idées-
‘images, 167. — Origine du langage, 442, 2. — Atomisme, IF, 507 ; 600.
Lumière (Luminaria, volets d’une fenêtre, pluriel du neutre luminare, Lemployé substantivement comme féminin singulier, de {umen, lux, lumière, de Zuceo, briller) : les ScoLasriques appellent lumière intellectuelle la vertu illuminatrice de l'intellect agent, 316-317. — Dieu, lumière de l’âme, IT, 453.
Lutin (Origine inconnue) : esprits lutins, 488.
Lutte (Substantif verbal de Lutter, du latin populaire luctare) : lutte pour la vie, Struggle for life, IX, 614-615.
Luxe (Luxus, excès, profusion) : a) usage des choses coûteuses, IT, 361 ; 0) chose superflue.
Luys (JuLes) : phosphorescences cérébrales, 197, 1. — Mésaventure dans une expérience hypnotique, 483, 1.
RE
|| Lycée (Lyceum, Auxetov) : ARISTOTE enseignait dans un gymnase au IN:-E. d'Athènes, voisin He un temple consacré à APoLLON surnommé AUxELOG, tueur de loups (Aüxoc).
‘| Lymphatique (de Lymphe, de lympha, eau claire) : tempérament lymphapre 391. — Caractère lymphatique, 404.
| Lypémanie (de Aürn, chagrin ; mavia, folie) : penchant aux idées tristes et au Aou 488.
la M : indique une mutation, à savoir, la transposition des prémisses, 539; F4 _ $ Macération (Maceratio, de maceratum, supin de macerare, faire tremper. mollir, affaiblir, de macer, maigre) : pénitences et austérités, IX, 158.
à MAGHIAVELLI (Nicozô) : Le Prince, 590. — Machiavélisme, I, 32 ; 325.
53 Mac- NisH (D') : cas d’amnésie, 210, 2.
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808 | _ TABLE ANALYTIQUE : Macrocosme — Mal ë
Macrocosme (Maxods, long, grand ; x6ouo, monde) : l'univers est appelé” macrocosme par opposition à l’homme, qui est un mucrocosme, 25 ; 49... |
MAGeNDIE (FrANçois) : distinction des nerfs, 71. — Méthode empirique, 686, et note 2. e Q FA (
Magistrat (Magistratus, d’un verbe archaïque magistrare, remplir les fonc tions de maître, de chef, de magister, celui qui dirige, le maître, de la racine“ mag, d’où magnus, grand, magis, plus) : pouvoir judiciaire, IL, 267. — Condi-. tions de l’indépendance des magistrats, IE, 266. — Ils doivent appliquer la lois avec justice, IE, 266. : nr 3
Magnétisme (du radical de Magnétique, de Magneticus, Maœyvnrixos, de Méyvns, qui est de Magnésie, à Mayvns Ads, la pierre de Magnès, l’aimant) :# a) puissance d’attraction propre aux aimants ; b) puissance d’endormir quel-« qu’un : magnétisme de MESMER, 478. PRESS.
Maïeutique (‘H téyvn waturixn, l’art d’accoucher, de pmatvoum) : la, Maïeutique est la partie positive de la méthode socratique : c’est l’art d’accou-! cher les esprits. SOcRATE, s’imaginant que la science est innée en chaques homme, s’efforçcait par des interrogations bien conduites d'amener son inter-, locuteur à prendre conscience des vérités qu'il était censé renfermer en lui-v même. PLATON expose la Maïeutique dans le Théétète. — L’Ironie est la partie négative de la méthode socratique. | N
dent er CE mit
Main (Manum) : sa supériorité comme organe du tact, 186, 1.
MaINE DE BirAN (MARIE-FRANGOIS-PIERRE GONTHIER DE BIRAN, dit) : conscience, mode fondamental des facultés, 140, — Contre l’innéité, 312, 4. — Origine des notions premières, 315, 2. — Origine de l’idée de cause, 327. —4 Les deux pôles : moi, Dieu, IX, 574, 1. +
Mainmorte (Manus mortua) : a) droit féodal de maïnmorte, IX, 286 : b) gensw de mainmorte, IE 286 ; c) droit actuel, IL, 287. CE re à
MaAISTRE (COMTE JOosEPH DE) : origine du langage, 449, 3. — Causes des!
maladies, 470, 1. — Critique de Bacon, 672, 1. — Le cœur et l'esprit, 805. Le duel, IX, 167, 3. — Peuples et gouvernement, IE, 233. E
Maître (Magistrum, accusatif de magister, celui qui dirige, le maître, de lan racine mag, d’où magis, plus, magnus, grand) : ce terme a ici le sens de Dominuss {maître de la maison), celui qui a autorité sur des personnes ou des choses. —=a Droits et devoirs, II, 217. |
Majeur (Major, pour mag-ior, d'où maior, major, plus grand, de magis plus) : terme majeur ; proposition majeure, 536. — Obéissance des enfants” majeurs, II, 217. 2 | “4
Majorité (de major, plus grand) : a) âge légal nécessaire pour exercer certainsn droits ; vg. droit de voter et éligibilité (à 21 ans et à 25 ans en France); b) rôl ge de la majorité dans le système social de RousseAu, IL, 220-221 ; c) majoriten ministérielle, IT, 232-233 ; d) tyrannie des majorités, M, 242, :.°0
Mal (Malum, ce qui est mauvais) : privation d’une perfection qui convient à la nature d’un être, IL, 477-478. — Division, IE, 478. — Mal métaphysiquem physique et moral : objections contre la Providence, If, 643-645. — La wie est-elle un bien ou un mal ? IE, 645-650. sf:
à TABLE ANALYTIQUE : Maladie — Marion (Henri) 869
Maladie (de Malade, du latin populaire male habitum, qui est en mauvais état) : perturbation organique ou fonctionnelle, intellectuelle ou morale. — Maladies : a) de la personnalité, 151-152 ; b) de la mémoire, 210 ; c) de la golonté, 268. — Châtiment de l’intempérance, 470, 1 ; IE, 644. ; __ MALEBRANCHE (Père Nicoas pe) : âme des bêtes, 108.— Théorie des idées divines, 169. — Conservation des idées dans la mémoire, 196, 3. —-Education ‘de la mémoire, 208, 1. — Jugement ramené à la volonté, 270, 2. — Vision en Dieu, 310. — Précepte fondamental de Logique, 809. — Véracité divine, 818, 2. — Nature de l’idée du bien, XL, 104-105, — Vertu, II, 128. — Causes occasionnelles, IE, 546. — Optimisme absolu, KE, 646.
Malebranchisme : système philosophique de MALEBRANCHE. Voir ce nom.
Malheur (de Mal, adjectif au sens de mauvais, malus : heur, qui signifie
chance bonne ou mauvaise, de augurium, présage) : événement funeste. — (Le malheur d'autrui provoque la sympathie, 86-87. — Malheur de la vertu,
| . Mazcock (W. HurreLz) : pragmatisme, 832.
| MALoN (BEN oIT) . socialiste possibiliste, H, 200, 6.
Mandataire (de Mandatum, de mandare, mettre en main, confier) : les
mandataires du peuple d’après Rousseau, I, 220 ; 287-288.
h Manès, Mani, MaANicHéE : né et mort en Perse, au cours du ire siècle, lil fonda la secte philosophique et religieuse qui, de son nom, a été appelée le Manicnéisme. Il semble avoir enseigné qu’il y a deux premiers principes éternels : Dieu, principe du bien, la matière, principe du mal. Ce dualisme est | plus radical que celui de PLATON et d’ARISTOTE, Il, 601, car pour Manès la matière n’est pas seulement le principe passif du mal, en tant qu’elle est la imite du bien ; mais elle en est le principe actif et puissant. Les MANICHÉENS lajoutaient à cette erreur philosophique des erreurs religieuses qui les rapproichent des GNOSTIQUES.
Manichéisme (de Manwës, Manr) : système philosophique et religieux de [ManËès. Voir ce nom. |
Manie (Mania, Mavta, humeur noire, rage, folie. Cf. uaivouat, être furieux) : délire général avec agitation, 488. |
| Manière (de l’ancien adjectif Manuer, manière, qui se fait avec la main) : le moi et ses manières d’être, 152. — L'accident est une manière d’être, modus lessendi, 320-321.
e ManniNc (CarDiNAL EbwaRD) : lutte entre l'intelligence et la volonté, 793,4. | |
!, MaARc-AURÈLE [MARGUS-AURELIUS-ANTONINUS-AUGUSTUS) : stoïcien, I, 193. — JL’esclavage, IH, 180, 3.
Marginal (de Margo, marginis, bord, marge) : ce qui est au bord, à la lisière. A'Certains psychologues, comme F. Myers, parlent d'associations marginales, de franges de la conscience.
… Mariage (de Marier, de maritare, de maritus, mari, de mas, mâle) : au point de vue : a) du droit naturel, IL, 209 : b) du droit chrétien, IT, 209. — Unité et indissolubilité du lien matrimonial, EE, 210-211.
Marion (Henri) : la sympathie, 95-96. — Habitude et liberté, 425, 1;
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870 | TABLE ANALYTIQUE : Marx (Karl) _ Matière 2
Marx (KarL) : MarxisMe, IL, 200, 5. AS
Masse (de massa, amas de choses, u#tz) : « On appelle massed’un corps 1 rapport constant qui existe pour ce corps entre les forces qui y sont appliquée et les accélérations correspondantes » (Bulletin de la Société française d Philosophie, 1910, p. 190). dt | |
Matérialisme (de Materia, matière dont une chose est faite) : doctrine qu n'admet d’autre substance que la matière. — Arguments/et réponses, II, 540 — Le matérialisme dans l’art, IL 394. — Matérialisme historique : expressioi due à ENGELS pour caractériser le système de K. Marx, qui regarde les fait économiques comme la cause des événements historiques et sociaux.
Matériel (Materialis, de materia, matière) : s’oppose : 19) à Formel : caus matérielle, 324; II, 488. —- Objet matériel d’une science, c’est-à-dire ci qu'étudie cette science ; vg. la Psychologie étudie l’âme, 23. — Fauté maté rielle : ce qui contient les éléments d’une faute, mais auquel manque lä forme c’est-à-dire l'intention, 30-31. — Erreur matérielle, 796-797. — 20} à Spirituel : l'être matériel est étendu, composé de parties, II, 536.
Maternel (Maternus, de mater, mère. Racine ma, produire où fôurrir) amour maternel, 91. ; ir k nu Ÿ
Mathématique {Mathematicus, uaônuatixéc, qui concerne l'étude, de ué&ônua ‘Connaissance, science; À uabnuurixn [sous-entendu téyvn où émiorun]. Je Science des mathématiques) : c’est la science des nombres et des figures. Objet des sciences mathématiques, 625. — Division : a) mathématiques pures 625 ; b) mathématiques appliquées, 627. — Origine des notions mathématiques 4 a) innéité, 628 ; b) théorie empirique, 628 ; c\ théorie empirico:rationaliste, 629% — Démonstration mathématique, 631. — Axiomes, 632. —= Postulats, 638. — Définitions, 635. — Démonstration mathématique et syHogisme, 636. — Démonstration analytique ou synthétique, 610. — Démonstration directe ou indirecte (par réduction à l’absurde), 637-638. — Règles des axiomes, des définitions, des démonstrations, 638. — Caractère d’exadctitude des mathé: matiques, 639. — Avantages et dangers des mathématiques pour la formation de l’esprit, 640-643. — Comparaison des définitions mathématiques et empi * riques, 692. — L’imagination en mathématiques, 232, —— Sublime mathé= matique (Kanr), IE, 390. : Ne
Mathématisme (de Mxünua, étude, connaissance, de aviavus, apprendres Racine 449, savoir) : ce mot désigne l’opinion des philosophes qui appliquent la méthode mathématique à la philosophie, 7-8 ; 31432.
MATHIEU (SAINT) : idéal de la perfection, I, 111, 2.
Matière (Materia, matière dont uñe chose est faité) : s'oppose : 40)à Forme _a)ausens aristotélicien : c’est l’élément indéterminé dont une chose est faite, 324 II, 488 ; b) cartésien: « La matière, dont la naturé consiste en cela seul qu’elle, est une chose étendue » (Principes, Part. II, & 22),.— 20) à Esprit : matière et esprit, II, 507 ; 536 ; 539-540. — Qualités premièrés et secondes de la matière, 177. — Quelle est l’essence de la matière ? Systèmes divers : a) Mécanisme atomistique (ÉPIGURE, GassEeNDt), IL, 507 : b) Mécanisme géométrique (DES= CARTES), ÎT, 508 ; c) Atomisme dynamique (Ton&fôrci), IL, 510 ; d) Dynamismen interne (LeiBniz), I, 511; €) Hylémorphisme (ARISTOTE, SCOLASTIQUES), IL 913 ; j) Dynamisme externe (Boscovicn, PALMiERt), IL, 518: 520. — Ma
Stgnata, principe d’individuation, IL, 478. | |
RSS TABLE ANALYTIQUE : Matière et Forme — Mégarique | 871 4 Matière et Forme : cause matérielle et formelle, 324 : IT, 488. — Essence des corps (Hylémorphisme), II, 513-518.
MarTienon (PÈRE AmBRoise) : distinction entre l’âme et ses facultés, 41, 1. Mauvais (origine inconnue) : s’oppose à Bon, IE, 476 ; 477.
M Maxime (Maxima, la plus grande) : mot employé substantivement, ‘au Moyen Age, en sous-entendant sententia, sentence) : Maximes de La Rocne: FOUCAULD, 98. — Infidélité-à nos maximes, 805.
. Maximum (pour Mag-simum, superlatif neutre de magnus, grand, de Mmagis, plus. Racine mag, Meg, . être grand) : maximum sensibile, 70 ; 143 ; 226-7127. — S'oppose à Minimum.
Mécanicisme (de Mécanique, de mecanicus, 2r4vtx66, habile à travailler, de Unxavn, invention ingénieuse, machine) : synonyme de Jatromécanisme. Voir ce mot.
Mécanique (la) (Mechanica, à [réyvn] UNYAVIXT, l’art de construire une machine, de 41444, invention ingénieuse, machine) : science des lois du mouvement. — Sa place dans les sciences, 2 ; 592.
| Mécanisme (du radical de Ménbus : mécanisme : a) atomistique Ép1- QuRE, IL, 507 ; b) géométrique de DESCARTES : il explique les phénomènes par les seules notions d’étendue et de mouvement, à l’exclusion de la notion de force, IL, 508.
_. Médiat (tiré de /mmédiat, de in, négatif ; nd SD supin de mediare, être au milieu, s’interposer, de medius, qui est au milieu) : ce qui suppose un intermédiaire, — Perception médiate, 466. — Jugement médiat, 273. — Déduction médiate, 531 ; 535-565. — Certitude et évidence médiates, 779. = Médiateur (Wediator, de mediatum, supin de mediare, s’interposer, de medius, qui est au milieu) : médiateur plastique, IE, 545.
| Médiation (Mediatio, de mediatum, mediare, s'interposer) : action de celui qui intervient dans un différend pour le concilier, Médiation : a) dela Cour internationale de justice, II, 271 ; b) du Tribunal de La Haye, I, 318 ; c) de la Société des Nations, IX, 320.
Médiocrité (Mediocritas, juste milieu, modération, de mediocris, de medius, moyen, médiocre) : état de ce qui est de qualité moyenne, If, 127-198.
Médisance (de Médisant, de Médire — mesdire ; mes, particule péjorative, Bt dire) : consiste à dire le mal qu’on sait sur le compte de quelqu'un. — Faute contre la justice, IF, 206-207.
| Méditation (Meditatio, de meditatum, supin de meditari, s'exercer à méditer) : forme de l'attention, 239.
ne Médium (de Medius, a, um, ce qui est au milieu, intermédiaire, moyen) : a) d’après les SCOLASTIQUES, l espèce (species) est medium quo ou id quo, 163 ; b) un médium est celui qui sert d’intermédiaire dans les expériences de spiriisme.
| Mégalomanie (de Méyus, uesyahn, grand ; mavix, rage, folie) : folie des grandeurs, 488.
Mégarique (de Mégare, ville de la Grèce ancienne, à l’entrée nord-est de sthme de Corinthe) : ÉCOLE MÉGARIQUE fondée par Euczipe, dite aussi lristique (épiorés, qui aime la dispute, de épiw, se quereller, de ëpu), | LE à cause des subtilités d'EUBULIDE, 548, 1.
TABLE ANALYTIQUE S Mélancolie — Mérite
Mélancolie (Melancholia, Medayyoka, de pédas, noir: xt, bile ; d’où humeur noire) : a) Forme de folie, 488. — b) Tempérament mélancolique, 406, 1. — Esprit mélancolique : qui se laisse aller à ses impressions tristes, 85. —S Cette tristesse maladive et Asa a été exploitée par l’École romantique, IL, 403, k
Méliorisme (de Melior, meilleur ; c’est le comparatif d’un adjectif perdu. Cf. p@a, adverbe-— tout à fait, fort, dont le comparatif. u&Aoy — udhtov correspond à melius) : ce terme indique un perfectionnement progressif que: certains PosiTivisTEs assignent comme l’unique loi de la Moraze. — Ce mot. s'oppose à Optimisme et Pessimisme absolus pour caractériser la doctrine! d’après laquelle le monde peut être rendu meilleur par les efforts de la volonté} humaine. Il est synonyme d’Optimisme relatif, II, 650. ré
Mémoire (Menoria, de memor, qui se souvient, probablement pour me-mn-or. | Cf. memini, je me souviens, et Varuv, qui se souvient. Racine f4v, d’où pavr Cf. en latin Men, action de se souvenir et d’ imaginer, d’où mens, esprit) : l faculté de conserver, de reproduire et de reconnaître les états de conscience passés. — Fonction de conservation, 435. — Objet et fonctions, 195.- Conservation des idées, 196. — Lois de la conservation, 198. — Rappel, révie
_ viscence des idées : modes et conditions, 200. — Reconnaissance ou locali=.
sation : nature et conditions, 201. — Mécanisme de la reconnaissance, 203.
— Localisation précise, 204. — Mémoire intellectuelle et mémoire sensible, .
unité de faculté, 206. — Qualités et défauts, 207. — Education de la mémoire, 207. — Mémoire ef volonté, 208. — Importance de la mémoire, 209. — Maladies, |
_ 210. — Mémoire et imagination reproductrice, 223. — Souvenirs, matière den
l'imagination créatrice, 296-297.
Mémorables (les) (Memorabulis, qui peut être raconté, digne de mémoire, dei 4 memor, qui se souvient) : les Æntretiens mémorables de Socrate sont une spolori el de ce philosophe par XÉNOPHON. -— Arguments des causes’ finales, 337- 338. II, 562. — Lutte contre le tempérament, 392, 1.
Mendicité (Mendicitus, de mendicus, mendiant) : dépôts de doidiets 3 interdiction de la mendicité, II, 264.
Mensonge (du latin populaire Wentitionica, mentionica, de mentitius, de. mentiri, imaginer, mentir, de mens, esprit) : refus d’une vérité due, 795 ; II, 158 ;. 468. — Théorie : a) de KANT, IT, 168 ; b) ancienne, 169 ; c) récente, 72.
Mental (Mentalis, de mens, mentis, esprit) : qui concerne l'esprit, Ce mots équivaut soit à entellectuel, soit à psychologique, psychique. — L'état mental de quelqu'un, c’est l’état sain ou trouble de ses fonctions psychiques. —" Maladie mentale : qui trouble les fonctions psychologiques, 488-489, —# Suggestion mentale, 480-481 ; 481- k8k. — Restriction mentale, IE, 170- 172; | 479 5.
Mentalité (de Mental) : état d’esprit d’un Han d’une époque.
Mépris (de la particule péjorative mes et de priser, qui vient de prise, substantif participe de prendre, de prendere, PTE : mésestime, 373;
Méric (Mer ÊLie) : l’Académie de médecine rétrCtaee au magnétisme" 739,42. ‘4 Mérite (Meritum, action digne de reconnaissance ou de récompense, mérite, | de meritum, supin de merere, être digne de) : ce qui rend digne d’estime, dem récompense. — Mérite et liberté, 373. — Définition du mérite, II, 118. Mesure et degrés, 119. \ 20
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Ta / 4 Merveilleux (de Merveille, du latin populaire meribilia, pour mirabilia, choses admirables, pluriel neutre employé substantivement comme nominatif féminin, de mirari, s'étonner) : c’est un terme générique pour désigner les faits
“qui dépassent les forces humaines ; vg. 483-484 ; IT, 640-643.
Mésologie {de ro Ecov, le milieu, et de Àéyos, discours) : étude des rapports des êtres et de leur milieu. |
Mesure (Mensura, prononcé mesura, de mensus, metri, mesurer) : mesure des sensations, 27 ; 726-728. — La vertu est dans une juste mesure, IF, 126-128. — Loi de proportion et de mesure, IE, 402-404.
Mesuré (de Mesurer, de mesure, mensura) : activité mesurée, source de plaisir, 62-63 ; 64. — Beauté|mesurée, IT, 402-4084.
| Métachronisme (de Metaypovos, postérieur ; de METU, après ; YPOVOs, | temps) : erreur qui consiste à mettre un événement avant le temps où il s’est bpassé : l'événement est postérieur à la date donnée.
_ Métagéométrie (de M:rx, après ; yewuerolx, de ya, terre, meTpéw, mesurer) : mom donné aux Géométries non-euclidiennes, qui supposent un espace ayant plus de trois dimensions, 643.
Métalogique (de Meta, après, doyixés, qui concerne le raisonnement) : théorie des principes premiers et des fondements de la Logique par opposition à l'étude des règles logiques telles qu’elles sont appliquées dans un raisonnement correct. — Jean pe SAzisBury a publié, sous le titre de Metalogicus, lun plaidoyer pour la Logique. :
Métamorale (de Meré, après ; moralis, moral, de mos, morts, usage, manière d’être ou d’agir, mœurs) : quelques philosophes nomment ainsi la Métaphysique ‘des mœurs. C’est la théorie des principes premiers et des fondements de la Morale par opposition à létude des règles morales telles qu’elles sont appliquées dans les cas particuliers.
_ Métaphore (Wetaphora, metupoot, transport du sens propre au sens figuré, de meraycoav, transporter) : son rôle dans la formation du langage, 448. — Analogie et métaphore, 711.
Métaphysique (de M:rù rù ousixa, après la Physique ; en latin scolastique Metaphysica, sous-entendu pars, partie) : science des premiers principes et des premières causes. — Méthode de la Métaphysique, 761. — Morale et Métaphysique, 9 ; IL, 7. — Morale et Théodicée, 11-12. — Nature et objet de la Métaphysique, IX, 418. — Cest une science, I, 456. — Division de la Métaphysique, IE, 456. — Rapports avec : a) la Psychologie, 24; b) la Logique, 511 ; €) la Morale, I, 7. :
Métaphysique générale, II, 460-495.
. Métaphysique spéciale, IT, 496-650.
… Métapsychique (de Meré, après ; duxixés, relatif à l’âme, de duxñ, âme) : C’est la science étudiant les phénomènes « qui paraissent dus à des forces intelligentes inconnues, en comprenant dans ces intelligences inconnues les étonnants phénomènes intellectuels de nos inconsciences » (CH. RICHET, Traité de Métapsychique, L. I, $ 1, p. 2, Paris, 1922). — Ces phénomènes peuvent se ramener à trois chefs : 40) « La Cryptesthésie [de xpurtés, caché ; Mono, faculté de sentir]: c’est-à-dire une faculté de connaissance qui est
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différente des facultés de connaissances sensorielles normales.» C’ést la « lucidité. des auteurs anciens ». — 20) La Télékinésie [de take, loin ; xtvnote, mouvement], c'est-à-dire une action mécanique différente des forces mécaniques connues, . qui s’exerce sans contact, à distance, dans des conditions déterminées, sur des ! objets ou des personnes. — 30) L’Æcitoplasmie, [de éxréc, au dehors, rhésux, N ouvrage façonné], c’est-à-dire la formation d’objets divers, qui le plus souvent.
| se , \ 3 2. 4 . , Pie 2 "à Ÿ se dirige d’après l’expérience, de éretpos, qui a l’expérience de, de év, dans ; : Retow, essai. Racine rep, aller à travers) : mot fait, à l’image de métaphysique,
pour signifier ce qui est au delà de toute expérience possible. Te
Métempsycose (Metempsychosis, usremboywsi, de pité, après, idée de À succession, #ubuydw, animer; de év, dans; duy#, âme) : doctrine affirmant. qu'une même Âme anime successivement plusieurs corps. ÉRS
E ensemble de procédés rationnels pour la recherche et la démonstration du vrai." — Méthode générale : a) de la philosophie, 7 ; b) de là science, 603 : 623. —. Règles de la méthode cartésienne, 603. — Procédés essentiels de la méthode générale : analyse et synthèse, 608. — Induction et déduction, 617. — Méthode des sciences mathématiques, 625. — Méthode des sciences physiqueS, 648. — Méthode des sciences naturelles, 687. — Méthode des sciences morales en général, 714. — Méthode des sciences morales : 10) Théoriques : a) PHILOLOG1E, 718 :N _b) PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE, 719 ; c) Histoire, 734 ; d) SocroLocre, 75221 e)} PortTiQUuE, 756;f) Droir, 756; g) ÉCONOMIE POLITIQUE, 757. — Méthode des sciences morales: 20) Pratiques : a) Locique, 757 ; b) MorALe, 758; c) EsTHé TIQUE, 760. — Méthode des sciences métaphysiques, 761, — Utilité de la méthode, 843. — Méthode pour déterminer les attributs de Dieu, IE, 577 ; 580%
Méthodologie (de Mé£bodos, méthode ; ÀAéyos, discours) : science des mé thodes ; 509 ; 576.
Métier (MWMisterium, latin populaire pour ministerium, service : de-minister, qui sert, aide, de la racine min, d’où minor, moindre, minus, moins, et du suffixe ter) : genre d'occupation manuelle. — Corporations de métiers et liberté! du travail, IF, 187 ; 353. | | ;
Métoposcopie {Merorosxiros, qui lit sur le front, phÿsionomiste, de HÉTHT OV front ; sxoréw, examiner) : c’est l’art de ceux qui prétendent deviner le carac tère des gens en inspectant les traits de leur visage. à “1
METTERNICH (PRINCE CLÉMENT-WENCESsLAS) : principe de non-inte 4 vention, IE, 314, 1. |
MicugLer (JuLes) : l'esprit façonne le corps, 470. — L'histoire est unë résurrection, 743 ; 745. 10
Ex
Méthode (M£boôos, poursuite, recherche ; de sta, vers: 6d6ç, chemin) :
Mierocosme (de yuxpos, petit, et xosudc, monde) : homme, abrégé du monde, petit monde, 25 ; 49. — Dans les doctrines théosophiques, qui admet tent une correspondance entre chaque partie du corps humain et chaque partien constitutive de lPunivers, celui-ci est appelé macrocosme, et l’homme, par
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rapport à lui, microcosme (Cf. Frunp, Utriusque ia majoris scilicet et MmInorts, metaphysica, physica atque technica historia…., 2 vol., Oppenheim, 1617- 1649).
Migration (Migratio, de migratum, migrare, changer de séjour) : dépla-. cement. — Faits de pu (Bacon), 652. — Migrations des espèces, IL 614; 615 ; 620.
Milieu (de Mi, Lobise déve de medium, qui est au milieu ; et lieu, de docum) : ce qui est placé entre plusieurs autres choses. — Influence du milieu : a) sur la formation des passions, 417 ; 392 ; b) sur la ccocisation (TAINE), 749, 2 ; c) sur la genèse des espèces (DARWIN), IE, 614 : 615.
Mrze (JAMES) : père de J.+. Mizz, 220, 1.
Mizz (JOHN STUART) : A) PsycHoLoGre : origine des inclinations altruistes, 100. — Notion du moi, 453. — Hallucination vraie, 171, 3. — Théorie de Passociation, 213, 3. _ Excès de l’Associationnisme, 290. __Nominalisme, 254. | ms Jugement ramené à l’association, 268-269. — Raisonnement par analogie R33:4707-708.!— FM des idées, 304. — Notion de substance, 323. | Notion de cause, 325, 4. — Principe. de causalité, 330-332. — Objection conte Ma liberté, 370, 2, | B) LoGiQuE : définition, 506, 4. — Objection à HAMILTON sur la quantité du prédicat, 552, 3. — Formule du principe du syllogisme, 554, 1. — Objections contre le syllogisme, 564-565. — Origine des notions mathématiques, 1628, 1. — Quatre méthodes pour déterminer les causes, 668-670. — Fondement de l’induction, 679. — Méthode de la morale, 758, 1. — Classification des sophismes, 802, 1. — Utilité de la méthode syllogistique, 843, 1.
b GC) Morare : nature et valeur de la conscience morale, IF, 22, 1. — Utilitarisme rectifié, H, 53. — Fondement du droit, IL, 433, 2. — Conditions de la civilisation, IL, DD7 A,
| D) MéÉraPaysiQuEe : Relatioisme phénoméniste, II, 428, 1, 2. — Jdéalisme, EL, 499, T.
h Mine-Enwanps (HENRI) : avantages de l’hypothèse, 657, 3.
| | Mimétisme (de Munréoc, Ropens verbal de vuméouct, poienl : action d’imiter. _— Son utilité, XL, 614, 3
ÿ | Mimique (Mimicus, puutxés, qui concerne l’art des mimes, de mimus, wiuoc, imitateur) : langage d’action, 438. — Pantomime, IT, 408.
“ Minéral (du bas latin Mineralis, de minera, minière) : ce qui est formé de matière non organisée. — Caractère de son activité, 48. — Sa compréhension métaphysique, 22:
| Minéralogie (de Minéral ; Aéyos, discours) : sa place dans les sciences, 2: 598 ; 647.
5 Mode (Minor, moindre) : a) moins grand : terme et proposition, 536. b) au-dessous de l’âge légal : obéissance des enfants mineurs, Îf, 217. — Dis tinction mineure : voir Modal.
Ê Minimal (de Minimus, le plus petit) : salaire minimal, If, 358-359.
) Minimum (la plus petite quantité, superlatif de parous, petit) : le Minimum
|sensrbile, 70 ; 143 ; 726-727. — Minimum de salaire, IH, 358-359. — "pee à | Maximum.
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Ministre (Minister, serviteur, de minor, moindre) : celui qui est chargé. _ d'exécuter quelque chose. — Ministres responsables, IL, 232-233.
Minorité (de minor, moindre) : a) Moindre nombre dans une réunion de. votants. — Représentation des minorités, IL, 283. — Oppression de la minorité, IL, 220-221. — b) Age inférieur à l’âge légal. — Cf. J. Lucren-Brun, Le Pro blème des Minorités devant le Droit International, Paris, 1923.
Miracle {Miraculum, chose étonnante, merveille, de muirari, s'étonner) :"
\ \eftet requérant une intervention spéciale de Dieu. — Possibilité et nature, IX, 640.
Misanthropie (Mioxyponix, dé uwisos, haine ; Au homme) : haine du. - genre humain. — [nclination malveillante, 88 ; 95.
Misère psychologique (de Miseria, de miser, malheureux) : PAUL JANET ‘propose d'appeler ainsi cette « faiblesse morale particulière consistant dans l'impuissance qu’a le sujet faible de réunir, de condenser ses phénomènes) psychologiques, de se les assimiler. » (I Automatisme psychologique, TIe P., Ch. 1V, p. 454, Paris, 1889).
Misologue (de Misos, haine ; À6yoc, raison) : ennemi de la raison et détrac-« teur des sciences. Tels furent les CoRNIFICIENS, qui dénigraient toute culture. intellectuelle. Ils furent combattus par JEAN DE SALISBURY uni aux Maîtres” de l’École de Chartres. Cf. A. CLervar, Les Écoles de Chartres au Moyen Age,« du Ve au. X VITE siècle, p. 227 sqq. Tome XI des Mémoires de la Société archéologique d’Eure- -et-Loir, Chartres, 1895.
Misonéisme {de Micos, haine ; véos, nouveau, pour véFoç. Cf. nOPUS) : haine“ des nouveautés. Les ennemis de SocraTE l’accusèrent de répandre dans Îas jeunesse des nouveautés dangereuses.
Mixte (Wixtus, mêlé, participe passé de miscere, mixtum, mêler) : a) Lesë THoMisTEes soutiennent en général que dans le mixte, inorganique ou vivant, Î il y a unicité de forme. — b) D’autres SCOLASTIQUES admettent dans le vivant. et Tinorganique une forme substantielle unique se subsumant les formes infé-« rieures physico- chimiques sans détruire leurréalité. —c) D’autres enfin ne voient dans le mixte qu’un agrégat sans unité stricte. — Cf. P. Dunem, Le mixte et la combinaison chimique, Paris, 1902. — P. Descoos, Essai critique sur“ l'Hylémorphisme, Part. I, Ch. 111 et 1V, p. 33-120, Paris, 1924.
Mnémonique (Mnemonicus, ynuovixôs, de uväun, mémoire. [Rac. Men” Cf. Mens], -vh-cxw, se souvenir) : procédés qui aident la mémoire, 199; 209. J
Mnémotechnie (de Mnemonicus, Mvynuovtxés, qui concerne la mémoire Téxvn, art) : art d’aider la mémoire, 199 ; 209. e Mobile (Mobilis, qu’on peut mouvoir, de movere, mouvoir) : signifie : a) I@w
- corps en tant qu'il est sujet du mouvement, IE, 506 ; 9) les phénomènes- affect qui précèdent la volition, 357.
Mobilisme (de Mobile) : doctrine d’après laquelle le fond des choses est sar cesse en voie de transformation sans lois fixes. Il en résulte que toute orga* nisation rationnelle des choses est impossible (A. Cine, Le Mobilisme, Paris, FA 1908.) C’est, en somme, la doctrine d’'HÉRACLITE qui assimile l’être au devenir (révra xiveïrar, Cf. ARISTOTE, Métaphysique, L. III, C. vin, $ 6, Éd. Dipor,
T. Il, p. 514). È
{ TABLE ANALYTIQUE : Modal __ Moleschott (Jacob) 877
; Modal (du latin scolastique Modalis, de modus, mesure, manière) : on “nomme proposition modale celle qui exprime la manière (modus) dont lattribut * convient ou ne convient pas au sujet. Or il y a quatre manières : possibilité, “impossibilité, nécessité, contingence. — SUAREZ à divisé la distinction réelle, celle qui existe dans les choses indépendamment de l'esprit, en distinctions : majeure (ut res et res) et mineure (ut res et modus ejus). Cette dernière est appelée
distinction modale ; vg. entre une chose et ses qualités, comme la figure, I, 481, 2. — Voyelle modale, 455.
Modalité (de Modal, de modalis, de modus, manière) : modalité des jugements, 273. — D’après Kanr, la modalité des jugements c’est la propriété qu’ils ont d’être assertoriques, problématiques ou apodictiques. Voir ces mots. —_ La modalité est aussi pour KanwrT une catégorie, 296 ; IN, 432.
Mode (Modus, mesure, manière) : manière d’être. — Définition, 320-321.
_— Modes de l’être, IT, 461. “S * Modèle (de l'italien Modello, dé modus, mesure) : ce qui doit servir d’objet
d'imitation. — La cause exemplaire est pour l'artiste comme un modèle inté- “rieur, IX, 490. :
Moderne (Modernus, de l’'adverbe modo, récemment) : ce qui est de notre
temps ou d’une époque relativement récente. # Progrès modernes, IE, 350, — L Idées modernes : ce qu’on nomme ainsi est résumé dans la Déclaration des | droits de l’homme et du citoyen, XX, 294.
fe Modernisme (de Moderne) : sous ce nom l’on comprend un ensemble d’erreurs | théologiques et philosophiques, que Pie X a condamnées dans l’Encyclique | Pascendi dominici gregis, 8 septembre 1907. Les MODERNISTES, en philosophie,
| professent l’Agnosticisme et l’Immanentisme. Voir ces mots.
| Modification (Afodificatie, de modus, manière ; la forme ficare, ficatum est LL dérivée de facere, faire) : changement accidentel qui détermine une nouvelle h manière d’être; vg. les phénomènes psychologiques sont des modifications | du moi, 23. — Modifications de l’être, II, 461.
Module (de Modulus, diminutif de modus) : a) Unité de convention pour » régler les proportions des colonnes ou des parties dans une ordonnance archi- Ltecturale. — b) C'est « la valeur qui se rencontre le plus fréquemment au cours d’une série de mensurations d’un même objet ». (En. CLAPARÈDE, Rapport Lsur la Technologie psychologique, VI Congrès international de Psychologie, 21909). — Le terme Mode s’emploie aussi dans ce second sens.
Moelle (Medulla) : moelle allongée, épinière, 71.
| Mœurs (de Mores, devenu mors, meurs, mœurs) : habitudes d’un individu Lou d’un peuple relatives : a) à l’observation de la loi morale, IE, 1 ; b) aux rusages, à la manière de vivre (sans idée de bien ou de mal).
* Moi (Me, moi) : idée du mci, 449. — Importance de la perception du moi, | 451. — Altérations de l’idée du moi, 451. — Fausses notions du moi, 153. — LÉléments constitutifs du moi, 365. — Relativisme phénoméniste, IT, 427-428.
—. Idée du moi, d’après KAnT, IL 433.
Molécule (du latin scolastique Molecula, petite masse, de moles, masse) :
‘la molécule est un système d’atomes. — Confirmation de l'hypothèse molé- | culaire, 659, 2.
ll Morrscuorr (JAcoz) : phosphorescences cérébrales, 197, 1. — Déterminisme, 391, 5. — Matérialisme, IE, 540.
No MAI
878 TABLE ANALYTIQUE : Molière (J.-B. Poquelin) — Monographie
MoziÈRE (JEAN-BAPTISTE POQUELIN, dit) : 116, 2 ; 121, 4v 279, 4.
Mozina (Père Louis) : liberté humaine et science divine, 80 27 iC ES Connaissance des futurs conditionnels, 11: 592709)
MoziNARt (GUSTAVE DE), « Laissez faire », II, 369, 3.
Molinisme : système de MoziNa pour accorder la liberté humaine et les attributs divins, Voir Mozina.
Mollesse (de Mol, mou, de mollem) : a) caractère physique de certains COTpS, 179 ; b} défaut de Ja volonté, 85 ; 367.
MoLynEux (WiLLiAM) : A ER de MU 4802;
Moment (Momentum, pour movimentum, ce qui met en mouvement, poids, moment, de movere, mouvoir) : appliqué: a) à une force, par rapport à un point, ce mot indique le produit de cette force par la distance à ce point ; b) à la durée : il en indique la plus petite division, IE, 506 ; c) aux opérations de l esprit, | il en indique les phases; vg. moments: de la méthode pspehologique, on de la méthode inductive, 648. |
Monachisme {de Monachus, Miveyoc, solitaire, de u0vos, seul) : c’est linstitution monastique. — Objection contre la sociabilité, 86. Fe
” Monade, Monadisme, Monadclogie (Movde, Hovaècc, unité, de u6vos, seul ; À6Y06, discours) : LerBNIz définit la monade « une substance simple, c est-il à-dire sans: parties. » — Monadisme : système admettant que le monde est. formé de monades. — Monadologie (science des Monades) : titre donné park ERDMANN à l’œuvre de Leibniz sur ce sujet, quand il en publia le texte original. DA Leibnitit Opera philosophica (Berlin, 1840). — Système de LEIBNIZ,. | IE; 511, ft
Monarchie (Monarchia, povroyis, de uévapyoc, qui commande seul, de.
* maôvos, seul ; &oxw, commander) : gouvernement d’un seul. — PONS ere IL, 239- 233 ; 233-236. .
Monde Mndie propre, élégant, d' où le substantif HR qui, commes x0cu0, signifie l’ordre du monde, le monde): a) L’ensemhle de tout ce qui . existe, l’univers. — Objet de la ‘philosophie, k, 5. — Science du monde ous Cosmologie, 4; 994; If, 496-534. —b) Ensemble de choses d’une même sorte ; 1 vg. le monde-intelligible, c’est-à-dire le monde des idées.
Monisme {de Mivos, seul) : consiste à ramener tous les êtres à une identité fondamentale, soit matérielle, soit spirituelle. — Monisme RECRUE de. HAEckEL, II, 626. | ‘
Monnaie (Moneta, de monere, faire souvenir. Racine Men, penser) : ide de métal servant aux échanges, Il, EUX 1
Monogamie (Monogamia, POI Yaua, de wivoc, seul ; : Ya06, mariage, puis par extension épouse) : mariage où l’homme ne peut avoir qu’une ren IL, 210. — S’oppose à Polygamie. .
Monogénèse {de Mivos, seul, yÉveotc, origine) : unité d’origine ; vg. le genre humain est monogénétique, c’est-à-dire descend d’un couple primitif Adam et Eve. — S’oppose à Polygénèse. . à
Monographie (de Mivos, seul ; yedow, décrire) : écrit sur un point spécial 494, 5: 724-792, | UE PORÉSEESS
TABLE ANALYTIQUE : Monoïdéisme — Morale 879
_ Monoïdéisme (de Môvoc, seul ; idéx, forme, idée) : état où l’esprit n’est occupé que d’une seule idée, 428.
. Monomanie (de Mévoc, seul: uavix, folie) : folie limitée à un seul ordre d'idées, 488. | Monopole (Monopolium, uovorwhov, de prévos, seul ; rwhéw, vendre) :
privilège exclusif de vendre ou de faire quelque chose. — Le socialisme monopolise la production, IE, 200. — Monopole de l’enseignement, EN, 254-256.
Monosyllabique (de Monosyllabe, de monosyllabus, uovoriXhaBos, de pôvos, seul; cvAa$%, assemblage de lettres formant un son, de sukaufave, rassembler) : langues monosyllabiques, 456.
: - Monothéisme (Movos, seul ; ®6oc, Dieu) : doctrine n’admettant qu’un seul Dieu 577-578.
Monstre (Monstrum, Monestrum, de monere, faire souvenir, avertir. Mons-
trum signifia d’abord signe envoyé par les dieux, prodige, chose étrange) : être -
ayant une conformation contre nature. — Tératologie psychologique, 723-724.
MonrAIGNne (Micuez Evquem pe) : l’homme, 33, 2. — Le bien-être, 57, 1.
__ ['amitié, 90, 1. — Instinct et raison, 106-108 ; 492, 1. — Joie et remords,
1430, 4. — L’attention, 198. — L'éducation intellectuelle, 208, 1. — Effet de
l'habitude passive, 417. — Tyrannie de habitude, 419, 2. — Langage expressif
des émotions, 469, 4 — Sorite du renard, 548, 2. — Ignorance et incuriosité,
781,1. — Infidélité à nos maximes, 805. — La justice, ‘IL 28, 2:90, 9e | Scepticisme, IL, 422. — Honneur et conscience, IE, 85, 2.
| MonTEsQuIEU (CHARLES DE SECONDAT, BARON DE LA BRÈDE et DE) : linfluence des climats, 116, 3. — De l'esprit des lois, 590. — Philosophie de histoire, 748, 2. — Définition de la loi, I 38, 1, 3. — Tout a sa loi, IE, 42, 1. M Nature de l’idée du bien, IL 104, 1. — Origine du droit de propriété, IF, 1492, 7. — Séparation des pouvoirs, IL 266, 1. — Vertu et démocratie, IE, 245, 1. | — Aspiration de âme, IE, 551, 1.
Monument (Monumentum et monimentum, Souvenir, monument, de monitum, supin de monere, rappeler) : ouvrage édifié pour perpétuer un souvenir. —— Critique des monuments historiques, 740.
| Moral (Moralis, relatif aux mœurs, de mos, moris, usage, manière d’être lou d'agir, mœurs) : a) Moral, par opposition à Physique, indique l’ensemble des faits psychologiques. Physique indique l’ensemble des fonctions orga- Mniques ; vg. rapports du physique et du moral, 466. — Sciences morales, 593 ; AE) Moral signifie proprement: ce qui est relatif auxmœæurs, à la conduite : certitude et évidence morales, 780-781 ; 782. Conscience morale, 137; I, 15. h— Jugements et sentiments moraux, IT, 16-18: — Sens moral, IE, 18. — Mntention morale, IE, 81. — Valeur morale des actes, II, 30-31. — Loi morale, MIX, 38-39 : 39 ; 42. — Satisfaction morale, IX, 49. — Responsabilité morale, If, 14. — Beau moral, IL 384. — A. Bouyssonte, Solution spiritualiste du Pro- “blème moral, dans ARCHIVES DE PHILOSOPHIE 192%: T, IT, p. 1-64. |
Morale (la) (de Moralis, relatif aux mœurs, employé substantivement, de mos, Moris, USAge, manière d’agir, mœurs) : science des mœurs telles qu’elles doivent être, ou science du bien et du mal. — Place de la Morale dans les Bbiences, 3 :5,; 993; 719. — Méthode de la Morale, 758. — Définition et objet lde la Morale, II, 1. — Science et art, I, 2.— Division de la Morale, IE, 3. —
880 TABLE ANALYTIQUE : Moralisme — Mot
Utilité de la science de la Morale, IL, 3. — Rapports de la Morale avec : a) Psychologie, AN, 5 ; b) Logique, IL, 6 ; c) Métaphysique, I, 7. — Morale indépendante, IT, 7. — Rapports de la Théodicée et de la Morale, IL, 41.
Morale formelle ou générale, IX, 15. — Morales égoiïstes ou utilitaires, IL, 48. — Morales aliruistes ou sentimentales, IX, 80. —— Morales rationnelles, IL, 89. — Rôle en Morale : a) du plaisir, IE, 76 ; b) de l’intérêt, 77 : c) du sentiment, 86.
Morale matérielle ou particulière, IL, 148. — A) MORALE PERSONNELLE, IE, 153. — B) MoraAre socIALE, IH, 161 : a) Humanitaire, II, 161 : b) Domestique, IT, 208 ; c) Civique, II, 219 ; d) Internationale, I, 311. — Morale et Politique, IT, 325. — C) MoraALe RELIGIEUSE, I, 3314. — Rapports de la Morale et de l'Économie politique : a) généraux, IL, 363 ; b) spéciaux, IE, 363. — Morale et art, If, 410. — Morale dite scientifique, IL, 58.
Moralisme (de Morale, de Moralis, relatif aux mœurs) : ce terme signifie : a) tantôt une doctrine pratique qui ne s’attache qu’à la Morale ; b) tantôt un système qui fait consister la moralité uniquement dans l’intention et la bonne: volonté, sans tenir compte de la matière de l’acte volontaire : tel est le Mora- Lisme de Kanr, IL, 78 ; 97 : 400-101. æ
Moralité (Moralitas, de moralis, relatif aux mœurs) : signifie la valeur morale d’un agent ou d’une action. — Ses éléments ou conditions, IE, 30. — Conséquences de la moralité, IE, 114. S’oppose à Immoralité. — KANT oppose Moralité et Légalité. La Moralité consiste dans la conformité subjective de la volonté à la loi par amour du devoir : le caractère moral dépend donc de la forme, c’est-à-dire de l’intention désintéressée, et non de la matière. La Légalité consiste dans la conformité objective à la loi pour en retirer quelque avantage : l’acte accompli est matériellement conforme à la loi. Un tel acte est légal, mais n’est pas moral, parce que l’intention désintéressée fait défaut, II, 78, 97 : 100-101. | |
Morbide (Morbidus, de morbus, maladie} : psychologie morbide, 723-7240
MoRENO (GABRIEL GARCIA) : homme de caractère, 392, 2. — Maxime politique, IL, 346. ) F
MoRrGAN (AUGUSTUS DE) » quantification du prédicat, 551, 2,
Morphologie {de Moss, forme ; Adyos, discours) : science des formes grammaticales des mots. — Classification morphologique des langues, 456. + Partie de la grammaire, 463 ; 464-465. — Parenté morphologique des espèces, « IL, 617; 620, 1v : 623-695. È
Mort (Mortem) : peine de mort, IL, 267-269.
Mortifieation (de Mortifier, de mors, mortis avec le suffixe fier) : c’est le nom chrétien qui exprime le devoir de réprimer les impulsions de la sensibilité pour la soumettre aux exigences de la raison, KE, 158. — Cf. Thérapeutique des passions, 119. .æ
Mosso (ANGELO) : la peur, 469,5 ; 728.
Mot (Muttum, grognement, altéré en mottum) : sons articulés qui composent le langage, 436 ; 439. — Vocabulaire, 450. — Peut-on penser sans mots ? 451, 4 — Dangers des mots, 453. — Terme et mot : différence, 515, 2. — Définition de mot ou nominale, 521 ; 524. — Sophismes de mots, 798. %
TABLE ANALYTIQUE : Moteur — Multitude 881
we
Moteur (Motor, de motum, supin de movere, mouvoir) : ce qui meut, ce
qui se rapporte au mouvement. — Type de mémoire : moteur, 206. — Effet
HS des images, 233-234; 470-471. — Nécessité d’un premier moteur,
- Motif (du latin scolastique Motious, qui pousse à faire quelque chose, “employé substantivement) : raison d? ordre intellectuel pouvant déterminer, une action volontaire, 357. — Nécessité des motifs pour Pacte volontaire, 357-358. — Influence des motifs, 396. — Comparaison des motifs aux poids, Le —— Divers motifs des actions : plaisir, intérêt, sentiment, bien rationnel 46-47.
Motrice (Motor, motrix, mütricis, de motum, Supin de movere, MOouvoir) : activité motrice inhérente à tout phénomène psychologique, 36. — Force motrice des images, 233-234 ; 470-471. — Cause motrice, 324. — Conscience “de l’activité motrice, 327. — L'activité motrice et la volonté 359-360 ; 363-364.
&— On nomme sensations motrices ou kinesthésiques celles qui accompagnent bles mouvements de notre corps et nous les font connaître.
| Motricité (de Motrice) : fonction motrice de l’être vivant, 36 ; 363-364! MDESTUTT DE Tracy se sert du mot Motilité. — Elle est persistante chez le somnambule, mais son exercice est suspendu pendant le rêve, 473-474; 477.
| Mouvement (de Mouvoir, de movere) : déplacement ou changement de position dans l’espace considéré dans son rapport avec le temps, IF, 506, 2. —. Mouvement mécanique, spontané, 48. — Perception du mouvement, 182. —
Transformation du mouvement, 387-390 ; II, 542. — Preuve de l’ existence de
Dieu tirée du mouvement, IE, 60.
Moyen (de l'adjectif Moyen, qui vient de medianum, dérivé de medius, [qui est au milieu) : ce qui Conduit à une fin. — Corrélatif de fin, 333. — La fin ne justifie pas les moyens, Il, 32-33.
tk
… Moyen terme : a) le terme par lequel, dans un syllogisme, le majeur et le mineur sont mis en rapport, 536 ; b) milieu entre deux autres termes, 214; JL, 427, | « MueLrrer (JoHANN) : impressions sensorielles, 167, 2. — Expériences sur énergie spécifique des nerfs, 158, 1 ; 164, 4.
Muezzer (MAx) : les noms propres, 258, 2. — Racines primitives, 260, 1. — [Instinct philologique, kh&, 7. — Penser, ane les POLYNÉSIENS, 452, 5. | $ Classification morphologique des langues, 456, 2, 3. — Classification généalogique, 458-459 ; 460. — Diversité des langues et possibilité d’une commune origine, 460, 3.
n Muet (de l’ancien français Mu, dérivé de mutum) : expériences fournies par les sourds-muets, 452 ; 723. — Langage des sourds-muets, 438.
Fi Multiple (Multiplex, de multus, nombreux et de la racine plex, plier, d’où blicare, plier) : opposé à l’un, IF, 471 ; 472.
Multiplication logique : 567; 568.
Multitude (Multitudo, de mulius, nombreux) : Une d'êtres réellement pu entre eux, I, 472. — C’est l'élément matériel de la société, II, 219. = D’après Suarez le pouvoir est primitivement dans la multitude qui veut jormer une société, I, 224-225.
882 TABLE ANALYTIQUE : Mun (Comte A. dé) — Mythologie Mun (CoMTE ALBERT DE) : programme social, KE, 372-378.
Museulaire (Muscularis, de musculus, petit rat, muscle, de mus, muris, rat) :4 sensations musculaires, 75. — Sens musculaire, 158. — Etendue musculaire, 191. — Effort musculaire, 327 ; 359 ; 363-364.
Musique (Musica, h uovsixh, sous-entendu Téxvn — l’art de la musique de povouxés, qui concerne les Muses, par suite, les arts, spécialement law
Musique, de Moÿcu, pour Mév-tox, Muse. Racine m%v, y, penser) : sens musical, n 186. — Art musical, IE, 408; 409 à 4
Musser (ALFRED DE) : la douleur, 128.
Mutation {Mutatio, de mutatum, supin de mutare, fréquentatif pour movttare, déplacer, changer, de movere, mouvoir) : 10) Sens biologique : a) petits changements morphologiques : sie LAMARCK ; b) différences morphologiques ques présentent les échantillons provenant de couches successives ; c) transformation! brusque et héréditaire d’un type vivant qui se produit dans un espace court,, même dans l’espace d’une seule génération : sie DE VRIES, NAUDIN, I, 620 — 90) Sens social : changement dans l’organisation de la société. ‘à
Mutilation {Mutilaiio, de mutilatum, supin de mutilare, mutiler) : altération: de l'intégrité du corps, I, 156. | |
ÿr Î
Mutualité (de Mutuel, de mutuus, réciproque, de mutare, Changer, échanger) 4 en Sociologie, ce mot désigne les institutions qui ont pour but l’assistance mutuelle. |
Mutuel (de Mutuus, réciproque, de mutare, changer, échanger) : ce qui est fondé sur un échange d’actes ou de sentiments qui se répondent. — Action mutuelle de l'âme et du corps, 471-472 ; IE, 543-544. 4
Mystère (Mysterium, puotüotov, chose secrète, de ww, être fermé) : a) Sens large: ce qui n’est pas en soi au-dessus des prises de la raison, mais qu’elle n’est pas capable de comprendre dans Pétat actuel des connaissances, vg. l’essence des corps. — b) Sens strict : ce qui est incompréhensible, au-dessus de la raison! II, 634. 00
Mysticisme, Mystique (Mysticus, pusttxôs, qui concerne: les mystères! mystique, de sw, être fermé) * il faut distinguer : a) Mysticisme faux, qui consiste à chercher la certitude, en dehors de la raison, dans un commerct superstitieux avec Dieu et le monde suprasensible : vg. méthode mystique dé l’ÉcoLe D’ALEXANDRIE, 7. — b) Mysticisme vrai, qui, sans renier la raison, ÿ ajoute des lumières d’ordre surnaturel et des communications spéciales avec Dieu. Il fait l’objet de la Théologie mystique. Cf. A. PouLAIN, Des grâces d’oraison, Paris, 1922 (10€ édit.). “Ji
Mystifieation (de Mystifier, du radical de mystère, avec le suffixe fs action d’abuser de la crédulité des gens. — Mystification en matière textuelle 749, 1. Le ‘À
Mythe (Müboc, parole, fable) : c’est l’exposition d’une doctrine profond sous le voile de l’allégorie. Les mythes de PLATON sont célèbres ; vg. mythe la caverne, 310. | 1
Mythologie (Mythologia, de Mufoloyia, de uubohoyos, fabuleux, de din fable ; À0yos, discours) : histoire fabuleuse des dieux et des héros. — Divin sation des forces du monde, 248, 1. rx FOSC
_ TABLE ANALYTIQUE : Napoléon er — Naudin (Charles-Victor) 883
NaPpoLÉéon Ier : le duelliste, II, 168.
Nation (Vatio, naissance, race, hommes de même race, nation, de nascor, natus sum, naître) : ensemble des citoyens constituant un État. — Ses éléments, 92-93 ; II, 220. — Société des Nations, II, 320-321.
Nationalisation (de Nationaliser, de nation) : nationalisation du sol, IL, 200.
_ Nationalité (de Vational, de nation) : ses éléments, 92-93. — Respect de la nationalité, IE, 313. — Principe des nationalités, IE, 322.
| Nativisme, Nativiste (de Vativus, donné par la nature, inné, de nascor, natus sum, naître) : est dite nativiste toute doctrine enseignant qu’une fonction, un
caractère ou une idée sont innés ou congénitaux. — Objet de la vue, 179-180. — Théorie nativiste ou innéité des idées, 312. jee
Naturalisme (de Vaturalis, naturel, relatif à la naissance, naturel, de nascor, bnatus sum, naître) : le naturalisme doctrinal a produit deux systèmes prin- Lcipaux : a) l’un confond la nature avec Dieu ; c’est le Panthéisme, LE, 601-602 ; tb) l’autre prétend que l’ensemble des facultés natives de Phomme suffisent Là assurer son perfectionnement, sa destinée et son bonheur : il rejette la révé- Mation.et l’ordre surnaturel. Cf. Cardinal Pre, 1'e, 2e et 3e Jnstructions synodales | sur les principales erreurs du temps présent, {. IT, pp. 340-417 ; +: LÉ DD. 127 :262.; t. V, pp. 29-209 de ses Œuvres, Paris, 1866-1867. — Religions naturadistes,.248, 1: — Naturalisme dans l’art, I, 397-400. pe
| Nature (Vatura, de nascor, natus sum, naître) : principaux sens : a) l’ensemble de tout ce que Dieu a créé ; b) principe de l’activité; c’est le sens scolastique, 1367 ; c) l’ensemble des caractères essentiels d’un être, d’une science, d’une institution, etc. ; d) se dit par opposition: 10) à la civilisation : état de nature (Rousseau), IL 220-221 ; 20) à la grâce, qui est un don surnaturel, c’est-à-dire au-dessus des exigences delanature.—Sentiment de la nature, 87, 1. |— Seconde nature : a) coutume, 109, 2; b\ habitude, 418-419. — Principe Md’uniformité de ‘la nature, 290; 678 ; 680-681. —- Nous concevons la nature extérieure à notre image, 329. — Nature naturante, nature naturée [SPINOZA), EX, 603-604. : LS 6 sl
h Naturel (Vaturalis, de nascor, natus sum, naître) : se dit dans tous les sens du mot nature. — Perceptions naturelles, 178. — Sciences naturelles : a) leur lobjet, 645 ; b) leur division, 646 ; c) leur méthode, 647. — Religion naturelle, MIE, 334. — Le naturel dans les œuvres littéraires et artistiques, If, 403-404. — Génie, don naturel, IL, 406. — Naturel s'oppose : a) à Acquis ; VS. Perceptions ‘acquises, 181 ; b) à Surnaturel : ce qui dépasse les exigences et les forces de Ja nature. Cf. J.-V. Bainvez, Nature et surnaturel, Paris, 1903.
… Naturisme (de Mature) : culte de la nature et divinisation de ses forces, 248, 1. Po Ac
…_ Naupin (CnarLes-Vicror) : hypothèse des transformations brusques, If, 620. Elle a été reprise par HuGo pe Vies, Die Mutationstheorie, Leipzig, 1901.
Species and Varieties, Chicago, 1905. Traduit par L. BLARINGHEM : Espèces
et Variétés, Paris, 1909. Cf. H. Couin, La mutation, dans Reoue de Philosophie, Septembre-octobre 1910, pp. 322-337.
884 TABLE ANALYTIQUE : Naville (Ernest) — Neutralité J
Navize (ErNesr) : fondement de la foi au témoignage, 737, 2. se Savants et croyants : IE, 448, 1.
Néant (peut-être de Nec-entem, latin scolastique, non-être) : EX, 261. L
Nécessaire (Vecessarius, de necesse, nécessaire) : ce qui ne peut pas ne pas être, ce qui ne peut être autrement. — Jugement nécessaire, 973. — Opposé « à Contingent, 285 ; 339. — Vérités nécessaires, 292-293. — Origine de l’idée, de nécessaire, 341. — Syllogisme du nécessaire, 561. — Nécessaire et superflu, M IL, 190 ; 193 ; 263-264. — Vérités éternelles et nécessaires, IF, 567. — L’Etre nécessaire, IE, 572. |
Nécessité (Vecessitas, de necessarius, nécessaire) : a) caractère de ce qui < est nécessaire (voir ce mot) ; b) contrainte exercée sur l’homme par l’enchaînement inévitable des principes et des conséquences, des effets et des causes. 4 __ Nécessité absolue des premiers principes, 292-293. — Nécessité relative des » lois physiques, 294 ; IT, 38. — Nécessité de la conséquence dans le syllogisme démonstratif, 535-536 ; 561. — Nécessité de la connexion, signe d’évidence, | 778 ; 838. — Nécessité de la loi morale, IX, 38-39 ; 41 ; 44. — Cas d'extrême | nécessité, IX, 193.
Négatif, Négation (Negatious, negatio, de negatum, supin de negare, dire , non, nier, de ne, ne pas) : action de l'esprit déclarant fausse une relation proposée. — Jugement négatif, 266; 272-273. 4
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Néo-Critieisme (de Néos, nouveau ; xprrexés, capable de juger, de xpivo, # juger, décider) : école fondée par RENOUVIER, 386, 2 ; 790 ; IL, 438. :
Néo-Scolastique (Philosophie) : nom pris par certains philosophes contem-« porains, notamment par les professeurs de l’Université de Louvain, lesquels 2 publient la Revue Néo-Scolastique pour répandre la philosophie de saint Tea 1 et des grands SCOLASTIQUES. Me
Néo-Platonisme : doctrine de l’ÉcoLE D’ALEXANDRIE, 7 : IE, 555. À %
Néo-Thomisme : nom donné aux philosophes scolastiques qui se recom- k mandent de saint Tomas et s’efforcent d’adapter la doctrine thomiste aux besoins du temps présent. — Voir Thomisme. se
Nerf (MVeroum, vedpov, pour vepFov), Nerveux (Wervosus) : impression ner-\ veuse, 70. — Système nerveux, 71 et note 1. — Tempérament nerveux, 391. : — Caractère nerveux, 404. ; ss
Neuf (Vopum) : idée neuve, 230-231.
Neurasthénie (de Nedoov, nerf; doféveux, faiblesse, de à privatif, 0 | force. Racine ot, se tenir debout) : nom générique pour désigner les affections.
nerveuses qui n’ont pas leur origine dans une lésion organique et ont souvent pour cause un état moral. ï »
Neurone (de Nedpoy, nerf) : la cellule et la fibre conductrice, qui constituetils
le système nerveux, sont un même élément anatomique. — Neurone sensitif. central, neurone moteur central, 73 en note. 17e ne
Neutralité (de Neutralis, neutre, de neuter, neutra, neutrum = neutre
3 HE ni l’autre) : état de celui qui ne prend pas parti. — Neutralité scolaire
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. Névrose (de Nedpov, nerf) : nom générique pour désigner un grand nombre d’affections maladives qu’on croit provenir du système nerveux:
… NEWMAN (CarpiNaAz HENRY-Jonn): Jllative sens, 788-790 ; 793, 1. — Sens du vrai, M, 19, 4 — Grande âme dans un corps chétif, IX, 164, 1.
“ Newron (Isaac) : effort patient du génie, 231. — Déduction et induction -se ramènent à synthèse et analyse, 622, 1. — Chute d’une pomme, 650, 3. — “Danger des hypothèses, 658, 2. — Principe des lois, 676. — Savant et croyant, II, 447-448. — Espace et temps, IX, 501.
| Nicore (Pierre) : le bon sens, 287. — Sophismes du cœur, 801, 2. — Voir :PortT-RoYaL.
\ Nihilisme (de Vchil, rien, üe n1, pour ne, ne pas et hilum, petite raie noire au haut de la fève, par extension un rien, d’où nchilum, nihil, rien) : a) En Phi- Mosophie, c’est : 1°) La doctrine phénoméniste qui prétend qu'aucune réalité “substantielle ne répond aux perceptions sensibles, II, 427-428. L'expression “est de HAMILTON (Lectures on Metaphysics, T. I, Lect. XVI, p 293-220 “Edimbourg, 1877). — 2°) La doctrine qui prétend qu’il n’y a point de vérité, II, 346. — b) En Politique, c’est la doctrine qui ne veut rien (nthil) laisser debout “de l’état social actuel ; vg. les Nihilistes russes.
Nirvana (signifie littéralement extinction) : ce mot, dans la doctrine boud- | dhiste, signifie la destruction du moi, mais non de l'être. Le souveräin bonheur Lconsiste dans cet anéantissement de l’existence personnelle qui se fond dans Plexistence universelle. Le BOUDDHISME n’admet donc qu’une sorte d’immor-
| talité de la substance, IL, 549-550.
| Nivellement (de Niveler, de niveau, du latin populaire Libellum, pour Ujibella, devenu livel, liveau, puis par dissimilation nivel, niveau) : action de mettre surlamêmeligne,lemêmerang. — Nivellementégalitaire, IE, 241-242; 251.
M Nolonté (de Moto, ne pas vouloir, par analogie avec volonté) : mot forgé par RENOUvIER pour désigner le pouvoir suspensif de la volonté) : 357.
Nom (Women, de noscere, connaître. Racine gno. Cf. co-gno-scere, cognomen) : mot par lequel on désigne quelqu'un ou quelque chose. — L'idée générale est “our le Nominalisme un nom commun, 254. — Noms communs et propres, 258. = Rôle du nom dans la phrase, 464.
Nombre (VNumerus. Ci. vou, partage, de véuw, partager) : collection d'unités ayant quelque chose de commun, II, 472. — Origine de cette idée, 149. — Le | nombre infini répugne, 340, 2.
… Nominal (Nominalis, de Nomen, nom, de noscere, connaître) : qui se rapporte baux mots. — Définition nominale, 524.
A: Nominalisme (de Mominalis, de nomen, nom) : système d’après lequel il n'existe pas d'idées générales, mais des signes généraux, 254; 255-256. — Nominalisme de ConpizLac, 301 ; 463.
Non causa pro eausa : sophisme, 799-800.
| Non-être : voir Néant.
M Non-euclidien : les géométries non-euclidiennes, 643.
| 3 _Non-moi : tout ce qui est distinct du sujet pensant et sentant, 173-174. | Le non-moi est la limite du moi (Ficute), IL, 604 — S’oppose à Mor.
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Noologie {(Nooc-Noc, esprit, racine yvw. connaître, À07os, discours) : terme. proposé par Fr. MENTRÉ pour signifier l’analyse et la classification des diffé-. rents types d’esprit (Cf. Le Spectateur, juin, 1911). | ;
Noologique (Noos-Nodc, esprit, racine vw, connaître : Ados, discours) :° ce qui concerne l’esprit. — Sciences noologiques, 2 ; 588. 3
Normal (WNormalis, fait à l’équerre, droit, régulier, de norma, équerre, r}#* :" ce qui sert de règle, ce qui est conforme à la règle, — La Psychologie étudie 1es Cas normaux et anormaux, 723-724. — Etats normaux de l'imagination, 225."
— oppose à Anormal. d
Normatif (de Norma, règle) : ce qui concerne la norme, la règle. — Sciences normatives, 504 ; 715. i
Norme (Norma, règle) : on dit vg. la norme de la conscience ; c’est la loi ù morale, II 38-39. | |
Note (WVota, ce qui fait connaître, marque, de notum, supin de noscere,” savoir) : notes individuantes ou caractères accidentels, 522. à À
. Notion (Votio, action de connaître, connaissance, idée, de notum, supin de. noscere, chercher à connaître) : a) Connaissance d’une chose. — b) Idée, en tant” qu’objective, représentative d’un objet. Ce terme est surtout appliqué aux idées abstraites ; vg. Notion de substance, 320. — Ces notions forment la matière des jugements, 295-296. | 4
Notions premières : comparaison avec les vérités premières, 295-296. A Classifications, 296. — Origine : solutions : a) empirique, 298 ; b) rationaliste,s _ 808 ; c) empirico-rationaliste, 315. 4
Nouménal (de Voumène) : ce qui se rapporte au noumène. — Liberté nouménale, 386. — Le caractère cntelligible est nouménal, 405. 1
Noumène ({Noës:vc, chose pensée, de v60s voùc, pensée) : réalité intel=
ligible, objet de la raison, opposée à la réalité sensible et, par suite, chose en s01, réalité absolue (Kanr), IE, 430-431. — L’homme-noumène, IL, 136 : 154-1 59.
Nouveau, Nouveauté (Voous, novellitatem. Cf. véos — véFoc) : son attrait, 1214
Novartis (FRÉDÉRIC, BARON DE HARDENBERG, connu sous le pseudonyme de) : les caractères, 406. <
Nue propriété (Vu, de nudum; proprietas) : propriété sans Pusufruit, IL, 189 |
Numérique (de Numerus, nombre) : relatif au nombre. — Différence numé: rique : C’est, pour les ScocasrTiques, la différence qui sépare deux individus de la même espèce : vg. Pierre et Paul, 252. — S’oppose à Différences générique et spécifique, 252-253. À
Numismatique (de Nümisma, Nopioux, tout ce qui est établi par l'usage; coutume, monnaie, de voui£w, avoir en usage, de v5u0s, usage, usage ayant force de loi, loi) : sciences des monnaies et médailles. — Utilité des monnaies
comme renseignement historique, 740. .: +0
Nys (DÉSIRÉ) : théorie de la relativité, IL, 506, 4. — Critique del’Atomismen dynamique, II, 511, 2. ‘1
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indique la proposition particulière négative
Obédientiel (du latin scolastique Oboedientalis, de Oboedientia, obéissance, de oboedire — ob-audire, de auris, oreille) : les ScoLasriQuEes appellent puis: “sance obédientielle la possibilité qu’ont les êtres de se prêter à l’action divine “et conséquemment de devenir par elle tout ce qui n’est pas en contradiction avec leur essence.
Obéissance {de Obéir, de oboedire — ob-audire, de auris, oreille) : soumission
Va une autorité. — Devoir : a) de la femme, II, 212 ; b) des enfants, IF, 217,
c) des serviteurs, 217; d) des gouvernés, IN, 274-275.
| Objectif (du latin scolastique objectious, de objectum, ce qui est mis devant, _ participe passé de obyicio — ob, devant; jacio, jeter) : a) Sens scolastique : ce ! qui est le terme d’une idée, vg. les phénomènes intellectuels sont objectifs, | 34. — Vérité objective, 769, IL, 475. — Nécessité objective, 293. — Evidence, L probabilité, possibilité objectives, 774-979. — b) Ce qui est valable pour tous les esprits et pas seulement pour tel ou tel individu : valeur objective de la | connaissance, EL, 421 — c) Ce qui constitue une réalité subsistant en elle-même, c’est-à-dire indépendamment de toute connaissance, vg. Dieu, le monde | extérieur. — S’oppose à subjectif, individuel, apparent.
Objeetion (du latin scolastique Objectio, de objectum, supin de ob-jicere, | jeter devant, opposer) : c’est un argument qui vise à réfuter une doctrine ; vg. objections contre la possibilité de l’observation subjective, 720.
! Objectivation, Objectiver (de Objectif) : transformation de ce qui est sub- | jectif en objectif. — Objectivation des sensations, 72-73 ; 160.
| Objectivisme (de Objectif) : se dit des doctrines qui admettent que, dans la : perception, Pesprit connaît directement une réalité existant en soi.
| Objectivité (de Objectif) : caractère de ce qui est objectif; vg. admettre | J’objectivité de la perception externe, c’est admettre qu’elle atteint des objets | en dehors de l'esprit, 161. — Objectivité des couleurs, xx1v, 1; 176, 1. — Qualités | primaires objectives, 177-178. |
| Objet (du latin scolastique Objectum, ce qui est mis devant, participe passé | de ob-ricere) : a) Ge mot s’oppose à sujet comme ce qui est connu à ce qui est
| connaissant. On distingue le sujet connaissant et ce qui est représenté dans
.Pesprit qu'on nomme objet, 34 — Puis, ce qui est représenté dans l’es-
| prit, l’objet de la pensée, étant regardé comme l'image fidèle des choses
extérieures, on à également appelé objet les choses extérieures. De là une
» certaine équivoque dans le sens de ce mot, 771-772. — Chez DESCARTES,
- exister objectivement signifie exister dans l'esprit. Cf. Méditations métaphysiques, : 3e. —— Depuis KAnT surtout, cela signifie exister en dehors du moi, de l'esprit.
. b) Renouvier appelle objet, objectif, ce que les autres nomment actuellement - sujet, subjectif. Pour lui, Pobyet c’est la représentation mentale : vg. la perception * d’un arbre ayant telle forme est phénomène objectif. Le sujet c'est ce qui est . regardé comme existant en dehors de l'esprit : ainsi la forme de cet arbre est : un phénomène subjectif, parce que la forme est inhérente à l’arbre qui en est le sujet, sub-jectum, placé sous, broxetmevoy, comme dit ARISTOTE. En voulant «2
Le CRM A deg
888 TABLE ANALYTIQUE : Obligation — Oceupant
revenir au sens primitif des mots Obyet et Sujet, RENOUvIER a accru la confusion. — c) Objet signifie encore la matière dont traite une science : vg. objet de : la philosophie, 1. | È Obligation (Obligatio, action de lier, lien, obligation, de obligatum, supin de ob-ligare, lier, envelopper) : a) Eïen moral qui assujétit à une loi ou attache « a quelqu'un qui à rendu un bon office. — b) Sentiment de contrainte morale | accompagnant l’idée du devoir, II, 37. — Devoir et obligation, IL 37. — ! Caractères de l’obligation morale ou devoir, IL, 44. — Fondements : a) erronés, * IL, 108 ; b) véritable, 110. l 4 Obligatoire (Obligatorius, de obligatum, supin de ob-ligare, lier) : ce qui lie, | oblige. — La science du bien obligatoire, If, 1. — Caractère obligatoire de la % loi morale et du devoir, IE, 4%. — Lee bien est-il obligatoire ? IE, 109; 412, — Suffrage obligatoire, II, 282-285. ©°.} 4]
Obseur (Obscurus — ob-scurus. Cf. oxix, ombre, cx0tos, obscurité) : a) Syno- | nyme de subconscient, en parlant des phénomènes psychiques, 144. — b) Une fl idée obscure est celle qui ne suffit pas à faire reconnaître son Objet, 518.— } Obscurum per obscurius : a) Définir ce qui est obseur par ce qui est moins « clair encore, c’est pécher contre une règle de la bonne définition, 523 : 638. à b) Prouver ce qui est incertain par ce qui est moins certain encore, c’est une des manières de commettre le sophisme de la pétition de principe, 801. 4
Observateur ({Obseroator, de obsercatum, supin de obserovare, de ob,au-devant, - : seroare, garder, observer, de serous, gardien, puis esclave, qui était le gardien « de-la maison) : qualités d’un bon observateur, 650-651. | ‘4
Observation (Obseroatio, de observatum, supin de ob-servare, examiner avec | attention, respecter) : considération attentive des faits. — Observation : # a) subjective, 749 ; b) objective, 722. — Méthode d’observation, 647. — Obser- . vation dans les sciences physiques : a) sa nature, 69 : b) ses conditions, 650 ; # c) ses règles, 651. — Observation provoquée ou expérimentation, 660. — Sciences d’observation, 663-664. — Observation en Physique et en Psycho- «
- logie, 731. — L'observation de la loi morale est obligatoire, IT, 39 ; 4% ; 110-111. % — S’oppese à Expérience, Expérimentation. |
Obsession (Obsessio, action d’assiéger, de obsessum, supin de ob-sidere, se A tenir devant, de ob, devant ; sedere, être assis) : état d’esprit d’un homme. assiégé par une ou plusieurs idées et sentiments qui lui font une sorte de violence. Elle prend la forme de monoïdéisme ou de polyidéisme, 498. 4
Occam, OckAM, OKKAM (GUILLAUME D’) : nominalisme, 254. — Distinction * du bien et du mal, II, 107. :
Occasion (Occasio, de occasum, supin de occidere — ob-cadere, tomber en « avant) : ce qui facilite l’activité de la cause. — Occasion, cause et condition, 324. #
Occasionnalisme, Occasionnel (de Occasion) : système des causes occasionnelles (MALEBRANCHE), I, 546. E
Occulte (Occultus, de occultum, supin de occulere, du verbe archaïque calere, cacher) : ce qui est caché, mystérieux. — Sciences occultes, vg. la magie, lalchimie. — Qualités occultes, vg. la nature à horreur du vide, 248. — Puis-. sances occultes : ce mot sert à qualifier les démons. ‘4
Occultisme (de Occulte) : ensemble des sciences occultes et des arts magiques. à
Occupant, Occupation (de Occupans, Occupatio, de occupare — ob-capere,
s'emparer de, occupans, occupatum) : droit du premier occupant, II, 190.
à sance, origine. Raci de l * opposition à la Phylogénèse ou Phylogénie, qui indique l’évolution de l'espèce.
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Oculaire (Ocularius, de oculus, œil) : témoin oculaire, 735. Odeur (Odorem. Cf. 604, odeur) : objet de l’odorat, 157; 178. Odorat (Odoratus, de odoratum, supin de odorari, flairer. Cf. ôGw, parfait 2
| &wèx, exhaler une odeur) : organe de l’odorat, 157. — Objet de l’odorat, 178 | Perceptions acquises, 182. — Éducation de l’odorat, 184. — Rang hiérar-
chique, 74 ; 185.
Office (Officium, de officere — ob-facere, appliquer sur) : le mot, oficium
. signifie action dese mettre en avant, service rendu, devoir, charge. Cf. CICÉRON,
De Officiis Libri très. Ce mot n’est plus usité en français dans le sens de devoir. __ Aujourd’hui, il s'emploie dans le sens de charge, fonction, vg. bien remplir son office.
Oiseux {Otiosum, oisif, de otium, repos) : parole oïseuse, c’est-à-dire inutile, sans raison d’être, donc répréhensible en quelque manière. |
Oisiveté (de Oisif, dérivé de oiseux par le changement du suffixe eux en 1f) : HÉAOTT AT:
_ OKen (Lorewz) : le crâne est une vertèbre, 231-232.
Olfzetif (de Olfactus, odorat, de olfactum, supin de ol-facere, faire sentir, flairer, de olere, exhaler une odeur) : nerf olfactif, 457. — Mémoire olfactive, 207.
Oligarchie (l'Oyapxie, de éluyaoxns, de 6\yos, peu nombreux = 6 pros-. thétique et racine Aux, être petit; doy#, commandement) : forme de gouvernement où l'autorité appartient à un petit nombre de citoyens. Se prend dans un sens péjoratif, IL, 235.
OzLé-LAPpruNE (LÉON) : faire son devoir d'homme d’après ARISTOTE,
II, 92, 2. — Citation de LETBNIZ Sur l'idée de perfection, XE, 105, 2.
OLLIVIER (ÉMILE) - Ja liberté sociale, seule essentielle, IL, 291.
Omnipotence (Omnipotentia, de omnis, tout ; potentia, puissance, de potens, maître de, d’un verbe inusité potere, de potts, pole, qui peut) : attribut divin, IE 597. |
Omniprésence (Omnis, tout ; præsentia, présence, de præsens, præesse,
être avant) : attribut divin, I, 578-579.
Omniscience (du latin scolastique Omniscientia, de omnis, tout ; scientia, Na
science) : attribut divin, IL, 582-593:
Onéreux (Onerosus, lourd, de onus, oneris, poids, charge) : qui impose des charges, des frais, vg. transmettre un bien à titre onéreux, I, 197. — S'oppose
_ à Gratuü, Gracieux.
A AUTR CA 3 ) Onomatopée (Onomatopæta, ôvouatomotiz, de Gvouz, GVOU#T06, nom ; TOtu,. faire) : formation des mots par harmonie imitative. — Son rôle dans le lan-
gage, 447.
Ontogénèse, Ontogénie (To 6, 6vros, l'être ; yhuemte, origine, 7Év06, naisne ve, engendrer) : se dit de l’évolution de l'individu par
Ontologie (du latin scolastique Ontologia, de ro dv, dvrocs, l'être; À0yos,
4 discours) : science de l’être en tant qu'être. — Sa place dans les sciences philo- * sophiques, 5; 992; IL, 460-495. ;
«pe ” tee TS
Cd :
laquelle nous voyons toutes les vérités éternelles et absolues. Les entologistes
publique, IT, 123. — Influence de l’opinion dans la démocratie, IL, 241.
du suffixe timus, comme dans in-timus, ex-timus) : a) Optimisme absolu : doc-
organique, 70 ; 156. — Conditions organiques de la mémoire, 199 ; 204. —
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Ontologique (Ontologicus, de ontologia) : ce qui se rapporte à l’ontologie, “ à l'être. — Méthode ontologique, 7. — Ordre ontologique, 342. — Loi ontologi-: 3 que, 762. — Vérité ontologique, 769 ; IL, 475. — Argument ontologique, EE, 369.1
Ontologisme (de Ontologie) : « L’Ontologisme est un système dans lequel, après avoir prouvé la réalité objective des idées générales, on établit que ces idées ne sont pas des formes, des modifications de notre âme ; qu’elles ne sont rien de créé, qu’elles sont des objets nécessaires, immuables, éternels, absolus qu’elles se concentrent dans l’Etre simplement dit et que cet Etre infini est la première idée saisie par notre esprit, le premier intelligible, la lumière dans .
disent donc que ces vérités éternelles ne peuvent avoir de réalité hors de l'essence éternelle; d’où ils concluent qu’elles ne subsistent qu’unies à la substance divine, et que ce ne peut être, par conséquent, que dans cette
__ substance que nous les voyons. » (J. Fagre D’ENvieu, Défense de l’Ontologisme, "
P. 1-2, Paris-Tournai, 1862) : 312; II, 452.
Opération (Operatio, de operari, travailler, de opus, œuvre, travail) : action d’une faculté ou d’un agent qui produit son eftet. — Opérations : a) sensitives, 134; b) proprement intellectuelles, 135. — Operatio sequitur esse, 681.
Opinion (Opinio, de opinari, penser, croire, conjecturer) : a) adhésion de l'esprit mêlé de doute, 775; b) manière de juger. — Sanction de l'opinion
Opposition (Oppositio, contraste, de oppositum, supin de opponere = 0bponere, placer contre, opposer) : a) en Logique : opposition des propositions, 532 ; b) en Politique : lutte contre le gouvernement, IE 288-289.
Optimisme (de Optimus, le meilleur, de ops, opis, ressource, abondance, et : .
trine d’après laquelle le monde est aussi parfait que possible (MALEBRANCHE, LerBniz), IE, 646. — à) Optimisme relatif : doctrine d’après laquellele monde n’a qu’une perfection relative, c’est-à-dire que le bien l’emporte sur le mal, SAINT THOMAS, BossuET, FÉNELON, IL, 647 : 650. — Tournure d'esprit qui . envisage le bon côté des choses. — Théorie optimiste de l’activité, 61-62.
Oral (de Os, oris, bouche) : signe, 436. — Langage, 439. |
Ordonnance (de Ordonner, de ordinare, ranger, de ordo, ordinis, rang, . ordre) : disposition émanant du pouvoir exécutif, IE, 269. dé
Ordre (Ordinem, rangée, rang, ordre) : propriétés mathématiques qui . résultent de l’ordre, 625, 1. — Ordre essentiel des choses, IL 41 ;:110-114.— Idée du bien et idée d’ordre d’après Montesquieu, IL, 104. — Ordre et perfection, :
IL, 105-106. — Élément essentiel du beau, 382-383. — L'ordre du monde, I, (4 561-563. | | “4
Ordre (Principe d’) : 290 : 680. pr ‘À
Organe (Organum, 6eyavoy, instrument. Racine Fep}, travailler. Cf. cyov, action, œuvre) : organes des sens, 156 ; 157. x 0
Organieisme (de Organicus, ôcyæuxûs, . qui concerne les instruments) 11 a) système d’après lequel la vie est la résultante de l’organisation, IE, 525 ;
b) en Sociologie : doctrine qui assimile les sociétés à organisme des êtres ” vivants, 753. ; VO
Organique (Organicus, doyaxos, relatif aux instruments) : impression
È : : ï = É _ 4 Fr 5,8 TABLE ANALYTIQUE : Organisme — Ozanam (Frédéric) 891 Activité organique, 354-355. — Lois ou articles organiques : ceux qui ont
rapport aux parties essentielles de la constitution d’un pays; vg. Articles organiques du 18 germinal an X, annexés au Concordat de 1801, IX, 342-343.
Organisme (de Organe) : a) Ensemble des organes constituant unêtre vivant. … De. » | — Volonté et organisme, 363-364. — Penséeet organisme, 468-469 ; IE, 541-
| 5492. b) Sens métaphorique : tout ce qui présente quelque analogie avec un
Ke
organisme : langage comparé à un organisme, #49, 2. — Société comparée à un organisme, 753.
Organum : on a réuni sous le titre d’'Ocyavoy, Organum (instrument} les
Ve
d LES ne QE
ÉTT s
traités d’ARISTOTE relatifs à la Logique : c’est donc un Traité de Logique, 507. À ‘
— Novum Organum de Fr. Bacow, 670. — Kanr appelle Canons les règles de la pensée en général, et Organum l’ensemble des règles concernant chaque science en particulier. j
Orgueil (de l’ancien haut allemand Urgoli, substantif dérivé probablement de l’adiectif wrguol, remarquable, supérieur) : estime excessive de soi-même
qui porte à se mettre au-dessus des autres. — Conséquence de l’égoïsme, 86.
Original, Originalité (Originalis, primitif, de origo, originis, de oriri,se lever,
naître) : ce qui tire son origine de soi et non de quelque chose qu'il imite;
celui qui ne ressemble pas aux autres. — Sentiment original, 230 ; IE, 396. —
Tour personnel d'esprit, LE, 405, 3.
Origine (Origo, originis, de ortri, se lever, naître) : origine : a) du plaisir, 59 ; b) e) des notions et vérités premières, 299 ; f) de l'habitude, 416 ; g) du langage, kk1 ;
h) des différentes sciences, 584 ; i) des notions mathématiques, 627 ; j) de l'erreur, 2
802 ; k\ de la conscience morale, IX, 18 ; !) de l’obligation morale, XX, 107-112 ;
m) du droit, IL, 132-135 ; n) du droit et du devoir, IX, 135-138 ; o) des devoirs personnels, IE, 154-155 ; p) du droit de propriété, AI, 189-192 ; q) de la société,
ÎLE, 220 : r) du pouvoir, IX, 223 3 s) de la richesse, II, 353-354 ; t) du monde, K . 600 ; u) des espèces, IE, 612-626 ; 628 ; 631-632. “0 Ostensif (de Ostensum, supin de ostendere, exposer, de obs, ob, devant, et ee tendere, tendre : a) faits ostensifs (Bacon), 652; b) les Logiciens anglais opposent la réduction ostensive des modes du syllogisme à la première figure
(ce qui est possible dans presque tous les cas), à la réduction endirecte ou apagogique qui s'impose pour Baroco et Bocardo.
Ps
Oubli (substantif verbal d’Oublier, du latin populaire oblitare, dérivé
d’oblitus, participe d’oblivisci, oublier) : condition du souvenir, 205 ; 208.
Ouïe (substantif participe de Ouir, de audire, entendre, de auris, oreille) : organe de l’ouïe, 157. — Objet, 178. — Perceptions acquises, 181-182. — ë
Education, 184. — Rang hiérarchique, 7%; 186.
Outrage (de Outre, de ultra, au delà) : injure extrême. — Faute contre la s
justice, IE, 168 ; 206-207. s
Ouvrier (Operarium, de operari, travailler, de opus, travail, œuvre) :
devoirs et droits, IL, 217. — Juste salaire, IT, 358.
> _' Ovine (Pugzius Ovipius Naso) : 397, 2.
Ozanam (Frépéric) : le symbolisme, 435, 3. — Classification des connaissances par saint BONAVENTURE, 587, 3, — La démocratie, IN, 246, 2.
Où (Ubi) : le lieu (r0 rod), catégorie d’ARISTOTE, 253-254; 296, 517; .
des inclinations, 68 ; 100-102 ; c) de l'instinct, 106 ; d) des passions, 115, +
# V AT Bis D'APR C) - POAPR "2- 0 7 À 284 STAR LU PSE + ne LV D a Sn ME DÉCRET ARS PR ON LOTS PSE RE RSR AUX c < PT .# FUMER 7 À LT . her Pi Fe. re - 1 "Ir Te - h : ‘ 5 F pr ei, E Ÿ à LCR TE l TOR Meraes MF te 3) +. à 1 ; J DE . ve : à, cit Pre hr Ce D QE SATA AP EL ET. 1
' F} l'IE Rx ; NAT EU y Pet A
La ï
899 TABLE ANALYTIQUE : Pacificisme — Panthéisme
Pacificisme, Pacifisme (de Pacificus, de par, paix ; facio, faire) : opinion de: ceux qui visent à établir la paix universelle et à l’assurer au moyen d’un arbitrage international, II, 318-320 : 320-321. —— Se prend en mauvaise part pour qualifier ceux qui veulent la paix à tout prix, IL, 272-273.
d’un pays qui n’est pas en guerre avec un autre. — Arbitrage international, II, 318-320 ; 320-321.
: 1 Paix (Pacem) : a) état d’un pays qui n’a pas de trouble intérieur ; b) état |
Paléontologie (Ia, ancien, de rat, depuis longtemps: ôv, dvros, bu A / . . . : , . É dvta, êtres ; À0yos, discours) : science des animaux et des végétaux fossiles. | — Sa place parmi les sciences, 2 ; 593. k | Palethnologie {xhuGe, ancien, de m&k«, depuis longtemps: vo, Q race, peuple; dy, discours) : c’est la science des races et des civilisations préhistoriques.
Palingénésie ([zhryyevecta, renaissance, de r&w, de nouveau : "YEVEOU, origine, production) : d’après les Sroïcrens, les mêmes révolutions se reproduiraient dans l’univers, IL 602. — D’après CHARLES BonNeET, tous les êtres
vivants renaîtraient après leur mort.
PALMIERt (PÈRE DOMINIQUE) : le Corps est condition intrinsèque de la sensation, 70, 1. — Inobjectivité des couleurs, xx1v, 1 ; 176, 1. — Idée singulière, 259, 1. — Lieu extrinsèque, IL, 506, 1. — Définition du mouvement et du temps par ARISTOTE, IL, 506, 2, 3. — Le dynamisme externe, IE, 520-528. — Matière et forme, II, 518, 1. — Infini et fini, I, 611, 1. — Concours divin, II, 639, 1.
Pampsychisme ([äv, tout; uyñ, âme) : système qui enseigne que tout dans l’univers est de nature psychique (Wunpr, PAULSEN, LACHELIER, DUNAN, Ep. LE Roy), II, 443-444. | :
Pancalisme ([läv, tout ; x#)6s, beau) : système qui subordonne la Logique et la Morale au point de vue esthétique. J. M. BazDwix l’a exposé dans Genetic theory of reality, New-York et Londres, 1915. Cf. A. LALAND E, Le Pancalisme, dans REVUE PHILOSOPHIQUE, 1915, t. II, p. 481-512.
Panenthéisme (I1äv, tout; ëv, dans ; @éos, Dieu) : doctrine, soutenue par KRAUSE et Pau Janer, d’après laquelle Dieu est présent en toutes choses. 4 C'est vrai, pourvu qu’on maintienne la distinction et la transcendance de : Dieu, IT, 578-579. — On donne aussi parfois le nom de Panenthéisme à la doctrine de la vision en Dieu de MALEBRANCHE, 310.
Panlogisme (Iäv, tout ; Xoyoc, discours, raison) : mot créé par J.-E. Erp- MANN pour caractériser la doctrine de HEGeL, d’après laquelle tout le réel, étant intégralement intelligible, peut être construit par l'esprit d’après ses propres lois. — L. CouTurAT qualifie de Panlogisme la métaphysique de LEIBNIz.
Panthéisme {mot formé par J. Tozanp, de I, tout : Os, Dieu) : doctrine j d’après laquelle Dieu et le monde ne font qu’un. — Ses formes diverses +
STOÏCIENS, ALEXANDRINS, SPINOZA, FICHTE, SCHELLING, HEGEL, IL, 601-607. — Réfutation, IF, 607-610. — Objections des panthéistes, IL, 610-641.
rt SRE
TABLE ANALYTIQUE : Panthélisme — Paresseux 893
Panthélisme (I[äv, tout’; fée, vouloir) : doctrine de SCHOPENHAUER, qui conçoit l’être comme une force et se représente la force à la ressemblance ” de la volonté humaine : aussi pour lui être est un vouloir être, 365, 1 ; IX, 648, 1.
PapAGni (PÈRE Tomaso) : saint Thomas et la prémotion physique, IT, GET
Papier-monnaie (Papyrus, mérvpos, plante d'Égypte dont le tissu servait
* à faire du papier) : facilite l'échange, IT, 355.
Papin (GIOVANNI,) : pragmatisme, 824.
Pappus (Ilerrés, grand-père, de rärrus, papa) : analyse géométrique
Paradigme (Ilzoaderyux, modèle, de rapadetxvout, mettre en regard, de TAPA, contre : deixvum, faire voir. Racine dx, montrer) : chez PLaron, le monde
_ intelligible est le modèle, le paradigme du monde sensible, 309.
un ensemble psychologique formant le contenu actuel de la conscience à un
Paradoxe (Ilzod3oËo, contraire à l’opinion commune, de rx, contre,
à côté : Ô0Ëx, opinion. Racine dox, paraître) : opinion contraire au sentiment général. — Paradoxes stoïciens, IX, 93 ; 149.
Paragraphie (de Ilzp&, à côté ; yeavetv, écrire) : maladie qui fait écrire un mot pour l’autre.
Parallélisme (de Parallelus, rz9&\nios, placé en regard, de raot, à côté de : akthov, des uns et des autres) : correspondance suivie entre des choses ou des personnes. — Certains philosophes, comme MALEBRANCHE el LEIBNIZ, expliquent par le parallélisme lunion de l’âme et du corps, #72 ; IL, 546 ; 547.
Paralogisme (Hapahoytouos, de ruoé, à côté ; hoyisuos, calcul, raisonnement, de À0Y26, discours) : raisonnement faux fait sans intention de tromper, 798. — KanrT nomme paralogisme transcendantal le raisonnement par lequel la raison pure conclut de l'unité du moi-sujet, regardé comme un par rapport à la multitude de ses modifications, à l’unité du moi-substance, regardé comme absolument simple, IE, 433 ; 435-436.
Paramnésie (Iluet, à côté, pvdouu, pvñsoumu, se souvenir. Racine M:v, uvn, penser) : illusion de la mémoire croyant reconnaître un état déjà vécu dans
moment donné, 211.
Parapsychique (de Ilzox, à côté ; duytxos, relatif à l’âme) : qualificatif désignant les phénomènes de télépathie, de pressentiment, etc.
Parcimonie (Parcimonia, de parcus, ménager, de parcere, épargner) : on
nomme parfois loi de parcimonie : a) le principe de moindre action, 658 ;
b) cet axiome scolastique : Non sunt multiplicanda entia sine necessitate. « Il ne
faut pas multiplier les êtres sans nécessité. » Pardon (substanti verbal de pardonner, de par, en latin per, tout à fait, et
donner, de donare, gratifier, de dare, donner) : rémission d’une faute, d’une
offense. — Demander pardon de ses fautes, Il; 332.
Paresseux (de Paresse, de pigritia, répugnance, nonchalance, de piger,
indolent) : sophisme paresseux, 377. — Philosophie paresseuse : celle qui, au lieu de rechercher la vraie cause d’un phénomène, en donne une explication verbale; vg. recourir à l’innéité sans raison suffisante : mot de MAINE DE
… BIrAN, 312, à.
894 / TABLE ANALYTIQUE : Parfait — Particulier
Parfait (adjectif participe de Parfaire, de per-ficere, perfectum, achever, de per, tout à fait, facere, faire) : ce qui est complet, achevé ; ce dont l’excellence est absolue dans son genre, 340. — Origine de l’idée de parfait, 342. -_ Preuve de l’existence de Dieu tirée de l’idée de parfait, I, 566 ; 569. —— L’Étre nécessaire est partait, El: 572
* Pari (substantif verbal de parier, du latin pariare, égaler, de par, égal) : convention d’un enjeu pour celui qui aura raison sur un point contesté. — Le pari de Pascal, cf. Pensées, Edit. BrüNscHviec, sect. III, n° 233, t. | ÿ P; 141 sqq., Paris, 1904. — AuGuste VALENSIN, Le pari de Pascal, dans « HAUDES, 10925; t: Il 1p: 519-591. L :
Parlementaire (de Parlement, de parler, du latin populaire paraulare, pour parabolare, parler, de parabola, parole) : a) Gouvernement parlementaire, ! voir Parlementarisme. — b) Sophismes parlementaires : BENTHAM appelle ainsi les sophismes qui sont propres aux orateurs parlementaires : vg. sophismes
de dilation, de confusion, d'autorité, de danger public. ser p
Parlementarisme (de Parlement, de parler, du latin populaire paraulare, pour parabolare, de parabola, parole) : a) Forme deGouvernement, danslaquelle les intérêts généraux d’un pays sont discutés librement au-sein d’assemblées représentatives qu’on nomme parlements, If, 232-233. — b) Ce mot se prend : 4 quelquefois dans le sens péjoratif d’assemblées, dont les débats se passent en discussions stériles. ss | à
Parole (du latin populaire Paraula, pour parabola, parole, Tapxñol, approchement, de rxet, auprès ; Bo, jeter) : expression de la pensée par le langage articulé, 439 : 441. — Comparaison avec l’écriture, 439. — Nature, 440. — Les ScoLAsTIQUESs nomment parole intérieure, verbum tnterius, l’idée,
parce qu’elle est la parole que l'esprit se dit à lui-même. — Pour PLATON, la
pensée est comme un « dialogue intérieur » , 452, 5. Aujourd’hui, on appelle paroles intérieures les images verbales, dont la pensée s’accompagne presque
toujours. Mais ces images ne provoquent pas de mouvements vocaux, quand
la production de ces mouvements serait un effort ou du temps perdu.
Partage (de l’ancien verbe Partir, au sens de diviser, du latin populaire, Partire pour partiri, partager, de pars, part) : ‘partage périodique de la propriété, IE, 196. — Conséquences du partage forcé, IE, 198.
Parte rei (A) : locution scolastique pour dire que l’on considère une chose telle qu’elle est dans la réalité, à parte rei. — S’oppose à À parte mentis, qui indique le travail abstractif de l'intelligence, qui considère dans une chose une qualité ou un aspect à part des autres.
* Parti (substantif participe de l’ancien verbe Partir, au sens de partager) : « groupe de personnes suivant une même ligne de conduite. — L'esprit de parti est l’excès de l’esprit de corps, 93 : 125. — Arme des partis : sophisme du dénom- ! brement, 800. ï 4
Participation (Participatio, de parlicipatum, -Supin de participare, faire + participer, prendre part, de pars, partie et capere, prendre) : a) action de
prendre part à quelque chose ; b) fait de tenir de la nature de quelquechose ; à
c) la participation, au sens platonicien ‘(u#0e/), c’est le rapport des êtres sensibles aux idées, 309. | ;
Particulier (Particularis, de: particula, parcelle, de pars, part) : ce qui
s'applique à quelques-uns et non à tous. — Jugement particulier, 272. — Sens ‘4 du mot particulier dans l'induction et la déduction, 617-618. — S’oppose à Universel. ME
TABLE ANALYTIQUE : Partie — Paternel 895
Partie (substantif participe de l’ancien verbe Partir, au sens de partager) : élément composant d’un tout. — Parties logiques et parties physiques, 527. — S'oppose à Tout.
Parti-partiel, Parti-total : théorie de HAMILTON sur la quantification du
prédicat, 551-503:
Partition (Partitio, partage, de partitum, supin de partiri, diviser) : division physique par opposition à division logique, 527.
Pascaz (BLaïse) : amour rationnel, 90. — Vilain fonds de l’homme, 95, —
Critique de MonTAIGNE, 107, 1. — Effet de la passion, 117. — Imagination scientifique, 232, 2. — L’humanité est comme un seul homme, 812-813. — Tautologie, 525, 3. — Esprit géométrique et esprit de finesse, 643, 1; 784. — Démêlés avec DESCARTES, 654, 1. — Ascension des liquides,
656, 3. — Fausses fenêtres, 713, 1. — Demi-science, 772, 1. — Science et
croyance, 786-787.— Les Provinciales, 800 ; IX, 32, 2. — Intérêt propre, 805,:2:
_— Autorité des anciens, 811-813. — Dignité de l’homme, IL, 4,1. — Importance
de la science de la Morale, I, 5, 1. — Honnêteté naturelle, IL, 21, 4. — Scepti-
cisme moral, IL 28, 3. —— Naturel dans l’éloquence, IF, 405, 4. — Rabaisse la raison, I, 422. — Savant et croyant, IT, 447-448. — Immortalité de l’âme,
H,:549, 4, 2; à PA
Passif (Passious, susceptible de passion, passif, de passio, souffrance, perturbation physique ou morale, de passum, supin de pati, souffrir) : qui subit
l’action de quelqu'un ou de quelque chose, 47. — Caractère des faits sensibles,
49 ;: 55, — Côté passif : a) de l'intelligence, 49-50 ; b) de la volonté, 50.::3584
a AGE:
* Passion (Passio, souffrance, perturbation physique ou morale, de passum,
supin de pati, souffrir, pâtir) : sens : a) logique (Catégorie) : accident en vertu à
duquel le patient reçoit quelque chose de la cause, 296 ; 517 ; IE, 485 ; b) psychologique : inclination impétueuse el dominante, 443. — Inclination et
passion, 113. — Origine et causes des passions, 115. — Effets bons et mauvais
des passions, 417. — Valeur morale et thérapeutique des passions, 118. —" Responsabilité dans la passion, 120. — Lois des passions, 121. —Classifi- . cations anciennes des passions (SroïcrEnNs, ARISTOTE, SCOLASTIQUES et Bos-, 4 _SUET, DESCARTES, SpiNoZA), 122. — Classification moderne, 125. -— Rôle des » passions, 1429. — Volonté et passions, 115-116; 364; 402. — Passions
et organisme, 391-392 ; 470.
Passionnel (Passionalis, sensible, de passio, souffrance, perturbation
physique ou morale) : crime passionnel, 120.
Passivité (de Passif) : a) état de ce qui est passif ; b) faculté de subir ou de A recevoir une modification, 47. — S’oppose à Actroité. ; A
Pasteur (Pastorem, pâtre, berger, de pastum, supin de pascere, mener - paître) : la propriété chez les peuples pasteurs, If, 196. fi
_Pasreur (Louis) : observation patiente, 651, 83. — Expérimentation, 729.16
_! Fermentations, 656, 5. — Réfutation des générations spontanées, 669, 3;
II, 526 ; 631-632. — Savant et croyant, JE, 447-448; — L’Infini, IE::604T
Paternel (Paternus, de pater. Racine Pa, nourrir) : amour paternel, 91. — |
Autorité paternelle, IE, 216 ; 252-253. — Limites de la puissance paternelle, II, 258-259.
le) dela sensibilité, 49 ; 55. — Habitude passive, 417-418 ; 421-429. — S’oppose a
896 TABLE ANALYTIQUE : Pathologie — Pédagogie
Pathologie (de rafos, ce qu’on éprouve, de racyw, être affecté de. Racine r«8; / . % . , . .
et de Myos, Miscours) : science des désordres organiques et fonctionnels, 593.
Pathologique (Ilxdolsyrxoc, qui traite des passions, relatif aux maladies, de rafoc, ce qu’on éprouve; hoyrxoc, relatif à la parole, au raisonnement, de À0Yos, parole, discours) : ce qui constitue ou manifeste un état dé maladie. — Cas pathologiques ou anormaux, 151-152 ; 210-211 ; 225-226 ; 368 : 466 ; 4775478 ;"485: 487 :. 488 : 799-704. 2 S’oppose à Normal. "À ;
Patience (Patientia, de pati, souffrir) : qualité qui consiste à supporter : a) les maux ; b) l'attente de ce qui tarde ou de ce qui se prolonge. — Condition des grandes découvertes, 231 : 241 ; 651.
Patient (Patiens, de pati, soufftir) : a) sens métaphysique : celui qui subit l’action exercée par l'agent, 47: b) sens moral: celui qui sait supporter, attendre : . qualité de l’observateur, 651.
Patrie (de Patrius, relatif aux pères, Patria terra, terre des ancêtres, de pater, père) : pays où l’on est né, dont on est citoyen. — Eléments constitutifs, 91-93 : IL, 220. \
Patrimoine (Patrimonium, bien hérité du père, bien de famille, de pater,
père) : bien qui provient des ascendants. —— Stabilité du patrimoine de famille, 11 498:
Patriote {du latin ecclésiastique ‘patriota, de patrius, relatif aux pères.
CÊ. nrarpwrns, qui est du même pays, de rztois, terre natale) : citoyen dévoué à sa patrie. — Le vrai patriote, 93.
Pairiotisme (de Patriote) : dévouement à la patrie. — Éléments constitutifs, 91-93.
Patron (Patronus, de pater, père) : devoirs et droits 15217;
PAUL (SAINT) : loi morale, IE, 30, 2. — Ne pas faire le mal pour arriver au bien, IT, 32, 1. — Tout pouvoir vient de Biou: 1192257 00
Pauzy (AuGusT) : monisme psychobiologique, IF, 449-443.
PAULSEN (FRrienricx) : pampsychisme, IL 443.
Paupérisme (de Pauper, celui qui produit peu, de la racine pau: Cf. pau-ci, peu nombreux, et de per, qui vient de parere, produire ; per se retrouve dans
le parfait à redoublement pe-per-i) : état permanent d’indigence dans une partie de la population d’un pays. — Le paupérisme et la charité légale, IL, 264.
PAyoT (JuLES) : éducation de la volonté, 411, 1.
Pays (Pagensem, de pagus, canton, sous-entendu agrum = territoire d’un pagus) : territoire d’une nation ; par extension, patrie. — La patrie est le pays de nos pères, 92.
Péché (Peccatum, faute, de peccatum, supin de peccare, commettre une faute) : c’est le nom que la théologie morale donne à la faute.
Péché philosophique : IX, 112-113.
Pédagogie (Hxôxywyix, éducation des enfants, de roaaywyos, de Fais, rade,
_ enfant ; &yw, conduire) : science de l’éducation physique, intellectuelleet morale, | 407-408 ; 409-414 ; IL, 3.
TABLE ANALYTIQUE : Pédologie — Perception externe 897
… Pédologie (de Luis, raudos, enfant, Àdyoc, discours) : science des lois biolo- ? giques, psychologiques et sociologiques qui s'appliquent aux enfants. CH E. Brum, La Pédologie, l’idée, le mot, la chose, dans ANNÉE PSYCHOLOGIQUE,
| Peine (Poena, prix du sang, motv%, expiation d’un meurtre, expiation en { général, peine) : a) Ce qui est i imposé à l'individu par la société comme sanction d’une contravention, d’un délit ou d’un crime. — Théorie de la peine (LEïBN1z), 374. — But de la peine, IH, 121-122. — Fondement du droit de punir, peine de mort, IE, 267-269. — b) Sentiment de tristesse causé par un déplaisir Mortal Effort qui coûte.
Peinture (du latin populaire Pinctura, de pingere, peindre) : sa place parmi les arts, IE, 408 ; 409. |
PEIRCE (Gr. SANDERS) : pragmatisme, 819-820.
PEMBERTON (HENRY) : anecdote de la pomme de Newrow, 650, 8. _ Penchant (adjectif verbal de Pencher) : autre nom des inclinations morales,
Pénétration (Penetratio, action de pénétrer, de penetratum, supin de penetrare, de penus, fond de la maison, où sont renfermées les provisions. Cf. pæne, à fond) : loi de pénétration du plaisir et de la douleur, 66-67.
Pénitences : leur but, II, 158.
Pensée (substantil participe de Penser, de pensare, dérivé de pensum, (ai supin de pendere, peser, examiner) : a) sens large : tous les phénomènes de Pesprit ; 6) sens strict : les phénomènes cognitifs, spécialement ceux qui se à rapportent aux opérations proprement intellectuelles, 135. — Rapports de la pensée et du langage, 450. — Peut-on penser sans langage ? 451, — Pensée :. et cerveau, 468-469 ; IX, 541-542. — Spiritualité de l’âme prouvée par Punité de la pensée, IX, 537. — H. DELacroIx Le langage et la pensée, Paris, 1924.
Pension (Pensio, payement, de pensum, supin de pendere, peser, payer) : ce qu’on paie régulièrement à quelqu'un. — Pension de retraite pour la vieillesse, IT, 265.
| Percept (néologisme formé par analogie avec concept, de perceptum, Supin | de percipere, saisir dans son ensemble, saisir par les sens, de per, tout à fait, \
+ capere, prendre) : tandis que perception signifie l’acte de percevoir, percept indique le résultat de la perception.
Perceptible ({Perceptibilis, qu’on peut percevoir, de perceptum, supin de … percipere, saisir par les sens) : les impressions, pour être perceptibles, doivent réunir certaines conditions, 70 ; 726-727. — oppose à {mperceptible.
Perception (Perceptio, action de prendre, perception, de perceptum, supin
_ de percipere, saisir dans son ensemble, de per, tout à fait ; capere, prendre): ._ a) ce que l'esprit pérçoit ; ve. les perceptions sensibles ; b) ‘action de saisir les, 1" données de la conscience ou des sens, 137 ;:156. — La perception, au sens strict, suppose la présence immédiate de l objet perçu, 157:
Perception externe : 156-194. — Analyse de la perception, 156. — nt . et perception, 159. — Théories de la perception immédiate, 162-166. — Théories de la perception médiate, 166-175. — Caractères de la perception, 175. * — Perceptions naturelles ou primitives, 178. — Perceptions acquises, 181. — - Théorie des perceptions acquises, 183. — Erreurs de la perception, 187. —
. propriété, II, 196.
‘Petites perceptions de LerBniz, 145, 1. — Objectivité de la perception externe,
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808 TABLE ANALYTIQUE : Perception interne —- Permanénce
173-175 : II, 428. — Sa relativité, 176 ; IL, 429-430. — Voir Sens externes. Perception interne, 137-155. — Voir Conscience psychologique.
Perceptionnisme (de Perception) : doctrine de la perception immédiate du 4 monde extérieur, par opposition au Conceptionnisme, qui indique une perception médiate, 162-166.
_ Perdurable, Perdurabilité (de Per, tout à fait; durable, de durare, durcir, | résister, durer, de durus, dur) : KANT range la perdurabilité au nombre des M éléments qui constituent l’idée de substance. — Perdurable : ce qui est persistant. G. DuüumEsniz, Les conceptions philosophiques perdurables, Paris, 1910.
Péréquation (Peræquatio, de per, tout à fait; æquatum supin de æquare, éga- . ler, de æquus, uni, égal) : la péréquation de l’impôt c’est la répartition égale des charges, IE, 279 ; 280. | : |
Perfectible, Perfectibilité { Perfectibilis, de perfectus, achevé, participe passé de pérficere — per, tout à fait, facere, faire) : ce qui est susceptible de progrès. — L'homme est né perfectible, IF, 148. — Perfectibilité de lPhumanité, IF, 154: 397-398. À]
Perfection (Perfectio, de perfectum, supin de perficere, achever) : état de ce qui est achevé dans son genre: «c’est un degré éminent de l’être» (LErBN1z), : II, 105, 2. — Analyse de cette idée, If, 105. — Le bonheur suit l’acquisition dela perfection, IE, 78-79 ; 92-93. — Elément constitutif du bien, IF, 384-385 ; 476. u
Perfectionnement (de Perfection) : devoir de travailler à son perfection- W nement, I, 453-154 ; 158-159. L'Etat doit seconder le perfectionnement phy- M sique, intellectuel et moral, I, 249-250. x 1
Périodique (Periodicus, mneotodtxos, de mepi-o0ç, chemin autour, action d'aller autour) : ce dont la succession est régulière, ce qui revient à des temps » déterminés. — Sensations périodiques, 75. — Inclinations périodiques, 83. — M Marche périodique de l’humanité, 748-749. — Partage périodique de la M
r Jette . te / # c à ‘ | 00 Péripatéticien (Peripateticus, Te£otmatnttxos, qui concerne la philosophie M péripatéticienne, de Tept-xutéw, circuler, se promener) : disciples d’Aristote,m 507. — Doctrines péripatéticiennes, voir ARISTOTE. |
Péripatétisme (de Péripatétique, de Peripateticus) : école et doctrine d’ARIs-" TOTE. Voir ARISTOTE. ni
Périphérie, Périphérique (Peripheria, restpéoeux, circonférence, de tzp9<ps, M qui se meut cireulairement, arrondi, de t:pt-véps, porter tout autour) : contour d’une figure curviligne. — Partie périphérique du système cérébro-spinal, 71: — Nerfs périphériques : ceux qui aboutissent aux téguments et aux organes qui en dépendent. — Sensations périphériques, celles dont l’excitation est duew à des causes extra-organiques. — S’opposent aux sensations internes, dues à
des excitants intra-organiques, 75. «4
Permanence, Permanent (Permanens, de permanere, rester jusqu’au bout, de per, tout à fait ; maneré, rester) : ce qui se maintient sans interruption. = Permanence du moi, 446 : 153-154. — Définition de la substance, 320. — Prin cipe de la permanence de la force, 387. — D’après STuART Mizz, les corps son des possibilités permanentes de sensations, II, 427-428 ; 499. — Caractéri
sation permanente, IE, 614. |
TABLE ANALYTIQUE : Perpétuel — Peuple 899
Perpétuel (Perpetualis, de perpetuus, continu, de per, tout à fait, pet-ere, tendre à) : ce qui dure constamment, sans fin. — Le perpétuel présent, 379-380.
Perpétuité | Perpetuitas, de perpetuus, continu, de per, toup à fait ; : pet- ere,
tendre à) : perpétuité du lien conjugal, IT, 210-211. Perplexe (Perplexus, entrelacé ; de per, tout à fait ; plexus, tressé, participe
passé de plectere, plier) : celui qui hésite entre plusieurs partis contraires. —
Conscience douteuse, perplexe, IX, 34.
© PERRIER (Epmonp) : rôle de l’adaptation, 708, 2. — II nie l’existence de la lutte pour la vie dans quatre embranchements, II, 614, 2. — Contre l’éternité de la matière, IE, 601, 4.
Persistance (de Persister! de persistere — per, tout à fait ; sistere, placer, rester en place, forme redoublée de stare, se tenir debout) : état de fermeté, de continuité. — Persistance du type, 701-702.
Personnalisme (de Personnalité) : doctrine de RENOUVIER, qui fait dé ES .
personnalité le centre de sa conception du monde. Cf. Le Personnalisme,
Paris, 1903. — Doctrine de ceux qui admettent un Dieu personnel, par oppo-
sition au Panthéisme.
Personnalité (Personalitas, de persona, masque, personnage de théâtre, personne, altération populaire de Teôcwnov, face, masque) : ce qui constitue,
caractérise une personne, c’est-à-dire un individu conscient, raisonnable et
libre. — Origine de cette idée, 149. — Personnalité : a) interne, 149-150 ; b) externe, 150. — Altérations de l’idée de personnalité, 151-152 ; 153-154. — Personne et chose, 365. — Éléments constitutifs de la personnalité, 365-367.
— Volonté et personnalité, 363 ; 364. — Responsabilité, conséquences de la .
personnalité, IE, 114.
Personne (Persona) : voir Personnalité.
Personnel (Argument) ou Ad hominem : 551.
Persuader (Persuadere, de per, tout à fait; suadere, rendre agréable au
_ goût. Cf. suavis — suadvis; puis conseiller, d’où avec per, faire accepter, persuader) : convaincre et persuader, 784-785.
Pessimisme (de Pessimus, le pire, superlatif de malus, mauvais): a) Doctrine d’après laquelle le mal l emporte sur le bien, la douleur sur le plaisir. — Théorie pessimiste de l’activité et du plaisir, 97- 58 : 61. — Pessimisme : 1) absolu,
IL, 648 ; 650 ; 2) relatif, ÏI, 649. — b) Tendance à voir le mauvais côté des.
choses. — S’Oppose à Optimisme.
Pétition (Petitio, attaque, demande, de petitum, supin de petere, chercher
: à atteindre, attaquer, demander) : pétition de principe, 801.
Peuple {Populum. Populus est probablement une forme redoublée de la
racine qui a donné plere, emplir, plenus, rempli. Cf. plebs, plèbe, xAïüdos, mul-
‘titude) : a) Réunion d'hommes habitant le même pays et soumis à la même
autorité. — b) Corps de la nation par opposition au gouvernement. — Psycho-
Ÿ logie des peuples, 491,6; 722-723. — Eléments constitutifs d’un peuple, 92-98. + — Souveraineté du peuple, IE, 220-221 ; 297-299 : 348-350. — Le peuple et
; l’origine du pouvoir, IE, 224-226 ; 228- 229.
PesTALozzi (JEAN-HENRY) : méthode intuitive ou concrète en pédagogie, |
900 TABLE ANALYTIQUE : Phantasme — Phobie
Phantasme (Davrasux, apparition, image d’un objet; de pavréte, se mOon- . trer, apparaître, de oxive, faire briller, paraître) : nom donné par ARISTOTE et les ScozasrTiques à l’objet de l'imagination, à l’image, 316-317 ; 452, 2.
Phédon (Pzôwv, ami de SocrATE) : titre d’un dialogue de PLarTon, 67-68. .
Phèdre (duidcos, ami de Socrate. De gw06<, brillant. Racine »e, briller. 1 Cf. gatve, faire briller) : titre d’un dialogue de PLATON, 439, 4.
Phénoménalisme (de Phénoménal) : doctrine affirmant que nous ne pouvons … connaître que les phénomènes, sans nier l’existence des choses en Soi qui sont . inconnaissables ; vg. KAnT, IL 431-432 ; CouTE, IL, 446-447 ; SPENCER, IL, 576.
Phénomène (Ÿaivos:vov, de ozivouat, briller, se montrer, paraître. Ra- « cine w%, briller. Cf. g&os, wüs, lumière) : a) Ce qui apparaît à la conscience, 23. — Opposé : 10) à substance et à cause, 146 ; 320 ; 323 ; 20) à être, IL, 419. © b) Pour KanT : tout ce qui est « objet d’expérience possible », c’est-à-dire tout ce qui apparaît dans le temps ou l’espace. — S’oppose à noumène, II, 430-431.
Phénoménisme (de Phénomène) : doctrine qui niela réalité objective de toute . substance et de toute cause.— Le moi, collection de phénomènes, 153.— Le Phénoménisme de HUME, HAMILTON, STUuART MiLz, SPENCER, BAIN, LEWES, I, 426.
Phénoménologie (de Darvousvov, ce qui apparaît et À6y0s, discours) : science ” des phénomènes : a) pour HeGez, c’est l’histoire des étapes successives de # l'esprit pour s’élever de la sensation individuelle à la raison universelle. b) HAmiLTon appelle ainsi la Psychologie en tant qu’elle s’oppose à la Logique. Cf. Lectures on Logic, Lect. IV, $ VIII, T. I, p. 62, Edimbourg, 1874.
Philanthropie (rhavôcwrta, de œthos, ami ; &vhpwros, homme ; probablement du thème ävè, pour ävs, de ävñp, homme, et 6%, @mos, visage = celui qui a visage d'homme) : amour des hommes. — Inclinations philanthro- M piques, 93. js
Philodoxie (drodoËis, de stAddoËos, qui s’attache à une opinion, de œtXoc, w ami; 004, opinion) : c’est un dilettantisme philosophique, qui consiste à prendre intérêt aux discussions d’idées en se désintéressant de leur vérité ou, fausseté. 4
Philologie (Philologia, vhooyia, de gios, ami; À0yos, parole, discours) : science qui étudie les langues comme organes de la vie intellectuelle des peuples. — Instinct philologique, 444. — Place de la Philologie dans les, sciences, 2 ; 594, — Sa méthode, 718. 4
Philosophie (Philosophia, gihosogtz, de gios, ami; cogix, habileté ma-. nuelle, science, sagesse, de moy, habile, initié à la sagesse. Racine 509, avoir de la saveur. Cf. sapere, sapiens) : a) sens strict : science des premiers, principes et des premières causes, IL, 419 ; b) sens large : connaissance raisonnée. de l’âme, du monde, de Dieu et de leurs rapports, 5. — Objet et domaine, 1-4» —_ Division, 4. — Définitions, 5. — Esprit philosophique, 6. — Méthode géné rale de la philosophie, 7. — Ordre à suivre en philosophie, 10. — Philosophies des sciences, 596. — Rapports de la philosophie avec les sciences, 599. — Philo sophie, science universelle et science particulière, 600. -
= ñ . 3 é ne Phobie (de Do5oc. crainte) : crainte qui a sa Cause dans une maladie ; vgi , x ? *
. J’agoraphobie, 489.
TABLE ANALYTIQUE : Phonétique — Physique (la) 901 |
Phonétique (Dwvrrtxos, qui concerne le son ou la parole, de guviw, émettre un son de voix, de gwv#, son, voix, de gmui, parler ; ñ Téyvn povnrixt) : a) ce qui se rapporte au son, à la voix ; b) partie de la Linguistique qui étudie les SOnS, 463. — Langage phonétique, 439. — Types phonétiques, 445. — Science grammaticale des sons, 464: — Arts phonétiques, II, 408.
Photisme (de Düc, gwréc, lumière) : c’est une image hallucinatoire de la: vue, qui se produit sans que la périphérie de l’organe visuel soit excitée ; vg. Audition colorée. Voir ce mot.
Phrase (Phrasis, opaci, élocution, discours, phrase, de poato, faire comprendre. Racine wo, parler) : proposition ou ensemble de propositions formant un sèns complet. — Disposition des mots dans la phrase, 464-465.
Phraséologie (de Pedots, vpaséus, élocution, ; Adyos, discours): a) construction des phrases, caractéristique d’une langue ou d’un écrivain ; b) se prend aussi en mauvaise part pour indiquer le genre de celui qui emploie des phrases vides de sens. ù
Phrénologie (Poñv, opevés, enveloppe du cœur, puis cœur ou âme comme siège des sentiments, de l'intelligence ; d’où intelligence, esprit. Racine vo«y, enclore ; Àdyoc, discours ) : doctrine mal fondée de Gaz et de ses disciples qui assignent aux facultés intellectuelles et aux passions un organe bien délimité dans le cerveau, et qui voient dans les protubérances du crâne des signes certains des qualités intellectuelles, 391, 1. — La vie organique n’est qu’une condition de l'exercice actuel de l'intelligence, et non la cause, 468-469 ; IT, 541-542.
Phylogénèse, Phylogénie (cv, tribu, race, de ww, pousser : yéveou, origine : yévos, naissance) : indique l’évolution des espèces et le lien qui les rattache les unes aux autres. — S’oppose à Ontogénèse, Ontogénie. s
Physico-téléologique ( Pusixis, relatif à la nature ; Ttélos, Télsoç-ous, accomplissement, résultat, fin ; Aoytxé, relatif à la parole, de Àdyos, parole, discours) : argument tiré des causes finales, II, 561. On l’appelle aussi physico-
théologique.
Physiocratie (Duo, production, nature; de COR pousser ; xodtos, force) : doctrine économique des Phystocrates (vg. QuEsNAY) qui, estimant à tort que _ le sol est l’unique producteur de la richesse, ne voulaient imposer que la propriété foncière, II, 353-354.
Physiognomonie (Pusoyvousvix, de qüsts, nature; yvwuewv, qui discerne) :
. c’est l’art de juger les gens d’après leur physionomie, 470, 2.
Physiologie (Physiologia, gurtohoyiz ;: de ous, nature ; À0yos, discours) : science des fonctions organiques. — $a place dans les sciences, 646. — Distinction des faits physiologiques et psychologiques, 26-28 ; 29-80 : 717-718. — Rapports de la physiologie et de la psychologie, 28-29. — Expérimentation en physiologie, 664; 699; 728.
Physionomie (pour Physiognomie, du bas latin physiognomia, bas grec QUGLO VV, pour QUGLOYVU OV, de vost, nature YOU, qui discerne) : expression du visage, 470, 2.
Physique (la) (Physicus, uauxé, relatif à la nature ; dans ARISTOTE, h Dewplo ovoixh, ou simplement À guouxñ ; de voi, nature) : science qui étudie
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902 HS TABLE ANALYTIQUE : Physique — Platon 2 ne 2 te $ ? | | » LS k les propriétés les plus générales des corps, 593. — Sciences physiques compa- rées : a) aux sciences naturelles, 645 ; b) aux sciences morales, 717. — Den 1
des sciences physiques, 646. — Leur méthode, 648.
Physique (Physicus, Fos, relatif à la nature) : faits physiques, physio- : logiques et psychologiques, 25-29. — Rapports aa physique et du moral, 466.
PicarD (ÉMILE) : suprématie dé la Morale, IF, 370, 1.
PicarD (PÈRE GABRIEL) : dualité du sujet et de l’objet dans la connais- ; sance même la pius parfaite, II, 445-446. — Existence de la science moyenne, 117 080.1.
Pie IX : le mariage chrétien, I, 210, 1. — Lettre à propos du Dynamisme 4 externe, IX, 522-5238.
Pre X : la démocratie chrétienne, IE, 240, 2.
Piété (Pietas, sentiment du devoir, tendresse, piété filiale, de pius, qui ; accomplit ses devoirs envers les dieux, pieux, honnête) : affection respectueuse, — Piété filiale, 91 ; IE, 180 ; 216-217. — Devoir envers les Supérieurs, envers Dieu, IE, 130.
: Pinéal (de Pinea, pomme de pin) : glande ie IL, 545,58
PINEL (Puiztppe) : maladies cérébrales, 488, 3,
| Pitié (Pietatem, sentiment du devoir, tendresse; devenu peité, pitié) : compassion pour les HNAnnes d'autrui et disposition à les une a 1m IT, 165.
EN
Placet (Placet, il plaît) : les légistes gallicans émettaient la prétention ® injustifiée que les Bulles et Encycliques des papes ne pouvaient être publiées M
en France sans l’agrément du roi, sans le placet rage C? si l'une des servi- 4
c tudes de l’Église gallicane, IL, 349- 348. 1
… Plagiat (du radical de Plagiaire, plagiarius, celui qui débauche et recèle ; les esclaves, de plagium, tdytov, oblique. Racine thx, égarer) : action de « s’approprier ce que l’on a pris dans les œuvres Tue —— Plagiat conscient ou inconscient, 201. ÿ
Plaisir (infinitif, pris substantivement, du verbe ancien CARE de Micre À plaire) : émotion agréable résultant de l’activité satisfaite. — Rapports avec. à la douleur, .57. — Origine et cause : 10) Théorie intellectualiste, 60. 20) Théorie « N de l’activité : a) sens pessimiste, 61 ; b) sens optimiste, 61-62. — Lois fondamen- | tales, 62. — Lois secondaires, 65. — Espèces de plaisirs, 68. — Rôle du plaisir 4 dans la vie physique, Htelleotuelle et morale, 126 ; 129-130. — Plaisirs natu-.
. rels, artificiels dans l’éducation, 409. — Morale du or .(Hédonisme), . IL, 48. — Plaisir moral, 49. — Plaisir et intérêt, IE, 80. — Plaisir et Ru À IE, 94. — Plaisir du beau, IL, 379 ; 387-388. . 4
Plasticité (de Plastique, plasticus, Fhaxctixdc, qui sert à modeler) : aptitude à recevoir différentes formes. — Plasticité des êtres vivants, IE, 620-621. s
LR
Plastique {Plasticus, rhzrtixos, qui sert À modeler, de rA455w, façonner). | influence plastique de l’âme, k70. — Arts plastiques, IX, 408. — Médiateur | plastique, IF, 545. ü 2%
PLraron ([truv, de matos; large. Racine thzr, s’étendre. Son vrai nom _ était ’Aproroxñs, de dgtoros, le meilleur ; xéo, bruit, bonne renommée,
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6 gloire) : définition de la Philosophie, 6. — Classification des tcuite. 43,
re
; le monde sont multiples, individuels, et non pas des modes d’une réalité
Le désir, 83. — L'expiation, 128 ; II, 122, 2. — Réalisme exagéré, 255 : 2 957, 2. 2 — Théorie de la réminiscence, 309. — Avec toute son âme, 784, 1. — Morale
- platonicienne, IE, 89. — Vertu platonicienne, IF, 125. — Communisme, à de 1499. — Définition du beau, IX, 382. — Dieu, beauté suprême, IE, 412- 113. ne
Supplices éternels, IE, 552, 3. — Dualisme, IX, 601, 2.
Platonique (Plaionicus, IDarwwxos, de IMaérwv, PLaTon) : amour platonique, 90.
_Platonisme (de PLATON) : doctrine et école de PLarTon. Voir PLATON.
Plein (Plenum, du verbe archaïque pleo, remplir. Cf. 7Atüew, être plein) :
ce qui est tout à fait rempli. — DESCARTES admet le plein dans la nature,
Plotin (Iwrivos) : définition du beau qu’on lui attribue, IL 382 —
_Panthéisme de l'Ecole d’ Alexandrie, XX, 602-603.
Ploutocratie ([koutoxoatix domination des riches, de hotes, richesse. Racine the, être plein ; xoäros, vigueur, domination. Racine xput, être fort) : état social dans lequel les gens les plus riches exercent, d’une façon indirecte mais effective, le pouvoir politique. |
Plural (Pluralis, multiple, de plus, ‘plus, comparatif neutre d’un positif perdu) : ce qui compte plusieurs unités. — Suffrage plural, I, 283.
Plus-value (de Plus, comparatif latin neutre pris substantivement, et value, substantif participe de valoir, de valere être fort) : accroissement de la valeur acquise. — [Loi secondaire des émotions, 66.
Pluralisme (de Plural) : doctrine affirmant que les êtres qui composent unique : vg. se dit de la doctrine : de HerBART (par opposition à celles de
SCHELLING et de HEGEL), de W. James (4 pluralistice Universe, Londres 1909. Traduit par Le BrüuN et Parts, sous ce titre : La Philosophie de l'expé-
rience, Paris, 1910), ete. — $ oppose à Monisme.
Pluriformisme (de Plus, pluris, plus ; forma, forme) : doctrine des Scolas- A: . tiques qui admettent la pluralité des formes dans les corps mixtes. Voir Mixte.
« discours) : science des esprits, anges ou démons. Cf. D. PaAzMrERI, Pneuma-
Plutarque (HDhoëtupyos de mAodroc, richesse : 74 principe, conan l
_ ment): éducation intellectuelle, 208,14 — Le sage d’Éprcure, IL, 51,1.
_ Culte universel des dieux, IE, 564. 1
Pneumatique (la) (Pneumaticus, Trsvuxrtxos, qui concerne le souffle, de
rvedux, souffle, esprit) : la Pneumatique est la science des choses spirituelles la Psychologie. Cf. LeiBniz, Nouveaux Essais, Préface, Édit. JANET, T. 1%
Re 22, Paris, 1900?.
Pneumatologie (Iwdux, souffle, souffle divin, ‘esprit divin : À6ycc,
. tologia, dans ses Znstitutiones philosophicæ, t. III, pp. 3-71, Rome, 1876.
Wide rouéw, fabriquer, créer) : relation avec les arts et les lettres, IE, 409.
_ Poë (EpGarp) : passion de l'alcool, EF, 117, 1.
Poésie (Poesis, rotncis, action de faire, de composer des œuvres poétiques,
d à "| F4 PNA , g* \ A Se
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_Poétique (Poeticus. rounttx0s, qui a la vertu de produire, de créer) : l’imagination créatrice est poétique, 224-228. — Sciences poétiques (ARISTOTE), 085 ; 586. LASER
PoincARÉ (HENRi) : côté esthétique des Mathématiques, 641, 8.
Point (Punctum, piqûre, point, de punctum, supin de pungere, poindre, piquer) : Pintersection de deux lignes. — Le point, la ligne et l’espace, 630.
Police (Politia, roux, qualité de citoyen, régime politique, de roMreie. être citoyen, de rot, cité) : attribution de l’État, IE, 248. — Police scolaire II, 258. - |
Politesse (de l’italien Politezza) : ensemble d’égards qu’on doit avoir les,
uns pour les autres en société. C’est un devoir qui rentre dans la morale sociale.
buses adretté di à tite UE À ST CO de
Politique (Politicus, mohirixôs, qui concerne les citoyens, de row, cité. Racine 7À:, remplir, à [téxvn] mokrixt, la Politique) : science des rapports . entre gouvernants et gouvernés. — Sa place dans les sciences, 59%; 715. — : Méthode de la politique, 716, 1 ; 756. |
Polyandrie (Ilolvavôptx, de rois, nombreux ; racine x, être plein avfp, @vôcos, celui qui engendre, homme, pour Æyavap, puis Æavñp, ävio ; racine, L':v, engendrer) : état d’une femme qui a plusieurs maris. La polyandrie est encore plus contraire au droit naturel que la polygamie, IE, 210.
Polygamie (Polygamia, de movyauos, de mo, nombreux, Yau£w, se A marier. Racine l'ev, engendrer): état de l’homme marié avec plusieurs femmes. # — Contraire au droit naturel, IF, 210. — Permise exceptionnellement par Dieu, 141142 ; 211. |
Polymorphisme (de Polymorphe, de ok, nombreux ; topo, forme) : est la propriété qu’ont certaines espèces de prendre des formes différentes sans changer de nature. | 4
Polysyllogisme (du latin scolastique Polysyllogismus, de to\Ÿe, nombreux ; « cuMoyicuos, calcul, raisonnement, syllogisme, de ovloyiouæ, assembler par la pénsée, de 77Mé7w = où, avec, Xéyw, unir. Raçine key, assembler) N chaîne de deux ou plusieurs syllogismes, 548. 12
Polythéisme (de IloAudstx, de 7oA0s, nombreux ; @éoç, Dieu) : religion ou philosophie qui admet plusieurs dieux, 248, 1. SRE
Polyzoïsme (Ilo1ÿs, nombreux ; €w%, vie, de Cäw, vivre) : théorie d’après w laquelle les organismes supérieurs, spécialement les vertébrés, seraient consti- M tués par des agrégats synergétiques d’organismes inférieurs. Cette théorie M dite « coloniale », soutenue par En. PERRIER, Les colonies animales, Paris, 18972, est vivement combattue par Y. DELAGE, L’hérédité, p. 97 sqq., Paris, 1903 2
Populaire (Popularis, de populus, peuple. Racine ple, remplir. Cf. tAños, multitude ; plebs, le peuple par opposition aux nobles) : gouvernement popu=« laire, où le peuple exerce le pouvoir par ses représentants, JE, 232 ; 240-241
Popularité (Popularitas, recherche de la popularité, de populus, peuple) : ensemble de manières pour capter la faveur populaire. Cest l’un des moyens employés pour satisfaire l'amour du pouvoir qui dégénère en ambition, 86:
TABLE ANALYTIQUE : Porphyre — Postulat O0 Porphyre (Hopovpros, de æoppvow, se soulever en bouillonnant ; puis, par . confusion avec ropoipa, se teindre en pourpre, briller) : méthode mystique, 7- » — Arbre de PorPhyre, 251-252. ‘
PORTALIÉ (EUGÈNE) : théorie de la vérité illuminatrice de saint AUGUSTIN,
Porr-Royaz (Messieurs DE) : l’émulation, 95. — Le bon sens (Nicoce), 286-287. — L'acte ASUS se fait sans image, 469,1. — Les quatre opé- . rations de P he 506, De la définition, 521 : 595, 1; 526, 2. — Analyse
et synthèse, 612, 2. — Prrour de jugement, 798, 4. — Des sophismes, 804, 1,-2:
Positif (Positious posé, établi, de posidèr, ponere, poser) : a) Ge terme est
opposé : 19) à MNégatif : l'infini est positif en ce qu'il exprime, 339-340. — Devoir.
- positif, IE, 148. — 20) à Naturel : loi positive, IT, 89 ; 42. — 30) à Métaphysique:
sciences positives, que À. COMTE oppose aux sciences métaphysiques, 989.
b) Ce terme signifie encore : ce qui repose sur quelque chose d’assuré ; ve. ce fait est positif.
Position {Positio, action de placer, de Her supin de ponere, poser) :
place où une chose est posée, — Positions du moyen terme, 536. Positivisme (de Positif) : doctrine et école d'A. Core, de 446-450, Positivité (de Positif) : a) caractère de ce qui est positif ; b) l'esprit positif,
_ — Terme cher à Coure qui l'emploi dans ce double sens.
Possession RS de possessum, supin de possidére, posséder, de l’ancien préfixe por, vers Ou contre, et sedeo. De l’idée d’être assis, sedere, on est passé à l’idée des “établir, puis à celle de posséder. Racine : en sanscrit sad, s'asseoir ;
* en grec < — 5e, car l'esprit rude — s. Cf. #0, siège, doc, demeure, en latin
:_sed-es) : fait de posséder. — Possession et propriété, IE, 189. L
Possibilisme (de Possibilis, ce qui s se peut, de posse, pouvoir) : branche du _ Socialisme, IE, 200.
Possibilité (Possibilitas, de possibilis, ce qui se ut de possum = potis Sum, posse— pote esse, pouvoir, de potis, pote, qui peut) : a) Caractère de ce qui
_ est possible : v£g. possibilité de l’expérimentation, 725. b) La possibulité est l’une _ des catégories dé KANT, 296, II, 432. Il appelle problématiques les jugements qui Pexpriment. — Possibilité logique, physique, 520-521.
_ Possible (Possibilis, de posse, pouvoir) : ce qui ne répugne pas à l’existence, . ce qui n'implique pas contradiction, EF, 463. — S’oppose à Zmpossible.
Post hoc, ergo propter hoc : sophisme, 799-800.
. somnolent, de Ürvo, sommeil) : phénomène qui résulte d’un état d’hypnose antérieur, #82.
Post-Prédicaments : à la liste des dix premiers prédicaments ou catégories … (516) ARISTOTE en ajouta cinq autres : Opposition, Priorité, Simultanéité,
tent de la comparaison qu’on fait des Prédicéaments entre eux.
de Postulat (Postulatum, chose derñandée, participe passé, pris substantivement, de postulare, fréquentatif de poscere, demander) : proposition qu’on
Posthypnotique (de Post, après; hypnotique, de hypnoticus, ÜTvwTtx0c, .
… Mouvement, Possession. Ce son certains modes où manières d’être qui ressor-
ration, quoiqu’elle ne soit pas d’une évidenceabsolue.— Principes dela démons-
IX
“de l'Église, IL: 543:
atteindre de vérité. — Le Pragmatisme, en pero 819-831: —. Le Rens ‘ tisme social, 831-836. a
Précepte de Hu IT, 112. — Préceptes primaires et secondaires du droit 4
de cette autre chose : vg. si je considère ce papier sans m'occuper desa blan- |
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prend pour principe de déduction en dent at on l'adniette sans ne
tration mathématique, 633-635. — Postulats de la raison Re (KaNT},
Potentiel (de Por puissance, de potis, pote, qui st :cè qui est en. puissance, 47. — S’oppose à Actuel, comme puissance à acte, Il, 464.
Pouvoir (du latin populaire Potere pour posse— pote-esse, de potis, pote, qui peut) : a) Faculté de faire quelque chose : pouvoirs de l’âme, 37-38. pure ‘A torité de ceux qui gouvernent : Origine du pouvoir en général, 1L,°295. Origine de lPautorité concrète, EX, 294. — Limites du pouvoir de l'État, IL, 250. — Résistance au pouvoir, IX, 287. = Légitimation du pouvoir usurpé, IE, 231.
-— Pouvoirs législatif, exécutif, judiciaire : leur séparation, IF, 266 ; 267; 269. A
— Stabilité et transmission du pouvoir, IE, 247. — Pouvoir direct et indirect |
Pragmatisme (de Pragmaticus, TEA UNTLAÉS, qui concerne action, propre à lPaction, de re&yuu, affaire, action de faire, de Todsous, aller à travers, jusqu’ au bout, achever. Racine Taf, d’où rpa, roay, aller à travers) : doctrine à d’après laquelle l’action seule peut nous aider à découvrir ce que nous pouvons .
Pratique (Practicus, TRAXTIAGE, actif, propre à agir, qui convient. à l’action, de Te, aller à travers, jusqu’au bout, accomplir) : raison pratique, 286 ; IT, 45-16 ; 25-26 ;: 27. — Critique de la raison pratique (Kant), IL, 434- 435 : 85 : Logique : science pratique, 507. +- Sciences pratiques : classification d’ARISTOTE, 35895. — Sciences morales pates 715 ; 757. — Morale : science pratique, Il, 2-3.
Précepte (Pr aeceptum, de Rae praeceptum, prendre d’ avance, pré- e. venir, prescrire, de prae, devant ; capere, prendre) : prescription obligatoire. TT
naturel, IX,
on (Praecipitatio, de praecipilatum, supin de praecipitare, de 4
praeceps, praecipitis, qui tombe la tête en avant, de prés en avant, caput; 4 tête) : cause d’erreurs, 271 ; 604 ; 804. À
Précis (Praecisus, tie passé de NA couper par devant, rac-. courcir, abrèger, de prae, devant ; caedere, couper) : ce qui est circonscrit de 4 façon à ne laisser aucune indécision dans la pensée. — Localisation précise, : 20%. — L'observation doit être précise, 652. — S’oppose à Imprécis.. ; ‘
— Précisif (du latin scolastique Praecisious, de praecisum, supin de prae-. cidere, Couper par devant) : abstraction précisive : c’est un terme émployé par. les SCOLASTIQUES pour indiquer lopération par laquelle lesprit considère. une chose sans une autre qui lui est unie, mais n’affirme ni ne nie l’existence
cheur, 246. — S’oppose à Abstraction négative, par laquelle non seulement, on conçoit une chose sans une autre, mais l’on nie l’existence de l’une dans l’autre : vg. si je dis : ce papier n’est pas “blanc.
Précision {Praecisio, action de retrancher, de” praecisum, supin de prae e- 'cidere, couper par devant) : instruments de précision, 650. — Le mot précision indique une approximation aussi rigoureuse que possible de la vérité : vg.pré=
DA
ciser les droits, IT, 249, tandis que le mot exactitude imphque l’idée d’une cos
TABLE ANALyTIQUE : Prédétermination — Préformation 907.
. naissance absolument rigoureuse ; ve. l’exactitude des Mathématiques, 639, . — Précision illusoire de la Psychophysique et de la Psychophysiologie, 727-728. + — Précision, dans le sens : action de retrancher, de circonscrire par la pensée. . indique l’abstraction précisive {Voir Précisif), que les ScoLaAsTIQUuESs nomment aussi Praecisio. Cf. Bossuer : « Les précisions de Pesprit, autrement appelées abstractions mentales. » (Logique, Li. I, Ch. Xx11) ; Port-Rovaz (La Logique, ï Part. 1, Ch. v), où abstraction et précision sont données comme synonymes. | | 7x Langage, instrument de précision, 450-451. — Précision d’une langue, 464 — Syllogisme, instrument de précision, 842-843. Re
Prédétermination (de Prédéterminer, de prae, devant : de-terminare, délimiter ; de de, au sujet de ; terminare, limiter, terminus, limite) : Prédétermi- . nation ou Prémotion physique des THomisres : « Action divine, qui fait passer notre volonté de la puissance de vouloir à Pacte de vouloir, et de vouloir ce. que Dieu veut qu’elle veuille. » (ZrGLiARA, Summa philosophica, T. IL, Theologia naturals, L. III, Ch. 1v, A. IV, $ V, Paris, 1919*%, p. 548). — Une telle prédétermination est incompatible avec la liberté humaine et; par conséquent, ne peut servir à expliquer la connaissance des futurs conditionnels, 380,2: IT, 586-590 ; 638. — N. B. Praemotio thomistica est revera praedeterminatio divinae voluntatis, seu voluntas divina efficacissima.… (ZrGLrARA Tbidem, $, VI, p. 557:558).
Prédéterminisme (de Prae, avant, et déterminisme) : ce terme, employé comme Synonyme de déterminisme, met l’accent sur cette considération que la nécessité éternelle des événements résulte de la prescience et de la puissance
: de Dieu:
; _ Prédicable (Praedicabilis, de prae-dicare, déclarer, de prae, devant, dicare, annoncer, dédier, de dicere, dire) : les Prédicables sont les différentes manières
. dont les prédicats sont attribués au sujet. Il y a cinq Prédicables où Uni- “ versaux, 252-253 : 916. |
Prédicament (Praedicamentum, énonciation, de prae-dicare, déclarer) les Prédicaments sont les différentes classes ou catégories, auxquelles on peut ramener les idées générales, 253-254 ; 296 ; 516-517. à
. Prédieat (Praedicatum, énoncé, participe passé de prae-dicare, déclarer) : ce quiest affirmé ou nié d’un sujet. — C’est l’attribut, 266.
» Prédisposé, Prédisposition (Praedisponere, disposer d'avance, de pra, | _ devant, et dés-ponere, dispositum) : disposition antécédente. — Prédisposition
de la nature, cause des passions, 445. — Prédispositions de lintelligence, … 315-846. — Influence prédisposante de l’organisme, 391-892.
£ Préétabli (Prae, devant : établir, pour establir, de stabilire, rendre stable, » de stare, se tenir debout) : établi d’avance. — Harmonie préétablie(LerBniz), FN 1 ENS PE CPE TR |
À Préexistence (Prae, devant ; existence, de existér, de ex-sisteré, sortir de, paraître, exister ; de sistere [redoublement de starel, placer, arrêter, fixer) : 1 . existence antérieure. — Préexistence des âmes (PLATON), 310. : 5
!. Préfixe (Prae, devant ; fixus, fixé, participe passé de figo, fixum, attacher, ” enfoncer) : particule placée devant un mot, 465.
Préformation {Prae, devant ; formatio, de formatum, supin de formare, façonner, de forma, forme) : préformations de l'intelligence (Lergniz), 315, 4.
‘une circonstance qui accroît la responsabilité, laquelle est proportionnée à la
Origine des notions et vérités premières, 299-318. — Cause première, 324 ;
avant) : Prémotion physique des THomistTes : « Action divine qui fait passer w
de l’avenir. — Prescience divine et liberté humaine, 378-382. 4
908 TABLE ANALYTIQUE : Préhistoire — Prescience
__ En Biologie, doctrine suivant laquelle les organes et caractères héréditaires des êtres vivants existent dans le germe. On dit aussi Préformisme. — S'oppose à Epigénèse. : es LR HE Préhistoire (Prae, devant ; histoire) : histoire de l’humanité qui précède les plus anciennes traditions FAR | Préjudice (Praejudicium, de prae, devant ; judicium ; c’est-à-dire un jugement précipité, d’où résulte un dommage) : ce mot n’a pas gardé son sens étymologique, lequel se retrouve dans Préjugé, mais signifie dommage matériel % ou moral, IE, 194 ; 206-207. — Préjudice : un des titres du prêt à intérêt, # 11357: > à Préjugé (substantif participe de Préjuger — prae, devant ; juger) : a) Ce qui peut inspirer un jugement. b) Opinion préconçue, adoptée sans examen. —. Cause d’erreurs, 220-221 ; 798. | ; Préméditation (Praemeditatio, action de se préparer, de prae, devant ; meditatum, supin de meditari, s’exercer à) : décision prise d'avance. — C’est
connaissance, IE, 115. 3
Premier (Primarium, du premier rang, dérivé de primus. Primus est un superlatif de pro, devant, qui signifie : celui qui est le plus en avant. Il est pour pris-mus, qui dérive de pris, contraction de prius, comparatif de pro) : ce qui précède quelqu'un ou quelque chose par rapport, au temps, à l’espace, à l’ordre, à l’importance. — Qualités premières de la matière, 177. Voir aussi Primaires. — Vérités premières, 288. — Notions premières, 295. —
84k: IE 554: 560-561. — Premier en soi, premier dans nos idées, 342. — Droit du premier occupant, IE, 190. — Philosophie première, II, 419.
Prémisse (Praemissa [sous-entendu propositio], de prae, devant ; missus, envoyé, mis, participe passé de muitiere, missum, envoyer) : chacune des deux premières propositions (majeure, mineure) d’un syllogisme, 536.
Prémotion (Praemotio, de prae-motum, supin de praemovere, mouvoir en
notre volonté de la puissance de vouloir à l’acte de vouloir, et de vouloir ce que Dieu veut qu’elle veuille. » (ZiGLraArA, Loco citato. Cf. Prédétermination). —— Une telle prémotion ou prédétermination est incompatible avec la liberté humaine et, par conséquent, ne peut servir à expliquer la connaissance des M futurs conditionnels, 380, 2 ; IE, 586-590 ; 638. 3
Préoceupation {Praeoccupatio, de prae-occupatum, supin de praeoccupare, \ envahir le premier, de prae, devant, occupare = ob-cupare, s'emparer de, dérivé, par un intermédiaire perdu, de capere, prendre) : état d’un esprit absorbé paru une idée ou un sentiment, 239. - ‘4
Préposition (Praepositio, de praepositum, supin de prae-ponere, mettre | devant) : terme invariable marquant le rapport d’un mot à un autre, 464
Prérogative (Praerogativa, sous-entendu tribus. Ce mot indiquait la tribu que le sort désignait pour voter la, première : d’où premier choix, privilège, prérogative. De prae, devant ; rogatus, demandé, de rogare, per, solliciter) 52 signifie, en général : droit attaché à certaines conditions privilégiées ; vg. les” prérogatives du pouvoir, II, 266. — Faits prérogatiis, 652. — Prérogatives” de l’expérimentation, 662-663. fol “a
Prescience (Praescientia, de prae-scire, savoir avant) : connaissance parfaite
TABLE ANALYTIQUE : Prescinder —- Prévention 909
Prescinder (Prae-scindére, séparer) : ce terme scolastique, qui signifie faire abstraction de, remplacerait avantageusement cette périphrase. |
Prescriptible (de Prescrire), Prescription (Praéscriptio, action d’intituler, de
praescriptum, supin de prae-scribere, mettre en tête d’un écrit, prescrire) :
a) Ordre formulé ; vg. les prescriptions de la conscience, de la loi, IE, 42-43. —
b) Sens juridique : libération d’une dette, d’une poursuite judiciaire après un certain temps écoulé. — e) Prescription du droit de régner, IL, 231-232.
Présence (Praesentia, de prae-sens, prae-esse, être en tête de) : fait pour
une persônne ou une chose de se trouver dans un lieu marqué. — Table de
présence (Bacon), 666.
Présent (Praesentem, participe de praesum, je suis devant) : ce qui se rap-
porte à la durée dont on parle. — Etats psychologiques présents, 196. — Le
présent perpétuel, 379-380. — Le moment présent, II, 506. Présentation (de Présenter) : certains psychologues emploient : a) Repré-
sentation pour exprimer tout état de conscience dans lequel un objet, qui a été
déjà présenté à l’esprit, est rappelé avec ou sans reconnaissance. — b) Présen-
_ tation pour désigner tout état de conscience, dans lequel un objet est présent
à l’esprit. Cette distinction est justifiée.
Présentationnisme (de Présentation) : nom donné par HAMILTON à la théorie :
de la perception immédiate du monde extérieur, 164, 1. “4
. Présomption (Praesumptio, de praesumptum, supin de prae-sumere, prendre d'avance) : a) Action de présumer, c’est-à-dire d'admettre quelque chosesur un indice probable ; c’est une induction probable, 658-659. — b) Action detrop présumer, c’est-à-dire de se fier‘trop à soi ; c’est une exagération de l’amour :
de soi.
Presse (substantif verbal de Presser, du latin populaire pressare, dérivé de
pressum, Supin de premere, presser) : liberté de la presse, IE, 184-186.
Présupposition (composé avec le latin prae, devant, et supposition) : c’est +4
une supposition préalable.
à Prêt (substantif verbal de Prester, prêter, de praestare, l'emporter sur, de ie drae, devant ; stare, se tenir debout) : action de prêter ; chose prêtée. — Prêt
à intérêt, IL, 356-357.
Préternaturel (Praeter, au delà ; naturalis, de natura, nature) : ce qui est
au delà des forces de la nature. — Intervention préternaturelle, 483-484.
| Preuve (du latin populaire Proba, substantif verbal de probare, éprouver, ” prouver, de probus, de bonne qualité) : ce qui sert à établir la vérité d’une chose ; vg. preuves de l’existence de Dieu, IE 556. — Preuve a prior: ou
rationnelle ; Vg. I, 42. — Preuve a posteriori ou expérimentale ; vg. IX, 42-43. .
Prévalence (de Prae-valens, Prae-valere ; de prae, devant ; valere, être fort ; a
* d’où être le plus fort, prévaloir) : action de remporter un avantage. — Préva- … lence des motifs (LerBniz), 393, 4 ; 396-397 ; 398-399.
Préventif (de Praeventum, supin de prae-venire, prendre les devants, prévenir) : ce qui sert à prévenir, à empêcher. — Remède préventif contre les passions, 419. — Moyen préventif dans l’éducation, 410.
Prévention (du bas latin Praeventio, du supin praeventum, de praevenire, . . prévenir) : état d’un esprit disposé d’avance dans un sens favorable ou défa- .
È vorable. — Cause d’erreurs, 271 ; 604 ; 804-805.
910 TABLE: ANALYTIQUE 3 “prévision = = pnoies tn premiers Prévision fa bas latin Praevisio, de prae- visum, supin de prae- cpidere, voir _ devant : : prévoir) : caractère de la connaissance scientifique, 580 ; 685.
Prévoyance (de Prévoir, de prae-videre, Voir devant) : faculté ou action de voir d'avance. —— Condition du capital, I, 354.
Prière (du latin populaire Precaria, dérivé de prex, precis, prière Racine
pree, demander). : supplique adressée à Dieu. — Devoir envers Dieu, 98;
II, 332. — Objections contre la prière, IF, 332.
Primaire (Primarius [CE le doublet Premier, d° origine Late h du pré- : 5
mier rang, dérivé de primus. Voir Premier) : a) Synonyme de premier : la perception est un fait primaire, 173. — Qualités primaires de la matière, 177. = États primaires de la conscience, 234. — Préceptes primaires du droit naturel;Il, 141. — Fonction primaire del État, protection des droits, I, 248 ;250..
b) Ce qui est au premier degré en commençant, du plus bas té — Résultats de l’enseignement primaire, HI, 260-261.
Primat (Primas, primatis, qui est au premier rang, de primus, premier) :
suprématie, caractère de ce qui prime. — Certains philosophes accordent le
LS
primat à l'intelligence; vg. les THomistes ; d’autres à la volonté, vg. les nr Voir Intellectualisme: Voluntarisme. — Primat de Paction, 819.
: Primauté (de Primatus, le premier roue, de primus, premier) : ‘suprématie. Voir Primat. "#
Primitif (Primitious, qui naît le premier, de primus, premier, de pro, devant) : a) Ce qui est le plus ancien. — L’inclination est primitive, 104 ; 113. — Ceértitude primitive de la conscience, 139. — La perception est le fait pri-
mitif, 173. — Perceptions primitives, 178. — Racines primitives, 260,4, 2 ;
45-446. — Unité primitive du langage, 460. — L’état primitif (RoussEAU). k II, 220, — Sauvagerie primitive, IE, 222. — b) Ce qui a un caractère simple, rudimentaire : vg. art primitif ; les primitifs, peuples de civilisation inférieure.
-Primordial (Primordialis, de. primordium, commencement, de primus,
premier ; ordiri, monter la chaîne d’un tissu, ourdir, commencer) : a) Ce qui
est le plus ancien; vg. langue primordiale. — Synonyme de Pronideu a). — b) Ce qui est de preïnière importance: |
Prince {Principem, qui est le premier à faire telle ou telle chose dér primus premier, capere, prendre) : celui qui est le premier, le chef ; et, spécialement celui sa est à la tête du gouvernement, qui possède la souveraineté, 282: 237. — Bon plaisir du prince, IE, 40. ST
Principe (Principium, origine, commencement, de princeps, RE.
de primus, premier ; capere, prendre) : le principe #st ce dont une chose tire
son origine, de quelque façon que ce soit. Le principe est plus général que la 4
cause. Le mot principe s’applique de préférence aux sciences rationnelles ; M le mot cause, aux sciences expérimentales : on va des principes aux conséquences, des causes aux effets, 608 ; 609-640. | |
Principes fondamentaux : du Re 551. — Principes fondamentale de ia démonstration en général, 563. — Principes d de la démonstration math
matique, 632.
Principes premiers : directeurs de la connaissance, 135 ; 288. — Principes d'identité et ses dérivés, 288.
Caractères des principes premiers, 292. — Comparaison : a) avec les lois scien- |
tité 289. — Rôle … * des principes : a) dans la pensée, en général, 291 ; b) dans les scrences, 292, = +2
Ne “TABLE ANALYTIQUE : Priorité — Probabilité 911
vifiques, 294 ; b) avec les notions premières, 295. — Systèmes divers sur l’origine 7
des principes ou vérités premières, en général, 299-318. — Origine des principes : a) d'identité, 319 ; b) de raison, 320 ; c) de substance, 323 ; d) de causalité, 330 ; e) de finalité, irc Synthèse des principes premiers, Ju, ;
Priorité (du latin scolastique Prioritas, de prior — celui qui est le plus en à avant des deux, comparatif de pro, devant) : ce mot désigne l’antériorité soit …
dans l’ordre du temps (prioritas temporis), soit dans l’ordre de la nature des choses (prioritas naturae). Exemples : ARISTOTE a la priorité temporelle par. rapport à CIcÉRON. La cause a la priorité logique sur son effet : cause et FRÈRES existent en même temps, vg. quand je forme un concept ; mais l’effet à besoin
de la cause pour exister. — On distingue aussi la priorité ontologique ou d’ exis- 7
tence et la priorité logique ou de connaissance ; vg. 342.
Privatif, Privatiom (Privatious, privatio, de privatum, supin de privare,. a
priver, de prious, qui est à part, particulier) : la privation est dans un sujet
donné labsence d’un bien que normalement il devrait avoir. C’est donc un - mal pour lui; ve: la cécité pour Phomme. Elle diffère de la négation, qui n’im-
plique pas l'idée que la chose ést due ; vg. absence de la vision dans la pierre, ÏL,.477. — Un concept privatif implique donc une imperfection, tandis qu’un.
concept négatif en prescinde. — Privation d’un bénéfice : un des titres du prêt | a
à intérêt, IX, 357.
Privé (Privatum, séparé de l'État, simple particulier, participe passé de : privare, priver, de privus, qui est à part) : ce qui se rapporte au particulier. =," La vie privée et Ja vie publique doivent être régies par les mêmes principes des : Morale, quoi qu’en disent certains libéraux, parce que l’homme n’a pas deux consciences et parce qu'il n’a qu’une seule fin dernière : connaître, aimer .
et servir Dieu. — Charité privée, IL, 263-264. — Culte privé : intérieur et “extérieur, II, 332- 333 : e
_ Privilège (Privilegium, loi d'exception, dé privus, qui est à part ; lex, legis; loi en faveur d’un particulier) : avantage exclusif, personnel. — Sa nature, IT, 40. — Les privilèges, pour être légitimes, doivent contribuer au bien général
. de la société. TAINE remarque avec raison que le grand tort des privilégiés <
de l’Ancien Régime fut de ne plus rendre les services, par où ils avaient mérité
leurs privilèges, ou de n’en pas rendre d’ équivalents : : leur situation excep- _ tionnelle n’avait plus sa raison d’être. Cf. TAINE, Les origines de la France
contemporaine, t. 1, L' Ancien Régime, Li. I. — Sens figuré : privilèges de l'expé- _rimentation, 662- 663.
Prix (Pretium, de la racine pre, trafiquer, métathèse pour par. Cf. Re acheter) :
— Prix de la vie; la vie vaut- elle la peine d’être vécue ? IT, 645- 650,
Probabiliorisme (de Probabilior, plus probable, comparatif de probabilis) _ doctrine morale, d’après laquelle on doit suivre l’opinion favorable à la de, à moins que l'opinion favorable à la liberté ne soit plus probable, IE, 35. :
Probabilisme - (de Probabilis, digne d'approbation, probable, de. te . éprouver, approuver, de probus, bon, honnête) : doctrine : a) morale, d’après laquelle on peut suivre une opinion vraiment probable, IL, 34-36 ; d) méta-
physique, selon laquelle tout est plus ou moins incertain, Il, 425.
Probabilité (Probabilitas, de probabulis, digne d’être pret à à rapport du nombre des cas favorables au nombre des cas possibles. — [I opinion et
| te
2012 TABLE ANALYTIQUE : Probable — Profes ion
Ja probabilité, 775. — Probabilité : a) mathématique, 776 ;\b) bise ; ou morale, 776. — Usage de la probabilité, 776. — Probabili É
: de l’hypothèse, 659 ; b) de l’analogie, 708-709.
Probable (Probabilis, digne d'approbation, de probare, tonte approu-— ver): ce qui mérite plus de créance que l’opinion contraire, 771-772; 775.
Probité (Probitas, de probus, de bonne qualité) : observation des devoirs de
justice. — Respect du bien d'autrui, IE 162; 188 ; 206.— Respect de la
vérité : probité littéraire.
Problématique | (HpoBAn nUUTIXÔS, béni de rp6BAnua, problème) nom donné par KanT aux jugements dans lesquels Paffirmation ou la négation
est énoncée comme simplement possible : ce sont des jugements qui sont peut-.
être vrais. La catégorie correspondante est la Possibilité, 296 ; IE, 432.
Problème (Problema, ro6Bnuz, ce qu’on a devant soi, ce qui est proposé,
sujet de controverse, d’où problème, de zpo-Bahlw, jeter devant) : question |
- plus ou moins difficile à résoudre : vg. problème de la perception extérieure, 161. Problème de Molyneux, 180, 2. — Définitions de Problème et de Théorème,
Processus (mot latin signifiant marche en avant, de, processum, supin de
pro-cedere, aller en avant) : ce mot, qui a passé dans la langue philosophique, signifie une série, un développement, un progrès ; VS. UN processus in in fi-
nitum répugne, 562 : I, 557- 558. — Certains s philosophes ( disent procès, traduction de Processus. '
Prochain (de Proche, de propius, Loto rab de prope, près de, de pro, devant et du suffixe pe) : ce qui est le plus rapproché. — Genre prochain, 253,
— Cause prochaine, 324-325. — Sens moral : signifie celui qui est proche de
nous par la ressemblance de nature, etc., 93-94. — La charité doit s'exercer d’abord envers ceux qui sont plus proches de nous, I, 465. — Le prochain, c’est un quelconque de nos « semblables », en tant qu il est considéré comme fait, ainsi que nous, à l’image de Dieu.
Proclus (Iooxloc) : origine du langage d’ après DÉMOCRITE, 441, K.
Prodigalité (Prodigalitas, de prodigus, prodigue, de prod-igere = agere, jeter devant soi, dissiper) : disposition à dépenser sans mesure, IE, 127 ; 192-193.
Productif (Productivus, propre à l’allongement, de productum, supin de pro-ducere, mener en avant, produire) : ce qui est d’un bon rapport. — Emploi productif des objets, I, 200-201. — Productivité de l ere h ‘856-357. — Consommations productives, IE, 360.
Production (Productio, de productum, supin de pro- es mener en avant,
produire) : action de faire naître — L'idée de causalité implique l’idée de
production, 327-329 ; 665. — Production de la richesse, IE, 353.
Productivité {de Productivus, de productum, supin de pro-ducere, mener
. en avant, produire) : faculté de produire. — Productivité de l’argent, II,
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Profession {Professio, de professum, supin de profiter: — pro-faterti, déclarer
publiquement }) : a) déclaration publique ; b) occupation qu’on exerce notoi- 4
_rement. — Liberté de la profession, II, 186.
} $ TABLE ANALYTIQUE : Professionnel — Proportion 913
Professionnel (de Profession, de professio, déclaration, de professum, süpin
de profiteri—pro,. devant ; fateri, reconnaître) : relatif à une pros Représentation professionnelle, If, 283-284.
Profit (Profectum, de profectum, supin de pro-ficere, avancer, réussir, pro,
pour ; facere, faire) : avantage qu’on retire de quelque chose. — La connais-
sance du particulier est sans profit, 582. — La connaissance du général est. profitable, 583. — Définition du profit matériel, IE, 356.
Progrès (Progressus, de progredi, avancer : de pro, devant, gradior, gressus.
sum, marcher, de gradus, pas) : &) marche en avant dans une direction définie ;
b) transformation graduelle allant du bien au mieux. — L'État, promoteur du.
TA EX
progrès social, IE, 249-250.)— Éléments du progrès, II, 325-326. — Loi du prie da.
grès, IF 527% —° Le progrès moral, IE, 327-328.
A STORE (de Progressus, marche en avant) : ce qui se développe par degrés. Fi
ducation progressive, 408. — Marche progressive de la synthèse, 610 ; sie — Mapot progressif, II, 280-281.
Progression (Progressio, avancement, de progressum, supin de nn aller en avant) : marche de la synthèse, 610 ; 614. — Signifie, au figuré, développement par degrés ; vg. une progression ‘de causes à l'infini répugne. On Pemploie alors dans le même sens que processus, 562 ; II, 557-558.
Prohibant (de Prohiber, de prohibere. écarter, pee de pro, devant,
TE V0 STARS KR
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habere, avoir) : qui interdit absolument quelque be — Empéchements “RS | prohibants au mariage, IE, 210. Si
Prohibition (Prohzbitio, défense, de prohibitum, supin de prohibere,empêcher, défendre, de pro, devant ; habere, avoir) : action d’interdire quelque chose. —
Certaines choses, indifférentes en soi, deviennent mauvaises et défendues par “
suite d’une prohibition du législateur divin, ou humain, IF, 107.
Projection (Projectio, action d’étendre, saillie, de projectum, supin de
pro-jicere — Jacere, jeter devant soi) : action de lancer en avant. — Certains appellent projection lobjectivation des sensations, 160 ; 171-172.
x Promesse (Promussa, chose promise, dé pro-mittere, promissum, faire sortir, nn . laisser aller, faire espérer, promettre) : assurance donnée de faire quelque
chose: -— Mémoire et promesses, 210. — Loyauté à les tenir, IT, 162.
Promoteur, Promotion (de Promotor, promotio, promovere, promotum =
pro-movere, pousser en avant) : celui qui donne l’impulsiôn. — L'État doit être le promoteur du progrès, I, 249-250. — Promotion du progrès, but de la
Politique, 715.
Promulgation (Promulgatio, de promulgare, faire connattre) ; nétiftion -
_ officielle d’une loi, II, 40 ; 115.
Pronom (Pronomen, de pro, au lieu de ; nomen, nom, de noscere, apprendre):
“mot tenant la place du nom. — Rôle dans la phrase, Abe.
Propédeutique (de [loc, avant ; [sous- entendu Téxvn, art] maeutixr, qui concerne l'instruction, de rauôsiw, élever, instruire, former, de rs, rad6s,
Proportion (Proportio, sunébrie, de pro, pour; portio, portion, de pars,
1 partie) . convenance des parties entre elles. et avec le tout. — Condition du à beau, I1, 383. — Loi de proportion une l’art, IE, 402-404.
- « enfant. Racine xav, rw, produire) : c’est un ensemble de connaissances prépa- : . ratoires à l'étude d’une science : vg. la Logique par rapport aux autres sciences, 011,
: . dustrie étrangère, IE, 355.
personne à qui une chose appartient— Devoirs et droits des propriétaires, II, «
prospectives (Brown), 103.
-eouvrir par devant) : dépendance imposée à uf# pays placé sousla protection
s° ; ÿ ANT" RENE EE Ré . 914 TABLE ANALYTIQUE : Proportionnel — Protectorat Proportionnel (Proportionalis, de proportio) : qui est dans un rapport de \proportion avec une autre quantité. — Impôt proportionnel, IF, 280. — Repré- : sentation proportionnelle, EF, 283. | A
Proposition (Propositio, de propositum, supin de pro-ponere, placer devant, exposer) : c’est l’énoncé d’un jugement, 266 ; 529. — Classification des propositions : quantité, qualité, matière, opposition, 530. — Opposition des propositions, 532. Leur conversion, 533. — Leurs rapports dans le Syllogisme, 535-536. — Règles du syllogisme relatives aux propositions, 543. ie
Propre (Proprius, qui est la propriété de, particulier) : a) Sens strict : ce qui appartient à l'espèce, à elle seule et toujours : c’est l’un des cinq universaux, 4 253. — b) Sens large : ce qui appartient exclusivement à une personne ouàaune. 4 chose : noms propres, 258. : # paie a
Propreté (de Propre, qui signifie : d’abord, ce qui est à une personne ou à une chose, à l’exclusion des autres ; puis, ce qui convient à quelque chose d’une facon particulière ; d’où, convenablement arrangé, net) : devoir envers te Corps IL.156 =. 0 ; #
Propriétaire (Proprietarius, de proprius, qui est la propriété de, particulier): 4
Propriété (Proprietas, qualité propre, propriété, de proprius particulier) : a) Qualité propre à tous les êtres d’une même espèce :’vg. propriétés des gaz. — b) Sens 1° de primitif : par opposition au sens dérivé ou figuré d’un mot; 4 20 de exact, par opposition à l’emploi incorrect d’un mot: propriété dulangage. — e) Droit de jouir et de disposer d’une chose à son gré, IN, 189. — Fondements 54 du droit de propriété : 19 véritables, IT, 189 ; 29 erronés, IF, 191: — Limites et devoirs, IL, 492. — Obiections contre le droit de propriété, If, 494 — Conséquences de ce droit, IH, 197. — Formes diverses de la propriété, IF, w 195-197. — Le socialisme et le droit de propriété, II, 200-201. — Fonction « sociale de la propriété, IE 193. Dies aus
Prospectif(de Prospectus, action de regarder en avänt, de pro-spicere, du verbe à archaïque specere, regarder) : ce qui est orienté vers l'avenir. — Inclinations
| | 0 Pro:yllogisme (Iso-cuAAoyioude, syllogisme antérieur) : syllogisme dont la w conclusion devient une prémisse du suivant, 548. EE HA FAT
Proracoras (de Ipwraydoas, de Iowros, premier : dyopeveuy, parler en | public) : sophiste, IE, 421. Re FFT ASE ë (0)
Protection {Protectio, de protectum, supin de pro-tegere, couvrir par devant, + protéger, garantir) : fonction primaire de l’État, IT, 248 ; 250. — Devoir du M
mari et du père de famille, IE, 212. | 4
Protectionnisme (de Protection) : système économique qui consiste à favoriser | F les produits dé l’industrie nationale en frappant de taxes les produits de Pin-
Protectorat (de Protector, protecteur, de protectum, supin de pro-tegere,
d’un pays plus puissant. — Il n’est pas permis de conquérir un pays étrangenei dé lui imposer un protectorat sous prétexte d’y introduire la civilisation,
En EX *
de sensus, sens, de sentire, sentir) : œ’est une image, ayant tous les caractères ï
| tenir debout) ; atonie psychique, qui est due à quelque trouble fonctionnel
: | ploie : a) à la place de Psychologique et de Mental ; b) pour signifier les phéno-
“+ pathie, pressentiments.
TABLE ANALYTIQUE : Protensif — Psychique | 945 :
Protensif (dérivé de Protensus, allongé, participe passé de pro-tendere, tendre en avant, allonger) : ce mot signifie : qui a une grandeur dans lé temps; 7 comme extensif signifie : qui a une grandeur dans l’espace. LACS
Prototype (Howréruros, qui est le premier type, de pros, premier, pour roodroc, superlatif de xe6, avant ; de TÜros, coup, empreinte faite par un coup, . forme, type, modèle) : ce mot signifie premier type, qui sert de modèle. — D’après PLaron, les idées sont les prototypes des êtres, 309. — Les universaux. existent dans l'intelligence divine à l’état de causes exemplaires, de prototypes, 257, 4, 2. On dit aussi archétypes. Voir ce mot. bre
ProupHon (Pierre-Josepn) : morale indépendante, I, 7-8. — Droit, : fondement du devoir, II, 136-138. -— Droit de propriété, IE, 194, 3. Éd Providence (Providentia, de pro-videre, voir d'avance, prévoir, pourvoir) 2 …
action par laquelle Dieu conserve et gouverne le monde, I, 637. — Le miracle et la Providence, IN, 640-643. — Objections contre la Providence, IE, 643,
Provoquer {Pro-vocare, appeler dehors, de pro, devant, et vox, vocis, Voix) 3 somnambulisme provoqué ou hypnotisme, 478. — Observation provoquée où expérimentation, 660. ; ie
Prudence (Prudentia, pour providentia, de pro-videre, prévoir, pourvoir) : vertu cardinale : elle dispose l'intelligence à prévoir ce qu'il faut faire pour éviter les fautes et les dangers dans la conduite de la vie, IF, 130. in
Pseudesthésie (de W'eÙdo, thème de Wedos, mensonge. Racine du, cracher, d’où se moquer, tromper et aoümois, sensation) : fausse sensation ; vg. illusion des amputés qui rapportent certaines sensations aux membres qu’ils n’ont plus, 76. | aus
Pseudomnésie (de Weÿôo, thème de W'eddos, mensonge ; uy<ouu, pyioouar, se souvenir) : illusion de la mémoire qui croit reconnaître ce qui n’a pas été . perçu une première fois, ou croit nouveau ce qui a été perçu auparavant, 210-211.
Pseudo-sensation (du grec Weÿdo, thème de Webôos, mensonge ; sensation,
subjectifs de la sensation ; mais ce n’est pas une sensation, parce que ce phé-. nomène n’est pas produit par une excitation périphérique ; vg. la couleur dans l’audition colorée est une pseudo-sensation. Elle diffère de l’hallucination, en ce que le sujet ne croit pas qu’un objet réel corresponde à la perception.
Psittacisme (de Psittacus, perroquet) : consiste à juger ou à raisonner sur les mots sans souci des idées qu'ils signifient. — Inconvénient : a) du langage, | 454: b) des procédés mnémoniques, 208-209. Rae _ Psychasthénie (Wux#, souffle, souffle de vie, âme ; racine dx, soufflerz | dobéverx, manque de vigueur, de & privatif et cbévos, force; racine 074, se
général. :
Psychiatrie (Wvyn, âme; txrocix, traitement, guérison, de ‘arpev, a
soigner, guérir) : art de traiter les maladies mentales. Fi
Psychique (Wuzexde, qui concerne la vie de l’âme, de Woyx) :ce mot sem mènes de l'esprit qui présentent des caractères extraordinaires : vg. télé- pe
les phénomènes physiques. — Expériences de psychophysique, 726-798, — Leur imprécision, 728. | ]
ae à DURS LS È es
TABLE ANALYTIQUE : Psychisme — Psychose
Psychisme (de Wuxtxds, qui concernela vie, l’âme, de Wuyx) : ce mot signifie : a) tantôt le système qui fait de l’âme un fluide spécial ; b) tantôt l’exercice des facultés de l’âme. ;
Psycho-analyse (de Wuy, âme) : « Méthode de psychologie clinique, ainsi nommée par le professeur S. FREuD (de Vienne), qui l’a particulièrement appliquée et développée. Cette méthode consiste à déceler, au moyen ‘de: procédés divers reposant sur le jeu de l’association, l'existence de souvenirs de désirs et d’images combinés en systèmes d’idées subconscients (complexes) dont la présence inaperçue cause des troubles psychiques ou même physiques et qui ceësent de produire ces effets, une fois rappelés à la pleine conscience. (Bulletin de la Société française de Philosophie, 1913, p. 238.) Cf. Cx. BLoNDEL, ns
F4 La Psychanalyse, Paris, 1924. | h Psychologie (Wuy#, âme ; 1dyoc, discours) : science de l’Âme. — Division
des sciences psychologiques, 3-4; 593. — Psÿchologie, base de la métaphysique, 9. — Son objet, 23. — Son importance, 24. — Rapports avec la physiologie, 25-29 ; 29-30. — Méthode de la psychologie, 30 ; 719-730: — Méthode psychologique et méthode de la psychologie, 729. — Psychologie infantile, 723. — Psychologie comparée, 490 ; 722-724. — Raisonnement en psychologie, 730. — Légitimité de la psychologie, 32. — Classification des faits psychologiques, 33. — Unité de la vie psychologique, 41. — Ordre à suivre en psychologie, 46. — Activité psychologique et division de la psychologie, 49, — Expérimentation en psychologie, 724. — Lois psychologiques, 729. — Méthode des sciences physiques et méthode de la psychologie, 731. — Place de la psychologie dans les sciences morales, 714-715. — Psychologie expérimentale et psychologie rationnelle : comparaison, 25. |
Psychologie comparée, 490 ; 722-724.
Psychologie expérimentale, 23-503. — Cf.-G. Dumas, Traité de Psychologie, avec la collaboration de nombreux spécialistes, 2 vol., Paris, 1923-1994
Psychologie rationnelle, II, 535-553. |
. Psychologique {de Psychologie) : phénomène psychologique : définition, 23. © — Faits psychologiques distincts des faits physiques et physiologiques, 26-28; : 717-718. — Rapports des faits psychologiques et physiologiques, 28-29 ; 466-473. ae
Psychologisme (de Psychologie) : doctrine de ceux qui font de la-Psychologie le fondement de toutes les autres sciences, qui n’en seraient qu’une application. |
Psychométrie (Wuyr, âme ; méroov, mesure. Racine Le, mesurer. Cf. metiri) :
science qui cherche à mesurer les phénomènes psychologiques, 726-728. Si
Psychophysiologie : étude des rapports entre les phénomènes psychiques 44 et les phénomènes physiologiques. — Expériences de psychophysiologie, 728. (10 .— Leur imprécision, 699. 1%
Psychophysique : étude des rapports entre les phénomènes psychiques et 4
. = Psychose (de Wuyz, âme) : maladie mentale, marquée de troubles psy-. chiques, auxquels ne correspondent pas de lésions organiques connues. , L 4 Î
Le
_ qualis, quel) : l’attribut et Padjectif sont des qualificatifs, 266 ; 464.
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(TABLE ANALYTIQUÉ : Psychothérapie — Qualificatif 917 Psychothérapie (Wuys, Âme; Oepaneix, Soin, de Üspareut, soigner) : trai-
tement de certaines maladies nerveuses par la suggestion mentale unie à un régime médical.
_ Publique (Publicus) : a) ce qui est connu de tout le monde: b) ce qui. concerne tout un peuple. — Vertus publiques, IE, 130. — Droit public, M, 150.
La publique, II, 248. — Assistance publique, IL, 264. — Culie public, .
PurenNporr (SAMUEL) : fondement : a) de l’obligation, IL, 110 ; b) du droû… ue
de propriété, XI, 192, 2.
Puissance (de Puissant) : a) Force active : faculté de l’âme, 37. __ Puissance op “paternelle : 4) son fondement, I], 216; 252 ; 9) ses limites, IL, 258-259, _b) Virtualité : puissance et acte, 47 ; IT, 4684. mi
Punir (Punire, de poena, satisfaction, châtiment. Cf. row; racine mu,
purifier) : frapper d’une peine. — Fondement du droit de punir, IE, 267-269.
Punition (Punitio, de punitum, supin de punire, punir) : emploi des puni- Ho
tions dans l'éducation, 409-410. — Utilité et légitimité des punitions ou chàtiments en général, IE, 121-122 ; 268-269. — Les parents ont le devoir et le F2 droit de punir, I, 216. Au
Pur (Purum, racine #v, purifier) : à) Ce qui ne contient aucun mélange
d'éléments étrangers à sa nature : vg. plaisir pur, c’est-à-dire qui n’est pas mêlé de peine. b) Exempt de tout élément empirique ; Vg. mathématiques pures, =
c’est-à-dire considérées en dehors de toute application à l'expérience, 625. — D’après KanT : 10) Entendement pur, raison pure, sont l’entendement, la raison . envisagés en eux-mêmes, en dehors de toute application aux objets de l'expérience, IE, 431-433 ; 20) Intuittons pures, sont l’espace et le temps, qui sont des formes a priori sans contenu empirique, IL, 431. — Métaphysique pure : Dies est celle qui serait formée de raisonnements a priori, Sans aucun recours à l'expérience ; vg. tel est le procédé, de SPINOZA, de HeceL, de HERBART, 758"; 24-82. c) Sens moral : ce dont la nature n’est altérée par aucun élément
mauvais : pureté d'intention, I, 31. .
PyrRHonN (Iluccov) : doute pyrrhonien, 773-774. — Scepticisme absolu, IL, 421. |
Pyrrhonisme (de PYRRHON) : doctrine et école de PyrRHoN : scepticisme
radical, IE, 421.
Pythagore ([[œyoouc de Hvô%, Pytho, ancien nom de la Phocide, puis
_ de Delphes; dyocevev, parler en public) : son autorité, 810.
Quadrivium (de Quatuor, quatre ; ta, chemin) : subdivision des arts: libéraux supérieurs, 587.
En. Qualificatif (de Qualifier, c’est-à-dire affirmer d’un sujet un caractère qui
constitue une qualité ou manière d’être, du latin scolastique qualificare, de
TA
eù N
_transcendantale, Livre II, Ch. II, Dect.: [I-: 4re considérée par certains physiciens comme variant d’une façon
948 TABLE ANALYTIQUE : Qualitatif Question sociale (la)
ë \ Qualitatif (du latin scolastique Qualitativus, de qualitas, manière d’être, qualité, de qualis, quel, qui se rattache à qui, lequel) : a) Ce qui a trait à la qualité. — b) Ce qui ne peut se traduire en termes quantitatifs : ve. phénomèênes psychologiques, 27. = S'oppose à Quantitatif. NT A
- Qualité (Qualitas, manière d’être, de quatis, quel) : a) C’est l’une des caté-
gories : elle modifie et dispose la substance en elle-même ; elle répond à la question xoïoc, qualis : 19) ARISTOTE, 296 : 517 ; IT, 483 ; 20) Kanr, 296. ; IX, 432: — b) Ce sont les aspects sensibles de la perception : Qualités premières et
secondes de la matière, 177. — c) Qualité : des jugements, 272-273 ; des propoqualité, 553 ; 683. = d) Qualité au sens de
sitions, 530. — Syllogisme de la
valeur, perfection : la qualité morale des actions dépend surtout de l’intention, II, 31. — Quantité et qualité, IE, 483. A ME SRE E
. Qualités oceultes : la physique ancienne attribuait les effets, qu’elle ne pouvait expliquer, à des qualités occultes, 248. Sr A TUE
Quand (Quando) : c’est la catégorie du temps chez Aristote, x» Tote, 254 : 29 GT | | ge
Quanta (de Quantus, combien grand) : a) Ce qui a une quantité. . appelle quantum le temps et l’espace (Critique de la Raison pure : Dialectique Antinomie. — pb) L'énergie est discontinue
dans les phénomènes. Ils appellent quanta les unités de cette variation.
Of. H. PorncARÉ, L'hypothèse des Quanta, dans p. 225-239,
Quantification {ce mot a été formé, à l’image de Qualification dérivée de
qualifier, de quantifier, de quantus, combien grand, et cation du prédicat (HAmiLron et MORGAN), 551-553.
Quantitatif (du latin Scotastique Quantitatious, de quantus, combien grand, de quam, combien) par Opposition à Qualitatif.
Quantité (Quantitas, de quantum, ce qui est divisiblé en éléments, dont 481. — Catégorie, qui répond à la question quantum, T000V, : 4) ARISTOTE, 296 ; 516; IT, 481-489. —_ pb) KANT, 296 ; IL, 432. Quantité ou Extension : a) des jugements, 272 ; b) des termes, 519 : c) des propositions, 530. — La quantité mathématique : discrète ou discontinue, continue, 625. — Sciences de la quantité, 625-626. — La quantité est-elle infinie ? II, 482. — Quantité et
facere, faire) : Quantifi-
de Quantitas, quantité, : ce qui se rapporte à la quantité,
combien grand, de quam, combien) :
_ qualité, IL 483.
…_ qüacrere, chercher: s’en uérir) : mêttre la nature à q ) ) |
&) socialiste, XI, 199-204 ; b) libérale, IX, 369-370 :
Quasi-contrat : L. Bourcrots à appliqué ce conce du lien social ou solidarité, IL, 74 et n. 2.
QUATREFAGES (ARMAND DE) : athéisme : il n DJ RELe IL,564, 3, 4 Antitransformiste, 6297 QUESNAY (François) : chef des Économistes physiocrates, IL, 353.
Question (Quaestio, recherche, question, torture, de quaesitum, supin de
Question sociale (La) : Causes, II, 365. — Nature, IL, 368. —_ Solutions :
Ecole d'Angers, École de Liége, II, 370:374.
sociale aujourd’hui, Paris, 1923.
REVUE SCIENTIFIQUE
chacun puisse exister séparément, IL,
’existe qu’à l’état erratique,
la question (Bacon), 660,5.
c) catholique : Deux groupes : 3 7 CE M. 'Be1é La (ea pt
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| TABLE ANALYTIQUE : Questionnaires (Méthode des) __ Rabier (Élie)
| Questionnaires (Méthode des) : c'est l'enquête indirecte sur un point des © _ philosophie. Une liste de questions est adressée à un grand nombre de per- _sonnes, et leurs réponses sont dépouillées et classées. 1 TE Quiddité (du latin scolastique Quidditas, de quid, qu'est-ce ?) : c’est l'essence en tant qu'exprimée pär la définition ; elle répond à cette question : Quid ? FU
Qu'est-ce ? 521. — Ce terme technique a été créé par les SCOLASTIQUES Pour traduire la formule par laquelle Arrsrore posait la question relative à l'essence: ri 4 civa ; exemple : l'être de l’homme se dit <b sivat dvoore. La question: qu'est-ce que c’est que d'être homme ? se traduit té éort ro sivat avbpwrw 5 | à
mais Aristote met le verbe à Pimparfait, ti %v <ivar évfporw, pour signifier qu'il s’agit, non de ce qu'est l’homme accidentellement, mais de ce qu'il est oi _ essentiellement, done de ce qu'il était déjà en puissance avant d'être en acte. 0 L'article +», placé devant ri nv eivar, indique ce qui répond à la question, . donc l’éssence: ici, ce qui fait qu'un homme est homme. | :
‘ Quiétisme (du mot archaïque Qutei, de quietus, tranquille, inactif, de. | quietum, supin de quiescere, Se TEPOSEr, de quies, repos) : erreur qui fait consister. la perfection dans la contemplation passive et le complet désintéressement | du salut personnel. Elle fut professée par le théologien espagnol MoziNos ‘et condamnée. par InnocenT XI en 1687. Cf. P. Dunon, Le quiétiste espagnol,
Michel Molinos (1628-1696), Paris, 4921.— Modifiée et adoucie par M° Guyon, cette doctrine fut adoptée par FÉNELON et combattue par Bossuer. Ce quiétisme mitigé fut censuré, le 12 mars 1699, par INNOCENT XII. FÉNELON Ses soumit et se rétracta.-Cf. G. LonGnayE, Histoire de la Littérature française) au xvue siècle, ©. III, L. VI, Ch. 1, pp. 847-365, Paris, 1895. LAS Quintessence (Quinta essentia, cinquième essence) : l’ancienne physique ramenait à quatre éléments qu essences (eau, air, feu, terre) les corps sublunaires. Les corps célestes étaient constitués par une cinquième essence, il OT supposait incorruptible. Par extension, ce mot désigne actuellement ce qu'il y à de plus subtil dans une conception, ou l'extrait le plus concentré d’un corps:
QuINTILLEEN (Marcus FABIUS QuinTiLIANUS) : clarté du langage, 460.1
Quodlibet, Quodlibétique (du latin scolastique Quodlibetum, quodlibeticus,
de quod libet, ce qui plaît) : dans l’enseignement de la SCOLASTIQUE, ON dis
tinguait : a) les Quaestiones ordinariae, dont le programme nettement défini correspondait au cours annuel ; b) les: Quaestiones generales de quolibet, Où, à côté des matières théologiques, sont traités toute sorte de sujets : philo . sophie pure, droit canon, questions de circonstance, etc. Les résultats de ces) \ disputes extraordinaires où quodlibétiques, dont les sujets étaient librement proposés par les auditeurs, ont été parfois consignés dans des ouvrages appelés Quodlibeta, Quaestiones quodlibeticae, quodlibetales, etc. ben
_ Quotité (de Quotus, en quel nombre, de quot, combien) : ensemble d'objets ; individuels. — Quotité disponible dans le testament, I, 198. — Quotité de … lPimpôt : sera-t-il proportionnel où progressif ? IE, 280-281. D don
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De Rasier (Êue) . dépendance des facultés, 42, 4. — Classification des’ : ‘inchnations, 102, 1. — Inclinations esthétiques, 103, 4 ; ‘IL 379, 3 — Le plaisir et le bien, 115, 1. — L'activité intéressée tarit le plaisir, 126, 1. =
Confusion entre l’espèce sensible et l’espèce intelligible, 174, 1. — Théorie de Éé
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! 920 ; TABLE ANALYTIQUE : Race — Raison :
lhallucination vraie, 171-172. — Mécanisme de la localisation des sensations, 190, 2. — Confusion entre réalisme exagéré et réalisme mitigé, 299,2, — Relativité des lois scientifiques, 294, 2; IL 642, 4. — Solution empiricorationaliste : origine des idéés, 315, 1 : 34 7, 8. — Origine de l’idée de parfait, 341, 1. — Liberté de perfection, 369, 1. — Loi de la conservation de l’énergie invériliable pour les vivants, 388, 2 — Homogénéité des motifs, 397, 4: — L'instinct philologique suppose une révélation naturelle, 445, 4. — Élaboration progressive du langage, 447, 2. — Contusion par Kanr des lois psychologiques et des lois logiques de la pensée, 506, 2. — Identité foncière de la déduction et de la synthèse, de l’induction et de l'analyse, 622, 1. — Les postulats mathématiques sont synthétiques a priori, 634, 5. = Exemple de déduction géométrique, 637, 4: — Application des méthodes de Sr. Mirx au Cas des générations spontanées, 669, 3. — ARistTore et la faculté de l’univérsel, 681, 2. — [induction n’est pas un syllogisme déductif, 683, 1. — Équivoque du mot genre, 689, 1. — Marche de la science politique ramenée à un syllogisme, 716, 1. — L'activité esthétique ou de jeu, IE, 379, 3.
Race (de l'italien Razza) : a) Groupe d’individus réunissant un ensemble de caractères héréditaires qui les distingue des individus formant des groupes
analogues : vg. race grecque, race latine, race germanique. — b) Sens biolo-
gique : définition, IE,.614, 4. — Division de espèce, 694-695.
Racine (du latin populaire Radicina, dérivé de radix, radicis) : racines primitives, 260 ; 445-446. — Rôle de racines dans les langues, 456.
RAGINE (JEAN) : Andromaque, 230, 2 Sir 401. — L'homme partagé entre
le bien et le mal, 397.
Radical (Radicalis, de radix, racine) : a) Ce qui va jusqu’à la racine, vg.
… remède radical. — b) Ce qui change à fond les institutions établies, vg. réforme
radicales.
Radicalisme philosophique : nom donné à l’ensemble des doctrines politiques, économiques et philosophiques, professées par un groupe de philosophes anglais : BENTHAM, JAMES Mir, Jon Sruarr Marr,éte AT, 5110.
Raïson (Rationem, calcul, compte, raisonnement, raison, de ratum, supin | de reor, être persuadé, penser) : ce mot a été pris en des sens très divers :
a) Faculté de raisonner : c’est la raison discursive que les SCOLASTIQUES opposent à intelligence, faculté intuitive, 278 ; 286. — b) Connaissance provenant de nos lumières naturelles : s’oppose à la Foi, ensemble de connaissances révélées. — c) Faculté « de bien juger « (DESCARTES, Discours de la Méthode, I*e P.). — 4) « Connaissance des vérités nécessaires et éternelles » (Leisniz, Monadologie, $ 29). — e) Vision du réel et de l’absolu sous Paction de la raison divine (FÉNELON, Traité de l'existence de Dieu, Part 2 GI :rv;
D AT TT S IIT ; Part. Il Ch.-rr, 2e Preuve). —f) Kanr définit, la raison : la. faculté qui nous fournit les principes de la connaissance a priori ; la raison
pure est donc la faculté qui contient les principes permettant de connaître quelque chose absolument à priori (Critique de la Raison pure : Introduction,
: $ VII). La raison est : a) théorique ou spéculative : celle qui regarde exclusi- * vemert la connaissance : elle est \e fondement de la science : b) pratique :
celle qui est considérée comme contenant le principe a priori de l’action ou
_ règle de la moralité. — Sa place dans les facultés, 135. — Raïson et raisonnement, 278. — Raison intuitive, discursive ; théorique, pratique, esthétique,
278 ; 286. — Raison et expérience, 285. — Problème de la raison (origine des
notions et vérités premières), 299-318. — Part de la raison dans la perception
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; TABLE ANALYTIQUE : Raison esthétique — Rationalité WP - EN
_ Raison pure : critique de la raison pure par KanrT, IE, 430-434 ; 435-438. 4 6 L 5 | Raison suffisante (Principe de) : ici raison-n’est pas pris, comme ci-dessus,
Ron — Formule et principes dérivés, 289. — Son rôle dans la pensée, 291. — Son origine, 320 .
Raisonnable (e Raison) : signifie joie a) qui est doué de raison ; — b) qui pense ou agit conformément à la raison. — Différence spécifique de l homme, 1253 ; 494, — S’oppose à Irraisonnable.
_ Raisonnement (de Raisonner, de raison) : opération par laquelle l’esprit ire un Fe ent d’un ou de plusieurs jugements, 278. — Raïisonnement et taison, 278. — Point de vue PSYCHOLOGIQUE : raisonnement : a) inductif, 280 :
déductif, 281 ; c) analogique, 283. — Point de vue LOGIQUE : a) induction, 81 ; 664-670 ; b) déduction immédiate, 530 ; médiate, 282 ; 535: c) analogie, 205. — Sophisme : a) d’induction, 799 ; b) de déduction, 800.
RamièRE (Père Henri) : appréciation de la Déclaration des droits de pour IT, 296-299.
| Rappel {substantif verbal de rappeler, de re et appeler, de appellare, de ad | verbe archaïque pellare, adresser la parole) : rappel des idées, 200.
: ad-portare) : a) Lien qui unit deux ou plusieurs objets de pensée coexistant ns un même acte de l’esprit. — b) Lien par lequel une personne ou une chose t rattachée à une autre par un trait commun. — Rapports essentiels et cidentels, 216-217. —. Rapports du signe et de la chose signifiée, 434-4385. Rapports du physique et du moral : a) généraux, 466 ; b) spéciaux, 473, — orrespondance du physique et du moral, IL, 540-541,
Rasoir d’Occam : on appelle ainsi cette maxime du nominaliste Occam :
hilosophie de Hamilton, Ch. xx1v. Traduct. CAZELLES, p. 513, au bas, Paris,
» Rationalisme, Rationaliste (Rationalis, doué de raison, qui concerne: le
Li repoussent toute rév élation et s’en rapportent aux seules lumières de leur aison. — b) Ce mot s'oppose parfois à Empirisme, qui implique un recours, xclusif à l'expérience, pour désigner la philosophie qui cherche dans La raison. "origine des idées et vérités premières, 299 ; 308.
É Rationalité (de Rationalis, qui concerne le raisonnement, de ratio, raison) :
| des vérités premières, 318. —-Instinct, forme de la raison (MonrTarene), 106. L'homme seul doué de raison, 494. :=— Part de la raison dans le problème “de l'induction, 682. — Etre de raison, IL, 461. à | Raison esthétique : 230 ; 286.
_ Raison pratique : c’est la conscience morale, IE, 15; 25. — Identité de Ja 0 raison pratique et de la raison théorique, IE, 25-260 Critique de la raison pratique, par KANT, IE, 434; 435.
le sens de faculté, mais de principe d’explication, de motif de justi-
L Rapport (substantif verbal de Rapporter ; de re et apporter, de apportare
Entia non sunt multiplicanda praeter necessitatem. Cf. S. Mir, Examen de la
sonnement, de ratio, rationis, raison) : a Le Rationalisme est l’erreur de ceux …
ractère de ce qui est rationnel, conforme à la raison : vg. la rationalité des
Se,
© mination la volonté fait que le possible choisi se réalise, 358. -— b) Considéré
signifie ce que l'intelligence reçoit : ce sont les données de la connaissance
922 TABLE ANALYTIQUE : Rationnel _— Recherche
Rationnel {Rationalis, de ratio, rationis, raison) : ce mot signifie : ce qui est fondé sur la raison ou ce qui fait partie de la raison. — Psychologie rationnelle, 4: 23 ; 594 ; IL, 535. — Cosmologie rationnelle, 4 ; 594 ; KE, 496
_ Théologie rationnelle, 4 ; 594; IL, 554. — Culture rationnelle de la mémoire,
208 ; 209. — S’oppose à Irrationnel. “
Ravarsson (Fézix) : l’empiriste exclusif, 301, 1. — Corrélation des causesi efficiente et finale, 334, 2. — Effets de l'habitude, 417-418. + Origine du langage, 447, 1. — Définition de l’essence, 523, 4. — Fondement de l’induc-
tion, 677,1. — Induction ramenée à déduction, 683.— Idéal esthétique, IF, 90, 2 RAvVIGNAN (PÈRE XAVIER DE) :&a manière de traiter le doute, 809, 1. :
Réaction (de Ré et action) : a) Action de l'organisme provoqué par ur excitation. — b) Effort contre un état actuel pour rétablir un état plus ancie antérieur. -— Réaction égale à l’action, 48. — Vivre, c'est agir et réagir, Æ __ Réagir est une façon d’agir, 422. (ie N ù 2
Réaliser (de Réel, du latin scolastique realis, de res, chose) : ce mot signifie:
a) Rendre réel ce qui n’est encore que possible : ainsi Dieu réalise un possible: quand il le fait passer de la possibilité à l'existence, 380. — Par sa déter
comme une réalité ce qui n’est qu’une idée abstraite : c’est réaliser des abstrac: tions, 248 ; 799. — c) Se prend actuellement dans le sens de se représent fidèlement quelque chose : vg. réaliser une situation. e
Réalisme (de Réel, du latinscolastique realis) : a) Réalisme exagéréde PLATO pour qui les Idées sont plus réelles que les êtres individuels et sensibles, 255 — b) Réalisme modéré des SCOLASTIQUES : les universaux ont un fondement! dans la réalité, 256. — ec) Doctrine d’après laquelle l’être est indépendant la connaissance actuelle qu’on en peut avoir. Esse n’est donc pas équiva de percipi, comme le soutient Pidéaliste BerkeLey, 168-169; If, 497. d) Doctrine d’après laquelle l’être est, en nature, autre chose que la pensée et ne peut être tiré de la pensée, comme le prétendent plus ou moins, vg. KANm Ficure, II, 498-499. * ‘40
Réalisme métaphysique : son fondement, IE 455. RS /
Réalité (de Réel, du latin scolastique realis) : caractère de ce qui est réel. =
Réalités sensibles et réalités intelligibles, invisibles, 6 ; 248, 2. — La ré est une des catégories de KanT, 296 ; IL:432: s'oppose à Possibilité.
Réaumur (RENÉ-ANTOINE FERCGHAULT DE) : nature de l'instinct, 107, 2
DZ # ]
Récept (mot créé par analogie avec Concept, de receptum, Supin de reciperé reprendre, recevoir ; de re, [préfixe], de nouveau ; capere, prendre) : ce nu
Réceptivité (de Réception, de receptio, de réceptum, Supin de reci, recevoir) : signifie généralement passioité : possibilité de recevoir une m1
fication, 47 ; 67; 304. — Un état de réceptivité est celui où un être es susceptible de subir linfluence d’un agent extérieur. — S’oppose à Sx tanéité. : | RS +8
Recherche (substantif verbal de Rechercher = re, de nouveau, et che
‘du latin populaire circare, aller autour, errer) : l'analyse est une méthode recherche, 616. — Recherche de la cause, 665. ; K
TABLE ANALYTIQUE : Réciprocité — Réduplieatif 4 _ Réciprocité, Réciproque (du bas latin Reciprocitas, dérivé de réciprocus, qui va et vient) : la réciprocité est une condition de l’amitié, 89. —- La défimition doit être une proposition réciproque, 523. — Kanr appelle Réciprocité
(= action et réaction) l’un des termes de la catégorie de la RELATION, 296;
ANSDRE
; Récitation {Recitatio, de recitatum, supin de recitare, lire à haute VOIX, réciter, de re, de nouveau, citare, pousser, de ciere, mettre en mouvement) : exercice de la mémoire, 207-208. | |
Récognition (Re, de nouveau ; cognition, de cognitio, de cognitum, supin de Cognoscere — cum-gnoscere, noscere, connaître. Cf. Yt-yYW95xw, Connaître) la récognition est l’acte par lequel l’esprit reconnaît la nature d’un objet perçu. La reconnaissance du souvenir est l’acte par lequel'lesprit juge qu’un état actuel dé conscience a été déjà éprouvé, 201. — D’après KANT, la récognition est l’une des#rois fonctions synthétiques de la pensée.
le
» Récompense (substantif verbal de Récompenser, de re et compensare, comparer le poids de plusieurs objets, compenser, de pensare, peser avec soin, fréquentatif de pendere, peser, payer) : théorie de la récompense (LErBniz), 874. — Usage des récompenses dans l’éducation, 409. — Vertu et récompense, EX, 28-79 ; 92-93. — Définition de la récompense, IL, 120. — Nécesgité et but des récompenses, IL, 121-122.
evue) : sentiment de la reconnaissance (La RocasroucauLp,) 98. = Devoir des emfants, LE, 276. — Fonction de la mémoire, 1496: 204. Voir Récognition.
Rectitude | Rectitudo, direction en ligne droite, droiture, de rectus, droit,
de rectum, Supin de regere, diriger) : de la conscience, IL, 32.
| Récurrence (de Récurrent, de recurrens, participe présent de re-currere,
Ou d’une espèce à son type antérieur, IH, 618.— b) La réaction d’un fait sur sa Bause, de l’idée d’un fait sur ce fait. — c) Le raisonnement par récurrence est après H. PoINcaRÉ, l’unique moyen de généraliser. Cf. La science et l’hypolhèse, Ch. rer, pp. 18-28, Paris, 1905.
_ Rédintégration (Ré, de nouveau; intégration, de intégrer, de integrare,
jarticipe passif de tangere, tactum) : loi de rédintégration (HAMILTON), 244.
. Réduction, Réductible (Reductio, de reductum, supin de re-ducere, retirer, amener) : transformation d’un énoncé ou d’une donnée pour les amener à une lorme plus utilisable ou plus claire. — Réduction dés principes aux principes lidentité et de raison, 290-291. — Réduction des modes, 539. Analyse fationnelle, méthode de réduction, 610-611. — Réduction à l’unité : a) de analyse rationnelle et expérimentale : b) de la synthèse rationnelle et expémentale, 614-615. — Réduction à l’absurde, 637-638. — Réduction de l’in-. luction à la déduction, 677-678 ; 683. — Réduction des définitions, 525.
e reduplicare, re-doubler, de re, de nouveau, et duplicare, de duplex, duplicis, ouble, de duo, deux et plicare, plier) : un mot est pris dans le sens réduicatif, quand on prend ce mot dans le sens qu’il exprime formellement : . lPanimal en tant qu'animal, c’est-à-dire en tant qu'être sensible dénué de on. — La proposition réduplicative est celle qui indique la raison pour
Reconnaissance (dé AReconnaître, de re-cognoscere, reconnaître, passer en-
Ex . ° , } . ‘ ; fourir en arrière, revenir en Courant) : ce mot indique : a) Le retour d’un organe
établir en l'état primitif, de unteger, non entamé, de in, négatif ; tqctus, touché,
_ Réduplicatif (du latin scolastique Reduplicatious, de reduplicatum, supin
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924 / TABLE ANALYTIQUE : Réel — Réformiste (École) laquelle l’attribut convient au sujet ; vg. l’homme, en tant qu’intelligent, esth libre. -C’est pourquoi elle se ramène à la proposition causale : Phomme est! libre, parce que intelligent. Elle diffère de la proposition spécificative en ce.que, celle-ci indique seulement l'élément constitutif du sujet, d’après lequel l’attribut, convient à ce sujet ; vg. l’homme, en tant qu'homme, parle ; en tant qu’animal,. il dort. C’est d’après la nature spécifique de l’homme que ces divers attributs Jui sont donnés. | Re |
| Fe |
Réel (du latin scolastique Realis, de res, chose) : s’oppose : a) à fictif, 1llu-, soire, apparent :-vg. une vertu réelle ; — b) à relatif, phénoménal : «.…. Le mouvement en lui-même, séparé de la force, est quelque chose de relatif. Mais! la force est quelque chose de réel et d’absolu.…. » (Leibniz à Arnauld, 14 janvier, 1688. Édition Jane, T. I, p. 614); — c) à idéal, possible, c’est-à-dire aux choses! telles qu’elles devraient ou pourraient être. Leréelsignifieles choses telles qu’elles! sont ; — d) à personnel : vg. Droit réel, c’est-à-dire comcernant les choses : jusinre, IE, 1895 — 6) à verbal, nominal : ve. Définition réelle, 521. |
Referendum (de Referendus, ce qui doit être reporté ; participe passif de re-ferre, refero; de re, de nouveau, fero, porter) : droit politique, dont jouissent, les Citoyens dans certains pays (vg. SUISSE, Érars-Unis), de voter directement, sur certaines questions d'intérêt général, If, 284. |
Réfléchi (participe passé de Réfléchir, de re-flectere, revenir en arrière,| réfléchir) : a) Ce qui se rapporte à la réflexion : vg. conscience réfléchie, 1374 — b) Ce qui résulte de la réflexion : vg. résolution réfléchie. — c) Qui a l’habi4 ‘tude de la réflexion : vg. esprit réfléchi. “ Î
“Réfléchissant (de Réfléchir) : le jugement est dit réfléchissant, quand, PindiA viduel ou le particulier étant donné, on y découvre le général. S’oppose à Déterminant. Exemple : Platon eët philosophe. Ge jugement sera réfléchissant, si, partant du sujet singulier PLATON, j'y découvre la qualité de philosophe I] sera déterminant, si, partant de l’idée générale de philosophe, je constate! que je dois l’attribuer à PLATON. Cf. KanrT, Critique du jugement, Introduction SIV : |
Réflexe (Reflexus, participe passif de re-flectere, reflexum, de re, en arrière, flectere, courber, fléchir) : un mouvement réflexe est un mouvement dans lequel l’influx nerveux, après avoir pris la direction du filet centripète, est brus= quement réfléchi par la cellule nerveuse dans la direction du filet centrifuge L'acte réflexe exclut donc la réflexion psychologique et la délibération. L’ins* tinct est une coordination de réflexes, 112. “
Réflexif (de Reflezum, supin de re-flectere, revenir en arrière) : la méthode réflexive est la méthode psychologique, c’est-à-dire propre à la Psychologie; 719-722 : 729. — On nomme Psychologie réflexive celle qui étudie les facultés intellectuelles et volitives, par opposition à la Psychologie affective, qui ‘traite de la sensibilité, 495. ;
Réflexion ! Reflexio, de reflexum, supin de re-flectere, revenir en arrières
réfléchir) : a) Retour de la pensée sur elle-même, 719. — b) Suspension du
jugement, en vue de s’éclairer, avant de se prononcer dans un sens plutôt que dans un autre : Vg. dans la délibération intellectuelle, 357-358. — Méthode
psychologique, 719-722 ; 729. — Acte de la conscience réfléchie, 137. — Compas raison avec l'attention, 239. RNA 24
Réformiste (École) : forme de socialisme, IL. 202.
| ts TABLE ANALYTIQUE : Réfutation — Reid (Thomas) 929
| Réfutation (Refutatio, de refutatum, supin de re-futare, repousser, de re à de l’archaïque futare, renverser) : argument ou raisonnement tendant à prouver que telle doctrine est fausse ; vg. réfutation du matérialisme, II, 540.
- Régalienne (École) : de Regalis, aval, de rex, roi) : le pouvoir de droit divin, IX, 229.
Régime (de Regimen, action de diriger, de regere, conduire) : ce mot signifie façon de régir, d’où : a) Façon d’administrer sa ‘santé. Influence de la volonté
Sur la nutrition au moyen du régime alimentaire, 364. — Influence du régime alimentaire sur le tempérament, 467. — b) Façon d’administrer l'État, forme de gouvernement : vg. l'Ancien régime, II, 350. — Divers régimes politiques,
Ë Règle ERéula: de regere, Giriger) : formule prescrivant ce qui doit être fait pour atteindre un but déterminé : ve. règle morale, logique, mathématique, esthétique, etc. — Règles du Syllogisme, 544. — Règles de la conscience morale, EX, 3%. — La loi est une règle d’action, II, 37-38.
Réglementation (de Règlementer, de règlement, de régler, du bas latin regulare, de regere, diriger) : règlementation du travail par D État, IL, 265. |
. Règne (Regnum, royauté, royaume, de rex, roi, de regere, diriger) : a) Vaste ensemble d’êtres ou d'idées unis et dominés par un principe commun : vg. «le règne physique de la nature et le règne moral de la grâce » (LEIBNIZ, Monadologie, $ 87). « Royaume des fins » (KANT, Fondement de la Métaphysique des mœurs, Sect. Il), IX, 98 ; 101. — b) Grandes divisions de la nature : rèêgnes
minéral, végétal, animal, 28-29.
| “RÉGNoN (PÈRE THÉODORE DE) : qualifié par Mer D "HuLsT de « pen Sicien de premier ordre », 381, en note. — Illogisme des Bannésiens, IE, 590, 1
p. Regrès, Régressif, Régression (Regressus, Regressio, retour, de regressum. supin de re- -gredior, de re, en arrière et gradior, marcher) : idée de recul, de retour en arrière. — a) En Biologie : retour à un type antérieur, ou retour d’un organe à un état plus ancien ou rudimentaire, If, 618. — b) En Psychologie : les souvenirs se perdent, en cas d’amnésie, dans l’ordre inverse de celui qui à présidé à leur acquisition, 211. — c) En Logique : quand l'esprit remonte des conséquences aux principes, dés faits aux causes, du composé au simple : marche régréssive de l’analyse, 610 ; 644-615. — d) En Socrologie : transformation qui ramène une société en arrière. — S’opposent à Progrès, Progressif,
# Regret ou verbal de Reä&retter, qui se rattache au gothique gretan, se lamenter| : élément du repentir, I, 18. 5
| Régularité, Régulier (Regularts, de regula, équerre, règle, de regere, diri- D: a) Ce qui est conforme à une règle ou à une formule prescrite : ve. ‘syllopisme régulier, 535. — b) Ce qui est gouverné par une loi : ve. causes régulières, phénomènes réguliers. — Régularité et stabilité des lois physiques, 290 ; mais régularité et stabilité conditionnelles, 294 ; 385-386 ; 780 ; IL 38 ; 642-643.
Rein (Tomas) : distinction des facultés de l’âme, 39. — Nature de la onscience, 140. — Théorie de la suggestion, imédiate, 170, 4. — Définition de la mémoire, 201. — Notion de cause, 326, 1. —_ Principe de finalité, 334-335. Fa Liberté d’ indifférence, 394, 2, — Motifs hétérogènes incomparables, 396,2. E_ Production et intelligence des signes, 436, 1. — Origine du langage, 4%#4, (ae Le Grossissement des sensations dans le rêve. k74,1.— Fondement de l’ induction, 67. — Fondement de la croyance au témoignage, 787, 1: — Critérium L sens commun, 814.
926 TABLE ANALYTIQUE : Rejet — Réminiscence LL ES
Rejet (substantif verbal de Rejeter, de rejectare, de.re-jicere, rejeter, jeter en arrière) : rejet des antécédents non-causes, 666-667 ; 68%. Si 10e
Relatif (Relatious, ce qui se rapporte à, de relatum, supin de re-ferre, reporter) : a) Ce qui dépend de certaines conditions, 284. — b) Ce qui ne peut être affirmé sans restriction, en soi, mais en le comparant avec la moyenne des êtres de même espèce ; vg. cet homme est bon, c’est-à-dire a du bon, mais non pas : est le bon, le bien, 340. — oppose à Absolu. *
Relation (Relatio, de relatum, supin de re-ferre, reporter) : a) C'est l’une des catégories d’'ARISTOTE, no6ç tt : accident en vertu duquel une chose a tel ou tel rapport à une autre, 296; 517 ; IX, 484. — b) Pour KanrT, c’est la catés gorie qui comprend les rapports de substance à mode, de cause à effet, d’actioms et de réaction, 296 : I, 432. —— Division, IE, 484-485. — Les propositions relation : vg. Pierre est fils de Paul, sont celles où l’on ne considère que le lien
qui unit les deux termes, sans considérer ces termes en eux-mêmes.— Fonctior de relation, 84 ; 363-364. Fire PR
Relativisme (de Relatif) : système de ceux qui prétendent que, toute connaiss sance étant essentiellement relative, nous n’atteignons jamais les choses telles qu’elles sont. — Formes diverses. : Phénoménisme, Criticisme, Néo: Criticisme, Idéalisme métaphysique, Positivisme, I, 426. °° 4
Relativité de la connaissance : a) Relativité absolue : toute connaissance, même rationnelle, est relative : c’est l’opinion de Hume, HAMILTON, STUART
Mix, Spencer, BAIN, I, 427-498. — b) Relativité relative : de la perception
CNT
religiosum, nefas. Plus tard Religiosus en vint à signifier religieux.
97, 4: Il, 564, 3, 4. :
Rémanent (Remanens, de re-manere, rester en arrière, demeurer) : nomme sensation rémanente celle qui-persiste après que le contact proloné d’un corps avec la peau a cessé ; elle est analogue aux images consécutives de la vue. FRS ne Remède (Remedium, de re et“mederi, soigner, guérir) : remèdes : a) passions déréglées, 119; b) à l'erreur, 808 ; c) à l’alcoolisme, IX, 376. « Réminiscence (Reminiscentia, de reminiscor, se souvenir, du primit meniscor, miniscor. Racine men, penser. Cf. Mens, intelligence) : a) Retou ra l'esprit d’un souvenir non reconnu, 201. — b) Souvenir incomplet ou vague 201. FU
PET 2, PAT
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ii Remontrance (de Re et montrer, de monstrare, pour monestrare, Montrer, de monere, faire souvenir) : représentation qu’on fait à quelqu'un de son tort. — Droit de remontrances, KE, 233... :
Remords (pour Remors, ancien participe passé de remordre, employé ubstantivement, de re et de mordre, de mordere, mordre) : sentiment douloureux qui a pour cause la conscience d’avoir mal agi moralement, IF 18 ; 123. A Rémusar (Comte CHaRLes DE) : critique de Fr. Bacon, 671, 1. — Ramène pou Winduction à la déduction, 683.
L Renan (BRNest) : origine du langage, 444, 6 ; 445, 2. — Rejette a priors Me miracle, 739, 8. — Science et vertu, ÉÉ'T108 02
à Renouvier (CHarzes) : définition de la passion, 413. — Nie le pouvoir direct de la volonté sur le cerveau, 359, 3..— Croyance à la liberté, 386, 2. — “Liberté et conservation de l’énergie, 390, 2. — DEScARTES et la géométrie ‘analytique, 626, 1. — Science et croyance, 790-791. — Critique de KaANT, MIL, 435, 1. — Le Néo-Criticisme, IL, 438. — Critique du Positivisme, IE, 450, 1.
Rente {du latin populaire Rendita, pour redduia, participe passif de rendere, pour reddere, rendre) : rente foncière ; rente mobilière : fruit du prêt à intérêt, IX, 356-357. — Conversion de la rente, IX, 361.
…_ Renversement (de ARenverser, de re et de larchaïque enverser, de envers,
“dé inversus, retourné, participe passif de 1n-vertere, inversum) : renversement
des- propositions en mathématique, 611. — Renversement de l’expérience - (Bacon), 662.
Réparation (Reparatio, de reparatum, supin de reparare, acquérir de nouveau, renouveler, de re, de nouveau, parare, disposer, mettre en état) : châtiment, réparation de l’ordre troublé, II, 122 : 268-269. — Duel, moyen impropre à réparer l'honneur, IT, 167. — Réparation du tort causé : a) à la propriété, IE, 19%; — b) à la réputation, IE, 206-207.
‘ Répartition (de Répartir, de ré et partir, du latin populaire partire, pour partiri, partager, de pars, part) : répartition des richesses, IE, 356. — Répartition des subsides scolaires, IT, 257-258.
Repentir linfinitif pris substantivement de Je et pentir, mot archaïque Mérivé du latin populaire penitire, pour paenitere, qui signifie : être touché intérieurement, être pénétré, être mécontent, de paëene, à fond) : ses éléments, IL, 18. ue
Répétition {Repetitio, de repetitum, supin de re-petere, attaquer une seconde oïs, se diriger vers, de nouveau) : loi de la conservation et du rappel des dées, 498-499 ; 201. — Condition du développement : a) de la mémoire, 207- 08 : b) des associations, 215 ; c) de Phabitude, 417 ; 419.
Représentant (de Représenter, de re-praeseniare, téndre présent, repré ISenter, de praesens, de prae-sum, être en tête) :’représentants du peuple, = . MIT, 233 ; 240-241 ; 295. | au w Représentatif (de Représenter, de re-praeseniare, rendre présent, de praesens, “de prae-Sum, être en tête) : a) Ce qui tient lieu d’une personne ou d’une chose ;
— ce qui remplace une personne dans l’exercice d’un droit : vg. Gouvernement
représentatif, IL, 232-233. — b) Propre à représenter une classe : Representative à.
PISE 4 ” a
Mnen (EMERSON). — c) En Psychologie : caractère des faits intellectuels, 54. = Élément représentatif de la sensation, 72-73. — Rapport des éléments e affectif et représentatif (HAMILTON), 73. — Idées représentatives (Locke), 168. ie
fa
| Imagination représentative, 222.
928 TABLE ANALYTIQUE : Représentation — Résolution
. Représentation | Repraesentatio, de re-praesentare, rendre présent, de prae: sens, de Prae-sum, être en tête) : ce mot signifie : a) Acte qui rend un objet présent à l’esprit. On dit : représentation sensible, intellectuelle. I vaudrait mieux dire Présentation. Voir ce mot. — b) Ce qui est présent à l’esprit à titre “d’objet connu ; c’est le sens usité chez DESCARTES. — c) Sens social, politique : 10): Droit de faire des représentations ou remontrances, IE, 233. 2°) Représentation professionnelle, proportionnelle, II, 283-284. — à) Représentations graphiques des syllogismes, 557.
Représentationnisme (de Représentation) : systèmes divers sur la perception médiate du monde extérieur : 161 ; 166-169. £
_ Répressif, Répression oo de repressum, supin de re-primere, faire reculer, réprimer, de premere, prèsser) : pouvoir répressif de l’État qui a le droit de punir les délinquants, HE, 266; 267-269. — Pouvoir répressif de l'Église, Il, 344-345.
Reproduetion (dérivé de Reproduire, d’après Ras : fonction de la mémoire, 1496 ; 200-201. — Reproduction des associations, 218. — Imagination reproductrice, 222. — La reproduction stricte de la nature n’est ni réalisée, ni réalisable, ni désirable, IT, 397-400.
, République (Republica, de res, chose et publicus, public\ : orne de gouvernement démocratique, IT, 232; 240-242. — [La Respublica christiana} - JE, 315-31 6. 1 Fe.
Répugner (Re- -pugnare, lutter contre, être contradictoire) : vg. le nombre infini répugne, 340 ; IE, 557-558. — La coexistence de deux propriétés incom= patibles répugne dans le même être, 520. :
Répugnance (Repugnantia, désaccord, opposition, de repugnans, de re, contre, et pugnare, combattre à coups de poing, lutter, être contradictoire, de pugnus, poing) : répugnances de la sensibilité, 41-42 ; 357. } #
Réputation (Reputatio, de reputatum, supin de reputare, tenir compte de, de re, de nouveau et putare, calculer) : opinion qu’on se fait généralement de: quelqu? un. — Respect de la réputation et de l’honneur d'autrui, IL, 206-2074
Résidu (Residuum, ce qui reste, de re-sidere, rester assis, rester, de sedere, être assis, siéger) : image, résidu de la sensation, 204 ; 222. — Méthode des! résidus, 669-670. — Notions mathématiques : résidus de LR UEES (STUAR) Mic), 628.
Résistance (de Résister, de re-sistere, s'arrêter, résister, de sistere, faire tenir, placer, retenir, de stare, se tenir debout) : a) Qualité de la matière sensiblé qui la rend perceptible au toucher et à l’effort musculaire, 179. — Qualité primaire de la matière (MaINE DE BrrAN), 178. — b) Résistance passive aux lois injustes, IE, 275. — Résistance active aux lois injustes, IH, 288-289. = Résistance à la ‘tyrannie, IL, 289- 291. |
Résolution (Resolutio, action de délier, décomposition, de resolutum, Supin de re-solvere, délier, désagréger, décomposer. D'où action de dénouer, de dégager un parti entre plusieurs partis à prendre, un résultat entre plusieurs possibles) : a) Détermination de la volonté, 358. — b) Opération ou méthode par laquelle on décompose un tout en ses parties ou une proposition complexe" en propositions plus simples dont elle est la conséquence : vg. l’analyse és une méthode résolutive ou de décomposition, 609 ; 612— 613 — c) Résolution des problèmes, 612. 4
Le PE TABLE ANALYTIQUE : Respect — Restriction “117090
à Respect (Respectus, action de regarder: derrière soi, égard, de respectum, upin de respicere, de re, en arrière, et de l’archaïque specere, regarder) : 1} La découverte ou perception de la valeur morale d’un idéal, d’une règle, Pune personne suscite en nous ce sentiment particulier qu’on nomme le espect, IE, 17 ; 97. — b) Le señtiment de respect nous porte à nous abstenir le porter atteinte à l’idéal, à la règle ou à la personne respectée. — Justice,
espect du droit, IX, 130 ; 161. — Respect de soi-même dans son corps et son
me, HE, 456-159. — Respect des autres : dans leur vote, IE, 166 ; — dans leur ime, IE, 168 : — dans leurs biens : a) matériels, IE, 188 ; b) spirituels, IH, 206. — Respect de Dieu, 98 ; IH, 332. — Devoir des enfants, If, 216. — Devoir des érviteurs, IE, 217. — Respect de la personne humaine : fondement du droit t du devoir (Kant), IE, 98 ; 401 ; 154-155. — Devoir des gouvernants : resecter la Constitution, les droits des individus et des familles, I, 265. —
tespect des droits des autres nations, IE, 313. — c) Respect humain : consilération de l'opinion des autres inspirée par la crainte d’encourir leur blâme ju leur vengeance : c’est un mensonge en action, IE, 158. — Morale de Suit
ondée sur le respect humain, IH, 83-84.
Responsabilité (de Responsable, de responsum, supin de re-Spondere, pronettre en retour, répondre, de spondere, s’engager) : caractère des personnes jui doivent répondre de leurs actes. — Responsabilité dans la passion, 120.
— C’est une conséquence de la personnalité, 363 ; 366. —Naturedela respon-"
abïité morale, IX, 114. — Conditions et variations, 114-116. — Responsabilité lans les actions d’autrui, 116. — Responsabilité : morale, légale ou sociale, 47-118. — Conséquences de la responsabilité : mérite ou démérite, 118.
emblable. Cf. ôuaréc, uni, égal) : la ressemblance relative est une identité jartielle : deux objets de pensée sont dits semblables quand ils ont entre eux quelque élément ou rapport commun ; la ressemblance absolue est Pidentité ‘omplète, 705. — Fondement de la sympathie, 87. — Loi de ressemblance association), 213-214. — Fondement de l’idée générale, 250. — L’analogie suppose une ressemblance relative, 705; 708 709-710.
LA Restauration (Restauratio, de restauratum, Supin de restaurare, rétablir, le re, de nouveau, et de l’archaïque staurare, fixer) : restauration d’un souvehin dépossédé : conditions de sa légitimité, IT, 230-231.
… Reste (substantif verbal de Rester, de re-stare, s’arrêter, rester) : méthode Les restes, 669-670.
” Restitution | estitutio, de restitutum, Supin de restituere, replacer, rétablir, féndre, de re, de nouveau et de statuere, faire tenir debout, placer, de statum, upin de sisiere, placer, ériger) : restitution des biens : a) matériels, XX, 194 ; )) spirituels, II, 206-207.
… Restriction (Restrictio, de restrictum, supin de re-stringere, Serrer fortement, estreindre) : elle consiste à déterminer mentalement le sens qu’on attache ux mots. — Espèces, IT, 170. — Usage, IF, 170-191 ; 175. — Pascar, dans a 9e Propinciale, a présenté sous un faux jour la doctrine des restrictions menfiles en ne tenant pas compte des distinctions nécessaires. D'ailleurs, elle l'était pas particulière aux Jésuites, comme il le dit, mais «elle était commune fans les Écoles deux siècles avant eux. » (Cf. abbé Ur. MaynarD, Les Pro-
inciales et leur réfutation, Paris, 1851, T. I, p. 420, n. 1).
Ps
Ressemblance (de Re ‘et sembler, de similare, être semblable, de similis,
activité imposerait une obligation qu’on n’a pu connaître, puisqu’ell
revenu, II, 279. — Mode d’estimation du revenu, If, 280.
920 di TABLE ANALYTIQUE : Résultat — Réversible AU :
Résultat té latin scolastique resultatum, de es rebondir, rejaillir,
de re-silire, sauter en arrière, de salire, sauter) : résultats de l'activité intellec-
tuelle, 346.
Résurrection (Resurrectio, de resurrectum, gupin de re-surgère, se relever! ressusciter) : résurrection des corps, IE, 552.
Réticence (Reticentia, long silence, de re-ticens, participe RENE de reticere — tacere, Se taire) : cas où elle est légitime, IE, 170-171.
Retour (substantif verbal de Retourner) : a) Doctrine stoïcienne du retour éternel : après plusieurs milliers d’années, toutes les choses recommencent, semblables à ce qu’elles ont été auparavant, IF, 602. — b) Système des « retours historiques » de Vico, 748-749.
Rétractation (Retractatio, de retractatum, supin de re-tractare, toucher de
nouveau, retoucher, rétracter, de tractare, traîner, manier, traiter, de trahere,
trac-tum, tirer) : obligation de rétracter la calomnie, IT, 206-207.
Retraite (substantif participe de Retraire, de re, en arrière, et ératre, ad latin populaire tragere, pour trahere, tirer) : caisses de retraite pour la vieillesse, I, 265. f US
. Rétroactif, Rétroactivité (de Retroactum, supin de FD a gere, ramener en arrière) : c’est un principe juridique que les lois ne doivent pas avoir d'effets rétroactifs. Il est, en effet, de la nature de la loi de n’être obligatoire que lorss qu’elle est promulguée. Car avant de contracter une obligation, qui fait encoûrir une responsabilité, il faut en connaître l’existence, IL, 40: 115. Or la rétro:
n'existait pas à l’époque, où le législateur la fait remonter arbitrairement.
Rétrogradation, Rétrograde (Retrogradatio, Retrogradus, de retro-grado, retro-gradior, reculer, de retro, en arrière et gradus, marche) : même sens qu régressif, régression, entendus péjorativement. — Voir Régressif, Régression:
Rétrospectif (de Retrospectum, supin de retro-spicere, regarder en arrièr de l’archaïque specere, regarder) : a) Action de remonter du présent au pass — b) Étude qui consiste à revenir au passé pour expliquer le présent 0 pour éclairer le passé à la lumière du présent. — c) Ce dont l’objet ‘est passé” vg. inclinations et passions rétrospectives, 102.
Rêve, Rêverie (de Rêver, pour resver, d’origine inconnue) : rêve et réveri 225-226 : 475. — Sommeil et rêve, 473. — Causes du rêve, 475: — Rêve e: réalité : leur distinction, 476. — Dangers de la rêverie, 475. TR
Revenu (substantif participe de Revenir, de re, de nouveau, et vent 6 venir) : revenus du capital et revenus du travail, IL, 280. — - Impôt sur Î
Révérenciel (de Æévérence, de reverentia, respect, de re-vereri, éprou: une crainte religieuse, de vereri, craindre) : la crainte révérencielle est sentiment de crainte respectueuse inspiré par la supériorité de la person à qui il se rapporte : vg. crainte des parents, crainte de Dieu, 98 ; IE, 17. 14
Réversible, Réversibilité (de Reversum, supin de re-vertere, revenir, retoui ner) : a) Ce qui est susceptible d’être appliqué à une autre personne quel possesseur actuel : vg. Méritès réversibles. — 6) Ce qui peut être renversé vg. en Logistique : les relations symétriques ; —# en Physique : transformations
qui peuvent se faire dans tel sens ou dans le sens inverse, « le corps ouf
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istème repassant exactement par les mêmes états que dans la transformation. irecte, par Suite d’une modification infiniment petite des propriétés du milieu extérieur . » (H. PELLAT, Thermodynamique, Ch. 11, 8 5, p.116, Paris,
1897.) | ne r''È st AD à Û { , ù ,
ù Révivisecence (de Revrcviscere, revenir à la vie, de re, de nouveau, vwvescere, commencer à vivre, de evere, vivre) : résurrection ou réapparition des phéno-
mênes psychiques. — Fonction de la mémoire, 196 : 200-201.
Ÿ Révocabilité, Révocable (Revocabilis, de re-vocare, rappeler, ramener, réduire, retirer, de vox, voix, parole) : les gouvernants sont toujours révocables: au oré du peuple (Rousseau), IE, 220 ; 287-288.
. Révolte (substantif verbalide Révolter, de l'italien rivoltare) : droit de se
HR conséquence de la souveraineté absolue du peuple, IF, 220 ; 299-300 ;
* Révolution, Révolutionnaire | Revolutio, de revolutum, supin de re-volvere, |
juler en‘arrière) : théorie révolutionnaire de la résistance, I, 220 ; 287-288.
= L'Eglise et la Révolution, IE, 348. — Principes de la Révolution, If, 848-350. : Faux dogmes de la Révolution, IF, 299-300 ; 349-350.
Risor (Ta$opuse) : notion du moi, 153. — On ne peut expérimenter sur
Pesprit, 726, 1.
_ Ricarpo (Davrb) : économiste anglais, IL, 353 ; 356, 2. |. Richesse (de Riche, du francisque richi — puissant, en allemand moderne
reich} : tout ce qui peut servir à la satisfaction des besoins de l’homme, HE, 352. — Production, Circulation, Répartition et Consommation de la richesse,
LI, 353-361. — Devoirs des riches, IT, 193 ; 263-264.
à Ridieule (Ridiculus, plaisant, ridicule, de ridere, rire) : le ridicule et le laid, If, 390. — Le ridicule et le risible, IE 392. Es,
Rien (de Rem, chose) : sens de cet axiome : Ex nihilo nihil fieri, KL, 634-635.
Rigorisme (Rigor, rigidité, dureté, de rigere, être rigide, dur) : rigueur xcessive dans l’application des lois morales, EF, 35...
| Rire (du verbe Rire, de ridere) : le rire, le ridicule et le risible, IF, 392.
. Risibilité (de Resibilis, risible, de ridere) : c’est le propre de l’homme, 523. Risible | Risibilis, dont on rit, de ridere), IL, 392. | À Risque (de l'italien Risco) : risques (sortes) dans les expériences, 662. — Risques du prêteur, IX, 357.
_ Rivalité (Rivalitas, de rivalis, riverain, de ripus, ruisseau ; de l’idée de compétition entre riverains, « id est qui per eumdem rivum aquam ducunt », (UrPren), on est passé à l’idée de rival, rivalité) : rivalité des passions, 114.
AOF
pouvoir royal, If, 233-235.
D an Romane, de Rome, de Roma) : langues romanes, 456 458.
__ Romantisme (de Romantique, de roman, du latin populaire romanice, à la à con des Romains) : a) Romantisme littéraire : qui rejette la hiérarchie des icultés et la valeur des règles, IE, 402-403. — b) Romantisme philosophique :
octrine de certains philosophes allemands (FIGHTE, SCHELLING, Novarrs,
Roi, Royal (Aer, regalis, de regere, diriger) : bon plaisir royal, IL 40. —
932 = TABLE ANALYTIQUE : Rorarius — Sacré e
FRÉDÉRIC et GUILLAUME DE SCHLEGEL, SCHLEIERMACHER, HEGEL) qui, pour réagir contre |’ Aufklürung, déprécient les règles logiques et esthétiques, exaltant la spontanéité, la passion, la liberté, l'intuition, et donnent à l'idée de la nature et de l’esprit une importance prépondérante.
HE Rorarius (traduction latine de Rorario, GIRoLAMO) : nature de l’instinct, 106-107. à
RosceLiN : nominaliste, 254.
Rosmini1 (ANroNIo SergBari) : ontologiste, 312 : IL, 555. à Rousseau (JEAN-JACQUES) : défiance de l’ A Re 95. —— Erreur péda-
gogique, 408: — Système des « réactions naturelles » en éducation, 409. — La conscience morale, II, 18, 2. — -Morale fondée sur le sentiment, Îl, 49-50, — La culture des sciences est corruptrice, II, 158-159. — Contrat social et
souveraineté du peuple, II, 220-221. — Origine du pouvoir, II, 228-229. 4 — Les représentants du peuple sont ses « commissionnaires », IE, 287-288. — Déification pratique de l’humanité, IE, 348. — Possibilité ‘du miracle, 19
Routine (de Route, de rupta, participe passif de rumpere, TOMpre, pris substantivement) : habitude prise de suivre toujours la même route, de faire toujours une chose de la même manière. — Effet : a) de la mnémotechnie, 209 ; b) de l'habitude, 424. — L’automatisme et la réflexion unies s opposent à la routine, 429. 3
Royauté (du latin populaire Regalitatem, de regalis, royal, de rex, regis, roi, de regere, diriger) : forme de gouvernement, 232 ; 233-235.
Royer-CoLLArD (PIERRE-PAUL) : théorie de la suggestion immédiate, 470-171. — Principe de l'induction, 676, 6. — On ne fait pas au scepticisme sæ part; 774, 2. 1
Rudimentaire (de Rudiment, de rudimentum, apprentissage, de rudis, ne ] grossier, novice) : organes rudimentaires, 702- 703.
Rumeur (Rumorem, bruit sourd) : rumeur d’une ie ue exemples de petites perceptions, 142-148. ;
Rythme (Rhythmus, fuôués, mouvement réglé de 5éw, couler ) : caractèré d’un mouvement périodique en tant qu’il comporte des temps forts et des temps faibles. — Mouvement rythmé de la danse, de la musique et de la Pi IE, 409. — Rythme des passions, 121.
Rythmique (Rhythmicus, Évoprnée, de Rhythmus, Eyôuds, mouvement réglé, de 5éw couler) : qualité d’une langue bien faite, 461.
S : dans la réduction des modes S indique la conversion simple, 539.
Sacré (adjectif participe de Sacrer, de sacrare, consacrer, de sacer, vous à un dieu) : a) Ce qui est séparé, réservé, objet d’un respect religieux : v£g. objets consacrés au culte. — b) Digne d’un respect religieux : Yg. le malheureux Res sacra miser ; l homme : Homo res sacra homini, II, 94. ‘4
TABLE ANALYTIQUE : Sacrifice — Sanguin 060
… Sacrifice (Sacrificium, de Sacrificare, sacrifier, de sacrum, chose sainte ; facere, faire) : a) Idée de destruction : immolation d’une victime. — b} Idée d'abandon, de renoncement volontaire : sacrifice de la vie, 28; If, 157. — La charité héroïque exige de grands sacrifices, 94 ; IE, 163.
_ Sagace, Sagacité (Sagax, Sagacitas, qui a les sens subtils, finesse des sens): qualité de l’observateur, 650.
Sage (de Sapere, avoir de la saveur, du goût, du sens, de la raison) : a) Celui qui sait ce qui est, ce qu’il faut faire : vg. lès Sept Sages de la Grèce. — b) Celui qui réalise un idéal moral ; vg. idéal du sage : 10) épicurien, If, 50-51. ; 2°) stoicien, 118: 11194; 95. °
Sagesse (de Sage) : a) Dans l’antiquité grecque, la sagesse signifiait science, et ce fut le premier nom de la Philosophie, 584. — Bb) Plus tard, on l’entendit de la vertu : vertu morale qui dispose l'intelligence à discerner ce qu’on doit faire et éviter dans la conduite de la vie, IL, 130 ; 158-159. ;
Sain (Sanus) : la perception requiert des organes sains, 189. — Mens sana in corpore sano, 411 ; 470 ; IX, 156.
: Saint, Sainteté (Sanctus, Sanctitas, sacré, saint, caractère sacré, sainteté, de sanctum, supin de sancire, rendre inviolable) : a) Ce qui mérite un respect. inviolable : ve. sainteté du serment. — b) Celui qui possède la perfection morale : sainteté de Dieu, 97 ; IX, 568-569 ; 596 ; 599.
Saint-Siègé : participation du Saint-Siège à l’œuvre de la Société des Nations, IT, 321-322.
| SAINT-SIMON (CLauDe-HeNrt DE Rouvroy, ComMTE DE) : valeur des passions, 418. — Socialisme, IL, 202, 2. :
: SarNT-VENANT (Apnémar BARRÉ De) : liberté et conservation de la force, ‘890 et note 2.
SAISSET (ÉMILE) : impressions sensorielles, 167, 4. — Fatalisme de SPINOZA, 377,2; 378, 2. — Intuition de Dieu, IF, 555. — Définition du Panthéisme, II, 602, 1. — Panthéisme des STOÏCIENS, IX, 602, 2.
Salaire (Salarium, de sal; primitivement c’était l’indemnité payée au soldat pour son sel) : définition, IE, 120. — Juste salaire, IF, 358. — Salaire familial, IE, 359.
et sauf) : signifie, dans le langage chrétien, bonheur éternel : Salus, apud
‘inédits, publiés par L. CouTurAT, p. 508, Paris, 1903).
Sanction {[Sanctio, de sanctum, supin de sancire, établir par un acte religieux, établir par une loi, régler, sanctionner) : a) Acte d'établir une loi; peine établie par une loi pour réprimer les infractions aux prescriptions légales. = pb) Puis, peine ou récompense jointes à un ordre pour en assurer l’observVation, IL, 119. — Fondement et nécessité de la sanction, IF, 120 ; 268. — But, IL 121. — Insuffisance des sanctions de la vie présente, II, 123. — Nécessité d’une sanction dans une vie future, IE, 124. — c) Par extension, toute peine ou avantage qui résulte, soit du cours naturel des choses, soit de la façon d'agir: vg. nombre de maladies résultent d’habitudes déréglées, 470.
Sanguin (Sanguineus, de sanguis, sang) : tempérament sanguin, 394. — Caractère, 404.
Salut (Salus, salutis, santé, bien-être, prospérité, de salvus, être entier, sain 14
Theologos, est felicitas hominum aeterna (LEIBNIz, Opuscules et Fragments k
_ sxaù, tomber. Cf. cadere, tomber) : mauvaise action qui induit au mal : il doit
l'esprit humain. — Scepticisme: 19) absolu, XX, 421 ; 20) relatif, I, 25, c)moral, II, 27-30. — b) Tournure d’esprit qui porte à nier.
_Racine 5xex, voir) : celui qui professe le scepticisme (au sens a), ou est portés
compliqué qu’il èst abandonné même par les partisans du KAnmsme. Cf
Ni AA k T; &
TABLE ANALYTIQUE : Santé — Sehème
Santé Ganites: de sanus, sain) : bon état de l’organisme. — Devoir a la.
. conserver, IE, 156.
Satisfaction (Satisfactio, de satisfactum, supin de satis- FU taire assez,
satisfaire, s'acquitter) : a)Satisfaction morale: 19)sentiment, IE, 17-18 : 20) plaisir,
207. — c) Objet de la richesse : satisfaction des besoins de l’homme, 1 302.
Sauvagerie (de Sauvage, de suloaticus, qui concerne les noie de siloa forêt) : est-ce l’état primitif ? II, 222. Ho
fondement de la Morale, IF, 49-50. — b) Réparation d’un: tort, IX, 1924 ; : 206. |
Savoir (de Sapere, avoir de la saveur, avoir du ons | î a) Ce que lo on.
\ sait : la philosophie est le «savoir complètement unifié» (SPENCER), 597, 2. —" _b) Savoir s'emploie comme synonyme de Science. .Voir ce mot. Ÿ
-SAY (Jean-Baptiste) : économiste, II, 353.
_ SAYCE (ARCHIBALD-HENRY) : attaque la théorie de l’évolution linguistique de M. Müicer, 456, 4.
| Scandale {Scandalum, de cxatvdxhov, piège placé sur le chemin. Racine
être évité, et, s’il a été commis, réparé, IL, 168.
Scepticisme {du latin scolastique Scepticismus, de SCepIICUS, GHERTIXO, , qui. examine, de céxnToua, examiner. Racine cxex, voir) : a) Doctrine d’ après, laquelle la certitude de la vérité spéculative est plus ou moins inaccessible à“
Sceptique (Scepticus, sxentixos, qui examine, de ox TTOUAL, cr
au scepticisme (au sens b). — Principaux Scepriques, IL, 421-422. 3 SCHAAF (HEINRICH): comment Dieu connaît les futurs conditionnels, I, 592,
SCHELLING (FRIEDRICH-WILHELM-JOSEPH) : panthéisme, IE, 604.
Schématisme (de Schème) : d’après Kanr, les catégories de l’éentendement: sont des fonctions unificatrices de l’esprit, qui par elles-mêmes ne sont pas! applicables aux données de l’expérience. D'autre part, les données de lexpérience ou impressions empiriques participent à l'étendue et à la durée a moyen des iniuttions pures Ou formes a priori de la sensibilité, espace et 1e temps, IL 431. Pour que les impressions sensibles, ainsi élaboréés, apparaissent à la conscience comme phénomène, c’est-à-dire comme objet, il faut que les catégories de l’entendement leur soient appliquées. Le but du Schématisme transcendantal est précisément de montrer comment s’opère cette application: Voir Schème, 40. — Le mécanisme de cette application est si arbitraire et si
A. VALENSIN, La théorie de l'expérience d’après Kant, dans Revue de Philos sophie, juillet 1908, pp. 44-57.
Schème, Schéma (Schema, CHU, manière d’être, figure, esquisse. Cf. uctv, infinitif de l’aoriste 2 Écyov, de yet, avoir) : 10) Tracé figurant, par le proportions et relations de cer taines lignes, les lois de variation de certa ordres de phénomènes en physique, en mécanique, en statistique. — 20) Figure simplifiée d’un objet réduit aux traits essentiels : vg. tracé figurant la dis sition d’un organe. — 30) En Philosophie : a) C’est la forme sous laquelle on S€ représente un concept, 262 ; 452. — b) On entend aussi par schème une sorte d'image vague, peu déterminée : vg. on se représente le cheval, le chien;
NS Ed PRE ARE Ÿ ATEN
TABLE ANALYTIQUE : Schiffini (Père) — Scientisme
lion, etc., sous le schème de quadrupède. C’est alors l’image composite, 249. — 4°) Chez KanT, un schème est une forme a priori fournie par lPimagination, qui sert à appliquer les concepts purs de l’entendement aux intuitions empiriques de la sensibilité ; vg. la succession est le schème de la causalité, parce que nous attribuons à la cause une antériorité logique sur Peffet. KANT a .
déterminé les schèmes transcendantaux qui correspondent à chaque catégorie.
Cf. G: Sorrais, Origine et valeur de la connaissance théorique d’après Kant, dans Etudes philosophiques et sociales, Paris, 1907, pp. 149-244.
: ScHiFFiNi (PÈRE Santo) : argument ontologique, KE, 570, 3. Soxizrer (F.-C.-S.) : pragmatisme, 822-824.
| | SCHOPENHAUER (ArrHuR),: nature du plaisir et de la douleur, 57-58. — L'inconscient, 142, 2. — Idées latentes, 199. — Rôle de la volonté, 365, 4. — Ro de et caractère intelligible, 405, 3. — Pessimisme absolu, 4 ; ; 1 ; 650. ' 4
Science (Scientia, de sciens, participe présent de scire, savoir) : a) C'est un synonyme de savoir. — b) Subjectivement : sens péripatéticien et scolastique : connaissance des choses par leurs causes, 580 ; — €) Obrectivement : ensemble ‘de démonstrations enchainées, 237 ; ou de vérités générales démontrées, 580.
— Nature de la science, 577. — Caractères et conditions, 578. — Avantages, va
580. — Fin, 581. — Connaissance du général, 581-582 ; 582. — Marche générale de la science, 623. |
_ Science ‘moyenne : c’est la science des futurs conditionnels. — Pourquoi elle est dite moyenne, IX, 583. — Preuve de son existence, IE,, 585; 591-592:
Seience positive : celle qui s’occupe seulement des faits et des lois, lesquelles ne sont que des faits généralisés. C’est la prétention des PosiTivistes, IE, 446.
Sciences cosmologiques : 1; 9588.
Sciences historiques : 3 ; 734.
” Sciences mathématiques : 1-2; 592-593 ; 625. à Sciences métaphysiques : 4; 5; 594; 760 ; IE, 456-457. ie Sciences morales : 593 ; 714; 717; 718 ; 757. _ Sciences naturelles ou biologiques : 2 : 593 ; 645 ; 687 … Sciences noologiques : 2 ; 588.
| Sciences normafives : 504.
. Sciences philologiques : 2 ; 455; 718.
4 à Sciences physiques : 2; 593; 645; 717.
Sciences psychologiques : 3-4 ; 4-5 ; 593 ; 719. : ; Seiences sociales et politiques :.8 ;: 598-594 ; 752-757. _ Scientifique (de Science) : esprit scientifique, 6.
lqui prétendait tout expliquer par le mécanisme et satisfaire par la science |
WraeLor furent les pontifes de ce qu’on a nommé la « Nouvelle Idole ». BRUNE- “mère dénonça la faillite de cette fausse science. Cf. La Science et la Religion, dans Questions actuelles. ire
* Scientisme (de Science) : nom donné à la doctrine, quelque temps florissante,
tous les besoins intellectuels et moraux de l’homme. RENAN, MARGcELIN BER-
_… sique générale où Ontologie : a) L’être en général, IE, 460. b) Propriétés transcen:
ë { : P FA? e 936 TABLE ANALYTIQUE : Scolaire — Scolastique (Philosophie) Ÿ
Scolaire (Scolaris, Scholaris, de l’école, de scola, schola, loisir consacré à « l’étude, lieu d’étude, école) : la question scolaire, II, 252-263.
Scolastique (La) (Scholasticus, scolasticus, cyolactixds, qui à du loisir, qui consacre sOn loisir à l'étude, relatif à l’étude, à l’école, de schola, scola, yo, | loisir, lieu d’étude, école) : indique la Philosophie de l « Ecole », c’est-à-dire l’ensemble des doctrines professées dans les Ecoles et Universités catholiques : depuis le x£€ siècle. ;
Scolastique {La Philosophie) : Phrlosophia scholastica, puis Scholastica tout court, signifie : la PHILOSOPHIE DE L’EcoLe, la SCoLASTIQUE, l’EcoLe. Principales doctrines : 1
A) PsycHoLoGie : détermination des facultés de l’âme, 38-39: — Classi- _fication des faits psychologiques, 43-44. — Modes et degrés de Pactivité, 47. — Classification des passions, 122-123. — [âme pense-t-elle toujours ? 155. — Le sensorium commune, 158. — Théorie de l’assimilation, 162. — L’imagination (oayracta ), 222-223. — Formation de l’idée générale, 250. — Division !
* des idées générales : Transcendantaux, Universaux, 252-253. — Réalisme.
modéré, 256-257. — Modes du jugement, 265. — Origine des idées, 316-317 ; 317-318 : IL, 454. — Notion de substance, 320. — Notion de cause, 323: — Origine de l’idée d’infini, 341-343. — La personnalité, 365, 3. — Liberté et préscience, 378. — Nécessité et liberté, 402. — L’âme des bêtes, 492-493. 4
B) LociQque : division des idées générales : 10) Universaux où Prédicables, 316 ; 20) Catégories où Prédicaments, 516-517. — Définition logique, 521. —" Théorie des propositions, 529. — Théorie de la déduction, 531-556. — La science, 578 ; 579 ; 582-584. — Classification des connaissances, 587. — Fondement de l'induction, 680-682. — Méthode de la Métaphysique, 761. — 4 La vérité, 768-771. — La certitude et l’évidence, 777. — Science et croyance, 4 791-793. — L’erreur, 794-797. — Classification des sophismes, 798. — Valeur de l’autorité, 813. — Critérium de l'évidence, 837. — Avantages et u abus de la méthode syllogistique, 841-843.
C) MoraLze : éléments de la moralité, IL, 30-31 ; 33. — Degrés et règles de M la conscience morale, IE, 33. — Légitimité de la loi civile, IH, 39-41. — Morale « du bien rationnel, IE, 401. — Critérium de la perfection relative des êtres, M IT, 106, 1. — Fondement de la distinction du bien et du mal, EE, 106-107. — Fondement de l'obligation, IF, 110. — Préceptes primaires et secondaires du M droit naturel, IE 141. — Véracité et mensonge, II, 169-172. — Limites du droit de propriété, IE, 193 ; 263-264. — Origine du pouvoir, I, 223-226 ; 229° — Formes de gouvernement : a) Infériorité des formes à l’état pur, IE, 233,0 b) Supériorité des formes à l’état mixte, IE, 235. — Forme préférée parS. THOMAS“ IL, 236. — S$S. Tuomas et le suffrage universel, IE, 237. — Guerre : conditions’ de sa légitimité, I, 270. — Résistance passive aux lois injustes, HI, 275. —" Résistance active aux lois injustes, II, 288-289. — Résistance à la tyrannie IE, 289. — Le droit des gens, II, 311-312. — Rapports de l'Eglise et de l'État, F -837. — La thèse et l'hypothèse, IF, 340. — Pouvoir direct ou indirect 2 1 523:
? fl
D) ESTHÉTIQUE : effets et nature du beau, IL, 379-380 ; 383, 3 ; 384, 14 E) MÉTAPHYSIQUE : la vérité illuminatrice, II, 453 ; 454-455: — Métaphydantales de l’être, IE, 470. c) Division de l’être ou Catégories, IE, 479. d) Causes
des êtres, IE, 487. — L'espace et le temps, IE, 503-504 ; 505-507. — La matière . et la forme, II, 513.— L’Animisme, IE, 527. — Le mouvement de la matière
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4 ET Ge TABLE ANALYTIQUE : Scholie — Secrétan (Charles) 937
IL, 560. — Critique de l’argument ontologique, IE, 571. — Méthode pour déterminer les attributs moraux de Dieu, I, 580. — Connaissance des futurs - conditionnels, IE, 584-590 : 591-595. — La création, IF, 633.— Le concours divin,
I, 638. — L’optimisme relatif, IL, 647 : 650. |
Scholie, Scolie (solo, explication, commentaire, note, de oyok4, loisir consacré à l’étude, école) : remarque sur un théorème pour en compléter ou limiter l’application ; vg. Newrow, 658, 2. — SPINOZA, procédant more geo-
metrico, emploie fréquemment des scolies.
Seotisme (de Scor) : ensemble de doctrines propres à Duns Scor et à son cole. Les Scoristes ont enseigné, contrairement aux THOMISTES, que la matière des corps terrestres let des corps célestes est identique. Ils ont vivement combattu la prémotion ou prédétermination physique. Le principe d’individuation est, selon eux, une entité surajoutée à l’essence des êtres, qu'ils nomment Eccéité (voir ce mot). Scor restreint la pluralité des formes aux êtres vivants ; beaucoup de ses disciples l’attribuent à tous les êtres de la nature. Il à imaginé, ou du moins ses disciples, une distinction formelle, qui a beaucoup nui au Scotisme. Cette distinction, en effet, n’étant de l’aveu même des ScorisTEs, ni réelle, ni de raison, est inconcevable parce qu’il n’y a pas place pour une distinction intermédiaire. Cf. PALMIERI, {nstitutiones philosophicae, T. I, Ontologia, Th. vir. p. 311-314. |
Serupule (de Scrupulus, petite pierre pointue, embarras, difficulté, subtilité, de scrupus, pierre pointue) : a) Appréciation de ce que l’on doit faire poussée jusqu’à une extrême délicatesse : conscience délicate. — b) Sens péjoratif : embarras de conscience qui rend incertain et empêche d’agir, comme une pierre gêne la marche : conscience timorée.
| Sculpture {Seulptura, de sculptum, supin de sculpere, graver, tailler, sculpter) : sa place parmi les arts, IL, 408 ; 409.
SECCHI (PÈRE ANGELO) : météorographe, 650. — Unité des forces physiques, HD 0
__. Second (Secundus, qui vient ensuite, de sequi, seculus sum, suivre) : qualités secondes de la matière, 178. — Causes secondes, 324. — Intentions - secondes : voir Intention première, seconde.
Secondaire (Secundarius, de secundus, qui vient ensuite) : qui ne vient qu’au second rang pour l’importance. — Instincts secondaires, 110 ; 111. — Qualités. _ secondaires de la matière, 178. — État psychologique secondaire, 204 ; 234.
— Préceptes secondaires du droit naturel, IL, 141.
Secondo-primaire : HAmiLroN appelle secondo-primaires les qualités de la
matière, qui forment lintermédiaire entre les primaires (— propriétés géomé-
beriques) et les secondaires (— couleurs, sons) : ce sont les propriétés mécaniques : résistance, masse. N
_ Secours (Succursum, de succursum, supin de succurrere — sub-currere, . Courir sous, secourir) : assistance ou aide donnée à quelqu’un dans le besoin. “— Le riche doit secourir le pauvre, IE, 193 ; 207 : 263-264. — L'Etat doit suppléer à l’insuffisance de la charité, privée, IF, 264. …. SecRÉTAN (CHARLES) : intuition de Dieu, IL, 555.
938 ._ TABLE ANALYTIQUE : Secte — Sens = Secte {Secta, voie qu’on suit, manière d’agir, école, secte, de sequor, secutus sum, suivre) : a) Groupe d'hommes professant une même doctrine : vg. la … secte épicurienne. — b) Sens péjoratif : groupe d'hommes passionnément ‘attachés à une doctrine et, par suite, intransigeants à l'égard des autres; … lesprit de corps peut dégénérer en esprit de secte, 93.
Sécularisme | Saecularis, séculaire, profane, de saeculum, race, durée ordi- : naire de la vie humaine, siècle) : forme du Positivisme anglais contemporain, qui consiste à ne se préoccuper que du temps présent, du siècle, sans se soucier de l’autre vie. ra
Seeundum quid : expression scolastique signifiant : sous un certain rapport, … dans une certaine mesure; vg. telle affirmation est vraie secundum quid.
S’oppose à Simpliciter. Aristote dit : Kara 7 qu’il oppose à Arc. Ft
Sécurité (Securitas, de securus, qui est sans crainte, de se, préposition marquant privation ; cura, souci) : l'Etat doit garantir la sécurité intérieure et. extérieure, IX, 248. — Sécurité professionnelle, IT, 188.
Ségrégation (Segregatio, de Segregatum, Supin de segregare, isoler du troupeau, séparer, de se, préposition marquant séparation, et de grex, gregis, troupeau) : procédé qui consiste à réunir et à mettre à part des êtres ou objets
de même espèce mêlés à d’autres. A
Sélection (de l’anglais Selection, du latin selectio, tri, choix, de selectum, supin de seligere, de se, à part, et legere, assembler, choisir) : actiom de choisir | et mettre à part dans le but de favoriser, parmi des êtres ou objets divers, la conservation de ceux qui ont une valeur supérieure. — Sélection : a) naturelle ; b) artificielle, IX, 613 ; 617-618.
Sémantique (La) (Énuuvrixés, qui signifie, de snuaivw, marquer d’un signe, expliquer, signifier, de cfuæ, signe) : la Sémantique (néologisme formé par M analogie avec la Rhétorique, comme s’il venait de à réyvn onuavruxt) est l'étude historique des sens variés qu'ont pris-les mots, 434, 1. : ï
Semblable (de Sembler, de similare, être semblable, rendre semblable, de … similis, semblable) : a) En général, ce qui présente avec un autre objet une $ grande ressemblance : vg. nous appelons les autres hommes nos semblables, 87.
— b) En un sens large, semblable équivaut à analogue, c’est-à-dire à ce qui à, avec d’autres, quelque chose d’identique et quelque chose de différent, 705 ;
SÉNÈQUE (MARCUS ANNAEUS SENECA) : Médée
Sens (Sensum, de sensum, supin dé sentire, percevoir par les sens, sentir, penser) : ce qu’un mot ou tout autre signe disent à esprit. — Sens : a) usuel, « 594 : b) arbitraire, 525. — Sens composé et sens divisé : une expression esim prise, comme disent les SCOLASTIQUES, in Sensu composito, quand ses éléments doivent\ être pris ensemble comme formant un tout solidaire. Elle est prisen in Sensu dipiso, quand certains de ses éléments doivent être entendus indé-. pendamment des autres. — Confusion entre ces deux sens, 799. — Distinction employée par les THomisres pour défendre leur système sur la Prédétermination, IL 587 et n. 4. 4
s ds
Sens (Sensum, de sensum, supin de sentire, percevoir par les sens, sentir penser) : a) Faculté d’éprouver une catégorie de sensations, 156. — b) Faculté de connaître d’une manière immédiate, intuitive : sens intime, 137; sens moral, sens du vrai, du beau, 789 ; IE, 19-20. — c) D’où, intelligence spontanée,
} TABLE ANALYTIQUE : Sens (Bon) — Sensitif 939 facile, droite : v£g. homme de sens: = Objets et organes des Sens 15710 2 Nombre des sens, 158. — Perception externe : relative aux sens, 176 22 Données des sens : a) primitives, 178 ; b) acquises, 181. — Éducation des sens, a 184. — Hiérarchie des sens, 185. — Erreurs des sens, 187. .
. Sens (Bon) : a) Capacité naturelle de bien juger et d'apprécier les choses à leur valeur, 286-287. — b) Synonyme de raison chez DESCARTES, 287.
Sens commun : a) Le Sensus communis chez Aristote et les DCOLAS- : TIQUES, 158. — D) Dans l’Écoce écossaise et ECOLE ÉCLECTIQUE : c’est le | fonds essentiel et immuable de esprit, dont la raison est expression réfléchie. — c) Dans le langage actuel, c’est l’ensemble des opinions d’une époque si unanimement acceptées que les opinions contraires sont regardées comme des A anomalies individuelles, 286 : 840. —— d) Critérium du sens commun, 814.
Sens intime : synonyme de conscience spontanée, 137.
Sens moral : a) Faculté de discerner immédiatement le bien et le mal : sorte de perception qui ressemble à l'intuition des choses sensibles, IE, 19-20. : — b) Théorie de la conscience morale (SHAFTESBURY, HUTCHESON), IL 18.
Sens propre : a) Sens propre des mots : ce qu'ils signifient à proprement parler. S’oppose à Sens figuré : ce qu'ils signifient par métaphore, — b) Attache à excessive à sa façon particulière de voir et de JÉRERTE U “ii
Sensation (de Sensus, action ide Ss’apercevoir, sensation) : phénomène psychique, agréable ou pénible, qui a pour antécédent une impression nerveuse transmise au cerveau, 69. — Antécédents de la sensation, 70. — Eléments affectif et significatif (représentatif), 72. — Rapports de ces deux éléments, 93. — Equivoque du mot sensation, 74, — Sensation : interne, externe, 75, — Existe-t-il des sensations indifférentes ? 95. — Localisation des sensations : a) internes, 76 ; 191-193 ; b) externes, 193-194. — Perception et sensation, 199. — Sensation vitale, musculaire, 75 ; 158. — Rôle des sensations, 129-130, — Sensation transformée (Conpr£Lac), 300.
Sensationnisme, Sensationniste {de Sensation) : s’emploie quelquefois comme synonyme de Sensualisme. Voir ce mot. :
Sensibilité (Sensibulitas, de sentire, apercevoir par les sens, sentir) : a) Faculté A d’éprouver et de produire des phénomènes ayant un Caractère affectif (émotions a et inclinations), 54. — ») Ensemble des phénomènes affectifs, 56. — c) Tendance … _ à s’émouvoir facilement, à éprouver de la sympathie pour les autres, 86-87, … _ 7 d) Subtilité, délicatesse des sens, 650. — Sensibilité et intelligence : a) diffé- _ rences, 54% ; b) ressemblances, 55. — Division de la sensibilité, 56. — Plaisiret : douleur : modes essentiels de la sensibilité, 57. — Faits de sensibilité, 34 ; 49,4% — Rôle de la sensibilité, 426.
| en | Sensible | Sensibilis, de sentire, apercevoir par les sens, sentir) : ce qui se rapporte à la sensibilité, soit au sens actif, soit au sens passif. — Faits sensibles : _ leurs caractères : affectif, subjectif, etc., 34; 49: 57. — Sensibles : a) propres, Ne communs, 180-181 ; b) par accident, 181-182. — Espèce sensible, 162-163 : un 171, 4: — Mémoire sensible, 206. Fc
_. Sensisme (de Sensus, action de s’apercevoir, sensation) : s’emploie quelquefois comme synonyme de Sensualisme. Voir ce mot.
RE
Sensitif (du latin scolastique Sensitious, de sentire, apercevoir par les sens, ee . sentir) : a) Ce qui se rapporte aux opérations de la sensibilité. — Appareil 7
__ mènes (Sr. Mir, Taine), 158. — Principe de la série naturelle, 697. — Une
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sensitif, 71. — Opérations sensitives (Classification des SCOLASTIQUES), SAN
__ Opérations intellectuelles sensitives , 133-134. — La vie sensitive de l'animal, 48 : 499-498 ; II, 549, 3. — b) Impressionnable, émotif : vg. caractère émotion-
nel, 404 ; les sensitifs chez qui prédomine la sensibilité. | j Sensoriel (de Sensorium [(Boèce), organe des sensations) : ce qui a trait aux organes des sens. — Théorie des impressions sensorielles, 167-168.
Sensorium commune : organe central des sensations, 158.
_ Sensualisme (de Sensualis, relatif aux sens, de sensus, action de percevoir par les sens, sens, de sentire, sentir) : doctrine qui fait dériver toute ia connaissance de la sensation. Le mot propre serait Sensationnisme. — ÉCOLE SENSUA- LISTE : a) ConpiLrAC, 300 ; b) Locke, 302. £
_ Sensualité, Sensuel (Sensualitas, Sensualis, Aé sensus, action de percevoir par les sens, sens) : tendance vicieuse qui consiste à rechercher les plaisirs des sens, 85.
Sensus communis : sens interne centralisateur des sensations, 158. Û Sentiment (de Sentir) : a) Phénomène psychique, agréable ou pénible, qui a pour antécédent un autre phénomène psychique, 69. — b) Ensemble d’émo-
tions ayant pour causes des inclinations sociales ou altruistes, 86. — c) Connaissance immédiate, ordinairement vague, 77. — d) Opinion, avis : vg. tel est
mon sentiment. — Comparaison des sentiments et des sensations, 77. —
Classification des sentiments, 80. -— Définition des principaux sentiments, 80. __ Sentiments du vrai, du beau, du bien, 96-97. —- Sentiments religieux, 97. __ Rôle des sentiments dans la vie intellectuelle, 129. — Sentiments moraux, IL, 47. — Sentiment de l’honneur, II, 84. — Rôle du sentiment en morale, Il, 86. — Sentiment et intérêt, IF, 88. — Sentiment esthétique, 97; H, : 378-379.
Sentimental (de l’anglais Sentimental. Ce mot a été mis à la mode par l'ouvrage de STERNE, The sentimental journey, Le voyage sentimental, paru en 1768) : a) Sens péjoratif : celui qui accorde trop au sentiment ; vs. sensiblerie,
maladie du xvurie siècle, du Romantisme, I, 403. — b) Sens favorable : ce qui a rapport au sentiment ; vg. morales sentimentales, IL, 80.
Sentimentalisme, Sentimentalité {de Sentimental) : a) Caractère de celui qui accorde trop au sentiment ; vg. Romantisme, IL, 403. — b) Nom donné parfois aux Morales fondées sur le sentiment, IT, 80.
Séparation. (Separatio de separatum, supin de separare, disjoindre, de se, à part ; parare, faire la paire, apprêter, de par, paire) : séparation : a) de corps et de biens, IL, 211 ; b) des pouvoirs, IE, 266 ; c) de l'Eglise et de l'Etat, I, 337.
Séquence (Sequentia, suite, de sequens, sequentis, participe présent du sequi, | suivre) : les philosophes anglais emploient ce mot dans le sens de succession ; : vg. loi de séquence des phénomènes. ù
Série (Series, rangée) suite, enchaînement, de serere, lier, enchaîner) :. a) Suite ordonnée de termes variant d’après un ou plusieurs caractères déter—. minants. — b) A. ComTE emploie ce mot pour signifier les différentes classes de
faits sociaux : moraux, religieux, économiques, etc. — Le moi, série de phéno—.
série infinie répugne, If, 557-558. — Série : a) embryologique ; b) paléontolo= gique, I, 615-616 ; 619-620. Se
Sérvage (de Servus, esclave) : esclavage mitigé, IT, 181.
et
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Service (Servitium, servitude, de servire, être esclave, servir) +la Sociologie
a pour objet les divers services que les citoyens doivent se rendre mutuellement. Ne
Cest BENTHAM qui a le premier employé en ce sens le mot service. — L’État est chargé des services d’utilité générale, IX, 248 ; 250. — Se rendre mutuel-
lement service est un devoir de Charité, If, 163 ; 165 : 207. — Contrat de sers |
vice, Î, 217. — Service militaire, IL, 274 : 276. Servile (Seroilis, de serous, esclave) : l’état servile, II, 176.
Serviteur (du bas latin Servitor, serviteur, de serotre, servir) : devoirs et droits, IE, 217.
Servitude (Seroitudo, de servus, esclave) : a) Situation servile, IL, 176, —. d;
b) Servitude des passions, 1402.
Seuil (Solium, siège, trône ; puis, dans la langue populaire, seuil) : seuil : de la sensation ou de la conscience : expression, due à HerBART : elle indique
le point où une excitation sensorielle atteint le minimum nécessaire pour déterminer une sensation, 144.
SEXTUS Empiricus: (de Euretprxéc, qui se dirige d’après l’expérience, de 3 0 Dre ._ év, dans, Tetpx, expérience) : scepticisme, IL, 422.
. SHAFTESBURY (ANTONY ASHLEY CooPER, COMTE DE) : doctrine du sens moral, II, 18. ;
SICARD (ABBÉ ROCH-AMBROISE CUCURRON, dit) : sourds-muets, 438.
Signe (Signum, signe, marque) : a) Fait indiquant avec plus ou moins de
sûreté l’existence d’un autre fait invisible : vg. la fréquence du pouls est signe de fièvre. — b) Phénomène sensible éveillant l’idée d’un autre phénomène qui ne tombe pas sous les sens, 434. — Rapports entre le signe et la chose signifiée,
434-435. — Espèces de signes, 435-436. — Signe local, 193. — Production et
interprétation des signes : a) ÉcoLe ÉCOSSAISE, 436 ; b) ÉCOLE ÉVOLUTION- NISTE, 437. |
Significatif (Significatious, de signi-ficare, faire signe, signifier) : élément
de la sensation, 72. — Faits significatifs, 663. — Valeur significative des clas-
_ sifications naturelles, 698-699.
Signification (Significatio, de signi-ficare, faire signe, signifier) : a) Ce . qu’un signe représente. — b) Propriété qu’a un signe de suggérer l’idée d’un . - autre fait, 434. — Signe et signification, 434-435. “
SIGWART (CHRISTOPH) : nature du raisonnement inductif,*678, 2, Similaire, Similarité (de Similis, semblable) : loi de similarité pour les
_ associations, 218.
Similitude (Similitudo, de similis, semblable) : l’analogie conclut en vertu |
de similitudes, c’est-à-dire de ressemblances mêlées de différences, 708-709.
SIMON (JULES-FRANÇoOIS-SIMON Suisse, dit JULES)': croyance invincible
à la liberté, 372, 5. — Effets de l’habitude, 418, 2. — Corrélation entre droit et devoir de justice, IE, 136, 1.
Simple (Simplez, qui n’a qu’un seul élément) : a) Ce en quoi on ne peut distinguer de parties composantes, et partant ce qui est indivisible. — Le moi est simple, 1448. — Idée simple, 519. — La monade de LEïBniz est simple,
IT, 511. — Les premiers éléments des corps sont simples : d’après Boscovicx,
Van,
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IL, 518 ; Pazmieri, 520. — L'âme est simple, IN, 536 ; 537-538. — S’oppose à Composé, à Divisible. — b) Ce qui n’est pas compliqué. — Conversion simple : celle qui se fait par pure transposition des termes, sans modification de la quantité et de la qualité des propositions, 534. — Syllogisme simple, 535. . Un syllogisme peut contenir des propositions complexes, c’est-à-dire avoir des prémisses où se trouvent plusieurs sujets ou attributs, et,cependant rester simple. S’oppose à syllogismes composés : hypothétique, disjonctif, copulatif, 549. — L'hypothèse doit être la plus simple possible, 658-659. — S’oppose à Compliqué. -{ Simplicité (Simplicitas, de simplex, simple) : origine de cette notion, 148. — Simplicité des voies de la nature, 658-659. — Simplicité de l’âme humaine, IL, 536 : 537-538. — Différence entre simplicité et spiritualité, IE, 539. — L'âme des bêtes est simple, mais pas spirituelle, 492-493 ; If, 549, 8.
Simplifieation (de Simplifier, du latin scolastique simplificare, de $implex, simple, facere, faire) : simplification de la pensée. par : a) l’abstraction, 247; b) le langage, 450-451 ; c) la classification naturelle, 697. — Esprit simplificateur du mathématicien, 642. — Simplification, loi de l’art, IE, 402. ;
ambre
Simplisme (de Simple) : tendance à simplifier les choses et par suite à ! laisser de côté des éléments importants, dont l’omission conduit à l'erreur. … $e prend en mauvaise part : un esprit simpliste. ‘4
Simultané, Simultanéité (du latin scolastique Simultaneus, de simul, [ensemble], neutre écourté de similis, pour simule, pris adverbialement) : phénomènes simultanés dans la conscience, 213. — Cause de la simultanéité constante de deux phénomènes, 667. |
Sincérité (Sinceritas, de sincerus, qui ne contient pas d’éléments étrangers, peut-être de sine sans et cera, cire, épithète appliquée d’abord au miel : miel sans cire, d’où miel pur) : franchise dans l’expression de la pensée. — Vertu morale, II, 168. — Sincérité : a) des témoins, 738 ; b) des monuments, 740-741 c) des documents, 742. à
Singularité (Singularitas, isolement, de singularis, relatif à un seul, de singulus, unique) : caractère de ce qui est : a) rare, surprenant ; b) étrange, choquant.
Singulier (Singularis, relatif à un seul, de singulus, unique) : a) Qui se rapporte à un seul, ce qui est individuel. — Idée singulière, 258. — Jugement, 272. — Idée et terme, 519. — Proposition, 530. — b) Qui se distingue par M quelque chose d’inusité, d’étrange : vg. c’est un esprit singulier. Situation (de Situer, du latin scolastique situare, de situs, position, de \ sinere, situm, placer) : catégorie d’ArisroTE (xeiuut, je suis étendu) : être assis, : debout, couché, 296 ; 517 ; IL, 486. — Propriétés mathématiques qui résultent w de la situation, 625, 1. 4
Smirx (AA) : sympathie, au point de vue : a) psychologique, 86 ; 122, 1 ;" b) moral, IX, 82. — Origine artificielle du langage, 441, #4. à
Sobriété (Sobrietas, tempérance, de sobrius, de la préposition se, marquants
le manque et ebrius, ivre) : vertu relative à la sensibilité. C’est une espèce . rentrant dans le genre tempérance, II, 130 ; 158. à à - Sociabilité (de Sociable, Sociabilis, qui peut être uni, de soctare, rendre commun) : caractère de celui qui est sociable. — Inclination altruiste, 86. = Origine de la société, 86 ; IH, 221-222. ‘4
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Sociable (Sociabilis, qui peut être uni, de sociare, rendre commun) : a) Capable de vivre en société, 86 ; 221-222. — b) Qui aime la compagnie de ses semblables : vg. caractère sociable.
Social (Socialis, fait pour vivre en société, de sociare.rendre commun) :a) So— cial S’oppose à Individuel et signifie tout phénomène de relation entre les individus formant un groupe, une société, — b) Social, pris strictement, S’oppose à Politique. Est politique tout ce qui se rapporte à la souveraineté : vg. Formes de gouvernement, II, 232 ; Liberté politique, II, 291. Est social tout ce qui a trait à la constitution de la société, tout ce qui est relatif aux intérêts collectifs
des individus considérés dans leurs rapports mutuels, spécialement les rapports
des classes de la société, en tant qu’elles ont des intérêts distincts ou opposés ; vg. la Question sociale, IL, 365. —— Condition sociale, 117. — Milieu social,
ÎLE, 249. — Sciences sociales! : classification, objet, méthode, 3 : 593-594 :752 + — Inclinations sociales, 86. — Vertus sociales, IL, 130. — Droit social, IE, 140.
— L'État doit protéger l’ordre social, II, 248-249: 3925. — Bien social ou bien commun, principe régulateur de l'État, I, 249 ; 250-251 ; 289-290. —
Contrat social (Hogges, Rousseau), IE, 220. — Statique et Dynamique sociales
(ComrEe), 753. — Economie sociale : science des intérêts matériels de la société subordonnés au bien social. Beaucoup d’économistes définissent l'Économie politique : la science des intérêts matériels, en faisant abstraction de tout rapport à l’ordre moral et au bien social. C’est à tort, parce que l'Economie politique est essentiellement sociale. Il faut dire : Économie politique ou
_ sociale, car c’est une seule et même science. Cf. Cn. ANTOINE, Cours d’'Économie
sociale, Introduction, & II.
Socialisation (de Socialisme) : organisation, d’après les principes du Socia-
lisme, de la propriété et du travail, IL, 200-202.
Socialisme (de Social) : 10) Ce mot a été employé par Pierre LEROUX, par opposition à {ndividualisme. Ilentend par là « l’exagération de l’idée d’association ou de société » (De l’Individualisme et du Socialisme, Œuvres, T. I, p. 376, note, Paris, 1847). Il se donne comme l'inventeur de ce mot. Quoique ce mot ait été employé avant lui, il peut se faire qu’il n’en ait pas eu connaissance. Cf. Bulletin de la Société française de Philosophie, janv.-févr. 1917, _p. 86-88. — 20) En général, le Socialisme est la doctrine qui réclame « certains
_ modes d’ingérence de l’État dans les relations entre producteurs ou entre producteurs et consommateurs », IF, 199. — Formes diverses : a) Communisme,
IF, 199 ; b) Collectivisme, IX, 200 ; c) École réformiste, I, 202 : d) Syndicalisme, IL, 202 ; e) Coopératisme, II, 203. — Société et Socialisme, 205. — Objections des socialistes contre la propriété, IE, 194. \
Société (Soctetas, réunion, de socius, compagnon) : sens général : union de
personnes tendant à une même fin pardes moyens communs, IE, 219.— Sociétés
diverses : a) Société domestique, II, 208-211 ; b) Société hérile, II, 217 ; c) Sociétés particulières où Associations, 93 ; II, 285 : d) Société civile et politique :
définition et éléments, II, 219. — La société civile n’est pas un état contre nature, IT, 220 ; mais naturel, 86; II, 221. — Culte rendu par la société,
IL, 333 ; e) L'Église est une société, IL, 335-336. — Rapports entre la société _ civile et la religieuse, II, 337 ; f) Sociétés de tempérance, IX, 376.
Société des Nations : son organisation, II, 320-321.
Sociologie (du radical de Société et de Àdyos, discours) : mot hybride créé par A. ComTE pour indiquer la science des conditions de l’état social, où il distingue la Sratique sociale et la Dynamique sociale, 753.
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944 TABLE ANALYTIQUE : Sociologisme — Somnambule * Sociologisme (de Sociologie) : doctrine de l’École sociologique qui prétend : expliquer les principaux faits religieux et résoudre les problèmes philoso-
phiques par linflux social. :
Sociologique (Morale) : système qui substitue la science des mœurs à la Morale théorique et prétend que la vraie morale est celle qui est réclamée par l’état social du temps (Durkneim, Lévy-BrüxL, ) IX, 60. — Cf. O. HABERT, L'École sociologique et l’origine de la Morale, Paris, 1923. :
Sociologiste, Sociologue (de Sociologie) : qui concerne la Sociologie, qui s’occupe de science sociale. /
SOCRATE, SOGRATIQUE (Ewxodrns, de odos-oûs, intact; xparos, puissance. Éwxpattxôs) : ramène la Philosophie à la Psychologie, 25. — Argument des . causes finales, 337 ; IL, 563. — Science du général, 579; 582. — Naturede l'ignorance, 794, 2. — Nature de la vertu, IN, 124-125.
Solidarisme (de Solidaire) : doctrine qui donne la solidarité comme le … principe de la morale, de la politique et de la science économique, EE, 73-76.
Solidaire, Solidarité (de Solidus, tout d’une pièce, solide, de l’archaïque sollus, tout entier) : «) Sens juridique : ce qui est commun à plusieurs de façon M que chacun réponde de tout : Zn solidum, pour le tout. — b) Sens général : 14 dépendance mutuelle qui rattache la vie des hommes : 1°) soit à leurs actions antérieures : c’est la solidarité individuelle, II, 70-71 ; 2°) soit aux actions des personnes avec lesquelles ils sont ou ont.été en relation ; c’est la solidarité | sociale, IE, 71-72. — C’est donc une loi universelle, I, 117. — La Solidarité, M principe de la Morale (L. BourGgois), IE, 73-76. ÿ
Solide {Solidus, tout d’une pièce, solide, de l’archaïque sollus, tout entier) : la perception des solides est-elle une perception naturelle de la vue ? 179-180. — Les solides ou figures dans l’espace sont l’objet de la Géométrie, 626. — Construction des figures dans l’espace, 630.
Solipsisme (de Solus, seul ; ipse, moi-même) : a) Subjectivisme théorique, ” d’après lequel on ne peut rigoureusement démontrer l’existence du monde extérieur et des autres hommes. — b) Kanr emploie ce mot dans le sens d’égoïsme. | 4
Solution (Solutio, action de délier, relâchement, de solutum, supin de "4 solvere, disjoindre) : le principe de la conservation dela force empêche la solution M de la continuité qui doit relier tous les phénomènes et que compromettrait la M possibilité d’actes libres, 384-385 ; 387-389. | 1
à . n à pi Somatique (Emuatixés, corporel, de c@px, corps) : ce qui regarde le corps, « par opposition aux phénomènes psychiques. + 14
Sommeil (Somniculum, &sminutif de somnus — sop-nus. Cf. sop-or, Grvos, sommeil) : ses causes, 473. — Ses effets physiologiques et psychologiques,» 473-475. — Sommeil et rêve, 475. — Sommeil provoqué, 478. Voir Hypnos tisme. Ps
Somnambule, Somnambulisme (de Sommus, sommeil; ambulare, aller cà et là, dérivé de amb, autour, cf. éuot) : celui qui marche en dormant; le somnambulisme est un rêve en action. — Les animaux sont somnambules par rapport à l'instinct, 112. — Le rêve somnambulique, 225 ; 477. "Si
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Sophisme (Sophisma, séguwux, adresse, invention ingénieuse, sophisme, de
/ . / . ; . Q ' Fogtlw, rendre habile, de sovis, habile. Racine Toy, avoir de la saveur, du sens. Cf. sapere, sapiens) : a) Argument non concluant, mais valide en apparence, qui
a pour but d’induire en erreur. — Sophismes : 10) de mots, 798 ; 20) de pensées, | 4
799. — Sophismes du cœur (NicoLe), 801-802. — Classification : 10) de $. Mizz, 802, 1; 20) de Bacon, 805-806. — b) Argument composé de prémisses vraies ou jugées telles, qui vise à créer un embarras logique en aboutissant à une conclusion manifestement inadmissible : vg. Sophisme du tas de blé, 548, 1.
Sophiste (Sophistes, cogioris, habile en quelque chose, de sogitw, rendre
habile, de 60%6<, habile, sage) : a) Celui qui est habile ou savant. — b) Celui na
qui fait profession d’enseignér l’habileté et la science. — c) À partir de PLATON : celui qui recourt habituellement aux sophismes ; vg. les Sophistes grecs, IF, 429.
Sophistique (La) : (Sophustice, ñ sopiottxé réxyn) : a) Art de rendre les à |
hommes meilleurs (3eïriouc), c’est-à-dire supérieurs à ce qu’ils étaient
(Of. PLATON, Protagoras, Œuvres, Édition Dinor, T. I, p: 237, $ VIII), — 7
b) Art de soutenir le pour et le contre avec vraisemblance. C’est l’attitude
commune aux Sophistes grecs : vg. PRorTaAGoRAs, GorGras, PRopICoS, HIPPIAS,
IE
Sophocle (Zogox\ëns, Zosox\ñs, de sovéc, sage : x}£os, bruit, renommée £ F È ? ? ? te AN) 01 non écrite, IE, 40, 2.
Sorite (Sorties, suwpelrns, mis en monceau [sous-entendu ovlhoyioude,
calcul, raisonnement], de SwpsUw, entasser, de GWe6s, tas) : a) Primitivement,
le Sorite fut l'argument du tas, qu’on peut faire à l’occasion de tout ce qui offre une transition graduelle : vg. tas de blé, 548, 1 ; cheveux de la tête : on démontrait qu’en enlevant un à un tous les cheveux de la tête d’un homme, on ne le rend pas chauve, parce qu’on ne peut dire à quel moment précis la calvitie commence. Les Sceptiques et les philosophes de l’Académie maniaient volontiers cet argument sophistique. — b) Aujourd’hui, le Sorite est un argu- _ ment correct, 548.
. Sort (Sortem, sort, bulletin pour tirer au sort) : hasards de l'expérience (Sortes), 662. — Sort des bons en cette vie, IL, 645. — Sort après la mort, XX, 951-552.
Soumission (Submissio, abaissement, de Submissum, supin de sub-mittere, |
mettre dessous, soumettre) : action de se subordonner à une autorité — Soumission aux gouvernements de fait : conditions et limites, II, 231. — Soumission due à Dieu, II, 331 ; 332-333.
Sourd (Surdum) : a) Celui qui n’entend pas : expériences fournies par les sourds-muets, 452, 1; 725. — b) Ce qui n’est pas entendu distinctement : vg. bruit sourd, et, conséquemment, ce qui n’est pas distinctement perçu par la conscience : phénomènes de sourde conscience, 144 ; 499. — €\ LErBNiz emploie ce mot pour exprimer ce qu’on ne peut effectivement se représenter. (CF. Nouveaux Essais…., Li. II, Ch. xxr, $ 31. Edit. JANET, T. I, p. 148.)
Souvenir (tiré de l’infinitif de souvenir, de subvenire, venir au secours de, survenir) : a) En général, tout ce qui revient à l'esprit, au sens large du mot. — b) Sirictement : connaissance reconnue et rapportée au passé ; c’est l’acte “essentiel de la mémoire, 201. 1e
Souverain (du latin populaire superanum, de super, au-dessus, ancien compa- _ratif de sub, qui, avec l’accusatif, signifie : en s’élevant vers) : ce au-dessus de
Aù ,
LU
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quoi ou celui au-dessus de qui il n’y a rien de plus élevé. — Le souverain bien, 402-403 ; IL, 46; 1114 — Nécessité d’une autorité souveraine dans la société, II, 219 ; 223 ; 237. — Le peuple souverain, IT, 220 ; 228 ; 295 ; 348.
Souveraineté (de Souverain) : pouvoir souverain en droit ou en fait. — Nécessité d’un pouvoir souverain dans la société, II, 219 ; 223 ; 236-237. — La souveraineté du peuple, IT, 220 ; 228 ; 295 ; 348. :
Spatial (de Spatium, espace, étendue) : ce qui est relatif à l’espace, IL, 504. ë
Spartiate (Spartiates, Yragriirne, de Sparta, Érxorn, Sparte) : traitement des infirmes, des incurables, IE, 164.
Spécial (Specialis, de species, aspect, forme, de specere, regarder) : c’est ce qui est propre à une espèce de choses ou de personnes ; vg. la parole est spéciale à l’homme, 253. — S’oppose à Général. ar
Spécialité (Specialitas, de species, aspect, forme, de specere, regarder) : qualité particulière, distinctive. — Spécialité de linstinct, 4106.
Spécieuse, Spécieux (Qui a belle apparence, de species, aspect, totiné, de specere, regarder) : a) « Spécieuse générale ou universelle » :-c’est le nom donné à l’Algèbre logique que LErBniz essaya de constituèr. — b) Argument spécieux : \ celui qui paraît probant et ne l’est pas : vg. l'argument ontologique, IE, 569.
Spéeificatif (du latin scolastique Specificativus) : proposition spécificative. Voir Réduplicatif. 3
Spécification (du latin scolastique Specificatio, de specificatum, supin de specificare, spécifier, de species, aspect, forme, et facere, faire) : opération par. laquelle : a) On distingue les espèces d’un même genre ; vg. l’homme et la bête, 253. — b) On distingue une notion ou un fait, par un caractère particulier, des notions ou faits qui leur ressemblent : vg. spécification des sciences, # 584. — c) Axiome scolastique : Actus specificantur ab objectis ; c’est-à-dire la M nature des actes est déterminée par leurs objets.
Spécificité (de Spécifique) : caractère indiquant une espèce distincte. —" Spécificité des sens, 158.
Spécifique (du latin scolastique specificus, de specificare, Spécifier, de species, aspect, forme, et facere, faire) : a) Ce qui caractérise l'espèce : diffé- 4 rence spécifique, élément de la définition logique, 253 ; 522. — b) Ge qui ne seu rapporte pas à une autre espèce ou classe d’êtres, de phénomènes, etc. ; vg. À énergie spécifique des sens, 158. |
Spectateur (Spectator, de spectatum, supin de spectare, observer, de specere, \ regarder) : spectateur impartial d'A. Suiru, ÏT, 83. -
Spéculaire (Specularis, de speculum, miroir, de specere, regarder) : l’écriture spéculaire est celle qui va de droite à gauche : elle ressemble à celle qu’on lit par réflexion dans un miroir (speculum). à
Spéculatif (Speculatious, de speculatum, supin de speculari, épier, des specere, regarder) : a) Celui qui est enclin à la spéculation : un esprit spécus latif. — b) Ce qui concerne la spéculation : la raison spéculative, 286. = Science spéculative : qui ne descend pas aux applications ; vg. d’après ARISTOTEN 585. Le
Spéculation (Speculatio, espionnage, contemplation, de speculare, épier, de specere, regarder) : a) C’est l’exercice de la raison théorique ou spéculatives
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286. — b) Pensée ou système qui vise à expliquer quelque chose, par oppo- |
sition à la pensée ou au système qui a un but pratique, utilitaire ; vg. le système métaphysique d’ARISTOTE. — c) C’est une opération aléatoire de bourse sur la baisse ou la hausse des valeurs, IE, 355-356. |
SPENCER (HERBERT) : rapports de l’émotion et de l’inclination, 67. — . Plaisirs positifs et négatifs, 69, 4. — Origine des inclinations altruistes, 100. — Nature de l'instinct, 110-111. — Rythme des passions, 121, 2. — Origine des idées, 306. — Objections contre les causes finales, 336-338. — Système éducatif des réactions naturelles, 409, 2. — Production et intelligence des
signes, 437, 4. — Origine du langage, 446. — Classification des sciences, 592. — Rôle de la philosophie, 597, 2. — Critérium de l’évidence, 838, 1. — Nature
de la conscience morale, IT, 23, 2. — Morale évolutionniste, IF, 58. — Attaques
contre la charité, I, 163-164. — Evolutionnisme, II, 626.
SrINoZA (BENOIT DE) : définition de la philosophie, 6. — Ordre à suivre en < . philosophie, 10-11. — Méthode de la psychologie, 31-32. — Tendance de tout
être, 62, 1. — Définition de la joie, 65, 1. — Classification et définitions des sentiments, 80-81. — Classification des passions, 124. — Variété des associations, 215. — Imagination et entendement, 263, 1. — Notion de substance, 322, — Acte de volonté ramené au jugement, 361. — Objection contre la liberté, 371. — Fatalisme panthéistique, 377. — Pas de concept sans affirmation, 520, 1. — Cause de l’erreur, 807, 1. — Critérium de l’évidence, 837, 2 ; 838, 4. — Panthéisme immanent, II, 602 ; 603-604; 607-608.
Spinozisme {de SriNozA) : doctrine et école de SrrnNoza. Voir ce mot.
Spiritisme (de Spirite, de Spuritus, souffle, esprit, de spirare, souffler) :
- a) Doctrine qui assure que les esprits des morts, conservant un corps matériel
très ténu, appelé périsprit, peuvent communiquer avec les vivants par l’inter-
médiaire d’un médium. — b) Pratique superstitieuse de ceux qui cherchent à
communiquer avec les esprits par l'intermédiaire d’un médium. — Cf. L. RoURE,
Le merveilleux spirite, Paris, 1923°. Le Spiritisme d’aujourd’'hut et d'hier,
Paris, 1923.
Spiritualisme (de Spiritualis, mû par l’air, spirituel, de spiritus, souffle, esprit) : doctrine qui admet l’existence de deux substances essentiellement
distinctes : l'esprit caractérisé par la pensée et la liberté ; la matière caracté- :
risée par l’étendue et la communication mécanique du mouvement. Elle
affirme conséquemment l’immatérialité et l’immortalité de l’âme, If, 536;
Spiritualisme dans l’art, IX, 394-395. de us
Spiritualité (du latin scolastique Spuritualitas, de spiritualis, de spiritus,
souffle, esprit) : a) Caractère de ce qui est spirituel : ce que la spiritualité ajoute à la simplicité, IL, 539. — &) Doctrine concernant la vie spirituelle,
surnaturelle de l’esprit : vg. les Exercices spirituels de $. IGNACE DE LOYOLA.
_ Cf. A. Brou, La Spiritualité de saint Ignace, Paris, 1914,
Spirituel (Spiritualis, de spiritus, souffle, esprit) : ce qui est opposé :
a) à matériel : facultés proprement spirituelles, 64 ; 468-469 ; II, 541-542 ; — b\ à charnel, naturel, vg. Vie spirituelle, Exercices spirituels ; — c) à temporel : vg. le pouvoir spirituel de l’Église par opposition au pouvoir temporel des Sociétés civiles, II, 336 ; 343.
Spontané (Spontaneus, de spons, spontis, volonté libre, initiative, de
spondere, s'engager) : a) Ce qui est dû à l'initiative propre de l’agent et non à.
_ une cause extérieure. S’oppose alors à Provoqué, Réceptif. — Caractère de
he
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Phypnotisme, 477 ; 478. — L'observation, par opposition à l’expérimentation qui est une observation provoquée, 660-661. — L’acte libre est spontané, 393. —— b) Ce qui prévient la réflexion, se fait sans examen préalable. S’oppose à Réfléchi. — Conscience spontanée, 136: — Connaissance spontanée, 242. —
Raison spontanée, 286. — Certitude spontanée, 779.
Spontanéité (de Spontané) : se prend dans les deux sens de Spontané. Voir ce mot. — D’après Kanr, l’entendement est « la spontanéité de la connaissance ou la faculté que nous avons de produire nous-mêmes des représentations », tandis que la sensation est une réceptivité. v
Stable, Stabilité (Stabilis, stabilitas, solide, solidité, de statum, supin de
stare, Se tenir debout) : stabilité des lois de la nature, 290. — Fondement de ”
l'induction d’après Rein, D. Stewart, RoyEr-CoLLaRD : « stabilité des Lois
de la nature », 676-677.
Stade (Stadium, (Zradtov) : a) Période ou moment d’un développement, d’une
démonstration. — b) Argument de ZÉNON D’ÉLÉE contre le mouvement :
« Le Stade ». Cf. J. LacHELtIER : Note sur les deux derniers arguments de Zénon d’Elée, dans REVUE DE MÉTAPHYSIQUE ET DE MoRALE, 1910, p. 345-355.
STAËL (ANNE-LOUISE-GERMAINE NECKER, BARONNE DE) : les mathématiques et la formation de l’esprit, 642, 1. — La satisfaction morale, IL 49.
STAHL (GEORG-ERNsT) : animisme, JE, 527, 2 ; 598.
Statique (La) (Zratixôs, propre à arrêter, à peser, qui concerne l’équilibre des corps. Racine £tx, placer debout, d’où, avec redoublement, siormut, lormu) :
a) La Statique est la partie de la Mécanique qui étudie les conditions -
de l’équilibre, 592. — b) Statique de l'esprit (HErRBART), 31. — Loi statique de la pensée, 291. — Statique sociale (ComTE), 753. — c) Considération d’un objet dans un état donné et abstraction faite de ses changements.
Statistique (de Status, station, état, situation, de statum, supin de stare, .
se tenir debout) : science qui consiste à recueillir et coordonner des faits nombreux relatifs à un ensemble d’objets ou d’êtres de même espèce dans le but de découvrir la loi qui les régit. — Statistique et loi des grands nombres, 383. — Son utilité dans la science sociale, 755.
Statut social (Siatutum, décret, statut, de statutus, participe passif de |
statuere, placer, établir) : a) Ensemble des rapports légaux qui s’établissent entre les hommes par le fait seul de la situation qu’ils occupent dans la société (politique, familiale, corporative) dont ils font partie. S’oppose à Contrat qui requiert un acte de volonté. — b) Ensemble de règles relatives à un groupement d'individus ; vg. Statuts des Corporations, IL 188.
Stéréognostique (de Ércpcoc, solide; racine o7es, être dur: yvocrtxée, À
qui concerne l’action de connaître, de yty>606xv , de la racine yvw avec redou-
blement, connaître) : le sens stéréognostique est le sens des directions de “
l’espace. Il ne semble pas être distinct du sens musculaire et articulaire, 158 ; 479:
STEWART (DUGALD) : causes qui entravent la sympathie, 88, 3. —- Théorie |
de la suggestion immédiate, 170. — Objet de la vue, 179, 5. — Critique du terme : association des idées, 213, 2. — Théorie de l’association des idées,
216, 2. — Production et interprétation des signes, 436, 1. — L'idée implique.
upe affirmation, 520, 1.
la vie, 47; 61-62; II, 523. — Somnambulisme spontané par opposition à
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Stimulus (mot latin qui signifie aiguillon, de la racine stig, qui a aussi donné le verbe archaïque stinguere, piquer) : ce qui excite l’activité des êtres vivants. je Se dit notamment des phénomènes physiques qui mettent en jeu les organes sensoriels. Synonyme : ÆExcitant. :- Faite
Stoïcien (Stoicus, stwixéc, del’École du Portique, de l’École stoïcienne, de o7wd, ro, portique, galerie à colonnade. Racine 674 se tenir debout) : : origine du plaisir, 60. — Inclinations philanthropiques, 93-94. — Valeur et traitement des passions, 118 ; 119. — Classification des passions, 122. — Exclusion de l'intérêt en morale, II, 78. — Exclusion du sentiment, II, 87: — Morale stoïcienne, I, 93. — Paradoxes stoïciens, IE, 93 ; 95; 149.—Légitimité du suicide, IE, 156. — Panthéisme, IE, 602. FA
Stoïcisme (de Stoicus, stoïcien) : a) École fondée par ZÉNON DE CITTIUM. \ - . . 4 \ . / . / à { Il enseignait à Athènes sous le portique (otoa) dit rotxAn (couvert de peintures). Le PœciLe avait été orné de peintures par POLYGNOTE. — b) Caractère
moral du sage selon les principes stoïciens, 118 ; IL, 94 ; 95.
Striet (Strictus, serré, étroit, de strictum, supin de stringere, serrer) : a) Est
_ de droit strict, ce qui est exigible en vertu d’une loi incontestable, par opposition à ce qui n’est concédé que par bienveillance, IL, 132. — b) Devoirs stricts … de justice, par opposition aux devoirs de charité, qui ne sont pas exigibles, : IL 138 :,165. — Les devoirs négatifs sont dits stricts en tant que déterminés, IL 149.
Style (Stylus, stilus, poincon. Cf. stbAsc, colonne) : a) Manière d’exprimer sa pensée. b\ Forme esthétique caractérisant une époque : vg. style grec, ou la manière personnelle d’un artiste, ve. le style de Bossuer. FERME
LA
Styliser (de Style) : représenter un objet sous une forme abrégée, schématique et partant conventionnelle.
SuAREz {FRANcIsco) : antériorité de la connaissance du singulier, 260. de Origine du pouvoir, IL, 224-226. — Suarez et RoussEAu : origine du pouvoir, IE, 228-229. — Connaissance des futurs conditionnels, IE, 591-593.
Subalternante, Subalternée (Subaliernus, subordonnée, de sub, sous et Nr F alternus. alternatif, de alter, l’un des deux, de la forme archaïque alis, autre): proposition, 533. |
Subalternation (Subalternatio, de sub sous et alternare, alterner) : a) Rapport: de deux propositions subalternes, 532. — b) Inférence immédiate, qui de la vérité de la subalternante conclut celle dé la subalternée, ou de la fausseté de la subalternée conclut celle de la subalternante, 533. | AS
Subalterne (Subalternus, de sub, sous, et alternus, alternatif, de alter, l’un des deux, de la forme archaïque als, autre) : a) Propositions opposées quine différent que par la quantité, 532 ; 533. — b] Cause subalterne, IF, 116. — c) Science subalterne : celle dont les principes sont empruntés aux conclusions d’une autre science qui lui est supérieure.
Subconscience, Subconseient (Sub, au-dessous, un peu; conscientia, conscience) : ce mot signifie selon le sens qu’on attache à sub : a) un phénomène inconscient (sub — au-dessous de la conscience) ; tels les faits physiologiques, 444 ; b) un phénomène de faible conscience (sub = un peu) ; tels certains faits psychologiques, 143-144. |
Subeontraire (de Sub, au-dessous ; contrarius, opposé, de contra, contre) : propositions subcontraires, 532 ; 533. |
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Subjectif (Subjectious, de Subjectum, supin de subjicere — Jacere, mettre sous, soumettre) : a) Celui qui juge des choses, sans tenir compte de leur objectivité, d’après ses impressions personnelles ; on dira c’est un subjectif, — b) Ce qui se rapporte au sujet pensant : ve. la philosophie subjective. — c) Ce
qui appartient au sujet pensant par opposition au monde physique : V£. qua-
lités secondes de la matière, 178: — d) Ce qui est apparent, illusoire : vg. sensation subjective, celle qui n’a pas de cause externe ; ve. dans l’hallucination, 225, — e) Ce qui appartient à la pensée humaine par opposition aux choses en soi : vg. l’espace et le temps, d’après Kanr, IL 431. — Caractère des faits sensibles, 34 ; 54. —_ Classifications subjectives des sciences, 584-585 ;.985-587. — «Observation subjective, 719. — Critique subjective, 741, 3 — Etats subjectifs de l’esprit : doute, Opinion, certitude, 771-779. — S’oppose à Objectif.
Subjectivisme (de Subjectif) : doctrine philosophique qui tend à ramener
à des phénomènes de conscience individuelle les jugements de valeur ou de réalité. Elle revêt divers aspects, selon qu’elle s’applique à la Psychologie, à la Logique, à la Morale, à Esthétique. ou à la Métaphysique. Elle prend aussi différents noms : Relaticisme, IX, 426 : Idéalisme, XX, 497.
Sublimation | Sublimatio, action d'élever, de sublimatum, supin de sublimare, élever, de sublimis, haut, de sub-levare, soulever) : a) Terme employé
par $. FREUD pour signifier Ja transformation « de certains instincts ou senti ments inférieurs en instincts ou sentiments supérieurs ». — Procédé d’idéali-
sation, IE, 395-396 : 402. —_ Le procédé de transcendance pour déterminer les attributs divins est aussi un procédé de sublimation, XXIX-XXX ; II, 580.
Sublime {Sublimis, haut, élevé, en l’air, de Sub-levare, soulever) : sublime
comparé : a\ au beau, IL, 389 ; b) au joli, IL, 390. — Sublime mathématique et dynamique (Kanr), IL 390.
Subliminal (de Sub, au-dessous et limen, liminis, seuil) : ce qui est complètement inconnu, ce qui ne dépasse pas le seuil de la conscience. Le moi subli-
minal est l’ensemble des états et actes psychiques qui ne parviennent pas au moi conscient.
7 é Subordination (du latin scolastique subordinatio, de subordinatum, supin de sub-ordinare, ranger Sous, soumettre, de ordo, rangée, ordre) : dépendance par rapport à ce qui à un rang supérieur, — Subordination des passions à la raison,
120. — Subordination de la volonté à la raison, 41-49 : 409. — Subordination des fins particulières à la fin dernière, 332. — Caractères subordonnés, 691 ; 695. — Subordination de la volonté à la loi morale, à Dieu, IE, 44; 106 :
110-112 ; 568-569. —— Subordination de l'intérêt au devoir, II, 78-79 ; 92-93. :
— Subordination de l'intérêt particulier à l’intérêt général, IE, 151. — Tout
doit être subordonné au bien commun dans la société, les droits essentiels de
l'individu et de la famille étant sauvegardés, If, 249 ; 230-231 ; 250. — Subordination de l’État à PEglise dans les questions. mixtes, II, 339-340. — Subor-
dination du sensible à l’idée, à l’idéal dans Part, IL 394-395. — Subordination ! -
des facultés sensibles aux facultés spirituelles dans art, IL, 402-403. — Subordination de l’art à la Morale, XE, 410-411.
Subordonné (de sub, sous et ordonner)
_ Subreptice | S'ubrepticius, clandestin, de sub glisser sous) : a) Mouvements de la sensibilité qui la volonté, 357, — b)
de HERBART à l'expérience, 31.
Sournoisement circonviennent
: ce qui dépend d’un autre. — 4 En histoire naturelle, le caractère subordonné s'oppose à dominateur, 691-692. «
-reptum, Supin de sub-repere, …
Ce qui se fait furtivement ; vg. emprunts de Spinoza et à
HS Le
un
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Subsister, Subsistance (Subsistentia, de sub-sistere, s’arrêter, demeurer, . subsister) : a) Exister à titre de substance, par opposition à l’inhérence de laccident, 296 : 320 ; IE, 479-480. — h} Persévérer dans la durée, 146 ; 202-203. 9
Subsomption {du latin scolastique subsumptio, de sub, dessous, et sumptio,, action de prendre, de sumptum, supin de sumere, prendre} : a) D’une façon générale, c’est penser un individu comme compris dans une espèce, ou une espèce comme comprise dans un genre : vg. penser à Pierre comme faisant partie de l’espèce humaine, 252. — b) Chez les SCOLASTIQUES, subsumer c'est, dans une argumentation, prouver que la distinction, apportée à la majeure ou à la mineure d’un syllogisme par le défendant d’une thèse, est sans valeur. 7% — c) Chez Kanr, c’est appliquer l’une des catégories de l’entendement aux Le intuitions de la sensibilité par l'intermédiaire des schèmes, IL, 431-432. Voir Schématisme. | CRE
Substance | Substantia, de sub-stare, se tenir dessous) : a) D’une façon céné- ie rale : ce qui reste permanent dans les choses qui changent, 146 ; 202-203. — b) Ce qui existe par soi et en soi, par opposition au mode ou accident qui existe es dans un autre, 296 ; 320 ; IE, 479-480. — Origine de cette idée, 146 ; 321-322. |. __- Rôle dans le jugement, 266. — Erreurs sur la substance, 322-323. — Prin- 6% cipe de substance, 323. — Essence et substance, 367. — S’oppose à Accident...
Substantialisme, Substantialiste (de Substantialis, de substantia) : a) Doc- … trine qui admet l’existence d’une substance ou de substances, aux sens a) et b} de ce mot. — b) Hamirron classe les théories sur le monde extérieur en «. a) Réalisme ou Substantialisme, qui admet la réalité substantielle du monde extérieur : vg. Théorie de l’inférence de DESCARTES, 178." b) Nihiisme ous Non-Substantialisme, qui la rejette; vg. Immatérialisme de BERKELEY, 4608:2 02 II, 497. Lee
Substantialité (Substantialitas, de substantia) : caractère de ce qui est: a) Une substance : Kanr appelle Paralogisme de la substantialité le premier: paralogisme de la raison pure (Critique de la Raison pure : Dialectique transcen- | dantale, L. 11, Ch. 1}. — b) Substantiel. Voir ce mot. se
Substantiel ( Substantialis, de substantia) : réalité substantielle, 320 : IL, 479 —_ Forme substantielle, IE, 513-514. °2P
Substantif (Substantious, substantiel, qui peut exister par soi-même, de substantia) ; son rôle dans la phrase, 46%. us
Substitut (de Substitutus, substitué, participe passif de sub-Stiutuere =, statuere, placer dessous) : a). Ge qui tient lieu d’autre chose. — La vue est le substitut des autres sens, 186. — Les mots sont les substituts des idées, 266: 450-451. — b) Celui qui remplace une autre personne : vg- l'État est lesubstitut de l’activité privée quand elle est impuissante ou insuffisante, IE, 250% es
__ Substitution (Substitutio, remplacement, de sub-stituere — statuere, placer dessous) : les sens se suppléent les uns les autres, 184. *
Substrat, Substratum (Substrat c’est le mot latin substratum francise. Substratum vient de sub, sous, et de stratum, étendu, participe passif de sternere, stratum, étendre par terre) : a) Signiäie ce qui, dans une chose, est distinct de ces manières d’être ; en ce sens il est synonyme de substance. — b) S'emploie, au lieu de sujet ou de substance, pour désigner ce sans quoi quelque chose ne pourrait exister ou Se produire : c’est un point d'appui; ve. l’image ést ie substrat de l’idée, 452 ; le cerveau est le substratum de la pensée, I, 541. _
Subsumer : voir Subsomption.
LR
RS ESS 4 EME ET RE ET ATLAS
f ; « cz
952 “ TABLE ANALYTIQUE : Subtil — Sujet FA ra
Subtil, Subtilité (Sub contraction de sub-texilis, d’un tissu fin, subtil, |
de sub-texere, tisser en dessous) : a) La matière « subtile » ou « céleste » de
DESCARTES (Principes, Part. IV, $ 25). — b) Fin, délié : vg. esprit subtil, sens Subtil, 650. — c) En mauvaise part, esprit pointu qui abuse de la dialectique.
Successif, Succession (S uccessious, Successio, de SuCcessum, Ssupin de succedere — sub-cedere, s'avancer, venir après) : ce qui implique un rapport de Succession, c’est-à-dire un rapport de différents termes entre lesquels on concoit un ordre. — Succession et causalité : leur différence, 323; 326. —_ La doi de causalité est un rapport de succession nécessaire, 647 ; 665. — Droit derecevoir
- un héritage, IT, 197. — Succession héréditaire du pouvoir, ÎF, 237-238 ; 247.
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Suffisant (adjectif participe de Sufjire, du latin populaire suffecere, pour
Sufficere — sub-facere, suffire) : condition nécessaire et suifisante, 324 : 327- ;
Suffixe (Suffixus, fixé en arrière, participe passif de suffigere — subfigere, suffixum, fixer en dessous, en arrière) : particule placée après la racine des mots, 465. | à
Suffrage {Suffragium, tesson avec lequel votaient les anciens, de sub, sous, frangere, briser ; racine frag. Suffragium dérive probablement d’un substantit perdu, peut-être frages, qui désignait les fragments de poterie avec lesquels on votait) : droit politique de voter, IT, 274. — Espèces de sufirage, II, 282 — Critique du suffrage universel, IX, 282. — Organisation du suffrage universel : il devrait être obligatoire, plural, proportionnel, professionnel, I, 282-9284. —
Nature du suffrage universel admis par S. Tomas, IF, 237-238.
Suggestibilité (de Suggestible) : a) Tendance à subir facilement des suggestions. — b) Etat passager, durant lequel on est plus facilement suggestible, où l’on accepte plus facilement les suggestions. |
Suggestion ({Suggestio, de suggesium, Supin de suggere — Sub-gerere, porter
SOUS, procurer) : a) Phénomène ou fait qui en suscite un autre : théorie de la Suggestion immédiate, 170. — Les idées se suggèrent mutuellement, 22 213-214: — Suggestion et imagination, 225-226, — b) Evocation, ordinairement par la parole, dans l'esprit d’un autre, d’une idée à laquelle il n'aurait pas été amené par la suite naturelle de sa pensée. — c) Sens spécial ou technique : provocation de certains phénomènes chez les personnes névropathes, 479-481. — Faits de suggestion, 480. — Explication des suggestions : a) intrahypnotiques, 481 ; b) posthypnotiques, 482 ; c) à distance, 483. — Dangers de la suggestion, 484.
Suicide (composé, avec sut, de soi, génitif de se, Soi, et caedere, tuer, à l’image de homicide) : crime, IT, 156-157.
Suite (du latin populaire sequita, substantif participe de sequere, suivre,
forme populaire pour sequi) : a) Ce qui succède à autre chose : ve, la nuit Pi . Succède au jour, 326. — ) Ensemble de termes ou d'objets qui se succèdent :
vg. la suite des nombres premiers ; une suite de faits dans un récit. — c) Ce qui résulte d'autre chose comme conséquence ou: effet : ve. ‘la conclusion d’un raisonnement est la suite logique des prémisses, 535-536.
Sujet (Subjectum, ce qui est mis dessous, participe passif pris substan-! M _ tivement de subyicere — Sub-jacere, mettre sous) : &) En Logique : être auquel «
est attribué le prédicat, — et, par suite, l’être réel en tant qu’il a des qualités Qu, exerce une action. — Sujet et attribut, 266. — Extension du sujet, 534 .— En Psychologie : le moi. sujet des phénomènes, 146. C’est depuis KanrT que
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sujet s'emploie pour signifier le moi un et identique, en tant qu’on l’oppose soit à la multiplicité et à la variété des phénomènes psychologiques, soit à l’objet de la pensée. — c} En Soctologie : choix du sujet du pouvoir, IF, 224-226.
— Celui qui est soumis à une autorité souveraine : les sujets de l’État, IE, 231 ;:
S’oppose à Objet
SULLY (JAMES) : théorie de l’association, 213, 5; 220, 1.
Supérieur (Superior, comparatif de super et superus, qui est en haut) : qui est au-dessus : de quelque chose dans l’espace, de quelque chose ou de quelqu'un par quelque qualité, des autres dans une hiérarchie. — Fonctions supérieures de l'intelligence, 134 ; 135-136. — On ne peut faire sortir le supérieur de inférieur, 107-108. — Le matérialisme est une explication du supérieur par l’inférieur, 717. — Les classes supérieures doivent travailler au bien des nférieures, IL, 239. — Faciliter Pascension du peuple aux classes supérieures, IL, 240. — L’EÉvolutionnisme est une explication du supérieur par l’inférieur, [E 633. — S’oppose à Znférieur.
Superficiel (Superficialis, de superficies, le dessus, superficie, de super,
iu-dessus, faces, forme, aspect) : ce qui n’est qu’à la superficie, ce qui manque: de profondeur : ve. esprit superficiel.
Supernaturel, Supranaturel : voir Surnaturel.
Superstition (Superstitio, terreur religieuse, superstition, de super-sistere, superstiti, placer au-dessus, de stare, se tenir debout) : a) Conviction de celui qui croit que certaines choses (paroles, nombres, perceptions, actes) portent onheur ou malheur, 220-221. — b) Croyance religieuse qui porte à faux et lénote une faiblesse d’esprit.
Support (substantif verbal de Supporter, de supportare — sub-portare, ransporter) : ce qui est subjacent aux modes ou accidents qui ne peuvent ubsister par eux-mêmes ; vg. la substance est le support des modes, 320-321.
Supposition (Suppositio, de suppositum, supin de supponere — sub-ponere, lacer dessous, supposer) : a) S’emploie à la place de hypothèse. Voir ce mot. — b) Les ScozasrTiQuESs donnent un sens particulier à Supposition. Comme les nots ne sont que des signes tenant la place des choses (Signa sunt rerum suppoitioa), ils entendent par Supposition, en général, l’usage d’un terme à la place lune chose : Suppositio est usus terminti pro re aliqua. Elle comporte un grand
iombre d'espèces. Cf. PazmiIERtI, Znstitutiones Philosophicae, T. TI, Logica Dia-
echica, Ch. IE, Art. III, p. 32-39.
Suppôt (Suppositum, ce qui est placé dessous, participe passif, pris substanivement, de supponere — sub-ponere, suppositum, placer dessous) : a) Ce qui ert de support aux propriétés. — b) Le suppôt, pour les ScoLAsTIQUES, est in être tout entier en soi, 367. Ils appelaient la personne : Suppositum rationale. Mais Swppositum tout seul a fini par signifier personne : « … L?’âme et le corps
Phéodicée, Part. I, $ 59), 367. — c) Actiones sunt suppositorum. Cet axiome colastique signifie que, dans le composé humain, les actions sont attribuées ion aux parties composantes, mais au moi, à la personne (— suppositum) ;
‘æ. on dit : je pense, je mange, bien que la première action ait une relation |
péciale avec âme, et la seconde, avec le corps, 150.
Supra-normal de Supra, au-dessus; normalis, de norma, équerre, règle) : e qui est au-dessus de la règle commune. — Connaissance supra-normale : connaissance qui se constitue autrement que par l’activité d’une intelligence
‘omposent un même suppôt ou ce que l’on appelle une personne. » (LEIBNIZ,
954 TABLE ANALYTIQUE : Suprême — Surnaturel.
travaillant sur les apports directs ou indirects des sens connus. » (Dr EUGÈNE OsrTy, La Connaissance supra-normale. Étude expérimentale, p. 18. Paris, dun , C’est une branche de la Métapsychique.
Suprême {Supremus, le plus haut, superlatif de superus, qui ne en ét
_ de super, par-dessus) : la fin suprême est la fin absolument dernière ; elle est
pour l’homme le bonheur parfait, 332 ; 402-403. — Cette fin suprême € “est, ei
réalité, Dieu, 344. — Motif suprême de l’activité humaine, I, 45. — Culte de
l’ÉÊtre suprême, IE, 348-349. —— Dieu est le suprême : intelligible, Derstueur désirable, XX, 574.
Sureroît (substantif verbal de Surcroitre, de sur, en plus, et croitre, de crescere) : le plaisir est un surcroît de l’acte, 61 : AE 91.
Surdité ( Surditas, de surdus, sourd) : voir Sourd.
Surérogation, Surérogatoire | Supererogatio, supererogatorius [latin scolas- _ tique] de supererogatum, supin de super-e-rogare, donner en plus) : ce qui dépasse ce ‘à quoi l’on est rigoureusement obligé, IE, 112. ï
Sûreté (Securitatem, de securus, sans inquiétude, de se, archaïque sed, particule marquant le manque, sans, et cura, Souci) : sûreté dans le jugement ou bon sens, 286-287. —— L'État doit garantir la sûreté des citoyens, IX, 248 ; 16: |
Surface (de Sur, au-dessus, et face, de Nb forme, aspect, à limitation de superficies — super-facies) : les surfaces sont une perception naturelle de la. vue, 179. — Surfaces, objet de la Géométrie plane, 625-626.
Surhomme (de Sur, au-dessus, et homme. Néologisme créé pour traduire lexpression allemande correspondante chez Nrerzscne : Uebermensch) : celui qui se met au-dessus « du bien et du mal » et ramène tout à la force et au succès Cette déification de l’individu a été imaginée par NiETzscHe. |
Surmenage (de Surmener, de sur, en plus, et mener, du verbe have minare, pousser devant soi) : surmenage de l’activité, cause de douleur, 62-63 * re 65. ;
Surnaturel (de Sur — en plus, au-dessus, de super, et naturel, de naturalis, de natura, de nasct, natus sum, naître) : dans le langage théologique on définit le surnaturel en général : ce qui dépasse et les forces et les exigences de la nature: Puis on distingue : 1°) Le surnaturel strict ou absolu : c’est celui qui dépass ÿ les forces et les exigences de toute nature, créée ou possible. Exemples : aucum être n’est capable par ses propres forces de connaître la vie intime de Dieu: c’est-à-dire l'unité de nature et la trinité des personnes ; il faut que Diet lui-même la manifeste par une révélation. Dieu ainsi connu est l’objet propre de la Théologie strictement dite, tandis que l’objet propre de la Théodicée où Théologie rationnelle, c’est Dieu connu par les seules lumières de la raison 160554 De même: l’homme peut parvenir par sa räison à une connaissance discursive de Dieu (IL, 456) ; mais nul être ne peut, parvenir par ses propres forces à la vision intuitive, à voir Dieu face à face : cette vision est un don strictement surnaturel. — 20) Le préternaturel ou surnaturel relatif : c’est cel@ qui dépasse les forces et les exigences de telle nature créée, mais non de tout nature créée. Exemples : parler hébreu est naturel à certains hommes qui on appris cette langue, mais le parler sans lavoir appris serait préternaturek Flotter sur l’eau est naturel au liège ; mais qu’une pierre surnage, c’est pré ternaturel, miraculeux. La raison en est que telle chose peut être surnaturellé
12 _ TABLE ANALYTIQUE : Survie — Symbole 955 LA * relativement à telle nature individuelle et être naturelle à telle autre, c’est-à-dire proportionnée à ses forces, IE, 641. Cf. J.-V. BAINvEL, Nature et Surnaturel, Ch. 11, p. 42 sqq., Paris, 1903. — Surnaturel s’oppose plus ou moins, c’est-à-dire absolument ou relativement, à Naturel.
) Survie (de Sur, pardessus; de super, et vie, de vita) : s'emploie quelquefois pour signifier que l’âme survit au corps.
…. Survivance (de Survivre, de sur, par-dessus, de super, et vivre, de vivere)
a) Survivance de l’âme, IE, 549. — b) On nomme survivance, en Histoire naturelle, la réapparition d’un caractère ancestral qui avait disparu dans les espèces ou dans les générations intermédiaires, 115. Voir Atavisme. — c) Ce mot signifie encore la persistance à l’état rudimentaire d’un organe atrophié, 702-703, tou survivance des plus aptes à la lutte, IL, 614. — d) Survivance des idées à Vétat latent ou de sourde conscience, 199.
| .. Suspension (Suspensio, action d’être suspendu, action de suspendre, de suspensum, Supin de suspendere — sub-pendere, attacher en haut, suspendre) : la) Acte ou état d'esprit du philosophe pyrrhonien, qui consiste à s’abstenir de juger : c’est l’éxoy, IE, 421. — b) Dans le doute, on doit surseoir à tout jugement, 773.
. Syllabique {Syllabicus, suhafixos, qui concerne les syllabes, de syllaba, suvAXaB5, assemblage de lettres formant un son, de suAaufave = cuvlaufiave, prendre ensemble, rassembler) : écriture syllabique, 439.
| Syllogisme (Sylogismus, ouXloytouos, calcul, raisonnement, de ouÀloy{ouar, assembler par la pensée, d’où calculer, raisonner, de GUAÀOYos, rassem- [blement, de suA£yw —=cuv-ksyo, unir avec, rassembler) : argument composé de prémisses telles que la conclusion en découle nécessairement. — Structure let éléments du syllogisme, 535. — Figures et modes, 536. — Nombre des figures (ARISTOTE et LacHELIER), 537. — Modes concluants et utiles, 539. |— Modes concluants, maïs inutiles 546. — Réduction des modes, 539. — Réduction à l'absurde, 540-541. — Règle et lois générales du syllogisme, 541. Règles particulières à chaque figure, 544. — Syllogismes irréguliers, 547. — Syllogismes composés, 549. — Principes fondamentaux’ du syllogisme : a) de Ja quantité, 551 ; b) de la qualité, 553 ; c) de la causalité ou syllogisme inductif, 1683. — Points de vue compréhensif et extensif, 556. — Représentations graphiques des syllogismes, 557. — Syllogisme démonstratif ou du nécessaire, 561. 3 Objections contre le syllogisme, 564-665. — Comparaison avec la démons- Itration mathématique, 636. — Avantages et abus de la méthode syllogistique,
LL Syllogistique (Syllogisticus, suAhoytotixés; qui concerne le raisonnement, de sulloyouzt, rassembler par la pensée) : a) Méthode syllogistique : a) Avantages, 841-843 ; b) Inconvénients, 843. — b) La Logistique est l’art de réduire Me raisonnement au calcul, au moyen de symboles empruntés à l’Algèbre, 566.
Symbiose (Svpiwots, vie en commun, de suu-fuw, vivre ensemble) a) En Biologie : rapport de deux êtres qui concourent à l’entretien d’une même vie organique : vg. dans une colonie animale. S’oppose à Parasitisme. — b) Par ‘analogie, en Sociologie, participation à une vie commune. 4 Symbole (Symbolum, ouvuSoov, marque, signe de reconnaissance, de lousfal\w—auv-Bdhw, jeter, mettre ensemble) : ce qui représente autre chose en vertu d’une correspondance analogique, 87 ; 213 ; 227 ; 435.
956 TABLE ANALYTIQUE : Symbolique — Syncrétisme | Symbolique {de Symbolicus, cuufohixéce, qui explique à l'aide d’un signe, d de suuÿoñ, rapprochement) : a) Ce qui emploie des symboles, — Écriture symbolique, 438. — La Logistique, 566. — b) Ce qui constitue un symbole : vg. la balance est symbolique de la justice, 435. |
Symbolique (La) ( de Symbole) : a) C’est la théorie des symboles, ur, b) Lai _ Symbolique, au sens de Lrreniz, c’est la Caractéristique universelle ou ce quek Von appelle aujourd’hui la Logistique ou Algèbre de la Logique, 566. ;
Symbolisme (de Symbole) : a) Système de symboles ; vg. le symbolisme! algébrique. — b) Méthode qui consiste à interpréter les croyances mytholo giques des anciens en leur attribuant une valeur allégorique. Elle fut employées par les NÉO-PLATONICIENS pour pallier l’absurdité ou l’ignominie de certaines croyances païennes. —- c) Symbolisme dans la littérature et dans l’art, 435 ;: 2174
«Symétrie (pour Symmétrie, de symmetria, Suutuetotu, réduction à une coms mune mesure, symétrie, de GUv, avec, metpov, mesure) : a) Au sens large, pars analogie à la symétrie proprement dite des figures géométriques : toute dispo" sition dans laquelle il y a des éléments qui se répondent. — 6) Juste proportion, correspondance régulière qu’ont entre elles les parties d’un tout; ve. un bâtiment central flanqué de deux ailes bien proportionnées, IL, 383. .
Sympathie, Sympathique {Sympathia, cuuräleux, participation à la souf- Trance, compassion, puis, en général, communauté de sentiments, de cuural#s, “qui éprouve de la sympathie, de cv, avec x&bos, ce que l’on éprouve) : phénomène en vertu duquel un être reproduit les modifications subies par un autre être. — Point de vue : a) physiologique : le bâillement et le rire sont des cas des sympathie physiologique ; — &) psychologique : degrés de la sympathie, 86-88. — Ses causes, 88 ; — c) moral : théorie d’ADAM-SMiTH, If, 82%! <
Symptôme (2iurrwux, coïncidence, de suu-rirtw, tomber sur, se Feu
contrer, coïncider) : par analogie avec le sens médical : ce qui dans un individw Ou dans une société est l’indice d’un changement ou d’un état caché. À
Synallagmatique (de Euvaæyux, échange de relations, pacte, de cuvak\toou, mettre en relation, de sûv, avec, x} \455w, changer, échanger, de &os, autre): le contrat synallagmatique est un contrat bilatéral qui oblige réciproquement les deux parties contractantes ; ve. les Concordats, IT, 341. VS
Syncatégorématique {du latin scolastique S'yncategorematicus, de su, avec, X2TNY00n4X, accusation, qualité attribuée à un objet, de XHTNYOLEU, ACCUSE énoncer, de xatd et dyopsiw, parler en public, de &yccd, assemblée, de àysico. réunir) : infini en puissance ou indéfini est appelé syncatégorématique, parce qu’il ne contient pas actuellement toutes ses parties, mais peut être augmenté indéfiniment, par opposition à l'infini en acte qui est dit catégorématique. — Un terme syncatégorématique est celui qui, pour avoir une signification, doit .-être adjoint à d’autres termes ; vg, ce qui, aussi, 520. — S’oppose à Catégorématique. ALAN da
Synchronisme (Zvyxocvisucs, de cÜyyoovoc, contemporain, de ci, ave et %p0vos, temps) : rapprochement fondé sur un rapport de contiguité dans le temps, 216. , |
Synerétisme (Zvyxentious, littéralement réunion à la manière des Crétoiss dont toutes les villes se liguaient contre l’ennemi commun, de 7, av xpntiw, agir en Crétois) : se dit, par analogie : a) De toute tentative pour rêu
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vaille que vaille en une seule plusieurs doctrines différentes. — b) Du rapprochement plus ou moins forcé de ces doctrines. PxiLon d’Alexandrie, par sxemple, a tenté d’amalgamer la philosophie grecque et les doctrines orien— tales. Le Syncrétisme est la tendance de l’École d'Alexandrie. — Dans le Syncrétisme, il y a simple mélange et juxtaposition de doctrines; tandis que, dans l’Éclectisme, il y à effort de fusion et de conciliation. — c) Syncrétisme ’emploie encore pour signifier : Vue d’ensemble confuse d’un tout complexe.
_ Syndérèse (de ŒÆvyrfoncx, conservation, observation, de GUVT PEU), | conserver, observer ; le changement de + en 3 proviendrait de la façon de osrononcér le grec au Moyen Age. D’après UEBERWEG, ce mot proviendrait J’une faute de copiste dans un texte de S. JérRÔME, où il faudrait lire GUVELONO I. Ceux qui écrivent syntérèse, prétendent qu’il faut lire, dans le même texte suthonsis) : a) Ce mot signifie dans la langue scolastique : 1°) la connaissance habituelle des principes constitutifs de la loi morale ; 2°) la conscience morale. — b) Dans un sens plus restreint, il signifie remords. CÏ. Bossuer, De la connaissance de Dieu, Ch. 1, $ vil.
Syndicalisme (de Syndical, de syndic, de syndicus, cûvètxoc, qui assiste quelqu'un en justice, défenseur, de ay, avec, dtxn, justice) : forme de Sociaisme, IE, 202. :
Syndicat (de Syndic, de syndicus, cûvdxos, qui assiste quelqu'un en justice, Jéfenseur, de av, avec, dixn, justice) : ce mot a pris, de nos jours, le sens spécial de réunion de personnes, vg. patrons, ouvriers, Commerçants, chargées le soutenir les intérêts communs d’une corporation. C’est l’une des formes souvelles du droit d’association, IF, 285-286.
Syndrome (Z»vèçou#, concours, de ouvègousv, infinitif aoriste 2 de ov- Exew, courir avec): ensemble particulier et habituel de symptômes morbides.
. Synéchisme (de l’anglais Synechism) : mot par lequel C. $. PerrcE désigne sa doctrine épistémologique, qui accorde une importance capitale à l’idée de “ontinuité en philosophie. Cf. The Law of Mind, dans The Monist, T. IE,
Synergie, Synergique (Zuvepyix, coopération, de ouvepyds, qui prête son soncours, fait le même travail, de oiv, avec, éoyov, travail) : c’est le concours te plusieurs activités pour remplir une même fonction ; vg. les diverses fonctions vitales dans un même organisme ; l’industrie, le commerce, l’activité scientiique dans une même société.
Synesthésie (Suvaishnouxs, de suv-atslavouat, sentir en même temps) 1) 11 y a synesthésie quand l'impression faite sur un organe sensoriel détermine ine sensation et dans cet organe et dans un autre. Dans l’audition colorée, as pathologique de la perception sensible, des chiffres entendus évoqueront, Jar exemple, l’image visuelle de tel personnage. — b) Association de natures lifférentes qui semblent le symbole l’une de Pautre.
Syngénèse, Syngénésie (de Zïv, avec, yévos, naissance, YÉVects, origine ; le suyyiyvouu, cuyyevirouat, naître. Racine yey, engendrer, naître) : système yui suppose que les premiers individus de chaque espèce contiennent en germe ous leurs descendants. MALEBRANCHE soutient cette hypothèse mal fondée. . Entretiens sur la Métaphysique et sur la Religion, X°, $ 3-5.
958 TABLE ANALYTIQUE : Synonyme — Systématique (La)
Synonyme (Synonymus, cuvevuuos, de même nom, de or, avec, ÔvOuz, à pour 6-1v6-u4, de à prosthétique et yt-y»%6-6xw, apprendre à connaître) : se dit d’un mot ayant avec un autre une analogie générale de sens, mais une. nuance différente d’acception, 453.
Synopsie (formé d’après Éüvolr:, vue d'ensemble, de cuvébcuut, futur de. Suy-0pdw, voir ensemble) : il y a Synopsie quand l’audition d’un son détermine. une sensation colorée ; vg. chaque voyelle suggère l’idée d’une couleur déter-: minée, Ce mot est synonyme d’audition colorée. |
Syntactique (La) (de Zvyraxrixée, qui met en ordre, de ouv-tésow, ranger.
ensemble) : c’est « la science des combinaisons et de l’ordre » (CourNorT, Traité!
de l’enchainement des idées fondamentales dans la science et dans l’histoire, L. Il, Ch. 11, $ 11). PES
Syntaxe (Syntaxis, ouvräti, mise en ordre, disposition, de ouv-tücou, ranger ensemble) : partie de la grammaire qui traite de l’arrangement des mots ; et de la construction des phrases, 450 ; 464-465. | 4
Synthèse (Synthesis, oovbso, action de mettre ensemble, de ouv-tiinu, à rassembler) : a) Sens général : action de réunir divers éléments jusque-là donnés ! séparément. — b) Marche de l'esprit allant des notions simples aux composées, : ou de propositions certaines à d’autres qui en résultent nécessairement. T4 c) Vue générale qui résulte de la Comparaison d’un ensemble de détails : V£. SyYnthèse historique : « Pour un jour de synthèse, il faut des années d'analyse. ». (FusTEL DE CouLANGES, Histoire des Institutions politiques de l’ Ancienne. France, T. I, Introduction, p. xut, Paris, 1891). — d) Acte de esprit qui. forme un tout de diverses représentations, sentiments ou tendances. La synthèse. mentale, qui coordonne des faits nouveaux, est une opération distincte de. l’association des idées qui reproduit des groupes de phénomènes formés autrefois. — Définitions, 609-610. — Synthèse rationnelle, 610. — Synthèse expérimentale, 613-614. — C’est une progression, 614. — Règles, 615. — Emploi :. procédé propre à l’enseignement, 616-647. — Comparaison avec la déduction, 622. — La science tend à la synthèse, 597 ; 623-624. — Grandes synthèses scientifiques, 655. — Synthèse métaphysique de l’histoire, 748. — Synthèse des inclinations supérieures, 97-98. — Synthèse des notions et vérités premières, 343. — S’oppose à Analyse.
Synthétique (Zvy0eztxéc, qui concerne arrangement, de ovvberoc, composé, formé de parties réunies, de UYTiOnuu, rassembler) : ce qui constitue une synthèse aux sens divers de ce mot ou ce qui résulte d’une synthèse. — Jugement synthétique : a) a posteriori, 273 ; b) a priori, 274. — Langue Synthétique, 455 ; 461. — Esprit Synthétique, 617. — S’oppose à Analytique.
Systématique (Systematicus, cuornuarixée, qui forme un tout, repose su un ensemble de principes, de cistux, ensembl } : ce mot se prend : a) En bonn Part : VS. un esprit systématique, c’est un esprit capable de réaliser une puis: sante synthèse, — 5) En mauvaise part : Vg. un esprit systématique, c’est u
Systématique (La): c’est, dans une science, la partie qui fait la classification des objets étudiés ; vg. en zoologie, en botanique.
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_ Système (Systema, cUsTaua, réunion en un corps de plusieurs objets, ensemble, ensemble de doctrines, de cuv-iotnut, placer ensemble, rassembler,
/ À : à MESRS de cûv, avec et de la racine otv, se tenir debout ; d’où avec redoublement
ciota, Vormut) : a) Le mot système implique l'idée de coordination de matières scientifiques, philosophiques, etc. Différence entre système et théorie, 655. .— b) Un système philosophique est une synthèse d'idées se rapportant à un même objet ; vg. système du doute méthodique de DESCARTES. — c) Esprit de système : se prend ordinairement dans un sens défavorable pour indiquer l’étroitesse et l’entêtement. C’est un obstacle à l'usage. impartial des facultés intellectuelles ; vg. dans l’observation scientifique, 651, 2. — d) Système _s’emploie encore pour signifier un ensemble d'éléments qui forment par leur dépendance mutuelle un tout organisé ; vg. le système planétaire.
FE
Table (Tabula, planche, tablette, tableau, table) : table rase (ARISTOTE, Locke), 302, 1. — Tables de Bacon, 666. — Table des notions premières, +290 297.
Tabou (du‘polynésien Tabu) : ce mot, en polynésien, signifie ce que les pro- _fanes ne peuvent toucher sans commettre un sacrilège. Cette interdiction n’est pas motivée, et la sanction qui atteint les violateurs n’est pas une pénalité légale, mais une calamité envoyée par les puissances supérieures, les dieux, . vg. mort, cécité.
Tacite (T'acitus, silencieux, de tacitum, supin de tacere, se taire) : le consentement tacite est coupable, quand un supérieur, ve. les parents, gardent le silence, alors qu’ils devraient blâmer une faute. Ici s’applique le proverbe : * Qui ne dit-rien consent. De même, quand on autorise par respect humain le mal qu’on pourrait empêcher, IL, 116. — Consentement tacite ou implicite à une forme de gouvernement, I, 226. — Reconnaissance tacite d’un pouvoir usurpé, IL, 231-232. — S'oppose à Exprès, à Explicite.
Tact (Tactus, action de toucher, ke toucher, de tactum, supin de iangere, toucher) : a) Synonyme de toucher. — Objet et organe du tact, 157; 178-179 ; 4189 = Rôle du tact, 186 ; 192-193. — b) Au figuré : intuition délicate et sûre de ce qu'il convient de dire ou de faire. — Le tact du vrai, 617.
Tactile (Tactilis, tangible, palpable, de tactus, toucher) : ce qui est relatif , au tact. — Sensation tactile, 74; 186; 192-193. — Étendue tactile, 491. — Langage tactile, 438 ; 115 ER |
Tains (HippozyTe) : objection contre la distinction entre la Physiologie
et la Psychologie, 29. — L’inconscient, 142. — Théorie de lhallucination vraie, : is
471, &. — Mécanisme de la localisation des sensations, 190, ?. — Cas extraordi- | naire de réviviscence d'états de conscience, 197, 2. — Nominalisme, 254. — _ Déterminisme physique et physiologique, 391, 4. — Abus des grands mots _ pendant la Révolution, :54-485. — Construction des figures mathématiques,
630, 1. — Caractère des postulats mathématiques, 634, 6. — Méthode d’accord : exemple, 668, 2. — Reproche aux Constituants leur esprit de chimère, 748, 1. 1 Théorie du milieu, du moment et de la race, 749, 2. — La Déclaration des … droits de l’homme, IL, 300.
Talent (Talentum, réhavrov, plateau de balance, poids, somme d'argent, d’où valeur naturelle ou acquise dans un genre quelconque) : esprit, talent et génie, I, 405.
. 960 TABLE ANALYTIQUE : Tangible — Téméraire
Tangible | Tangibilis, de tangere, toucher) : a) Ce qui peut être touché . 2) b) Au figuré, ce qui est facile à constater, à comprendre : ve. vérité tangible. |
. Tautologie ([Tautologia, tadroloyix, de Taôtohdyos, qui redit la même « chose, de tadro, le même, Xéyw, dire) : a) Proposition identique, dont le sujet # et le prédicat expriment un seul et même concept. — Définition tautologique, # 925, 3. — Jugement analytique et jugement tautologique, 564, 4. — Le syllo- ? gisme est-il une tautologie ? 564, — Bb) Variante de la Pétition de principe :.
sOphisme qui prétend démontrer une thèse en la reproduisant sous d’autres | mots, 801. Lite
Taxinomie, Taxologie (Tac, ordre : véune, loi: Adyoc, discours) : science des classifications. PR Technique (Tezvwxdc, qui concerne un art, de Téyvn, art): ce qui est propre :
à un art, à une science. — a) La technique d’un art, d’une science pratique, . c’est l’ensemble des procédés employés par cet art ou cette science pratique. “ — b) Connaïssance technique : c’est une connaissance envisagée du point de w vue de son application à une fin pratique, abstraction faite de sa/valeur logique : qui est présupposée. — c) Terme technique : c’est un terme qui n'appartient : pas à la langue commune ; d’où le sens de scientifique. ge
Technologie (Texvohoyia, de réyvn, art : Àdyos, discours) : science pra- . tique des arts industriels, qui est aux arts ce que.la Logique est aux sciences. * Elle analyse leurs procédés opératoires et détermine les conditions et les lois : de leurs progrès. à en.
TeDescHINI (PÈRE Pietro) : prouve que, en dehors des THoMIsTESs, ! presque tous les ScoLASTIQUES admettent la possibilité des corps simples | quant à l'essence, IE, 522, 3, 4. ;
THEILARD DU CHARDIN (PÈRE PIERRE) : comment se pose la question du : transformisme ? If, 623-626. | à 1 _ Téléologie (Téhscc, dernier, de téhos fin: dXéyoc, discours) : a) C’est la w partie de la Philosophie qui s'occupe des causes finales, 332-338. — b) Doctrine qui prétend que le monde est un système de rapports entre moyens et fins.
Téléologique (de Téléologie) : ce qui constitue ou concerne un rapport de .
finalité. — Kanr appelle jugement téléologique celui qui porte sur les causes . finales internes et externes. Cf. Critique du Jugement, 11e Partie. — Argument
téléologique pour prouver lexistence de Dieu, 1567
Télépathie, Télépathique (de Täke, loin, au loin ; rtôoc, ce qu’on éprouve, | c’est-à-dire tout ce qui affecte le corps ou l’âme, par opposition à ce que l’on | fait. Racine rab, souffrir, subir. Cf. &-xaû-ov. aoriste 2 de rdoxw, être aflecté . de telle facon) : ce mot désigne la relation de deux esprits se communiquant leurs pensées et leurs sentiments à distance, c’est-à-dire sans l'intermédiaire d'aucun signe sensible. Cette communication aurait ;
préexistante entre diverses personnes. Mais l’existence des faits télépathiques n’est pas suffisamment établie, 484. 3
Télesthésie (de Tzxe. loin, au loin ; aiobnsis, faculté de percevoir par les.
sens) : perception à distance, mais sans l'intervention d’un second esprit comme dans la Télépathie. | vi
Téméraire (Temerarius, fortuit, inconsidéré, téméraire, de temere, au
hasard, sans réflexion) : qui est d’une hardiesse inconsidérée. — Jugement . téméraire, II, 207. 8
CE
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_ Témérité |7'emertitas, hasard, irréflexion, de temere, au hasard) : audace imprudente, IF, 128.
Ph Témoignage (de Témoigner, du latin popülaire testimoniare, de testimonium, témoignage écrit ou oral, de testis, témoin) : a) Attestation d’un fait, 735. — |b) Contenu de cette attestation : textes, traditions, monuments, 739-742. — |
ou autorité, 811. — Valeur du témoignage universel, 840.
| Témoin (de Testimonium, témoignage, de testis, témoin) : celui qui a vu ou entendu quelque chose, 735. — Qualités d’un bon témoin, 738 ; 742. + | Organe témoin : persistance à l’état rudimentaire, 702-703.
Tempérament (Temperaméntum, juste mélange, équilibre, de temperare, mélanger dans une juste proportion, de tempus, température) : a) Ensemble des traits caractérisant la constitution physiologique d’un individu. — Variétés, 891. — Influence sur la liberté, 392. — Tempérament et caractère, 40%; 407. = pb) Au figuré : tournure d'esprit caractéristique d’un homme.
| Tempérance (T'emperantia, mesure ; modération, de temperans, participe présent de temperare, mélanger, modérer, de tempus, température) : a) Modé-
milieu, 64-65 ; IL, 127-128. — b) Modération dans l’usage des aliments et des boissons, surtout des boissons alcooliques. — Sociétés de tempérance, IE 376.
Tempéré (T'emperatus, participe passif de temperare, temperdtum, mélanger,
| de gouvernement tempéré ou à l’état mixte, IT, 235.
| . Temporel {Temporalis, de tempus, température, temps) : «) Ge qui est dans
le temps ou concèrne le temps. — S’oppose à /ntemporel, qui caractérise le |monde nouménal, 386. — b) Ce qui est relatif à la vie présente : l’Église n’a pas | de pouvoir direct sur le temporel, c’est-à-dire sur les choses terrestres, IX, 343.
| Temps (Tempus, température, sans doute de même origine que Tepor, faible chaleur. Dans tempus, la racine a été renforcée de la nasale ». Des variations de température on est passé à l’idée de temps bon ou mauvais, puis à l’idée abstraite de durée) : systèmes divers sur la nature du temps :
Lersniz : c’est l’ordre des phénomènes successifs, IL, 503. — Temps possible let temps réel, IE, 503-504. — Temps proprement dit et durée : origine de ces notions, IE, 505. — Temps et mouvement, IE, 506. — Temps de réaction : durée comprise entre une excitation et la réaction qu’elle provoque. — La définition | du temps par Larcace semble se référer à celle de LeïBNrz : « Le temps est pour nous l’impression que laisse dans la mémoire une suite d'événements dont nous sommes certains que l’existence a été successive. » (Exposition du Système du Monde, Livre I, Ch. 111).
Tendance (dérivé de Tendre, de tendere, déployer, se diriger vers) : a) Caractère de ce qui tend à une fin. — b) Puissance d’action dirigée dans un sens déterminé, qui ne s’actualise que plus ou moins. En Psychologie, tendance signifie tous les phénomènes d’activité spontanée. — C’est un élément de J’inchnation, 67 ; 82; 83 ; 84.
Tension (Z'ensio, de tensum, supin de tendere, tendre, étendre) : a) Sens sioicien : force interne qui rend toute chose cohérente, soit que le principe de cette cohérence réside dans la chose elle-même ou dans une autre plus parfaite, {
HU
Importance du témoignage, 735.— Fondement de la foi au témoignage, 737. — Règles de la critique du témoignage, 738. — Valeur du témoignage doctrinal :
[ration dans l’usage de ce qui flatte les sens, IF, 130% 158. — C’est un juste
modérer, de tempus, température) : Monarchie tempérée, If, 233. — Formes ,
INewron, CLarke, Descartes, GaAssenDi, Kanr, IL 501-503. — D’après
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JE, 602 ; spécialement l’effort de l’âme pour saisir la connaissance vraie ou résister à l’influence des choses extérieures, IX. 94. réunion de ces deux phénomènes, une synthèse nouvelle: une forte concentration et des faits de conscience très nombreux, constitue un caractère qui doit être essentiel en psychologie, ce que l’on peut appeler par convention la
b) Tension psychologique : « La :
tension psychologique. » (PIERRE JANET, Les Obsessions et la Psychasthénie,
TL p.495, Paris: 1903).
Tératologie (Tépac, Téoatos, Monstre ; Adyos, discours) : partie de la
Biologie qui traite des monstres et des malformations. — Tératologie psycho-
logique, 723-724.
Terme (Terminum, borne, limite. Cf. Tépmuwv, técua, borne) : a) Limite, : borne : vg. terme de la vie. — b) Expression verbale qui représente une idée |
définie, déterminée : vg. terme simple, terme complexe. Différence entre terme
et mot, 515, n. 2. Dans la pratique s’emploie comme synonyme de mot. —
c) Un des éléments simples entre lesquels existe une relation logique ou mathématique ; vg. le sujet et le prédicat, 266. — Connotation et dénotation, 515. — Division des termes, 518. — Règle des termes, 520. — Termes du syllogisme, 536. — Règles relatives aux termes du syllogisme, 541. |
Terminisme (Terminus, borne) : nom donné au Nominalisme d’'Occax et de ses successeurs, 254.
Terminologie (de Terminus, borne, terme ; \6y0s, discours) : a) Étude des
termes techniques relatifs à une science ou à un art. — b) Ensemble des termes : techniques employés par une science ou un art ; vg. terminologie scolastique, 4
chimique.
Terminus a quo,Terminus ad quem : locutions scolastiques, qu’on emploie
encore pour désigner dans un processus le point de départ et le point d'arrivée.
Tertium quid : locution scolastique : se dit d’un troisième terme qui doit . être pris en considération dans une analyse ou discussion, où jusque-là onn’en a :
examiné que deux.
Test (mot anglais signifiant épreuve, pierre de touche, criütérium) : épreuve . servant à déterminer, chez un individu ou un groupe, la présence ou le degré | des caractères physiques ou mentaux qui leur sont propres ; vg. nombre des | fautes d'orthographe commises dans une composition dictée, dont le professeur :
recueille les copies sans laisser aux élèves le temps de les relire.
Testabilité (de Testabilis, qui a le droit de déposer en justice, de testari, être témoin, attester) : la testabilité d’un fait est le caractère qu’a ce fait d’être. plus ou moins apte à devenir objet de témoignage. Ce terme a été créé par. ED. CLAPARÈDE. Cf. Expériences collectives sur le témoignage, dans ARCHIVES.
DE PSYCHOLOGIE, 4906, p. 355...
Testament, Tester (T'estamentum, dernières volontés, testament. Testari, attester, de testis, témoin) : droit de tester, IL 497. — Liberté de tester, IE, .
. Texte (Textus, tissu, suite du discours, texte, de textum, supin de texere,. üsser, tresser, exposer) : critique des textes, 741-742.
THÉÉTÈTE (Oeatrnros, disciple de Socrate, de @eéce, Dieu GTNTO demandé, obtenu, de airéw, demander, obtenir) : titré d’un dialogue platonicien, 452, 5.
TABLE ANALYTIQUE : Théisme — Théorème _ 963
Théisme (de @zéc, Dieu ; la racine est : a) soit 0e, prier : Dieu est celui qu’on prie ; b) soit 6e, placer, poser : Dieu est celui qui pose, établit, crée) : quand on veut marquer une différence entre Théisme et Déisme, on dit que le Déisme admet l’existence de Dieu, mais exclut quelquefois la Providence et se montre hostile à toute Révélation, tandis que le Théisme admet l’existence d’un Dieu, auteur et Providence du monde, et ne repousse pas la Révélation. — S’oppose à Déisme, Athéisme, Panthéisme.
Thème (Thema, Oiyz, ce qu’on pose, sujet donné) : sujet de réflexion, de discussion ou de développement.
Théocratie (@zsoxpurix, de Ocos, Dieu ; xparos, force du corps, domination puissance) : a) Au sens strict ; gouvernement où Dieu désignerait directement le sujet du pouvoir, IE, 224; ou même indiquerait lui-même les mesures à prendre. :
— b) Gouvernement exercé par une caste sacerdotale. Cf. À. ComTE, Catéchisme positiviste, Entretien XII, p. 333-344, Paris, 1890. é
Théodicée (@z:6c, Dieu ; Dxn, justice) : a) Terme créé par Lerpniz (1710) pour exprimer la justification de la bonté de Dieu, contre laquelle on objecte l'existence du mal, IL 554 — b) Employé par l’ÉCOLE ÉCLECTIQUE pour désigner la partie de la Philosophie qui traite de Dieu. Cet emploi est défectueux, puisque le terme, signifiant simplement la justification de Dieu, n’est pas adéquat à son objet. Il faut dire Théologie naturelle ou rationnelle. — Sa place en Métaphysique, 4 ; 5 ; 594 ; IE, 457. — Cest la science de Dieu connu par la: raison, I, 554. — Cf. G. HaywarD Joyce, Principles of Natural Theology, Londres, 1923.
Théologie (Theologia, Oeohoyia, de Ocos, Dieu; Àdy0s, discours) : a) La |
Théologie strictement dite est l'étude de Dieu au moyen des lumières fournies par une révélation surnaturelle, qui perfectionne les données de la raison naturelle. — b) La Théologie naturelle, rationnelle, qu'on nomme aussi T'héodicée, est l'étude de Dieu au moyen de la raison, IE, 554. Ces deux sciences, qui ont même objet matériel, diffèrent par leur objet formel. — c) On subdivise la Théologie strictement dite en : 1°) Positive, qui étudie les données sur lesquelles reposent le dogme et la morale catholiques : Sainte Écriture, Tradition, Œuvres des Pères de l’Église, Textes des Conciles, Enseignements du Magistère Pontifical, — 2°) Scolastique, qui est la systématisation et la justification rationnelle des données fournies par la Théologie positive; ve. la Somme théologique de SainT THOMAS D’AQUIN.
| Théologique (de Théologie) : a) Ce qui concerne la théologie ou ce qui a le caractère de la Théologie ; vg. argument théologique. — b) Chez A. COMTE, c’est le premier des trois états, IL 447.
Théophilanthropes (@:6c, Dieu; gihos, ami; dybownos, homme) : secte philosophique qui, sous le DIRECTOIRE, unissait dans un culte rationaliste VPadoration de l'Être suprême et l’amour de l'humanité.
THéoPHiLe (Oeéguhos, de ec, Dieu; otkoç, ami) : SAINT THÉOPHILE p’Anriocue : les passions empêchent de voir la vérité, 809, 1.
| Théorème (T'heorema, Oeopnuz, Ce qu’on peut contempler, objet d'étude, _ de Gewpéw, observer, contempler) : proposition que Pon démontre en faisant voir qu’elle résulte d’autres propositions déjà posées. — Différence entre théorème et problème, 632.
_ b) ARISTOTE oppose aussi les sciences théoréti
_ une difficulté ; vg. Théories de la perception immédiate et de la perception |
thèse du Spiritualisme, IL, 536. — 6) S’oppose à Antithèse et à Synthèse :
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Théorétique |Theoreticus, Gswcrz:x6:, qui aime à observer, contemplatif, spéculatif, de Gswcrz6<, qu’on peut observer, de fswc£w, observer) : qui se rapporte à la théorie. — a) ArisToTE fait consister la vertu, la vie la plus he ou théorétique, dans la connaissance et la contemplation de la vérité, qui est la fin de l'homme en tant que raisonnable. Il l’oppose aux vertus pratiques, qui se rapportent à l’action et sont la fin de l’homme en tant que citoyen. — ques aux sciences poétiques et pratiques. (Cf. vg. Topiques, L. VI, C. vi, $ 23), 585: — c) S’emploie aussi quelquefois comme synonyme de théorique; cependant théorique signifie proprement : qui appartient à la théorie, tandis que théorétique veut dire qui se rapporte à la théorie, qui a le caractère d’une théorie. — S’oppose Pratique. 4 RTE PS COR VOL CS
Théorie | Theoria. Ozwzix, action de voir, d’observer, spéculation, de Oewocs, spectateur) : a) En général : constructiôn spéculative de l’esprit. — b) Par opposition à la pratique : ce qui est l’objet d’une connaissance indépendamment de ses applications — c) Par opposition à la connaissance vulgaire : c’est un ensemble de raisonnements systématiquement organisés pour résoudre |
médiate, 161. — Théories et systèmes scientifiques, 655.
Théosophie (O:s5czix, connaissance des choses divines, de Geozosos, qui sait les choses divines, de <<. Dieu, et cog6s, habile, instruit) : ce mot désigne une fausse théologie mêlée d’illuminisme et de superstition. L'Écore D’ALEXANDRIE donna dans la Théosophie avec PorrayeEe et JAMBLIQUE, 7. —. CE. L. De GRanpmaison, La Nouvelle Théosophie. Paris, s. d., Action populaire. :
Thérapeutes (de Oessazsurrs, qui prend soin de, médecin, de Geoarede, soigner} : les THÉRAPEUTES, Ou médecins des âmes, sont une secte juive fondée en Egypte : ils s’adonnaient à l’abstinence et à la vie contemplative.
Thérapeutique (Oecarsurixé, qui prend soin de, # Becareurixr, sous-! ent. <£yymn, l'art de soigner, de becaxetw, soigner) : la thérapeutique des passions, 119. x
Thermique (de Oceus<, chaud, de 6égw, échauffer; racine 6e, CE fercere être brülant) : sens thermique, 158. | «4
Thèse (Thesis, Gi, action de poser, poser une thèse, proposition. Racin > $e, poser) : a) Proposition avancée avec preuves à l’appui ou position d’une doctrine qu'on soutient contre les objections qu’elle peut soulever : vg. la
premier terme d’une doctrine composée de trois concepts, dont les de premiers s'opposent l’un à l’autre, et que le troisième concilie dans une vue supérieure (HEGEL), IL, 605-606 ; 608-609. — Si la thèse et l’antithèse sembler Ë également probables, elles constituent une Antinomie. KANT en formule quatre à propos du noumène Monde, IL, 433. — 6) La thèse {ce qui doit être) et l'hypothèse (ce qui peut être) dans les rapports de l'Église et de l’État, II, 340:
Théurgie (Theurgia, 6:sxwy1z, acte de la puissance divine, de 55, Dieu : £zyov, œuvre); opération magique qui consiste à provoquer l'intervention de Dieu ou des esprits. M
Tomas D’AQuix (Saint) : surnommé Doctor angelicus, Doctor communis
— Voir Scolastique | Philosophie) et THowmas D’AQUIN (SAINT) à l’Indez des Auieurs.
TABLE ANALYTIQUE : Thomassin (Père Louis) — Toucher 965
TuomassiN (PÈRE Louis) : rapports entre le monde intelligible et le monde sensible, 435, 4. :
Thomisme (de THomas) : École philosophico-théologique qui fait profession d'étudier la doctrine de S. THomas et de la suivre. Au xix® siècle, l'École Néothomiste a pour but de restaurer l’étude de $. THomas. « Aujourd’hui
le nom de thomiste ou de néothomiste est pris ou accepté par plusieurs philo-
sophes qui, tout en s'inspirant de$. THomas, sont loin de partager les opinions
des anciens thomistes. » (EË. BLanc, Dictionnaire de philosophie ancienne,
moderne et contemporaine, col. 1168, Paris, 1906). — Récemment on a créé le
mot ÆHyperthomisme pour caractériser l’outrance de certains thomistes dans
l'exposition de leur doctrine.
Tiers (Tertium) : principe du tiers exclu, 289.
Titre (Titulus, inscription, titre} : titres du droit de propriété, IT, 189-191. — Titres du prêt à intérêt, IF, 357.
TocqueviLze (ALExIS DE) : développement progressif de l’égalité, 753, 8. — Méthode de la politique, 756.
Tolérance (T'olerantia, de tolerans, tolerare, supporter) : a) Manière d’agir : d’une personne qui supporte sans se plaindre la violation habituelle de ses droits ;: — ou d’une autorité qui accepte une dérogation aux lois, aux règlements ou à l’application d’un principe. — Tolérance doctrinale, IF, 346. — Tolérance des cultes, IL, 186 ; 345. — b) Disposition d’esprit qui porte à laisser ‘aux autres la liberté d'exprimer leurs opinions, fussent-elles contraires aux nôtres ; ve. esprit de tolérance.
Tolérantisme (de Tolérance) : excès de tolérance, tolérancesystématique, 346.
TonroLo (Giuseppe) : la démocratie chrétienne, IT, 239, 4.
TonNeLLé (ALFRED) : valeur subjective des mots, 215, 2. — Rapports symboliques entre les objets sensibles et les idées morales, 435, 3.
Topique (‘loxixés, qui concerne le lieu, de +6xos, lieu) : a) La Topique, tom véyvn, est la science des lieux communs, ou l’art de trouver des arguments. — b) Les Topiques (rù Tortxa, en huit livres) d’ArisroTe sont cette partie de l’Organon, où il traite de la méthode de la Dialectique et indiqué les lieux (+éxo) d’où elle tire les solutions générales qu’elle applique à chaque question. — c) KanwT appelle Topique transcendantale la détermination du « lieu transcendantal », c’est-à-dire la place qu’il convient d’assigner à un concept en le rapportant à la faculté de sentir ou à l’entendement. Ci. Critique de la Raison pure : Analytique transcendantale, L. IT, Ch. rx, Observation sur l’amphibolie des concepts réflexifs. — d) L’adjectif topique signifie : ce qui est bien à sa place, et conséquemment répond bien à la question ou à la diificulté posée : vg. argument topique.
Tort (substantif participe de tordre, du latin populaire torcere, pour torquere,
tourner, entortiller) : ne faire tort à personne, IE, 162. — Réparer le dommage
et le tort faits, IE, 194.
Toto-partiel, Toto-total (T'otus, Partialis, du Hatin scolastique ‘totalis, de. :
totus) : théorie de HAMILTON sur la quantification du prédicat, 552.
Toucher (probablement du mot germanique Tukkan, forme intensive de tiuhan) : l'un des cinq sens, auquel se rapportent diverses sortes de sensations simples plus ou moins complexes, 158. % Toucher : a) actif : l’organe du toucher
se meut pour palper l’objet perçu, 157; 158. — b) passif : il y a seulement contact entre le toucher et l’objet perçu. — Objet et organe, 457 ; 178-179 ; 482. —— Son rôle, 486. — S’emploie comme synonyme de Tact.
966 TABLE ANALYTIQUE : Tourbillon — Transcendant
Tourbillon (du latin populaire Turbelionem, de turbellae, vacarme, sédition, de turba, trouble, foule, confondu avec turbo, turbinis, tourbillon) : hypothèse les tourbillons, 656-657. — Le tourbillon vital opposé à l’identité de da
Sun. | | TOPFFER (Ronorpne) : le peintre idéalise la nature en la reproduisant, IE, 399, 1. |
TOoRRICELLI (EVANGELISTA) : hypothèse de la pression atmosphérique, 654.
Tout (du latin populaire Tottum, pour totum) : tout physique ou concret, 927. — Tout logique ou potentiel, 527. MN
Toute-Puissance : attribut divin, IL 597. 1
Tracy (ANTone-Louis-CLauns Desrurr DE) : supériorité du langage vocal, 439, 4. — Besoin, fondement du droit, IX, 135. +2
Tradition (Traditio, action de remettre, de traditum, supin de tradere,. remettre, communiquer, de trans, au delà, dare, donner) : a) Ce qui dans une. société, spécialement dans une société religieuse, se transmet de génération en |
génération. — b) En Critique historique, document transmis par la parole. ve Critique des traditions, 740.
Traditionalisme {de Traditionnel, de tradition) : a) En général, ! doctrine qui réclame la conservation des formes politiques et religieuses ! transmises par la tradition. — b) En Philosophie : erreur de ceux qui | exagèrent la nécessité de la tradition et estiment que la raison ne peut. parvenir par ses seules forces à la vérité (DE BonarD, J. D6 MAISTRE, La‘ MENNAIS, BAUTAIN, VENTURA) : origine du langage, 442-444 — Peut-on | penser sans le langage ? 459, 4. __ Le consentement universel, 815,2 T4 véracité divine et le Fidéisme, 818 : IL 556.
Traducianisme (de Traducere, transmettre, de trans-ducere, mener au delà) :4 erreur de ceux qui ont prétendu que l’âme des enfants provient du corps et de l’âme des parents. — Le Génératianisme soutient que l’âme des enfants provient de l’âme des parents, et non de l’âme et du corps. Cette double : erreur S’oppose à la Création ou Créatianisme. — LEïrBNIz appelle le Tradu-”
cianisme « traduction des Âmes ». (Théodicée, Part. I, $ 86. P. IIL, $ 397.)
Trafic (de l'italien Traffico) : l'État doit favoriser le trafic en facilitant la circulation de la richesse, IL, 249-250. | :
Trance (mot anglais signifiant catalepsie) : s’emploie pour désigner l’état des médiums au moment où ilsexercent leur action les états somnambuliques,
Si
hypnotiques, les transformations de la personnalité.
Transcendance (de Transcendant, de l’ancien verbe transcender, de transcendere — scandere, franchir, dépasser) : a) Existence de réalités transcendantes : Dieu, en tant qu’il est personnel, distinct du monde. — Substances. ou Choses en soi, qui-existent derrière les phénomènes ou apparences sensibles. — b) Principe de transcendance, 737, 2. — Procédé de tran*cendance : 10) pour. déterminer les attributs divins, IL, 580-581 ; 20) pour idéaliser, IL, 395: 4092.
Transeendant (adjectif participe de l’ancien verbe Transcender, de transcen=. dere, franchir, dépasser) : a) En général, ce qui s’élève au-dessus d’un niveau. donné : vg. génie transcendant. — b):Ce qui est au delà de toute expérience possible : « Nous appellerons immanents les principes dont l’application se tient absolument dans les bornes de l’expérience possible, et transcendants ceux qui sortent de ces limites. » (Kanr, Critique de la Raison pure, Introduction
L'art à i \ 1 À CE t
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à la Dialectique transcendantale, $ 1. Traduct. TREMESAYGUES, p. 293, Paris,
19092). — Kanr appelle transcendante toute connaissance qui dépasse lexpé: *< + rience et qui, par là même, est illusoire à ses yeux. Aussi, d’après lui, la philo- "GE sophie ne peut être transcendante, parce qu’elle ne saurait atteindre les choses 4%,
en soi, les noumènes, qui ne tombent pas sous l'expérience, IE, 430-431 ; 432-434.
Transcendantal, Transcendantaux (de Transcendant, de Pancien verbe … | transcender, de transcendere, transcendens, franchir, dépasser) : a) Sens scolas- ER tique : attributs qui conviennent à tous les êtres, 952 : IL 470: — b) Sens 2 kantien : ce qui est une condition a priori et non une donnée de l’expérience. = Kanr nomme transcendantal tout élément a priori de la pensée, c’est-à-dire indépendant de l’expérience, lequel rend la connaissance possible. La philosophie est transcendantale, parce qu’elle applique aux données de l’expérience, 3 c’est-à-dire aux phénomènes, lés catégories ou formes a priori de l’entendement. Et AS Ces catégories sont des notions transcendantales, IE, 431-432. — c) Par suite, une étude est dite transcendantale, quand elle a pour objet les principes ou idées . a priori dans leur rapport nécessaire avec l'expérience : vg. Éshétique, Analytique, Dialectique transcendantales, IX, 431-434.
Transcendantalisme (de Transcendantal) : a) Doctrines qui admettent des concepts ou formes a priori dominant Pexpérience. — b) Mouvement philosophique et religieux, qui est une réaction idéaliste contre la philosophie du xvure siècle. Emerson en est le principal représentant.
Transfert (Substantif verbal de Transférer) : a) Transfert des sentiments : De phénomène par lequel un état affectif est transporté de l’objet qui la déterminé à un objet différent. Cf. J. Surzy, The Human Mind, T. T1, -p. 78804 102 Londres, 1892). — b) Transfert des valeurs : phénomène par lequel le moyen prend la valeur de la fin, le signe celle de la chose signifiée, etc. ; vg. la pro- _priété, instrument, moyen de jouissance, plaît sans qu’on en fasse usage, même
en dehors de l’usage.
… Transfini (de Trans, au delà, et fini) : CANTECOR appelle ainsi les nombres, ss cardinaux ou ordinaux, qui dépassent les nombres finis. AS
Transformation (7ransformatto, de transformatum, supin de transformare, changer la forme, de trans, au delà ; forma, forme, aspect) : a) Passage d’une (ds forme à une autre. — Loi secondaire du plaisir, 66. — Le changement de forme 4 peut être substantiel (Vg. eau changée en hydrogène et oxygène) ou accidentel (vg. eau placée dans un vase carré ou oblong), dans le système de la matière
et de la forme, IE, 517. — b) Opération logique, par laquelle à une proposition
on substitue une proposition équivalente ; vg. conversion simple de luniver-
selle négative, 534.
. Transformisme (de Transformer, de transformare, changer la forme de) : système biologique d’après lequel les espèces vivantes sont variables et descendent par transformations successives de quelques types primitifs. —. Exposé du système (LAMARCK, Darwin), IL, 612. — Critique, II, 617. — Comment se Ni pose aujourd’hui la question du transformisme ? I, 623. Lo
_ Transitif (Transitious, de transitum, supin de érans-ire, passer, franchir) : Paction transitive est celle qui se termine en dehors de lPagent, 150 ; 330 ; >
Transition (Transitio,; de transtium, supin de trans-ire, franchir) : forme de l’expérimentation (Bacon), 652.
tellement évidente qu’elle ne vaut pas la peine d’être énoncée.
968 TABLE ANALYTIQUE : Transitoire — Truisme Fa be.
Transitoire (Transitorius, organes transitoires, 702, 4.
Translation {Translatio, de translatum, su forme de l’expérimentation (Bacon), 662.
1 / . L2 h L2 à LA “ de transitum, supin de trans-ire, franchir) | w Ë
pin de trans-ferre, transporter)
Transmission (Transmissio, de transmissum, supin de trans-mittere, fair passer, transmettre) : transmission de la propriété, I, 495-197 : 197. — Trans: mission du pouvoir, 247.
Transnaturel (de Trans au delà et naturel) : terme créé par MAURICE BLONDEL, pour exprimer l’état instable de l’homme qui, n’ayant pas la vie Surnaturelle à laquelle il est appelé, éprouve des stimulations en rapport avec cette vocation. Cf. Histoire et Dogme. Extrait
de la QUINZAINE, janvier:
février 1904, La Chapelle Montligeon (Orne), 1904, - 5 Transrationalisme (de Trans au delà et rationalisme)
| : terme créé par COURNOT pour exprimer cette « disposition de l’homme à croire à des puis sances surnaturelles, à un monde mystérieux et invisible, sur lequel la science et la raison n’ont pas plus de prise que les sens ». (Matérialisme, Vitalis Rationalisme, Sect. IV. P. 584-385, Paris, 1875)
Travail (substantif verbal de Travailler, du latin populaire tripaliare, torturer avec le tripalium, de tres, trois, palus, pieu, sorte de chevalet ; d’où gêne, effort pénible, travail) : obligation du travail, IL, 159 ; 1487. —_ Liberté dans le choix du travail, IT, 187 ; 353. — Fondement de la propriété, IL
190-191. — Règlementation du travail, IL, 265. — Facteur de la richesse”
CE
. IE, 353. — Division du travail, IL 354. — Rémunération du travail, IL, 356 : 358%
Travers (du latin populaire Traversum, pour transversum, participe passif
de trans-vertere, transversum, changer de côté) : travers de caractère : c’est le domaine de la comédie, IT, 392. à pe
Triade (Trias, toux, TC
ps,
tX0s, groupe de trois, de Ttoeïs, trois) : les Néo®
PLATONICIENS ont imaginé une Triade composée de l’'Un, de l’Intelligence et de l’Ame du monde, If, 602-502. | A
r . v . ; #. no
Trigonométrie (T pEYwvoy, triangle, de toeïs, trois et YOVEX, angle ; t£Tpoy,
mesure) : partie de la Géométrie qui a pour objet la mesure des triangles.
_ Trijumeau (de Tres, trois ; jumeau, de gemellum, de geminus, uni par la nalssance, né en même temps) : nerf trijumeau, 157. HA 1
Trilogie (Touhoyix, de rpcïe, trois ; À6Y0s, discours) : trilogie de Hecez : thèse, antithèse, synthèse, IE, 605 ; 608-609. fu 5 Tristesse (de Triste, à l’imitation de tristitia, de tristis, triste) : définition a) par SPINOZA, 80 ; b) BosSuET, 1929: °° je 100e
Trivium (carrefour où se rencontrent trois chemins, de ter, trois fois ta, Chemin) : division scolastique des arts libéraux inférieurs, 587.
Trope (Toro, tour, tournure, attitude, manière de penser, de s’exprimer). nom donné aux arguments par lesquels les Scepriques cherchaient à montrer
qu’on doit suspendre son jugement. ÆNÉSIDÈME en compte dix ; AcrtppA le réduit à cinq, II, 422. NUE.
Truisme (de l'anglais Truism, vérité banale, de true, vrai) : proposition
TABLE ANALYTIQUE : Tutélaire — Un
_ Tutélaire (Tutelaris, de tutela, soins vi fonction tutélaire de l’État, EL, 248-249.
_ Tutiorisme (de Tutior, plus sûr, de tueri, regarder, protéger) : doctrine erronée qui oblige à suivre l'opinion la plus favorable à la loi, EX, 35.
TYNDALL (JOHN) : la génération spontanée n’est pas démontrée, IT, 632.
gilants, de tuert, regarder, protéger) :
Type (Typus, TÜros, marque imprimée par un coup, empreinte, figure, image. Cf. TUrre, frapper) : a) Modèle qui sert à déterminer une série d'objets … qui en dérivent : ve. le cachet qui sert à produire des empreintes exprime | bien« l’idée d’un type par corrélation avec l’idée de ses exemplaires ou de ses » épreuves ». (COURNOT, Traité de l’enchaînement des idées. L. I, Ch. v,, $48): — LES Ce qui est représentatif d’une classe d'êtres. — Types d’êtres dans les sciences … naturelles, 578-579: 647 ; 688. — Immutabilité, persistance du type; 702-70922% * — Un type est un individu qui possède d’une façon nette et frappante les. ‘ + caractères de son genre, tandis que les caractères individuels ou spéciaux n’ont - rien de saillant. — c) Une conception qui est représentative d’une qualité bonne ou mauvaise. — Cause exemplaire, 324 ; 769; IT, 490. — Idéal de beauté, IL 395-396. — d) Variétés physiques ou mentales qui résultent de la prédo- .minance d’une fonction : vg. types visuels, auditifs, moteurs (mémoire), 206.
» Tyrannicide (Tyrannicidium, de tyrannus, maître absolu, tyran ; caedere: | ce-ci-di, abattre) : meurtre d’un tyran, IL, 289-290.
ts
| Ubiété (de Ubi, où) : ce mot, chez les SCOLASTIQUES, indique la catégorie de lieu, 254; 296 ; II,.506. — Ils distinguent trois manières d’être dans un lieu : 1°) Circonscriptive, circonscrite : cette manière est propre aux COrps. En effet, un corps occupe l’espace de facon que Chacune de ses parties corresponde aux parties des autres corps qui l'entourent et le circonscrivent. — - 20) Définie : c’est-à-dire qu’une chose est ici, et non ailleurs, de sorte que le _ lieu qu’elle occupe est défini, limité. Cette seconde manière, qui convient aux esprits, s'oppose à la troisième, qui n’appartient qu’à Dieu. — 30) Réplétive de c'est l’ubiquité : Dieu est présent partout par son essence et par son opération, IL 578-579.
: Ubiquité (du latin scolastique Ubiquitas, de ubique, partout, de ubi, où) : Pubiquité est la présence en tout lieu. C’est un attribut qui n’appartient qu'a
Dieu et découle de son immensité, II, 578-579.
_ Ultime (U/timus, le plus reculé, le dernier, superlatif de ulter, qui est le comparatif de l’archaïque us, au delà) : ce mot s'applique à un fait irréductible, ‘qui est le dernier terme d’une analyse, ou à un principe au delà duquel on ne peut remonter. F
- Un (Unum) nine adjectif, se dit : a) De Pindividu en tant qu'il fait partie d’une multiplicité. — b) De ce qui est unique : vg. Unus Dominus, una # fides, unum baptisma (S. PAUL, Ep. ad Ephesios, GC. 1v, v. 5).« Iln’y a qu'un :
PA de 108 PLIS LÉ ETOARPE FRET | à
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Dieu et ce Dieu suffit. » LEIBNIZ, Monadologie, $ 39). — c) De.ce qui est indivisé en soi : c’est une propriété transcendantale de l’être, 252 ; IE, 471. — S’oppose à Multiple, à Divisible. |
Un (Unum) comme substantif. Au sens des doctrines grecques, l’Un est -
ce qui, étant étranger au nombre et sans multiplicité interne, est la source du divers et du multiple ; vg. chez PLOTIN.
DS s ñ :
F2 À CS 1 € À 2 PRE él 2 one D ou Monts ns
Unanime, Unanimité (Unanimus, Unanimitas, de unus, un: animus, | âme) : plein accord de pensées, de sentiments. — L'établissement d’une religion d’État suppose l’unanimité morale des croyances, IE, 186 ; 341-342.
Unicité (de Unique, de unicus, de unus, un) : négation de ressemblance dans un genre donné, I, 471. — Unicité de Dieu, IE, 577-578.
Unification (de Unifer, du latin scolastique unificare, de unus, un ; facere, faire) : l'unification des états de conscience exige un principe d’unité, 153-154. — La philosophie est l’unification des sciences (ComrTe, SPEncEr), 597, 1, 2. — Unification des représentations par les trois idées transcendantales (Kaxr), 11, 239-233.
Uniformité (Uniformitas, de uniformis, uniforme, de unus, un: forma, forme, figure) : uniforme se dit proprement des objets ou êtres qui ont une forme identique, et par suite d’un tout dont les parties ont quelque chose d’identique : vg. mouvement uniforme, c’est-à-dire dont la vitesse est constante. — Définition de l'hypothèse, 231 :
290 ; 678 ; 680-681. — Uniformité et unité, IL, 250-251.
Unilatéral (Unus, un ; latus, lateris, côté) : conception unilatérale de la a causalité, 384-385. — Contrat unilatéral : qui oblige une personne envers une É autre, sans qu’il y ait réciprocité.
M ES SU SG CT à
Union { Unio, de unus, un) : a) Tan de plusieurs êtres différents qui forment un seul tout sous quelque rapport. — Union de l’Église et de l’État, IF, 339. — Union de l’âme et du corps (Systèmes divers), JE, 543-5482 b) Acte par lequel l’union s’établit : l’autorité est un principe d’ union, II, 219.
c) Groupe de personnes associées pour réaliser une fin déterminée : ; Vg. union des œuvres ouvrières. — d) Concorde d’idées et de sentiments : VE. union de la famille. | |
Unique (de Unicus, de unus, un) : a) Ce qui est singulier, individuel, seul de son espèce. — École unique, IE, 261. — Dieu est unique, I, 577-578. — b) Ce qui est excellent, incomparable.
Unité (Unitas, de unus, un) : caractère de ce qui est un dans les sens divers de ce mot, IF, 471. — Origine de cette notion, 148. — Unité nationale : ses M éléments, 92-93. — Unité du moi, 146 ; 149 ; 151-152. — Unité transcendantale de l’être, 252 ; IF, 470 ; 471. — Unité, catégorie de la quantité (Kanr), 296; IT, 432: — Unité et individualité, 365-366. — Unité primitive du langage, 260. — L'unité et les nombres, 630. — L’autorité est principe d’unité, IE, 219. — es élément du beau, Il, 382. — Simplicité de l’âme prouvée par more F' de la pensée, IL, 537. — Unité du plan de la création, IE, 621, 1.
Univers {Universum, de unus, un ; versus, vers) : c’est l’ensemble de tout ce … . qui existe dans l’espace et dans le temps, universae res. Les ÉPICURIENS, « admettant l’existence de plusieurs mondes, opposaient univers à monde. Au xvire siècle, univers était employé comme synonyme de monde sibles de la Terre. Cet emploi est rare aujourd’hui.
TABLE ANALYTIQUE : Universalisation — Utile NOT ESS
Universalisation (de Universaliser, de universalis, universel) : passage du
particulier à l’universel. — [’universalisation d’un acte est le signe qui
montre qu’il est moral, IL 45 ; 98 ; 401 : 104. Universalisme (de Universalis, universel)
salité ou d’universalisation.
Universalité (Universalitas, de universalis, de universus; réuni, pris ensemble, universel, de unus, un et versus, vers) : a) Totalité des êtres ou toutun ensemble, —— b) Caractère de ce qui est universel. — Universalité : 40) des propositions, . 930; 20) des vérités premières, 293 ; 30) de la conscience morale, IL, 27 ; 40) de
la loi morale et du devoir, HX, 45 ; 98 ; 101 : 104.
Universel (Universalis) : a) Ce qui s’étend à l’univers entier : vg. la gravitation universelle. — b) Ce'qui convient à tout l’ensemble de ce que l’on considère, êtres ou idées. — Idées universelles, 259. — Les principes premiers :
: a) Croyance d’après laquelle tous les hommes sont appelés au salut. Cf. LeiBniz, Théodicée, P. I, $ 80} — _b) Se dit des doctrines contemporaines qui mettent en relief l’idée d’univer-
sont universels, 293. — Termes et idées universels, 519. — Proposition univer-
selle, 530. — Critérium du consentement universel, 845. — Valeur du con—
sentement universel, 840. — La loi morale est universelle, II, 45. —— Suf- “ de
rage universel, II, 282-284.
Universel (Substantif), Universaux (c’est le pluriel de Universal, ancienne
forme de universel, employé substantivement — termes universaux) : a) Cequi a un caractère d’universalité logique. — b) Ce qui est exprimé par un terme
général. — c) Ce terme général lui-même, pour les Nominalistes, 254. _— Les
Universaux sont des notions générales qui peuvent être attribuées à plusieurs
sujets, 252-253 ; 516. — Problème des Universaux, 254.
Univoque (Unus, un ; pox, Voix, parole) : a) Terme univoque : celui qui, a appliqué à plusieurs, exprime chez tous le même objet formel; vg. homme, 919 ; IF, 461. — b) Relation univoque : celle dans laquelle de chaque antécédent
résulte un seul conséquent ; vg. chaque nombre et son carré. F à ; Uranie, Uraniade.: poème épique (LerBniz), 750, 1.
Usage (du vieux français Us, de usum, supin de uti, se servir) : a) Action . d'appliquer une chose à tel ou tel besoin. — Droit d’user de ses biens, IL, 189. - — Droit d'usage — usufruit, II, 189. — b) Pratique consacrée. — L'usage
: dans les langues, 524-525. — S'oppose à Abus.
Usuel (Usualis, de usus, de usum, supin de ut, se servir) : sens usuel,
Se
7 ane 0.
Usufruit (Ususfructus, de usus, usage ; fructus, fruit, de fructus, participe
de frui, jouir de) : droit d’user des fruits, IL, 189.
; Usure (pour Useure, de user, du latin populaire usure, dérivé de USUM, _ supin de ut, se servir) : perception d’un bénéfice injuste, IL, 357.
HA he à
Usurpateur, Usurpation (Usurpator, Usurpatio, possesseur, usurpateur,
possession, usurpation, de usurpatum, supin de uwsurpare, employer, prendre _ possession, usurper, de usu, par-l’usage, et rapere, saisir vivement) : devoirs et droits de l’usurpateur, IE, 231. — Légitimation de l’autorité usurpée, 11h} 291:252. ‘ FRS
Utile (Urilis, qui sert à, propre à, de utor, Se Servir) : a) Ce qui a de valeur non en soi, mais comme moyen pour atteindre une fin jugée avantageuse,
Le &
:. bant à l’État, IL, 248 : 249- 950. — Richesse — production d’utilité, KE, 353.
Utopia, Bâle, 1518) : l’utopie est la conception imaginaire d’un gouvernement
+ VAGUISTES, c’est-à-dire de ceux qui admettent l'existence du vide dans la
- 75-76, — Localisation vague des souvenirs, 20%. — Ne pas confondre le vague,
IL 587.2 T?utile et l’honnête, IL, 53 : 77 ; 92-93. TC ef l’'utile, IE:50. 4 _— L'utile d’après BENTHAM, IL, 51-52, — [utile et le beau, IL, 387. — b) En, 4 * Economie politique : ce qui est propre à satisfaire un désir ou un besoin : la richesse est l’ensemble des choses utiles, IT, 352.
des valeurs morales ; ve. Morales fondées sur l'intérêt : 4°) Éprcure, IF, 50 ; 1 . 20) BeNTHAM, I, 51 ; 30) Sr. Mr, I, 53 ; 40) SPENCER, vs 58 ; si DURHXELM, À
‘utopie : Fr. ENGeLs a opposé le Socialisme utopique au Socialisme scientifique.
rABLE ANALYTIQUE : À Utilitaire : — - Vague
. Utilitaire (de Utxlité, de utulitas) : a) Ce qui concerne Putiled — b) Celui qui 2 est attaché à l'utilité : vg. esprit utilitaire. — c) Celui qui professe ou ce qui … regarde la doctrine philosophique de l’Utilitarisme (Voir ce mot, b).
Utilitarisme, Utilitariste (de Utilitaire) : a) Esprit utilitaire, au sens de b). — b) Doctrine qui fait de l’utile le principe de toutes les ro spécialement
IE, 60 ; 60) L. BOURGEOIS, II
Utilité (Utilitas, de utilis, de uti, se servir) : caractère de ce qui est utile, aux sens divers de ce mot. — Utilité et intérêt, IE, 50. — Morales fondées sur l’utilité ou morales utilitaires, IL, 50-76. — Utilité sociale : fondement du droit d’après Sr. Micr, SPENCER, IL, 133-134. — Fonction d'utilité publique incom-
Utopie (du latin Utopia, nom d’une île imaginaire. Ce mot, tiré par THoMAs Morus de où, non; toxoc, lieu, figure dans son livre, pléin de conceptions aventureuses et irréalisables : De optimo reipublicae statu deque nova insula
idéal ou d’un projet quelconque irréalisable. — PApIe est fille de De gination, 233.
Utopique (de Utopie) : ce qui constitue une utopie ou ce qui procède par
_ Utopiste (de Utopie) : celui qui aime l’utopie ou qui fait des utopies ; vYg. un penseur utopiste. |
l'A ETAT a
Vacuisme (de Vacuum, vide, de vacare, être vide, vacant) : thédrie des
nature, IE, 509-510. - : | ns
Veuum formarum : expression fréquente chez LerBniz ; vg. «… Utrum detur vacuum formarum, c’est-à-dire s’il y a des espèces possibles, qui pourtant ne n'existent point, et qu ”i] pourrait sembler que la nature ait oubliées. Je crois qu il y a nécessairement des espèces qui n’ont jamais été et qui ne seront jamais, w n'étant pas ppRonss avec cette suite des créatures que Dieu a choisie, » (Nouveaux Essais, L. III, Ch. vi, $ 12). 4
Vague (Vagus, errant, indécis) : état vague de bien- être ou de malaise, 1 c’est-à-dire ce qui est non | fixé, non déterminé, avec l’abstrait et le général, 247.
— Danger du vague de la rêverie, 475. — Danger des mots vagues, 365; :4 Lk54- 55: à
. Vague (de l’islandais Vazgr, de vagga, agiter) : bruit des vagues : a de petites perceptions (LEtïBN1z), 142, #. + 4"
TABLE ANALYTIQUE : Valeur — Véracité 973 5.8
* Valeur ( Valorem, de valere, être fort, avoir de l’efficacité, du prix) : caractère des choses qui fait : a) qu’elles sont plus ou moins estimées par un individu ! où un groupe ; vg. un tableau à plus de valeur pour un connaisseur que pour un profane ; — b) qu’elles méritent plus ou moins d’estime, à des titres divers, c’est-à-dire selon la qualité qu’elles possèdent. — Valeur économique, IE, 355. — Valeur morale des actes, II, 30-31 ; 31. — Les PrAGmarTisTes appellent jugements de valeur ceux qui se rapportent aux moyens à prendre pour atteindre une fin obligatoire ou souhaitable. os
- __. Valeur de la connaissance : position du problème, IT, 419-420. — Réponses, à : a : Scepticisme, IT, 421-426. — Relativisme, II, 426-450. — Dogmatisme, | , 450-455. ue .
Valide, Validité ( Validitas, validus, vigueur, bien portant, résistant, puissant, de valere, être fort) : a) Ce qui a une valeur démonstrative : ve. syllogisme valide, … _ concluant, 539 ; 561. — b) Ce qui est apte à produire l’effet auquel 1l est destiné : vg. contrat valide, mariage valide, IE, 209-210 ; 3144. TES
Vanité (Vanitas, vide, vanité, de vanus, vide, vain, pour vac-nus, même racine que pac-uus) : a) Caractère de ce qui est sans consistance, illusoire ; vg. la vanité des choses mondaines. — b) Caractère de celui qui est vaniteux: |
Variabilité, Variable ( Variabilis, de oariare, changer, de varius, bigarré, tacheté, nuancé) : caractère de ce qui change. — Caractéristique : a) de la sensibilité, 54-55; 78-79 ; b) du plaisir et de la douleur, 63 ; 65-66. — Les «. quantités variables en Mathématiques, 627. ds
Variation (Variatio, de variare, variatum, changer, de parius, bigarré,
nuance) : changements successifs dans un ordre de faits. — Variation de l’expérience (Bacon), 661. — Méthode des variations concomitantes, 669. …
— Variations des espèces, IL, 613-614 ; 617-618, ae Variété, ( Varietas, de varius, bigarré, nuancé) : espèce et variété, IX, 614,45 . 694. — Elément du beau, IL, 382. | VazQuEz (PÈRE GABrieL) : fondement de l’obligation, Xf,.108-109. — Argument ontologique, IF, 571, 4. AS Végétal (du latin scolastique Vegetalis, de vegetare, exciter, vivifier, de not vegetus, Vii, dispos, plein de vie, de vegeo, même racine que vigere, être plein. de force, être florissant, être en estime) : activité du végétal, 48. — Règne . végétal, 251 ; 252 ; 694. | ae Végétatif (du latin scolastique Vegetativus, de vegetatum, supin de vegetare,
PAS
Le exciter) : puissance végétative (ARISTOTE), 43. — Vie végétative, 48, ne
Veille (substantif verbal de Veiller, de vigilare, de vigil, éveillé, vigilant, À o
de vigere, être fort) : la veille et Le rêve, 476-477.
. Velléité (du latin scolastique Velleitas, de velle, vouloir} : semblant de. . volonté, 358. RATS
_ VEnTURA DE RaAULICA (PÈRE JoAcHiM) : Fidéisme, 818, 6.
- Vengeance (de Venger, de vindicare, réclamer en justice, revendiquer, venger, de sim dicere, menacer de violence) : punition d’une offense pour assouvir son ressentiment. — Inclination malveillante, 94. LS
0 é \ SE . k k £ | 2 f a ; Véracité (du latin scolastique Veracitas, de verax, véridique, sincère, de : _ verus, vrai) : caractère de celui qui respecte la vérité. — Instinct de véracité
974 TABLE ANALYTIQUE : Verbal — Vérités premières
(Rein), 737, 1. — Qualité requise dans les témoins, les documents, 738 : 742. — Véracité divine : critérium du vrai (Descartes), 818, 4. — Devoir moral de la véracité, IT, 168. — Véracité de Dieu, IL, 597.
Verbal ( Verbalis, de verbum, mot, parole, verbe) : a) Ce qui concerne les mots. — La logique étudie l'expression verbale de la pensée, 509-510 ; 514. — Définition verbale ou nominale, 591 ; 524. — &) Ce qui se compose de mots plus ou moins vides de pensée, 279 ; 454 ; 843. — c) Ce qui contient un verbe : vg. proposition verbale, par opposition à la proposition nominale : à Jui seul . le verbe peut former une proposition, 464. 3
Verbalisme (de Verbal) : a) Caractère de ce qui est verbal. — b) Emploi k de-mots vides de pensée : psittacisme, 279 ; 454 ; 848. É
. Verbe ( Verbum, parole, verbe) : a) Nom de la seconde personne de la Sainte Trinité, IE, 413. C’est la parole éternelle du Père. Cf. BossueT, Étévations sur les mystères, 11° Semaine, Élévations 1-4. — b) Sens : 19) logique : rôle du verbe dans le jugement, 267 ; 20) grammatical, 464 : le verbe grec, 460, 4 : 30) scolastique : les SCOLASTIQUES appellent verbe mental ou intérieur l'idée que se forme
l'esprit, parce qu’elle est comme une parole qu’il se dit à lui-même. —
c) Paroles intérieures qui accompagnent la pensée, 459, 5.
Verbo-auditif (de Verbum, parole : auditum, supin de audire, entendre) :
iype intellectuel, chez qui l’image verbale, accompagnant la pensée et la _ parole, est surtout une image auditive, 206. | EE
Verbomanie (de Verbum, parole; mania, A rage, folie) : terme créé par Ossrp-LouriÉ pour exprimer « le développement anormal de la faculté de la parole « (Le Langage et la Verbomanie, Ch. IIL, $ II, p. 61, Paris, 1912).
Verbo-moteur (de Verbum, parole ; motor, de motum, supin de movere, mouvoir) : type intellectuel, chez qui l’image verbale, accompagnant la pensée et la parole, est surtout une image motrice, 206.
Véridique ( Veridicus, de verus, vrai ; dicere, dire) : a) Celui qui dit la vérité ; vg. un témoin véridique, 738. — b) Ce qui est conforme à la vérité ; vg. déposition véridique. e | S
Vérification (de Vérifier, du latin scolastique, verificare, de verus, NTAE, 20 facere, faire) : acte par lequel on contrôle par les faits si une proposition est vraie ou si une hypothèse est fondée. — Vérification : a) de l'hypothèse, 2382; 654 ; 659-660 ; — b) de l’analogie, 709-710.
Vérité ( Veritas, de verus, vrai) : définition générale : conformité de la pensée et des choses, IL, 475. — a) Vérité logique ou subjective : conformité de la pensée 4 à son objet, 768. — b) Vérité ontologique, métaphysique où objective : conformité des choses à la pensée qui les a produites, 769; 769-790; IE, 475. — c) Vérité morale ou Véracité : conformité de la parole à la pensée, 769 ; IL, 168. — Critérium de la vérité : systèmes divers, 810-839. —- Vérité illuminatrice (S. AuGusTIN), IL, 452. — S’oppose à Fausseté. A AR
Vérités éternelles : preuve de l’existence de Dieu, II, 567.
. Vérités morales : définition, 782-783. — Leur certitude et leur démonstration, 783-784 : 793. DAS | ÈS
Vérités premières : jugements portant sur des rapports nécessaires, univer- : sels, évidents. — Classification, 288. —- Rôle dans la pensée et dans les sciences, :
TABLE ANALYTIQUE : Verri (Comte P.) — Vineulum substantiale 975
291-292, — Caractères, 292. — Vérités premières et lois scientifiques, 2e 0 Comparaison avec les notions premières, 295. — Origine des vérités premières : systèmes divers, 299-318.
VerRi (COMTE PIERRE) : le plaisir, fait négatif, 57.
; Vertébré | Vertebratus, de vertebra, articulation, vertèbre, de vertere, tourner) : a ss caractères du vertébré, 691 ; 696 ; 697. ;
Vertige | Vertigo, mouvement de rotation, tour, vertige, de vertere, tourner) : sa cause, 471. — « Vertige mental » (expression de RENOUVIER) : propension _ de l’esprit, sous l'influence d’une émotion ou passion vive, à donner, sans raison ou en dépit de la raison, son assentiment aux propositions qui se présentent.
Vertu (Virtutem, virilité, force, courage, mérite, de voir, homme) : a) Pouwoir : vg. vertu de l’aimant. — b) Disposition habituelle à vouloir faire le bien - en général ou tel genre de bien déterminé (de là variété des vertus : vertus morales ou cardinales, théologales). — c) Habitude du devoir, IH,129.— Science du bien (SOcRATE, PLATON), II, 124. —— Ressemblance à Dieu, harmonie . (PLATON), IE, 125. — Juste milieu (ArIsTOTE), 64-65 ; II, 126. — Autres
définitions (MALEBRANCHE, KANT}, IL, 128-129. — Division des vertus, I, 129, — Vertu, intérêt et récompense, II, 78-79 ; 121-122. — Vertu et sentiment, IL, 87. — Vertu kantienne, IL, 87-88 ; 99-100. — Vertu stoïcienne, 87-88 ; 93-95.
Vibration ({ Vibratio, de vibratum, supin de vtbrare, agiter, brandir) : hypothèse des vibrations cérébrales pour expliquer la conservation des idées, 197.
Vice (Vitium) : a) Ce qui est défectueux ; vg. un vice de méthode. — b) Disposition habituelle à vouloir mal faire ; l'habitude du mal, I, 124. — Vice et liberté, 373 ; 402.
Ë Vico (Giovanni-Barrisra) : les trois âges périodiques de l’histoire, 748- 949: 4 Vide (du latin populaire Vocita, pour vacuata, participe passif de vacuare, vider, de vacuus, vide, non occupé) : a) Absence de matière dans une portion _ déterminée de l’espace, II, 506. — DescarrTes nie le vide, II, 509. — b) Au _ figuré : absence de contenu ; vg. le vide de la pensée.
Vie (Vita, de vivere, victum, vivre) : a) Sens propre : activité immanente par laquelle un être organisé est capable de se nourrir, de s’accroître et de se propager, 47 ; II, 523-524. — Degrés : vie végétative, sensitive où animale, raisonnable, 48-49 ; 491-495. — Nature du principe vital : systèmes divers : 19) Mécanisme (Descartes), I, 524; 20) Organicisme (CABANIS), IE, 525; _ 30) Vitalisme (BARTHEZ), II, 526; 4°) Animisme (ARISTOTE), I, 527. — b) Sens analogique : ensemble de phénomènes qui présentent des caractères . analogues à ceux de la vie proprement dite : vg. la vie du langage, 449, 2, 3.
Vieillesse (de Vüieil, forme primitive de vieux, de vetulum, petit vieux, _ diminutif de vetus) : caisses de retraite pour la vieillesse, IE, 265.
…VIGOUROUX (ABBÉ FULCRAN) : unité primitive du langage, 460, 1.
VILLEMAIN (ABEL-FRANÇOIS) : langue d’un peuple, 728. VincENT DE PAUL (SAINT) : charité inventive, 233.
| Vinculum substantiale : expression de LeIBNniz à propos de l'union de _ lPâme et du corps, IE 545, 2
Li violence extérieure vicié le consentement, EE, 314. k
076 | TABLE ANALYTIQUE : Vindicte — Vogt (Karl)
Vindicte (Vindicta, affranchissement, défense, punition, de vindicare, réclamer en justice) : a) Sentiment de la peine méritée par le crime comme une juste réparation de l’ordre violé. — b) La vindicte publique : poursuites en matière criminelle faites au nom de la société, If, 166, 2. |
Violence | Vrolentia, de violentus, violent, de vis, force, par un intermédiaire “4 perdu) : caractère de ce qui est violent, c’est-à-dire : a) Ge qui contrarie la : nature d’un être et s’impose à lui : faire violence. — b) Ce qui se déploie avec : impétuosité, vg. passion violente, 114. — La violence morale atténue la responsabilité, IF, 116. — Droit de repousser la violence par la HORRE IE, 466. —
. Vircuow (Rupozr): nie l’existence des générations spontanées, II, 632, 4. Virtualité, Virtuel (d u latin Virtuälis, de oirtus, force, qualité active) : ce
- qui n'existe qu’en puissance, c’est-à “dire : a) Ce qui est simplement possible :
divers, IE, 524-529.
“voix, son, parole) : ensemble des mots propres à une langue, à une science, 450. .
la statue est virtuellement dans un bloc de pierre, 47. — b) Ce qui est déjà | plus où moins prédéterminé, encore que latent. — Virtualité des notions ( premières (LeiBniz), 315. — Erreur virtuelle, 796-797, — Intention virtuelle, *
IL 33. — Productivité virtuelle de l'argent, IL, 357. — S’oppose à Actuel, Formel.
Visible ( Vrszbulis, de visum, supin de videre, voir) : signes visibles, 435. Vision (Visio, de visum, supin de videre, voir) : a) Fonction de la vue, 74 : 157 ;179-180 ; 1814 ; 186 ; : 187 : 192-193. — b) Intuition : ve. la vision en Dieu
de Malebranche, 310. eue) Perception visuelle d’une réalité surnaturelle : vg dans les états mystiques. — d) Hallucination : perception à vide, 225:
Visionnaire (de Vision) : celui qui a des visions, aux sens c) et d).
Visuel | Visualis, qui a rapport à la vue, de visus, vue, de pidere, voir) : sensation visuelle, 190 ; 192-193. — Type visuel, 206.
Vital (Vitalis, de vita, vie) : ce qui constitue ou ce qui concerne la Vie. = Sensation vitale, 75 ; IF, 528: — Sens vital, 458. — Effort vital, 58: IL, 528. — Le mouvement vital, IL, 523-524. — Principe vital, force vitale : sy stèmes
Vitalisme (de Vital) : a) Doctrine de l’ École de Montpellier sur le principe vital, IX, 526. — b) Toute doctrine qui admet que les phénomènes vitaux sont irréductibles aux phénomènes physico-chimiques.
Vitesse (de Vite) : vitesse des sensations, 726. :
Vivacité | Vioacitas, vitalité, vivacité, de vioax, vivace, de pious, animé, vif) : vivacité de li impression première 198. — La perception est plus vive que: le souvenir, 203. — Vivacité de l’image dans : a) le rêve, 474-475 ; b) l’hallucination, 295 : 226 ; 234; 487 ; ,c) l’hypnotisme, 481-489.
Ninisection (de Vious, A vEnte section, de sectio, de sectum, supin de sure couper) : utilité et inconvénients, 725 % 699.
Vocabulaire (de Vocabulum, nom, de vocare, proie. nommer, de gox; 4
Vocation | Vocatio, de vocatum, supin de vocare, appeler, nommer, de vox, à Voix, parole) : mouvement intérieur par lequel on se sent appelé par Dieu à tel. genre de vie. — Liberté de répondre à la vocation, IE, 186.
VocGr (KarL) : matérialisme, IE, 540.
TABLE ANALYTIQUE :'Voie — Vote 977
Voie ( Via, pour vie a, celle qui transporte, de vehere, voiturer, ns Fe
- simplicité des voies de la nature, 658-659.
Vol (substantif verbal de voler, de volare, se mouvoir dans Pair ; ; puis, par
Vintermédiaire de la locution : « L’ épervier vole la perdrix », s 'approprier fes bien d’autrui) : restitution, II, 194.
Volapük : projet de langue universelle commerciale, 462,
Volitif (du radical Vol, qui est dans volo, vouloir. Cf. Boühouar, fiéhouut) : acte qui se rapporte à la volonté, 34.
Volition (du radical Vol, qui est dans volo, vouloir) : acte de la volonté,
_ 50 ; 3582 Sa nature (SPINOZA, CONDILLAC), 861.
entre volontaire et libre, 356 ; 402-403. — Habitude volontaire et habitude 0 de la volonté, 423. — b) Ce qui est fait volontiers, sans contrainte, encore
Det
Volontaire ( Voluntarius, de voluntas, volonté, de volo, vouloir) : a) Acte ,
de la volonté, 34 ; 50 ; 355. — [L'activité volontaire, 354-482. — Différence
que nécessaire : c’est ainsi que nous voulons le bonheur ; 356 ; 402-403. —
€) Qui a de la volonté : soit en bonne part ; vg. c’est un homme de volonté,
de caractère, 364; soit en mauvaise han c'est un volontaire, c’est-à-dire
un capricieux ou un entêté.
_Volontarisme (de Voluntarius, volontaire) : a) Système de ceux qui donnent
la prééminence, le primat à la volonté sur l'intelligence ; vg. DuNs ScoT. —. b) Doctrine de ScHOPENHAUER, d’après laquelle le fond ue choses doit être
conçu par analogie avec les tendances irrationnelles de la volonté, 365, 1;
. II, 648-649. — c) Doctrine psychologique soutenant que c’est « d’après l’ana-
logie du vouloir qu’il faut concevoir tous les autres processus psychiques ». (W. WuxprT, Grundriss der Psychologie, Introduction, $ 2, n° 6).
Volonté | Voluntas, de volo, vouloir) : a) Activité réfléchie, 8355. — b) Force plus ou moins grande du caractère : un homme de volonté,,364. — c) Disposition morale à vouloir de telle ou telle manière : vg. « Bonne volonté » (KANT, Fondement de la Métaphysique des mœurs, au début) ; « Mauvaise volonté »
. (LeiBnrz, Théodicée, P. III, $ 2783). — d) Tendance foncière d’un être : vg. la volonté de vivre de SCHOPENHAUER : principe universel instinctif par lequel
tout être tend à réaliser le type de son espèce ; — la Volonté de puissance de
Nrerzscne : c’est la recherche « d’un surplus de force » (ein plus von Macht). . — Activité volontaire, 354-432. — Volonté et liberté, 356 ; 402-403. — Analyse
. de lacte volontaire, 357. — Part de la volonté dans la délibération et l’exé- - cution, 359. — Nature de l'acte volontaire : un jugement (SPINOZA), 361; un . désir (ConpiLLac), 361. — Caractères de la volonté, 363. — Influence de la
volonté sur : 10) l'organisme, 3691°V#71:020) la sensibilité, les passions, 364 ;
Cf: Fe. VINGENT, Saint François de Sales, Directeur d’âmes : la formation Fi.
. Ja volonté, Paris, 19232.
VozTaIRE (FRANÇoIs-MaRIE AROUET, dit) : l’instinct de l’abeille, 106.
Vote (de l’anglais Vote, dérivé de votum, vœu, offrande, de votum, supin
de voveo, vouer, souhaiter) : droit politique, 369 ; IL, 281. — nee IL, 282.510
RENTE
. 80) l'intelligence, 364 ; 4°) le Caractère, 364 ; 405-406. — Volonté : antécédente
2 eL-conSéquénte, 393, 11 — Éducation de la volonté, 411. — Habitude et Te _ volonté, 423 : 4925. — Influence du physique sur la volonté, 469. — Influence / de la volonté sur le physique, 471-472. — L'eftort volontaire, origine de .
* l’idée de cause, 327. — Qualités, défauts, maladies de la volonté, 367.
an
ar) VA)
et organe de la vue, 157. — La troisième dimension et la distance sont-elles
MITA SE “a PE ER A RS A DR ENE FA PA à Le 978 TABLE ANALYTIQUE : Vrai — Zèle
Vrai (pour Verai, qui se rattache à verum, vrai) : voir Vérité.
Vraisemblable, Vraisemblance (de Vrai et Semblable, Semblance, à l’imitation de verisimilis, verisimilitudo — verum, vrai; similis, similitudo, sem- * blable, ressemblance) : ce qui paraît vrai, admissible. —— Vraisemblance 4 métaphysique, physique, morale, 738-739. — Les ScepTiQuESs relatifs cherchent « le vraisemblable, If, 425. — S’oppose à Znoraisemblable, Inoraisemblance.
Vue (substantif participe de Voir, de videre) : a) L’un des cinq sens. — Objet É des perceptions naturelles de la vue ? 179-180. — Perceptions acquises, 181.
— Rôle, 186. — Sens esthétique, 186. — Erreurs de la vue, 187. — b) Au« figuré : vue de l'esprit, c’est-à-dire la facon de se représenter lés choses. : 4
WW
WAGNER (Rupozr) : monisme psychobiologique, IL, 442-443. WEBER (ALFRED) : contradiction de KanT, IL 436, 2. |
Weger (Ernst Heinrica) : loi de WEBER, 727.
Weiss (JEAN-JACQUESs) : résultat de l’instruction primaire, HE, 264, 2. D WELLINGTON (ARTHUR WELLESLEY, Duc DE) : contre le duel, IL, 468, 11
Wuirney (Wiczram-Dwiçur) : élaboration progressive du langage, 447, 3 2e 449, 3. — Diversité des langues originairement unes, 460, 2. 5230
«WiELAND (CHrisropn-MARTIN) : idéal esthétique, II, 90. | E Wizmers (PÈRE WiLHELM) : limitation du droit de propriété, IL, 193-194.
_Wozr (JOHANN-CHRISTIAN) : méthode en philosophie, 7. — Ordre à suivre, 10. — Origine du plaisir, 60. — Critérium de la vérité, 816, 2. 21)
WoLsTon, WoLLasTon ({WiLLiaAm) : nature de l’idée du bien, IL. 103-104
Wüunpr (WiLHELM) : phénomènes inconscients, 142. — Suggestion hypnotique, 481, 1. — Nature du raisonnement inductif, 677-678. — Expériences psycho-physiques, 726. — Pampsychisme, II, 443. 3 > 5
XÉNOPHON (Æsvoyoy, ami de SocrarTe, de £évoc, étranger, hôte : pau) briller) : vertu de Socrate, 392, 1. — Argument des causes finales dans les Mémorables, I, 562. /
: 4 | sk À E 2 ? "l
ZEILLER (RENÉ) : mécanisme inexplicable du transformisme, 622-623 Zèle (Zelus, jalousie, £hoç, ébullition, ardeur, zèle, rivalité, de eu bouillir) : empressement à agir pour le service de quelqu'un. 4
TABLE ANALYTIQUE : Zététique — Zoologie 979
_ Zététique (Zmrmruxcs, qui aime ou chercher) : a) La méthode zététique, c’est la méthode d'investigation : vg. l'analyse, 616. — b) C’est le nom donné quelquefois au Scepticisme ( CNTNTIXA, sous-entendu le mot &yw#, direction particulière de l’esprit, doctrine, école), parce que les PYRRHONIENS faisaient profession d’être toujours en quête de la vérité, sans trouver d’autre conclusion que celle de ne jamais rien affirmer
comme certain, Il, 421. — Les Pyrrhoniens étaient nommés oi Z'arnrixot les chercheurs.
qui est apte à chercher, de Zi,
ZEUxIs (ZesdËs) : copie de la nature, IE, 400.
Zoographie (Zoyexpix, art de peindre la nature animée Ypayew, décrire) : c’est la Zoologie descriptive.
Zoologie (de. Züov, vivant ; Âdyos, discours) : sa place dans les SCIences, 593 ; 647.
, de Coüov, vivan
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